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£XAMEN  PACIFIQUE 

De  l'acceptarion  &  du  fond 

DE    LA    BULLE 

UNIGENITUS. 

OUVRAGE    POSTHUME 

DE  M.  PETITPIEDr'" 

DOCTEUR  DE  LA  MAISON  ET  SOCIETE" 
DE  SORBONNE. 

Fut  tjus  vM  pukhTit  ,&•  omtusfinùtA  illîu*  pMÎficSm, 
Prov.  m.  17.  '     ^    ' 


Chez  F.  Barillot,  &  Fils. 
M  D  C  C  L  I, 


EXAMEN  PACIFIQUE     ' 

De  l'acceptation  &  du  fond 

DE    LA    BULLE 
UNIGENITUS. 

OUVRAGE    POSTHUME 

DE  M.  PETITPIEOr" 

DOCTEUR  DE  LA  MAISON  ET  SOCIETE" 
DE  SORBONNE. 

fît  tjtu  vi*futchrx,6f  omntt fentit*  Mut pMl^*.^ 
Ptov.  m.  47. 


Cher  F.  Baruiot,  &  Filt 
M  D  C  C  L  I. 
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AVERTISSEMENT. 

TROIS  chofes  coocourrenr  ordûiadretnent,: 
à  rendre  ua  Ouvrage*  digne  de  l^àtteifr 
tion  des  Leôeurs ,  &  de  ^approbation  da  Pt^ 
Uk  ;  le  mérite  perfonnd  de  l'Auteur  ;  l*im^ 
portance  dé  la  matière  cpii  fait  Tobjet  de  foa 
Ouvrage  ;  la  netteté  >.  là  jufteffe  &  la  prictfion 
avec  lefquelles  cette  matière  y  eft:  traitée.  Pers 
fonne  ne  difconviendra  que:  la  riiunion  de  ces. 
caraâeres  ne  forme  ce  qu'on  appelle  un  Ou* 
vrage  parfait  &  aceomplî«  Sur  ces  principes 
on  peut  juger  du  prix  .&  du  mérite  de.  celui 
que  nous  donnons  auîourdlmi  au  Public.  L' Aut* 
teur  eft  le  célèbre  M.  Petitpied,.qui  né,  pour 
ainil  dire.  Théologien  ^  a  pendant  un  demi* 
fiécle  médité  avec  attention;  âr  traité  avec  liu 
miére ,  les  matières  les  plus  importantsa  & 
les  plus  délicates  de  ta  Théologie ,.  &  qui  fa 
fait  toujours  avec  fuccès.  La.  matière  qu'il 
traite  dan^.  cet  Ouvrage ,  eft  la  femeufe  BulTè 
iJnigenittis^cpx^il  embrafie  dans  fbn  tout  ;- dotk 
il  démontre  que  raccept^tion  tam~  vantée  eft 
vaine  &  cMmérique^  &  dxxm  iidUbuterfépâ^ 
rément  chaque  propofitipn  ;  ètablifTant  fur 
chacune  la  dodbrîne  de  TEglile  contraire  £*  ce 
Décret ,  &  expofant  de  même  fur  chacune  là 
do£hrine  des  AppeUans  »;,  conforme  en  tout  à 
la  foi  de  TEglifQ  :  ce  que  cet  illuftre  Dcxâew 


y  AVERTISSEMENT. 

feît  avec  cette  clarté  ,  cette  juftefle,  &  cette 
précifion  qui  ont  fait  de  tout  tems  le  caraâé- 
re  diftinôif  de  fcs  Ouvrage?. 

'Celui  que  nous  donnons  aujourd'hui,  a 
lété  compofé  en  divers  tems  &  à  différentes- 
reprifes.  Un  Magiftrat  des  phis  dklingués  du 
Royaume,  touché  des  troubles  &  des  divi- 
fions  que  la  Bulle  Unigenitus  caufe  dans  TE- 
glife  de  France ,  &  qui  eût  défiré  pouvoir  y 
apporter  quelque  remède,  engagea  M.  Petit- 
pied  à  écrire  fur  cette  matière.  Ce  grand  Ma- 
giftrat étoit  fur-tout  frappé  de  Tacceptatioa 
de  cette  Bulle ,  que  l'on  prétendoit  dès  lors 
avoir  été  Êûte  par  TEglife ,  &  fur  laquelle  on 
infifte  encore  tant  aujourd'hui.  M.  Petitpied 
pour  réclairer  à  ce  fujet ,  lui  donna  au  mois 
de  Mars  1718.  un  premier  Mémoire,  *  qui 
fait  la  première  Partie  de  la  première  Seâioa 
de  POuvrage  que  nous  publions. 

Dans  ce  prenner  Mémoire  ,  TÂuteur  exa* 
mine  fi  la  Bulle  eft  reçue  d'un  confentement 
vraiment  unanime  .;  &  dans  l'examen  qu'il 
fait  de  ce  point ,  il  fe  comporte  comme  un- 
Avocat  général  éclairé  &  habile  ,  qui  pofe 
d'abord  clairement  l'état  de  la  queftîon  ;  qui 
difcute  enfuite  tranquillement  &  avec  exaôi* 

*  Le  premier  &  le  fécond  Mémoire  ont  ixi  com-^ 
pofés  en  1718.  mais  on  voit  par  deux  ou  trois  pié-» 
ces  poftérieures  à  cette  année ,  qui  y  fonf^t^tees , 

Îne  M.  Petitpied  y  fit  enfuite  quelques  lég jràîtid« 
icions. 
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tude,'  les  dilFérens  moyens  des. parties  ihté-^ 
reffées  dans  la  caufe  ;  qui  péfe  dans  une  juftei 
balance  leurs  dits,  leurs^oontredits ,  leurs  ré^ 
ponfes  ,  &  leuis  réptiques  ;  &  qui  tout  bien^ 
examiné ,  forme  enfin  d!une  manière  nette  ,. 
claire  &  précife^.fon  jugement  qu'il  appuie  dei 
yaifons  ibtides  ,  tirées,  du  fond  même  de  la 
caufe,  &  qu'il  met  hors  d'atteinte  fous  Tau-, 
torité  des  plus  habiles  Jttrifconfulte&  &des  dé** 
cifions  de  la  Cour. 

•    C'eft  ainfi  que  procédé  M.  Petitpied  dans 
la  première  parrie  de  cet  Ouvrage.   Il  com-» 
mence  par  établir  l^ètat  de  laquefBon:  il  le 
réduit  à  ce  &it  fimple  &  unique:   la  Bulle 
l/mgenîtus  eft-elle  reçue  dans^PÉglife  d'un  con*  ' 
lentement  qui  pmfle  être  regardé  comme  vrai*- 
ment  imanime  ?  Fait  clair  «  &.i  la  portée  du 
commun  du  monde  ;  &  dont  on  doit  juger  par 
la  lumière  du  bon  fetis  &  de  la  raifon.  L'état 
de  la  queflion  ainfi  pofi,  M.  Petitpied:  rap-*. 
porte  iav«c  autant  d'éxaâîiude  que  d'impartia-^ 
lité,  les  raifons  des  Acceptans^qui  prétendent 
que  la  Bulle-  eft  reçue  d^kl'Conllentenlent  unan 
nime ,  &  celles  des  Oppoâns  qui  foutiennent 
te  contraire  :  il  péfe  avec  attention  tout  ^éi 
qui  fe  dit  dé  part  &  d'autre  pour  deflkndre.& 
foutenir  Vuxte  ou  l'autre^prétciition;.;  &  d'unr 
principe  avoué  des  deux  Partb;'lçavoitrvquaj 
Tunanimité  fur  h  doârine  èft  èaLQSÏE^i&lt . 
fi:eau  refpeâable  de  Tautorité ,  &  le  vfignal . 
'Certain  da la  vérité ,  £c  cpf atnfii (pi»nd  jU^ agit 
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ëe  recevoir  un  Décret  du  faint  Siège  »  VixnàX 
fdmité  de  PEglife  eft  à  ce  fu)et  la  régie  pruni-^ 
tive  9  immuable  &  ioco&teflaUë  ;  de  ce.pria'«. 
cipe,  dis-^je,  iljprqvLX^xpk^hBuOis.V^^igcmws: 
se  peut  être  regardée  oooime  acceptée  par* 
l'Eg^  ^  parce,  qu^il  n'y  a  awune  unaiûaiitè 
entre  tous  ceux  ^i  k  reçoivent  »!  lû  dacis  la 
dénomiflation  même  de  cette.  SiUle ,  ni  dans  la 
manière  de  la  recevoir ,  ni  dans  lêsr  su>tifs  da 
fon  acceptation,  ni  dans  Ton  o>jet,  c'cfi*à-* 
dire ,  dans  le&  vérités  qnMic  établit  &  ks.  er« 
reurs  cp*elle  condamne,  nlènfio  fi!irk&qiia< 
lifications  nuiipspfiées  dans  la  Bulle  ,.  c'eÂ-à-i 
dire  fur  leur  appHcsttion  diflinâe  à  chacune 
des  propoiàtions  cenfiirées  :  d'où  il  réfiike  que 
l-acceptation  tant  vantée  de  cette  BiuUe  n'eft 
qu'une  pure  viiion  &  une  véritakfe:  clnnére. 

Mais  ç  eft  peu  de  imonteer  le  mal ,  &  l'on 

nHn^Uque  en  meône  tems  te  reniede.  Âufi  ce 

Élit  important  évidçmm^m  démontré ,  M.  Pe« 

titpied  pafie-t*xl  au  moyen  de  terminer  la  dif* 

pute  qm  affîge  PEgUie  depuis  tant  d'années 

au  fii)et  de  la  Jftulie.  l/nigennus  ;    &  il  avance 

après  S.  AuguAin  &  te  grand  Boflîiet  ,    qu'il 

n*y  apointdfautre  moyen  de  finir  les  di/putes 

enma^e  de  doânoe,  que  d'édaircîr  parfais 

tement  tes  queftioûs»  &  de  déckrer  enfime  & 

coafi&meir  d'un,  eoaftbtemem:  uaani«iie  là  vé-** 

rite  éclaircie.  CmfafimtA  ^ ,  dit  ML  Bx^ffnet  ». 

nAi àfirta quétftÎQ  ifi ,   ù^^uhiquecanfv^us.  Mon-. 

tisfta^  enTiiitequê  dan^^laxQoîôaftuxepoè&nto 


'  AVERTiSSE^WtENT:         VJ> 

9li*y  â  guéres  qu'un  Cooctte  général  quîpuifle 
éçlaircir  tant  de  qiieftions.  de  doârlne  9  de  dif- 
ciplîne ,  &  de  moral^,  qui  font  l'objet  de  U 
Siilte  Unigerùtusy  &  propofer  ensuite  la  vérités 
édaircie  avec  une  autorité  qui  réuniâe  tous 
les  efprks ,  U  coaclud  pQur  le  recours  au  Con-^ 
«Ue  :  recours  j[ufte  &  légkime  en  îox  ;.  auto- 
nfé  par  l'exemple  de  no&  Ancêtres;  mis  en 
l^fage  ^t  r%U^  ;  recooioiandé  par  1^.  Con- 
^îiesr,  &  né<;efraijre  dans  f occaïloa  présente 
pour  paifvenir  au  moy^n  de  ênii!  les  dirputea 
pgr  TécJairciiremeQt  dd&  queftions  &  un^  dé* 
ctftOfl  vr^linenit  unanûne  :  Aperték  quaflio  :  ubh-^ 
fue  donfinfus,  T^lle  eflla  matière  du  premier 
MéoiQire ,  renfecmé  dans  la  première  Seâioa 
4^ lài premî^fe  ^ctije de^llOuvrag^  que leLe^ 
de!(j^  %  fous  lets  yeux.; 

•  Qn.  pouyok  éludei^  la^  foi^ce  des  raifonne*^ 
joeos  q^'oQ}  y- employé  fOur  prouyev  que  la 
Ru]le;9'a^pM.^éunif  le«  ^fpfiits»  dajos  Tapproba:^ 
tion  des  mêmes  dogmes  &  dans  la  condam-f 
nation,  de$.  mênie»  erceui^  ,  eadifant,  comme 
1^  foui^iennent  eaçQue  pluiieurs  AccepEans  » 
que  le  dogm^  n!^  point  l'objet  précis  de  la 
Bulle»  puiTqp^'elk  n'ea  décide  auctm  diilin- 
âemient,  &  qMj'eUeneaondamoQdiâiriôôiQent 
mii^jonj^  erreuif* 

r  Mi  Pe^'tpied-  détr^t  (kns  peina  oe  iKwreau 
Ê^}ç->fuyant  dafjs.  ua  ifeçonÀ  Mémotce  qii*i^ 
pré^ta  au  même  Mâ^Hlirat  au  mois  de  Sepn 
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pofe  la  féconde  Seâion  de  la  première  Partie 
de  cet  Ouvrage.  Il  y  prouve  que  c'eft  contre- 
dire la  Bulle  même ,  &  ks  Ades  les  plus  au* 
tentiques  faits  en  fa  faveur ,  tels  que  rinftru- 
âion  paftorale  des  XL.  Prélats ,  le  Concile 
d'Embrun  ,  le  Décret  prétendu  du  Concile 
Romain ,  &c.  que  de  prétendre  que  le  dogme 
ne  foit  pas  l'objet  de  la  Bulle  :  dogme  confiis^ 
à  la  vérité ,  erreurs  vagues  fur  lefquelles.  le^ 
uns  s'expriment  d'une  façOfr,  les  autre»  de 
l'autre  ;  de  manière  que  quelques-uns  con- 
damnent comme  des  erreurs ,  des  vérités  aux- 
quelles les  autres  feroient  bien  fâchés  de  don- 
ner la  moindre  atteinte ,  d'où  îî  eft  arrivé  que 
les  Acceptans  en  recevant  la  Bulle  9  n'bnt  pu 
convenir ,  ni  du  fens  qu'elle  doit  avoir ,  ni  de 
la  doârine  qu'on  doit  tenir  en  conféquence 
de  ce  Décret ,  ni  du  vice  précis  quil  fa^t  con- 
damner dans  chaque  prc^ofition  :  toutes  con-> 
ditions  requifes  pour  une  acceptation  vraiment 
unanime. 

Pour  appuyer  cette  obfervatîon  i  M.  Petit* 
pied  donne  un  exemple  de  cette  divifion  &  de 
cette  (^pofition  des  Acceptans  entre  eux  dans 
la  proportion  LUI.  de  la  Bulle ,  au  fujet  de 
laquelle  il  diflingue  }ufqu*à  neuf  clàfles  d'Ac< 
ceptans  ,  dont  chacune  condamne  dans  cette 
proposition  un  fens  diffèrent,  oppofé^quelque- 
fois  à  un  fens  qu'une  autre  y  condamne  :  d'oil 
U  réfulte  que  leur  acceptation ,  de  quelque 
côté  qu'on  Tenviiàge  ,  ne  peut  jamais  éttor 
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Vraiment  unanime  ;  &  par  conféquent  rfe  peut 
former  entre  les  Acceptans  cette  unité ,  cette 
conformité  &  cette  eonfanguinité  de  doârine  > 
fans  laquelle  toute  acceptation  eft  équivoque ,' 
&  ne  peut  donner  au  Décret  ainfi  accepté 
cette  autorité  fupréme ,  qui  feule  a  droit  de 
ibumettre  tous  les  efprits  ,  &  qui  ne  peut  ré- 
fulter  que  d'une  concorde  très  parfaite  :  Con- 
cordiffima  Ecclefia  univerfa  autontas  :  autorité 
qui  fe  trouveroit  dans  le  Concile  que  les  Ap- 
pellans  ne  cefTent  de  réclamer. 
>  Les  Acceptans  trouvent  encore  une  ref- 
fource  dans  l'exemple  du  Concile  de  Confian- 
ce, qui  condamne  un  grand  nombre  de  pro- 
portions bi  globo ,  fans  faire  une  application 
détaillée  des  qualifications  propres  à  chacune  : 
d'où  ils  infèrent  qu'on  peut  de  même  condam- 
ner les  propofitions  cenfurées  par  la  Bulle 
avec  les  qualifications  qui  y  font  réunies , 
fans  que  tous  foient  obligés  d'y  reconnoitre 
&  condamner  le  même  fens ,  la  même  erreur  » 
le  même  vice  ;  ni  d'appliquer  de  ta  même  ma- 
nière les  mêmes  qualifications  à  chacune  des 
propofitions.  M.  Petitpied  les  débufque  de  ce 
nouveau  retranchement  ,  en  montrant  une 
difTérèncé  marquée  fur  ce  point  entre  la  Bulle 
Unifrenitus  &  le  Concile  de  Confiance,  rf  Tout 
$»  a  été  éclairci ,  dit-il  ',  dans  le  Concile  de 
99  Confiance ,  &  tout  efl  demeuré  obfcurdans 
u  la  Bulle  f/nigenitus.  Le  fens  du  Concile  étoit 
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9f  notoire  à  toute  TEglife  »  &  jufi^u'îd  on'n^tf 
a»  pu  pénétrer  le  fens  de  Qément  XI  auteur 
»  de  la  Bulle.  £a  condamnant  les  propofitions 
99  de  Jean  Hus  &  de  WicleF^  on  pouvoit  con- 
9»  damner  diflînâement  le  vice ,  qui  dans  cha- 
9»  que  propofitioaétoit  Tobjet  de  la  cenfure, 
9f  Sa  tout  le  monde  en  convenoit.  Ici  on  n'a 
.  99  rien  de  précis  &  de  certain  ^  riea  dont  oa 
9»  convienne  unammement  fur  ce  qi^on  pré- 
»  tend  qu'il  y  a  de  cenfi^able  dans  les  propo-^ 
*»  fitions  de  la  BuHe.  11  n'y  avoit  aucune  diiE- 
V  culte  fur  Tapplîcattoft  des  diveribs  qualifî- 
9>  cations  à  chaque  proportion  de  Jean  HuSs 
v  &  de  Wiclef  :  elle  ayoit  été  faite  dans  le 
99  Concile  même,  &  la  cenfure  qui  avoit  été:. 
M  publiée  y  étoit  relative.  Dans  la  Bulle  oii< 
i>  ne  peut  fçavoir  quelle  note  mérite  chaque 
M  ptopofition  y.  &  les  Âcceptans  n'en  peuvent 
M  convenir  entre  eux.   Enfin  des  Décrets  ivt 
*>  Concile  de  Conftaace  il  en  a  réfiilté  l'unité  > 
M  l'uniformité  ^  la  confangumité  de  doôrine^ 
99  dans  toute  TEglife;   &  au  contraire  de  la 
«»  Bulle  Unigenitus  il  n'en  a  réfulté  que  la  con« 
»  fufion  ,  la  divifion.des  fentimens ,  &  l'alté-^ 
»  ration  de  la  dodrine  de  TEglife.  » 

Il  n'y  a  donc  nulle  comparaifon  à  faire  d^ 
la  Bulle  Unigenitus  avec  le  Concile  de  Con^ 
fiance;  &  la  conduite  qu'on  a  tenue  dans  le 
Concile  /fi  différente  de  celle  qui  a  été  fidvîe 
dans  l!a&ire  de  cette  Bulle ,  bien  loin  de  pou^ 


XVtUTISSEMtNt:         i^ 

IHâr  fervir  à  la  faire  recevoir  ,«ft  un  nouveau 
motif  de  la  rejeiter  &  de  la  combattre. 

M.  JPeiit|Hed  en  refta  'd'abord  à  ces  dent 
Mémoires ,  •&  oe  ne  &t  que  f^ufieurs  années 
après  qu'il  compofii  le  troisième  -qui  fak  la  (è- 
conde  partie  de  cet  Ouvrage.    Mais    fentant 
bien  qu^U  >n^avok  attaqué  que  le  dehors  de  la 
Sulle,en  prxmvamqu'^^n'étoit pas  acceptée; 
&  qu'il  étoit  beaiftcoup  fbis  important  d'en 
traiter  le  fond ,   &  de  montrer  qu'eHe  n'écott 
|>as  même  -reçevable  :  vîE^idam  d'ailleurs  ftire 
Sentir  le  peu  de  fondement  d'un  raifonnement 
des  Acceptans  ,  qui  <ots6ke  i  dire ,  qu'entre 
les  CL  propositions,  il  n'y  en  a  aucune  dans 
laquelle  on  ne  puiflè  découvrir  un  mauvais 
&ns ,  &  qui  ne  mérite  quelqu'une  des  quali- 
Ificatîens  marquées  par  la  fiAiUe  :  qu'ainfi  l'on 
qpeut  &  l'on  doit  mènoé  la4:^evoîr  par  rdjpeÀ 
Ipouri'^utoriDé  qui  le  demande  6c  pour  le  bieA 
ide^paix^  en  dtftiJlnumt  ces  qualifications 
x:omsK  on  le  jugera  à^  pcopos^,  taon  le  défaufc 
quV»  «ara  cru  àppercevoîr  dms  chaque  pro^ 
foêtionÈ:^,  dans  ce  double  AéffeîA  de  traiter  le 
J3nd<ie.lafiuile,  &  de  «^pondreà  cetteden- 
ttiéièobjeâiDn ,  M.  Petitfded  donna  au  mois 
îde  feiilet  174  t.  ce  dernier  Mémoire ,  beai»- 
coup  phis  étendu  que  ïes  deux  précédens. 

Mais/  ici  &  livrant  i  foa  goût  théologiqueV 
il  ^finxte  8t  défend  la  doôt^de  chacune  des 
^ropoûtiôns^condamnées  ^démontre  leur  pat^ 


^         AVERTISSEMENT: 

laite  orthodoxie  par  leur  entière.  coaf(5riilîtf 
avec  les  divines  Ecritures  &  les  enfêignemens 
des  faints  Doâ'eurs  de  TEglife  ;  &  cooune  la 
SuUe  renferme  lee  points  les  plusi  impor tans 
de  la  doârine  de  TËglife  fur  le  d<^me  ^  fiir  la 
inorale  &  fur  la  difcipline  >  on  peut  dire  ^u'on 
a  fur  tous  ces  {points  dans  ce  dernier  Mémoire 
une  Théologie  abrégée  de  la  main  de  cet  habile 
Maitre^»  auffi  claire  que  précife  &  eKajlè  i  dé«- 
Hagée  de  toutes  les  ronces  &  de  toutes  les 
épines  de  TEcole  ;  également  propre  àtiiftruire 
les  plus  fimples ,  à  affermir  dans  la  foi  lesper« 
fonnes  plus  inftruites ,  &  à  préferver  les  unes 
&  les  autres  de.  la  fonefte  contagion,  delà 
"Bulle. 

Ce  font  ces  trois  Mémoires  qrïe  nous  don-^ 
lions  aujourd'hui  au  Public,  réiuiis  en  un  féul 
&  même  Ouvrage  ^  dont  ils  compofent  les 
différentes  Parties.  Lé  titre  général  que  nous 
y  avons  mis  dl^yamn:  Facifique  «  ^*.  nous  a 
.jparu  convenir^»-  &  au^caraâére  de  HAuteur  » 
iiomme  vraim^^  pacifique  ;  &  à  la  nature  de 
Son  p;uvr^e,  qui  ne  refpirequela;douc»ir> 
la  charité  «  Tamour  de  la  concorde  fie  decla  pabc. 
^Hors  ce  titre  général  ^.les  fommair^sfmssà  la 
jnarge,  nous  ppuyofi^  aflbrer  qu'il  n'^ta-rien  qui 
ne  foit  de  M.  Petiitpied..Les  titres  àiémeis  qu'on 
lit  à  la  tètQ  de  chaque  Partie,  fimtxeûx  qu'il 
avoir  mis  lui-même  à  la  tête  des  différens  Më- 
.moires ,  &.  nous  ayoi^  eu  l'attention  de  les 
conferver. 
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^  ï^omme  nous  finifCons  rîmpreffion  de  cet 
iOuvrage ,  la  providence  a  permis  ^'il  nous 
en  tombât  entre  les  mains  un  autre  du  même 
Auteur ,  &  qui  iuivit  de  quelques  années 
celui  que  nous  donnons  au  Public.  Le  double 
rapport  qui  fe  trouve  entre  Tun  &  Tautre , 
nous  a  portés  i  les  réunir  ici.  M.  Petitpied 
traite  dans  celui  dont  il  nous  refte  à  dire  un 
mot ,  une  matière  qui  a  d'étroites  liaifons  avec 
plufleurs  des  CI.  Propofitions  difcutées  dans 
la  féconde  Partie  de  YExamen pacifique;  Se  il  y 
fait  fenitir  rinjuftice  de  l'exaâion  de  la  £gna* 
ture  du  Formulaire ,  qui  a  préparé  les  voyes 
i  la  Bulle  l/nigerùtuf  &  qui  fert  aujourd'hui 
à  la  foutenir.  Ce  nouvel  Ecrit  a  comme  trois 
époques.  M.  Petitpied  le  compofa^  d'abord  un 
peu  à  la  hâte  pour  -  une  perfonne  trés-diftin- 
guée  ,  qui  lui  avoit  demandé  quelques  éclair- 
ciflemens  fur  la  III.  des  V.  femeufes  propo« 
fitions  ,  dans  laquelle  U  s'agit  de  la  liberté.  U 
fentit  en  le  relifant- qu'il  étoit  fort  imparfiiit*' 
C'eft  ce  qui  le  porta  à  le  revoir ,  étant  à  la 
campagne  au  mois  d'Oâobre  1744.  &  i  le 
mettre  en  la  forme  où  il  fe  trouve  ici.  Mais 
jugeant  enfuite  que  cette  matière  qu'il  avoit 
cru  pouvoir  traiter  en  peu  de  mots  ,  étoit  aflez 
Importante  pour  être  difcutée  avec  plus  d'é« 
tendue  &  de  méthode  ,  il  entreprit  les  deux 
dernières  années  de  fa  vie  de  compofer  un 
grand  Ouvrage  en  deux  Parties  9  qu'il  intitula 
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de  la  liierU.  Ceft  cdni  auquel  U  mort  I%iB3 
pécha  dé  mettre  la  dernière  main  :  n^ayant 
«ffé  décrire  pour  «Epliijuer ,  défendre  ,  &. 
éclairtirla  dodrinedeTE^fifC)  qa'ca'''effUK 
■de  vivre.  ■ 
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EXAMEN  PACIFIQUE 

De  l'Acceptation  &  du  Fond 
DE  LA  BULLE 

UNIGENITUS. 


PREMIERE   PARTIE. 

I  I       ■« ■    ■       im       ■  ■       »      ■  I  —^—1         I  I     I  — — ^ 

PREMIERE    SECTION, 

Oh  ton  examine  fila  Bulle  de  Notre  Saint  Père, 
le  Papjt  Clément  XL  qui  commence  par  ces 
mots,  Unigenitus  Dei  Filius,  eft  acceptée 
dans  VEgli/e  d'un  confentement  vraiment  una^ 
nime. 


N  ne  peitt  aimer  finc^rementrEglUè, 

fans  être  vivement  touché  de  tout  ce   , ,    ^' .  t  à. 
-•  ^       f-i/      1^       •        •-    •  j^î-    L autorité  «C 

qui  en  altère  la  paix  ;  &  rien  ne  doit  j^^  ^^^-^^  ^ 


o 

¥       '0.. 


à  roCca(kïn  des 

tation  de  \z  Bulle  ÙnigenituSk 

On  a  ralfon  de  gémir  des  maux  infinis  que  pro- 
dmifent  ces  funef^es  conteilations  *  qui  depuis  tant 
d*annccB  partageât  des  perfonnes  rcfpcd^ables  pat 
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eHes-mémes,  8c  pat  le  rang  qu'elle^  tiennent  dan^ 
rEglifc. 

De  deux  côt^s  on  allègue  des  raUons  qui  ifttérei^ 
fent  la  piété  &  la  religion.  Les  uns  font  frappés 
fehfiblcmcot  de  Tautoricé  de  TEglife ,  dont  les  Su- 
périeurs Eccléfîaftiques  font  les  dépofîtaires.  Les 
autres  font  infiniment  attentifs  au  prétieux  dépôt 
de  la  vérité  :  mais  de  pâ^  &  d*autre  on  convient  y 
le  de  la  foumidion  qu  On  doit  à  Fautorité  ,  &  tiu 
zélé  qu'on  doit  avoir  pour  conferver  la  vérité.  Ce 
font  en  effet  deux  choies  qu'on  ne  doit  jamais  per* 
dre  de  vue  :  elles  doivent  fe  foutenir  mutuelle- 
ment :.rune&  l'autre  viennent  de  Dieu^néme  ;  rat- 
tachement à  l'autorité,  ne  doit  jamais  faire  tort  à  la 
vérité  ,  comme  l'amour  de  la  vérité  ne  doit  jamais 
porter  préjudice  à  l'autorité.  On  en  convient  Ae^ 
deux  cotés. 

Il  ne  fcroit  donc  plus  queftion  que  de  (ça voir 
quel  efl  le  figne  auquel  on  peut  fùrement  rccoQ- 
noître ,  &  cette  autorité  qui  doit  fbumettre  tous  les 
cfprits  ,  &  cette  vérité  <ïui  les  doit  tous  réunir.  Car 
rien  ne  peut  conduire  plus  directement  à  la  paix 
qu'on  défîte ,  qu^une  attention  iSrieufè  au  ngne 
qui  caradlérife  en  mêmc-tems  l'autorité  &  la  vérité. 
La  paix  ne  peut  être  vraie  fans  la  vérité  ,  ni  folide 
fans  une  juiie  fubordination  à  l'autorité  légitime. 
Mais  les  perfonnes  éclairées  &  judicieufes  qu'on 
a  en  vue  dans  cet  Ecrit  {a)  conviennent  encore  fur 
ce  point.  Des  deux  parts  on  reconnoît-que  l'unani- 
mité fur  la  dodrine  ,  eft  dans  l'Eglife  le  fceau  ret 
pcdable  de  l'autorité,  &  le  fîgnal  cenain  de  la 
vente.  ^ 

n.  Cette  admirable  régie  de  S.  At^uftin  qui  rappel- 

ta  plus  gran-  jç  jout  à  l'unanimité ,  univerfa  ÉccUfiçt  concordïf- 
^c  aiitoruc  vi-y^^^  ^^iç^li^^  ^  çft  également  reçue  des  deux  côtes, 

dans  l'unani- 
mité morale.     [  4  ]  Le?  deux  Seâioos  de  cette  première  Partie  ont  été 
i.</«  £4^/.  compQ  écj  fous  ÏQi  cicres  de  premier  U  de  fécond  i^én9ire. 


&  du  fond  de  la  ffulU.  f 

7t  parle  â*une  unanimité  morale  ,  mais  yraie  &  •cont.  D^idt,  c. 
Âiorakment  entière.  '4-  ».  5  • 

Il  ne  s*agit  point  d'un  plus  grand  nombre  contre 
an  plus  petit ,  ce  qui  ruppoCe  le  cas  d'un  partage , 
mais  de  l'unité ,  de  Tuniformité ,  de  runanimicédu 
torps  entier  >  en  forte  aue  Ton  puifTe  appliquer  ces 
mots-atec  une  exaâe  mérité  ,  univerfit  Ècclejia  con- 
cordiffima amoritas^  Car  c*eft  dans  cetteunanimicé 
que  contifte  la  plus  grande  autorité  vifîble  ,  c'eft- 
à-dire ,  la  plus  grande  autorité  que  l'on  reconnoiiTe 
fiir  la  terre.  L'autorité  d'une  portion  de  TEglife  »- 
même  la  plus  nombreu(è ,  n'eu  point  la  plus  gran- 
de autorité  oui  (bit  fur  la  terre  \  puifque  ,  comme 
dit  S.  Auguuin  ^  l'autorité  de  toute  TEglife  réunie 
eft  encore  plus  grande  :  Urùverfum  partikus  fempcr  Ht.  i  Js  iapt. 
fun  optimo  praponitur.  La  plus  grande  autorité  vi-  ^°^*'  Don^,  c. 
fible  eft  donc  l'autorité  de  tout  le  corps  de  l'Eglifc  ''  "'  *^- 
parlant  avec  unanimité. 

'  .Le  même  Père  reconnoft  que  dans  la  difpute  fur        ur. 
la  validité' du  baptême  conféré  hors  de  l'Eglife  par  RéfîaanceJ^ 
les  hérétiques ,  le  plus  grand  nombre  étoit  pour  le  5  Cypncn  au 
Pape  Etienne ,  ^^J^pctit  nombre  pour  &,  Cyprien  :  Jombfc? 
Aùilti  cum  iUo  ^fMie§  cum  ifto.  Cependant  il  avoue  DetmidBMpe. 
qu'il  n^aurpit  point  encore  la  hardic^Ted'aâurerque  cont,  PetîUan. 
ù  baptême  donné  par  les  hérétiques  eft  valide ,  s'il  ^-  X4«»«  ^s« 
ne  fe  fcatoit  appuyé  de  l'autorité  unanime  de  toute  iJib,t.deBApf. 
TEglifè  :  .Nec  nos  ipfi  taU  aliquid  auderemus  ajjere-  cohi.  l>maf,ç. 
«  ,  nifi  uniiyerfa  Ècckfié  concordiffimâ  Mutorhau  '♦•'»•  î- 
firmati.  Et  il  ajoute  que  S.  Cyprien  &  £ès  Collègues 
qui  nes'étoient  ^rendus,  ni  4  l'autorité  du  Pape  faine 
Etienne  ,  ni  à  l'autorité  du  plus  grand  nombre  des 
Evéques  unis  au  Pape ,  [  en  quoi  S.  AuguHin  loue 
leur  fermeté  '^  ]  fe  (èroient  rendus  fans  doute  à  l'au-   *  md.  ti.  n, 
torité  unanime  de  toute  l'Eglife  :  Jp/i  cum  concïlio  M-  ^Hd,  ç,i, 
ProvincU  fua  univcrfiorbis  autoritati  ,  patefailâ  "'  ^' 
veriuite  ,  cejjjffit» 

"  Mais  il  eft  inutile  de  m'ctendre  beaucoup  pour 
Couver  ce  point ,  parce  que  les  perfgunes  équitsîbles 

A  j. 
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iç  judicicufes  qn'oa  ^,p^tk^liérel|le|»f  ep  Vue  »  cil 
convicnnent,&  qu'on  reconnoîc  çgalcxnf nt.4cs  deux 
cotes ,  que  runaiiimiié  f^r  U  4Q<^4n«  eft  le  caxaâé^ 
re  décilif  qui  itiç(  le  çooib^e  à  l>uiari;4  >  ^  qui  fixo 
la  vérité. 
IV.  L*^flembléc  du  Çl?pgç  ik  Fwnce  4^ds  lo  Procès 

Conditions  verbal  de  U  fé^^nc^  4u  *}.  Janvier  in  4.  ouils'a- 

m"'*^^''br"8^^^^^'  de  r^cççptaMoa  de  la  B.ulk,  wojmoît  ea 
ruioiina   c.  ^^^^^^  cyprès  la  néc^flilé  aft  d'ètte  |qï|s  qnia  à  la  Chai- 

»  re  de  S.  Piçrre  »  c'cft-à-dirc  «u  ctHUli^  de  l'unité  1 
a3  p^r  ruiiifornuté  4es  mêmes  i(:^tilACfts^  des  me- 
»a  Hxçs  diprcilioos.  « 

Çcift  eu  cfFei  d^na  cette  uniformité  dt  fi$timns  ^ 
^  d'exvrcffioui  ^  ^  daji$  l'ttR^lUPV^  Al  coâfçetç-v 
ineu«  de  tQucc  rCglife ,  que  connAc  ufiifOC«^nc 
tourç  la  force  dé  U  déci^on ,  iç  cçue  ai^oriié  4iude^ 
«f  fil ptéinç  à  teqacllc  il  n  eft  point  pe ripk  d»  s'op- 

7>f;'«*:/!  //A.  14.  pofcr.  F/j  ï/////wtf  ^  incluciamiA  «aM0^  ,é»  ^n^^jfio-^ 

f .  1.  cr  /<r^.    ^  (:<?.'!/îiir.  C  eft  «tthfi  q^  paiiW  M.  l^oiW'  ï.vf  que 

<içMç9ax  d^As  un  OttYr^Q  ik)  ioip^n^m  qu'il 

^  coippofi  çu  UtiA  far  otdre  du.  $%  J^al^  MU 

Ig  dé^we .  dç  K  ^«i^bK  Céelat^qn  qœ  m  m 

t>^,v  )q  Ckrgi  de  ^fiir¥;ç  coucU^ft  U  :Pm&ace 

£ççié6^4que.  C*eft  d^na  k  coarcotenifnt.tiiiftiù': 

nvc  >  aÎQttK  k/ufi^  Prélat,,  qiuc  CMiilb  k  iorcë 

iZiiV.  c.  t.  to.  ^  i^  fki;|t\Qi^  ds  b  dicàfioA  :  Moimfiimmumin  ^psn 

«^  *!•         fe^fipnç  pçjUmn  ^ . .  ^  io  ooi^i^Bc  fidù  firmimda 

»e  p^uc  éttQ  aiïu^é  ,  dîk-U  çpcore ,  que  c*cA  lo  S. 
$r^rii  luéoxe  qiti  ^  vçA^oi  c^mo^oagc  pai;  la  bo&i 
<è.lae  (des  Palpeurs,  que  krfqu'ilsjroafi  pafffaiMi)GttiU 
l4iUc.  11.  «l'açcprd  :.  Jn  (mfknfiQBS  fmmék  vis^  ac  SpiriêÛA 
Jàn^  tijUmonifitn,    *  , 

£.ç  xuéniç  qu^d?  U  s.>gic  do  la  doârine ,  M.  dt 

[A]  Ccr  Ouvça^çqiic  M.  de  Mçauz.  avoit  mis  tnttfi.  Ici 
tnains  du  feu  Roi  Loiii^  XIV.  a  éré  remis  depuis  datif  la 
liibkothcque  Ro/«lt  pai:  ofirc  du  Roi. 
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Meaux  demande  une  (T  pàtfaite  uhanlnùt^  dans 
Tacccptacion  des  Décrets  du  Pape ,  pour  les  rendre 
irréformables ,  qu  il  veut  que  tout  k  corps  de  TE-» 
glife  j  recotfrtolffc  ce  que  Tertullien  appelle  con-  Ub,  de  PtJtf^ 
jangHinitas  doftrina  ;  exprcifio'n  vive  &  cnergiq^ue ,  "*'/'^-  f-?*» 
qui  marque  bien  jufqa'ou  runanimité  doit  être 
forcée  pour  faire  loi  en  matière  de  dogme.  De/i-^'f^f'^f^i^.- 
nant  igitur ,  dit  ce  (çàvant  Prélat ,  fibiqut  &  nobis  ^*  '• 
Uludtrt ,  agnofcant^ut  confenfum  illum ,  qiiem  De^ 
claratio  Gallicana  cum  tota  Ecclefia  prAdicat ,  cùm 
proiaia  à  Romanis  Pôtïtificibus  doemaia,   récla- 
mante nuUo ,  itsd  Tfaditlonis  vi  ^  ipsd  ,  ut  ilti 
{TertuUianus)  dictbàt^  cqnsanguinitate  doc- 
trine y  in  CorfUi  Ecclejîé  e^àkfcunt, 

Ainfi  là  diMctihé  qiiî  partage  aujourd'hui  les 
«fj^rits,  peut'fè  rédttkeà  uiie  queftion  bien  fira- 
pie  ,  qui  cH  de  voir  fi  là  Bulle  ITnigenitus  eft  re- 

ÎUë  dahs  rEglift  d'Un  confèntémeht  ;  qui  puilfe 
Ire  regarde  comme  èntiéremeht  Unanime  5  &  fî 
Cïltrê  tôfes  téu*  qu'on  ptétend  qUîTont  acceptée  , 
M  y  à  Vraiment  c6  ijué  M.  de  Meadx ,  après  Tcr- 
tttili<Sii  5.  appelle  confàfiMnltas  dpfh-in* ,  fur  lei 
pôlflfs  qui  fôht  lobjfet  dbgmatiqUe  de  k  Bulle. 

Ceft  ki  un  grand  avantagé  que  àé  pouvoir  rc-         V; 
4iiire  toute  la  di%ute  à  un  terrilc  fi  funple  ,  &  fi  '^^^"ll^^^ 
fort  à  la  fé^Q  du  cotnmuhdu  monde.  Il  ne  s*agit  ['"^jjjj'ç^"^  ^^^^ 
f  Oint  s  ttilâm  à  |»té(ètit,  itiïitkt  dans  la  difcuf- point  détails 
Mn  dé  là  dbdiritie  y^tii  d'âfâmUief  dahs  Un  détail 
éhédlogîquè  les  différentes  nWti^tei  qui  fôht  Tob^ 
jet  de  fËtiit  Bôîlé.  L'Uhahimké  dé  taccèfitation  eft 
Hfi  i^iAt  de  ait  $  dont  dh  déif  JHgci'  par  les  lu- 
fiiiéibés  de  k  raifôn  &  dU  bon  fèHs.  Car ,  tomme 
î'eûféiglie   Belkrmîn ,  fiîpjidft  qU'utt  Gohdlle  fc 
foif  tehii  dans  ks  îotjMî  ^  et  qtfil  fôit  accepté     . 
génétâhment  &  uhàâiïiîèiÊHétït  dàiis  toute  rEglifc  ,. 
«1  qtfeft ,  pàttxtMfl^  ^  k  ptetûlttrGùhcïic  de  Ni- 
^é  ,  étt  doit*  y  être  efitiéréWeftt  fournis.  Les  pro»- 
Mtfffts.  ftfedi  k  FEglifcl  néui  làSiittnt  contre  cûus. 
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les  doutes  qui  pounoient  s*éleven  Mats  c  eft  pkt 
les  lumières  de  la  raifon  ,  &  fur  des  preuves  d'uti 
ordre  naturel ,  qu'on  juge  de  Texiftence  des  con- 
ditions auxquelles  l'exécution  de  ces  promeiTes  eft 
llh.  i,de  a^  attachée  :  Ex  fide  catholica  habenms ,  dit  Beliar" 
for.  Ccnc.  c.  9.  min ,  Concilia  légitima  non  poffe  errare ,  &  ex  na- 
turali  evîdentia  aui  ex  fide  humana  certiffima  fci-* 
mus  y  Concilium  Nicânum  ,  Confiantinopolitanum  , 
Ephejinum  primum  >  £*  alla    hujufinodi  légitima 

M,  de  Choifeul  Evcque  de  Comingcs,  &  de- 
puis Evêque  de  Tournai ,  fait  le  même  raifonne- 
ment  dans  une  de  Tes  Lettres  écrite  à  M.  de  Cau- 
let  Evéque  de  Pamiers  j  du  i-i.  Janvier  166%^ 
»  C'eft ,  dit  ce  Prélat  >  une  queflion  de  fait  de  fça- 
*»  voir  s'il  ne  manque  à  un  Concile  aucune  des 
33  conditions  pour  le  rendre  légitime  &  œcumé- 
'3  nique  :  par  exemple  ,  C\  les  Pères  du  Concile  ont 
33  eu  la  libcné  néceiTaire  pour  donner  leurs  fufFra- 
33  ees  y  fi  tous  les  Evéqucs  y  ont  eu  un  accès  li- 
as bre  ,  &  ainfi  du  refte«  £t  ce  n'eft  point  le  Pape 
93  qui  nous  éclaircit  de  tous  ces  faits  ;  c'eil  la  noto- 
33  riétc  publique ,  laquelle  on  ne  fçauroit  com^ 
33  battre  fans  une  tres-infolente  folie ,  pour  me 
^  fcrvir  des  termes  de5.  Augaftin  ;  mais  fuppofë  la 
33  vérité  &  la  notorié  nés  faits ,  c'eft  un  dogme  de 
33  dire  que  le  Concile  eft  légitime ,  &  qu'il  a  droit 
>->  de  décider  des  affaires  de  Religion,  ce  Cette  Let^ 
tre  fe  trouve  dans  le  Livre  intitulé:  Relation  de 
ce  ûui  s'eft  pajffe  dans  l'affaire  de  la  paix  de  l*E^ 
gli/e  fi)us  le  Pape  Ckment  IX.  Tom.  i^  pag»  i^j^, 
Mclchior  Canus  dit  de  même ,  que  c'eft  par 
l'autorité  de  l'Ecriture  &  de  la  Tradition  Apos- 
tolique y  que  nous  fommes  aifurés  que  les  Concis 
P't"  /fero-  les  affemblés  légitimement  ne  peuvent  errer:  Con- 

/•gt /.  n.  f.  o,      •—      •      _    .    -        C» â 

rtt  refù,  ad  x. 

étr^,  pojiie  :  mais ,  ajoute-t  11 ,  c  eit  par 


efp.  ad  X.  ^^^'•^''^  Spiritujanéio  légitimé  congregata  errare  non 

.    *  pojfe  :  mais ,  ajoute-t'il ,  c'eft  par  la  notoriété  de& 

faits  &  amplement  par  la  foi  de  l'hiftoire ,  qu^ 
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j^zio&  fçftvons  qae  les  Conciles  de  Nkée  ,  d'Ephè" 
fè,  de  Calcédoine ,  ont  été  léeitiinement  tenus.  Ai 
qubd  Concilium  Nicénum ,  diédcedonenfe  ,  Ephefi- 
mon  y  fuerint  coaâia  j  ex  divina  reveîatione  non 
créditur  ;  creditur  tamtnex  humanA  fide  ,  ^tra^ 
ditione  hiftoriafidc  digna,pcr  quam  habemus  eas 
Svnodos  ,  indiccmihus  &  gonfirmaniibus  vcris  Ec^ 
iîtfici,  Pafioribus  y  tx  orbe  univerfo  convenijfe. 

Il  en  e(l  de  même  d'une  Bulle.  L'unanimité  de        vr. 
TEglUe ,  quand  il  s*agit  d'accepter  un  Décret  du  Par  quel  c»> 
Saint  Siège»  «ft  notre  régie  primitive ,  immua- rooignagc  ou 
blc ,  inconteftable.  Cette  régie  eft  \ai  forcté  du  ^"^^^L^^ 
oepot ,  &  un  rempart  inlurmontable  contre  tou«gijfe. 
tes  les  furprifes  qu'on  peut  faire  y  même  aux  plus 
faints  Papes  ,  en  matière  de  dodlrine.  Mais  c'eft 
par  le^  lumières  de  la  rai(bn  &  du  bon  Cens  qu  on 
juge  y  (1  en  effet  l'Eglife  eft  unanime  d'une  una- 
nimité vraie  &  non  équivoque,  dans  l'acceptar- 
tion  d'un  Décret  émané  du  Saint  Siège  ,  parezemr 
ple ,  fi  elle  eft  vraiment  unanime  (&is  t'accepta- 
cion  de  la  Bulle  Unigcnitus,.  s 

La  décifion  (ur  ce  point  eft-  du  rcilbrt  de  la  rai- 
(on  &  du  boa  (ens,.  C'eft  aux  pcrfonncs  judicicu- 
£es  &  attentives  à  en  juger  fur  des  preuves  de  fait- 
C'eft  ainfi  que  l'Empereur  Conftantin  y  qui  avoie 
aflîfté  au  Coqcile  de  Nicée ,  ayant  reconnu  pajc 
l'évidence  du  fait  y  que  tout  s'ètoit  paifé  régulié- 
lement  dant  Texamen  &  la  définition  du  dogme  y 
&  fur-tout  y  que  les  Décrets  du  Concile  avoient 
été  arrêtés  d'un  confentement  unanime ,  il  les  ap- 
puya de  toute  fon  autorité  ,  non  comme  juge  d& 
ladoâxine ,  mais  comme  témoin  de  l'unanimité 
dujugement..£ài//^u«^  dit  L'Empereur  ,.^^^i/i  dif-tam^t,  Cwc, 
quifitione  omnia  cxcuffafuni^  quoad finnniia  Dea^^' P-  *®^ 
omnium conumflatorigraui^ AD  coucorhia  con?- 
SENsUM  in  luccm  produ&aejfêt  &  promuîgata,. 
.  Pour  mettre  plus  en  état  les  perfonnes  que  j'ai 
en  Ytt^ }  de  juger  du  point  dont  il.  s'agit  fur  dc§* 

A4.' 
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preuves  de  fait ,  j'expoferai  amplement  tes  rai&ns 
fur  lefquelles  de  pan  &  d'autre  ,  les  uns  pr<^ten^ 
dent  que  la  Bulle  Unigenïms  eft  acceptée  unani^- 
mement,lcs  autres  (butieiment  qu'elle  ne  l'eft  points 
&  qu'elle  ne  peut  jamais  l'être.  11  faut  d*abord  écou^ 
ter  les  raifons  des  Acceptai».  ' 

^!'  Il  n'eft  plus  queftion  ,  difcnt-ils ,  •  ni  d*examî* 

P  ^?^jj'°"J'*^ner  la  Bulle  Unigenims,  ni  de  difcuter  le  fens  des 
parcnce  d'ac- propoiîtions  condamnées.  Elle  eft  généralement  ac« 
cepcation  gé-ceptée  dans  toute  TEslife.  Le  petit  nombre  des  con^ 
néialc  de  latradi^eurs  qui  refuient  encore  de  la  recevoir,  ne 
*"'*^'  peut  point  préjndicier  à  runivcrfaliié  de  tous  ou 

prefque  tous  les  Evéques  de  France ,  ic  de  tou$ 
les  Evéqucs  des  autres  nations  dont  oti  a  produit 
des  témoignages  autcntiques.  Ceft  une  caufè  finie 
qui  ne  foufFre  plus  ni  examen  ni  révi&m.  Le  ju- 
gement du  Saint  Siège  devenu  irrévocable  par  la 
jondion  du  confentement  général  de  unanime  de 
toutes  les  Eglifes  particulières ,  ne  peut  phts  être 
infirmé  par  aucun  endroit ,  pon  pas  même  par  un 
appel  à  l'Eglifc  univerfelle.  L'Eglife  affemWée  dani 
un  Concile  ne  peut  porter  un  jugement  différent 
de  celui  que  TEglift  diCperfie  a  dcja  rendu  d'un 
confentement  unanime  en  faveur  de  la  Bulle.  Il 
ne  refle  donc  plus  d'autre  parti  à  prendre ,  que  de 
l'accepter  avec  refpeâ:  &  de  s'v  fimmettré. 
Vlll.  Les  Oppofans  a  la  Bulle  repondent ,  en  rappel-» 

Réponfe  îovi-\^^^  |ç  principe  avoiié  de  part  &  d'atrtre,  que 
faut  d'unaiii^*^^  à  Kunanimité  de  l'E^ife  qtt'cflr  attaché  ce 
mi  ce,  comble  d'autorité  qui  doit  en  matière  de  dogme , 

Soumettre  tous  les  efprits ,  comme  ledit  S.  Au* 
guftin  ;  Univerfie  Ecckfiee  cûnearétPmà  autoritas^ 
Or ,  ajoutent-ils ,  darw  l'affaire  delà  BtrïFc  Uni-- 
genitus ,  fans  examiner  fi  Fcs  tcmoignages- qu'on  a 
produit ,  font  tous  bien  autcntiques  ;  s'il  7  en  a 
d'un  affez  grand  nombre  d"Eglilcs  partictifiéres  i 
fi  ceux  qui  prétendent  avoir  accepté ,  Font  feiç 
aprcs  avoir  luAfammcnt  difcuté  ks  nàuéres  d« 
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la  Bulle ,  pour  former  le  jugement  qu'il  eii  faut 
porter  ;  s'ils  ont  aei  en  juges ,  ce  qu  il  eft  plus 
probable  que  la  piapart  n*ont  point  fait  >  fur-tout 
en  Allemagne ,  en  Pologne ,  &  dans  les  Pays  <l*In- 
ouifîtion ,  oii  la  publication  des  Bulles  des  Papes 
le  fait  par  les  Inquifiteurs ,  &  non  par  les  Eve- 
ques;  fans  entrer,  difent-ils,  dans  ces  difcuf- 
uons  mêlées  d'obfcnrité ,  au  moins  il  eft  érident 
&  cenain  que  dans  cette  affaire ,  oti  il  s'agit  d'un 

frand  nomore  de  vérités  eflentielles  à  la  pureté 
a  dogme  &  de  la  morale  chrétienne ,  il  n*y  a  de 
vraie  unanimité  for  aucun  point ,  non  pas  même 
fur  le  nom  qu'on  doit  donner  à  la  Bulle ,  ni  par 
confêquent  fur  Fidée  qu'on  doit  en  avoir. 

Selon  les  unsc'eft  une  pure  loi  de  difcipline  qui        TX. 
regarde  Tufage  de  certaines  expreflions  tnéologi-   J^°'y  *  P*» 
ques ,  dont  les  Cenfeurs  Romains  ont  été  choqués,  ^^^'J^^^'^j^j"/^ 
mais  qui  ne  touche  point  le  fond  de  \a  doârine  :  giiition  de  U 
c'eft  difent'ils ,  une  ré^U  de  langage.  BuUc. 

Selon  d'autres  au  contraire,  c'eft  un  jugement 
dogmatique ,  qui  tombe  fur  la  doéhine  même ,  8c 
(ur  Le  fcns  dogmatique  des  proportions  condam- 
nées; mais  ceux-ci  fe  partaient  encore. 

Les  uns  prétendent  que  c'eft  une  cenfure  du  fens 
propre ,  naturel  &  littéral  de  ces  proportions.  Les 
autres  qui  croiroient  donner  atteinte  à  la  dodrî- 
fic  de  icglife ,  s'ik  condamnoient  ce  fens ,  difent 
Gue  c'eft  feulement  la  cenfure  d'un  autre  fens  plua 
éloigné  &  moins  propre  qu'ils  appellent  un  fens  de 
rigueur,  c'eft-à-cfirc,  im  fens  qu'ils  prétcndem  ' 

qu'on  peut  en  rigueur  théologîqtte  rrourer  dan$ 
ces  propofitiottS ,  quoiqu'il  ne  wîr  point ,  ou  qu'il 

faine  n^ctre  point  fc  ftns  propre  Se  naturel ,  ni  de 
Autetrr ,  ni  de  fon  livre ,  ni  des  proportions  qtxl 
en  foiTt  extraites. 

Enr  France  on  a  fonvcntcnroloré  les' terirrcç  gé- 
Aenraz  de  £01  de  PEglife  6»  de  Vttat ,  fans  crpli* 
quer  nettement  ce  qui  peut  intértiTer  oa  FEtat  o^l 
ÏEgUft. 
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D'autres  ont  dit  que  c  etoit  une  régie  de  foi  y 
fans  expliquer -non  plus  ni  qu'elle  vérité  reveliée 
elle  établit  précifément ,  ni  quelle  erreur  précise 
elle  condamne  comme  oppofée  à  la  révélation. 
>  Ceft  fous  ce  nom  d^unt  régU  de  foi  qu'on  en  par- 
le dans  une  addition  faite  après  coup ,  à  un  Décret 
du  Concile  Romain  fous  Benoit  XIIL  fans  avoir 
été  ni  propofée  ni  délibéc^^  approuvée  dans  le 
Concile  même. 

En  France  on  n'a  point  goûté  la  dénomination 
A&  régie  de  foi.  Le  Roi  par  une  Lettre  circulaire  du 
zi.  Juillet  173 1.  à  tous  les  Evéques  de  France, 
leur  fait  connoitre  qu'il  n'approuve  point  quon 
donne  à  la  Bulle  Unisenitus  la  dénomination  de 
régie  de  foi ,  &  qu'il  raut  s'en  tenir  à  l'exprefllon 
de  Jugement  de  VEglife  univerfelle  en  matière  de 
doârine.  Mais  ce  que  l'Eglise  juge  d'une  confen- 
tement  unanime  en  matière  de  doélrine  ou  de 
dogme ,  peut-il  être  regardé  autrement  que  comme 
régie  de  foi  ? 

M*  l'Evéque  de  Soiflons  dans  fa  VIL  Lettre 
paftorale  qualifie  la  Bulle  de  Décret  donné  dans 
tordre  de  la  foi, 

M.  le  Cardinal  de  BifTy  dit  que  les  décidons  de 
la  Bulle  font  des.  règles  de  croyance  ;  mais  cette 
croyance  y  félon  lui ,  eft  une  roi  différente  de  la 
foi  divine  i  laquelle  a  pour  pbjet  les  vérités  rêve* 
Jées. 

M.  l'Archevêque  d'Embrun  donne  pour  objet  à 
la  Bulle  des  vérités  indéterminées ,  dont  on  doit 
avoir  uru  foi  implicite. 

Enfin  il  y  en  ad'autres  en  grand  nombre  ,  qui 
regardent  cette  Bulle  comme  une  efpece  de  Juge*; 
ment  Eccléfiaftique  qui  ne  fixe  rien  fur  la  doc- 
trine ,  &  qui  oblige  feulement  les  fidèles  à  con-> 
d^^mner  toutes  &  chacune  des  CL  propofitionSy 
comme  méritant  une  ou  plufieurs  àts  qualifications; 
marquées  daas  la  Bulle  s  en  laiifant  à  chacun  U 


&  du  fond  de  ta  Bulle.  Il 

Ulsérté  de  faire  arbitrairement  &  à  fa  fantdifie  > 
l'application  de  cette  prodigieuse  multitude  de  qua-^ 
iifications  qu'on  trouve  dans  le  difpofîtif  de  la 
Bulle. 
On  voit  donc  par-là,di{ènt  les  Oppofans,que  cette 
Bulle  eft  une  forte  de  Décret  qu'on  ne  peut  déHnir. 
Ceux  même  dont  on  vante  le  plus  l'acceptation  , 
ne  conviennent  entre  eux  ,  ni  de  (à  nature ,  ni  de 
fes  effets ,  ni  de  l'obligation  qu'elle  impoic.  Quelie  • 
unanimité  fur  le  fond  d'une  telle  Bulle  peut-on  rai« 
fbnnablement  efperer  de  la  par^  de  ceux  qui  ne 
s'accordent  pas  même  fur  le  nom  qu'on  doit  y  donr 
ner  ,  &  qui  ne  conviennent  ni  de  (es  qualités ,  ni 
de  Tidéee  qu'on  s'en  doit  former ,  ni  des  devoirs 
qui  en  refultent. 

A  cela  les  Acceptans  difent ,  quil  eft  très  indif--     ^  x. 
ferent  '    ' 
Bulle 

cepter  dans  le  fond  telle  qu'elle  eft.  Quoiqu'on  ne  j^f^Ùj^jJ^jJ^"^^ 
convienne  point  abfolument  dans  l'idée  qu'on  s'en  nimké. 
doit  former  :  cependant ,  difent-ils ,  on  convient 
de  l'accepter  &  ae  s'y  foumettre  dans  les  termes 
dans  lefquels  elle  eft  conçue ,  fans  obliger  peifon-* 
ne  d'aller  plus  loin  que  le  Pape ,  ni  de  fortirdes  tei- 
mes  généraux  dans  lefquels  il  fe  renferme.  Les  dif- 
fèrens  noms  qu'on  a  donnés  à  ce  Décret ,  &  les 
différentes  idées  qu'on  s'en  eft  formées ,  ne  font  que 
des  vues  particulières  qui  ne  touchent  point  le  fond 
de  la  Conftitution ,  &  dont  par  confequent  la  va- 
jdation  ne  peut  point  préjudicier  à  l'unanimité  de 
l'acceptation  qui  en  a  été  faite  dans  toute  TEglife. 

Les  Oppofaos  répondent,  &  avouent  qu'en  effet,       ^^Y- 
fi  ceux  qui  prétendent  avoir  accepté  la  ^"lle ,  ^^  ^^^J^  ^^^"^ 
étoient  tous  d'accord  entre  eux  fur  le  fond  de  ce  ccnd^u  fond 
Décret  «  fur  la  doârine  qu'il  faut  tenir,  &  fur  Ter- même  de  U 
reur  précifè  &  diftlnâe  qu'il  faut  condamner  \  &  Bulle, 
qu'il  n'y  eût  de  différence  que  fur  le  nom  qu'ils. 
liii  donnent ,  on  ne  pourroit  pas  conclure  précifé^ 
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ment  de  cette  feule  dlfFérence ,  que  leur  acceptatioi» 

ne  fôt  pas  unanime. 

Msis  ,  difent  ks  OppoCin^  ^  k  difFcrence  des^ 
noms  quon  a  donnés  à  la  Bulle  ,  des  idées  qu'on 
s'en  eft  formées ,  U  dei  dcvoirt  qU'on  en  a  fait  rc- 
fulter ,  prouve  à  tout  homme  de  bôti  fèni ,  que  les 
Acccptans  ne  (ont  nullement  d'atcord  (Ur  le  fon^ 
même  de  la  Bulle  j  qu'ils  n'oftC  point  Un  objet  Com- 
mun de  leur  acceptatitoi ,  te  qui  eft  pôuttant  effen- 
tiel  à  l'unanimité  3  qttc  par  exemple  ,  'À  eft  împoP. 
fîble  que  cent  qui  ne  la  regardent  que  comme  une 
pure  léi  dé  difcipUnt ,  y  enrifâgem  le  ittéme  objet 
que  ceux  qui  rappellent  litte  ré^le  dtfèu 

Ainfi,  éjdtltent  le*  Oppofîlns,  dette  différence 
de  noms  ,  d'idées  &  de  deroirs  iniîUe  fut  l'iWcep- 
'ration  même  de  la  Bulle  ^  K  fournit  une  preuve 
tranchante  pour  faire  voir  qu'emite  tous  edut  qui 
prétendent  avoir  accepté  et  XHtt^t^  il  n'y  à  point 
de  vraie  éc  réelle  uiianlmité  fiir  le  fend ,  e'dft-Vdi- 
re  fur  ee  qiii  eft  l'objet  ddûridat  de  k  Bulle  ^  qui' 
^it  être  ÉUifi  l'objet  commun  de  f acceptation. 
On  étendra  ^  ôd  éclaiftlta  dàn^  Ift  (kie€  ee  raifon-^ 
^  irement. 

Mai*  les-  Cppd(kn8  ne  fe  botrtent  pdhit  à  faitt^ 
remarquer  ttxx^  différence  des  nom*  quTôtl  â  ^Âyttii^ 
à  la  Bullé  r  ils  Vent  pitié  '^  l&in ,  &  IlS  prêtent 

àtnt  rtwMirrer  p«r  de^preitvei  dited^é^j  q^e  raeccp-^ 
tatiôn  même  n'a  jamâi^été  vraimeM  uHéhime. 
.  xiT.  Il  y  a  tr<rk  ehofts,  difèftt-lW,  à  totîfidwer'  èkm 

J°!"2J^""f' ^acceptatioft  de  cette  Bttlle,  là  matiiélt  dé  l'aée-ep*- 

mrni:e  dans  la  S  »^    ».  ,  ^    i.-  ». .        *! 

xnaniétc dac- ^^ >  ^^  moflfe ^  eette ÉceeptatiôA ,  «  l ©bj« mé-i 
ccptcrla  Bui-iTie  atiquel  Fefprit  fe  fiiéé  eii  Fâcceptuftf*  Or  ^  cén- 
le.  tinuent-ilé ,  il  tty^  a  jamais  eu  d'itliâtlittlllé  Aû:  âu^* 

cun  de  ce*  point*. 

QuaAt  à  la  ««miëte  ^  Tafeepte!' j  11  n'y  a  pôinf 
fur  cela  de  eottduite  uniforme.  Éii  Fr»neé  lesfEVé* 
qucs  prétendent  l'avôlt  re^ue  par  méniéfe  de  jugé^' 
ment.  Ailleurs  c'eft  par  véie  d:oMilGlac#  K  â6  îs^ 


&  du  fond  de  là  SuUe.  l  ^ 

ftiifion  Tans  reretve  aux  Décrets  du  Saint  Si^ge.  Lgb 
premiers  prétendent  qae  les  matières  de  la  Balle 
ont  été*  roiimife&  à  leur  examen  ;  les  autres  fe  glo^^ 
rlfient  hautiçmeiit  de  lie  rien  examiner  ,  lorfquc  ce 
qu'on  leur  pr^repte  eft  (cvétu  4e  Tautoritc  du  Pape^ 

De  l'examen  fait  en  France  les  uns  ont  conclu  que 
ta  Bulle  pouvait  êtrç  acceptée  purement  &  Simple- 
ment^ les  ^uq;ç^  qu'elle  devait  être  rejettce  purement 
^  timplemem  >  d*autres  qu'on  devoir  prendre  un 
milieu  qcii  étoit  de  la  recevoir,  mais  en  lexpliquant* 

Ce  dernier  pani  a  d'aboxd  été  du  goût  du  plus 
grand  nçunbre  des  Evéques  de  France ,  qui  preîquc 
tous  ont  public  la  BuUe  avec  les  explications  de 
l'AlTemblec  du  Clergé  de  17 14.  Trente-^deux  de  ces 
Prélats  (  V  )  écrivirent  au  mois  de  Janvier  171^. 
à  feu  M,  le  Pue  dX)rleans,  qu'ils  n'avoientacpep<» 
xi  la  Bulle  que  dans  le  fens  des  explications  renfer^ 
niées  dans  rinftruâionde  l'AlTemblée.  Aujourd'hui 
on  s'en  dégoûte ,  &  beaucoup  d'Evéques  ne  veulent 
plus  autre  cbofç  que  le  texte  de  la  Bulle  acceptée 
purepaent ,  (Impkmenc  3c  ians  explication  :  uut  il 
y  a  peu  d'uiuto^nùté  dans  les  principes  ! 

EnUfe  ceux-memes  qui  ont  pris  le  parti  des  ex-* 
j^lications  ,  quelle  difterence  ne  remarque -t'oo 

[r]  Il  y  a  deux  Lettres  de  ces  Prélacs  à  (eu  M.  U  Dutf 
d'OcIcaos,  une  plus  longue  fignée par  dix-Wt  £vcques,8c 
une  autre  par  laquelle  quatorze  autres  fe  joignirent  aux 
pr«nii«cs.  M«  1«  Cardinal  de  Noailtes  en  parle ,  cane  dans  Ton 
AAed'a^gel  du  3.  Oâol^re  171  S.  interjette  à  l'oc'calion  des 
Lettres  Apodoliques  Pafioralu  Offiâi ,  que  dans  Ton  Inftruc- 
tion  Paftorale  du  14.  Janvier  1719.  Son  Emiaence  ne  fait 
■seofeion  que  de  )0.  Evdquec*,  mais  feu  M.  l'Evêque  de 
CbâbniÛir  Marne,  je  M.  l*£vcqiic  d^Auxerre,  dans  léôr« 
Mandemens  publiés  pour  fourenit  .leur  Appel,  parlent  de 
j%.  £vêqi)^s  (|ui  firent  cette  déclaratioa  à  M.  leDucd'Or- 
leam.  Ces  deux  Lettres  ont  éié  données  au  public.  Il  y  a 
^ns  la  pren)iér<,  qui  eft  la  plus  loneue ,  que  plusieurs 
Ptfétacs  peuvent  afltirec  S.A.  R.  que  ce  Fut  leipric  de  l'Af-^ 
(iBmbiic  de  ^714.  fie  que  leur  intentiort  était  de  litr  leur  ac*' 
te^UtianM'vec  les  exjfUcAtions  contenues -dans  i  [t^uHhn  Péif' 
t^tédt  ,  (T  Ue  n'en  Jéùr4  t^ue  c^mme  un  feiU  corfs. 
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{>oint  ?  Les  uns  fe  font  bornés  aux  explication^  Aé 
'Inftruâion  paftdrale  de  17 14.  d'autres  à  celle  du 
Corps  de  do^rine  de  1710.  plufîeurs  acceptent  le$ 
un«$8c  les  autres  fans  s'embarrafTer  des  différences  ; 
quelques-uns  enfin  ont  donné  des  explications  pat- 
ticoliéres. 

Les  uns  ont  prétendu  que  leur  acceptation  eft  ab- 
folue  &  indépendante  des  explications  :  les  autres 
Ont  voulu  que  la  leur  fut  liée  &  relatite  aux  expli-^ 
cations ,  &  qu'elle  en  dépendît  ;  &  ce  fut  pour  mar- 
aucr  cette  relation  &  cette  liaifon ,  que  dans  l'Af- 
(emblée  de  1 7 1 4.  on  comprit  fous  une  même  &  uni* 
que  fignature  les  explicatîohs  données  par  les  Pré- 
lats de  TAflèmblé  ,  &  de  Tacceptation  qu'ils  firent 
de  la  Bulle  en  même  temk.  Quelques-uns  veulent 
au  moins  que  les  explications  foient  etprefTément 
jointes  à  Tacceptatlon  :  d'autres  prétendent  qu'on 
les  entend  alTez ,  fans  qu'il  foit  néceiTaire  de  les  ex- 
primer :  ceux-ci  ne  veulent  admettre  aucune  expli- 
cation limitative  ou  reftriAive  :  ceux-là  croyehc 
que  la  Bulle  doit  être  non  feulement-  expliquée  , 
mais  encore  modifiée  ,  limitée  &  refbeinte;  Il  e(l 
certain  que  les  claufesou  modifications  que  le  Par- 
lement dç  Paris  a  mifes  à  l'cnregidrcment ,  font  li-, 
mitativcs  &  reftridives ,  3c  quelques  Evêques  les  ont 
adoptées  expreflément. 

A  quoi ,  difent  les  Oppofans ,  peut-on  fe  fixer 

dans  cette  confufion ,  qui  rend  fenfible  aux  plus  fim- 

ples  fidèles  le  défaut  d'uniformité  &  d'unanimité 

dans  la  manière  d'accepter  cette  Bulle? 

Xin.  Si  de-là  on  paffe  aux  motifs  de  l'accepution ,  on 

Même  défaut  y  trouve ,  ajoutent-ils  ,  le  même  défaut  d'unani- 

d'unanimité    mité  &  d'uniformité. 

îift  de  1"^  •    Les  un»,  &  c'eft  le  plus  grand  nombre  des  Evê- 

cepucioo.  ^^^  >  ^^  fondent  principalement  fur  l'infaillibilité 
prétendue  des  Papes.  C'eft  prelque  l'unique  motif 
qn'ayent  apporte  les  Evêques  étrangers ,  fur-tout 
ceux  des  pays  d'Inquifition  ,  dont  on  a  publié  les 
témoignages. 
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'  O'âQtrtfs ,  fans  parier  diftindcment  de  l'infail-' 
libilité ,  ne  laifTent- pas  d'y  teveriie  fous  les  termes 
de  i  obéiflance  entière  &  de  la  fbumiffion  fans  ré- 
fcnre  ,  qu'on  doit  avoir  pour  tous  les  Decrets'^ii 
Pape  >  'car  cette  déférence  entière ,  ab(blue ,  de 
fans  reiêrye  n'eft  juftement  due  qu'à  une  autori* 
te  infaillible,  conune  le  prouve  M.  de  Meaux 
dans  fa  Conférence  avec  le  Miniftre  Claude ,  9c 
M.  de  Feneion  Archevêque  de  Cambray  dans  fa 
IV.  Inftruâion  paftorale  du  lO.  Avril  1705.  & 
dans  plusieurs  Lettres  imprimées. 

Quelques-uns ,  fans  croire  précifément  TinfaiN 
libilité  du  Pape ,  fe  perfuadcnt  qu'il  eft  plus  pro- 
bable qu'il  ne  fe  trompe  point ,  &  que  le  parti  lé 
plus  sûr  eft  d'embrafler  toujours  tout  ce  qui  porte 
le  fceau  de  l'autorité  du  premier  Siège  en  lè  te- 
nant, comme  ils  difent^  au  gros  de  l'arbre  :  l'exa- 
men ic  la  difcuffion  n'entrent  point  dans  les  mo-* 
rifs  de  ceux  qui  fe  conduifent  par  ces  principes. 

En  France  on  a  examiné  un  peu  plus  qu'ailleurs^ 
&  cet  examen  d'abord  ne  fut  pas  favorable  à  la 
Bulle.  Les  premières  vues  plus  fimples  &  plus 
vraies ,  fe  ponérent  au  fcns  naturel  des  proportions 
qui  eft  hors  d'atteinte ,  quand  on  l'examine  équi- 
tablement  &  de  bonne  foi  :  c'eft  ce  qui  cau(à  un 
fottlcvement  prefque  général* 

Mais  l'engagement  pris  entre  Jes  PuKfances ,  6C 
les  paroles  données  firent  naître  de  fécondes  vues. 
Il  n'y  a  prefque  point  de  propofition  en  quelque 
matière  que  ce  (oit ,  à  laquelle  par  un  mauvais 
tour ,  on  ne  puiife  donner  un  fens  condamnablç. 
On  tourna  de  ce  côté-là  Texamen  &  la  recherche  : 
on  fit  violence  aux  propofîtions  les  plus  (impie- 
ment  énoncées  ;  &:  des  /ens  imaginés  fans  railon , 
d&  attachés  de  mauvaifc  foi  aux  CL  propofîtions  y 
ont  été  &  font  encore  pour  bien  des  perfonucs  ,  le 
^otif  de  leur  accepcarion. 

Quelques-uns  ont  étendu  ce  motif  jufqu'à  dire 
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^tt*o&  t>cttt  condamner  des  [Hropofitions  tnéiSê 
vraies  ,  fous  prétexte  qu  on  en  abufe ,  ou  qu  off 
peut  en  abu(èr ,  ou  au  moins  qu'on  peut  craindre 
qu'on  n'en  abufe  s  principe  très-fecond  pour  don- 
ner lieu  de  condamner  arbitrairement  tout  ce  qu'on 
Voudra  condamner ,  fans  jamais  manquer  ni  de 
motif  ni  de  prétexte  >  puifqu'on  peut  abuser  de 
tout. 

Ne  peut-on  pas  dire  fans  témérité,  &  faûs  taxef 
perfonnc  en  partijcuiieir ,  que  le  dé(ir  de  plaire  aux' 
Fuiifances ,  l'amour  du  repos  ,  des  Vues  d'avance- 
sneot  Se  de  fortune ,  la  crainte  d'y  mettre  quelque 
obftacle ,  en  un  mot  les  faveurs  &  les  difgraces  de 
kl  Cour ,  ont  été  pour  quelques  EvéqUes  >  &  pour 
bien  d^s  Conimunautés  &  des  particuliers ,  le  motif 
de  leur  acceptation  2 

D'autres  ont  eu  des  tuesplus  pures ,  &  fe  font 
tendus  à  des  motifs  plus  ailonis  a  la  bonté  de  leuf 
cœur ,  &  par>là  plus  propres  à  leur  £iiire  illuiîon« 
La  crainte  d'un  ubifmt  ;  le  défir  de  la  paix  qu'on 
attend  eti  vain  quand  on  la  cherche  hors  dci 
voies  de  la  vérité  8c  de  la  juiUce  ;  la  coodliatioti 
des  Evéques  ;  la  fin  (fes  trcMiUes  &  des  vezadons  $ 
l'efpérancc  d'un  accommodement  favorable  ;  mille 
prétextes  fcmblabkscolooés  de  l'apparence  du  bien» 
ont  été  pour  d'autre^  des  moeiis  ëL  des  peindpes 
éc  conduite» 

Quelques  •*  uns  mcme  touchés  du  dan^çer  vifible 
auquel  ciette  Bulle  prife  dans  fon  Cens  propre  Se 
naturel  expofe  la  foi  y  les  régies  de  la  difctpline , 
le  droit  des  Evéques ,  les  faintes  Libertés  de  l'Egli^ 
fe  de  France  s  &  d'ailleurs  ne  fe  fencant  point  ta 
mcfure  Se  courage  itécefraire  pocu:  cejetter  la  BuHe 
purement  &  fîmplement ,  ont  ibngé  à  éluder  en  fai^ 
tant  fcmblant  de  l'accepter ,  &  en  détournant  de 
ckeûus  des  vérités  qu'on  ne  peut  condamner ,  les 
ccnfures  portées  par  la  Bulle ,  pour  les  laiflcr  tomber 
k  faux  Gai  des  uns  imagûiaires ,  qui  n'étant  point 

le 
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le  vrai  fetis  des  CI.  propoficions  condamnées,  ne 
pciivent  point  non  plus  être  le  vrai  fcns  de  la  Conl« 
ticucion  qui  les  condamne. 

Toutes  ces  vues,  conciuent41s ,  ont  certainement 
concouru  à  ce  qui  donne  lieu  de  dire  que  la  Bulle 
cA  acceptée.  Quelle  différence  dans  les  motifs,  biea 
loin  d'y  trouver  i* uniformité  nécelTaire  pour  rendre 
l-acccptacion  unanime  \ 

Les  Défcnfeurs  de  la  Conftitution  qui  ne  peu-       XTV. 
vent  diffimulec  ce  défaut, d'uniformité  dans  la  ma-  Les  Acceprans    ^ 
niér€  d'accepter  cette  Bulle ,  &  dans  les  motifs  de  o^jcftcut  que 
Taccepcation ,  répondent  à  cette  difficulté  que  Tu-  Jî  A*"*^!f  " 

.  *^.^/ r  1  '1        »  /i      »         jf^iT  •       n  clique  dans 

nanimitc  lur  ces  deux  articles  n  elt  pomt  néceiiaire;  \ç^  moym!:,  6c 
qu*il  fuffit  qu'un  Décret  foit  vraiment  accepté  par  non  dam  U 
TEglife  pour  obliger  tous  les  fidèles  à  s*y  (oumct-  ^i^» 
ue ,  de  quelque  maiiiére  &  (lir  quelque  motif  qu'il 
Tait  été  -,  &  que  l'unanimité  doit  tomber  fur  le  Dé- 
cret même , .  mais  non  pas  fur  la  forme ,  ni  fur  les 
motifs  de  l'acceptacion. 

,  Selon  la  domine  commune  des  Théologiens  & 
des  Canonises ,  on  n'eft  point  obligé  en  acceptant 
un  Décret  ou  d'un  Concile  ou  d'un  Pape,  d'emoraf- 
fer  en  même  tems  les  motifs  qu'on  donne  de  ce  Dé- 
cret , , parce  que  les  motifs  du  Décret  ne  tombent 
point  fous  l'obligation  qu*impofe  le  Décret  :  Ratio 
Decreti  non  cad'u  fub  Decrctum> 

Par  exemple ,  on  a  pu  être  porté  par  difFcrens 
motifs  à  décider ,  que  le  baptême  conféré  par  un 
hérétique  hors  de  IjBgUfe ,  mais  dans  là  forme  de 
l'Eglife ,  eft  .bon  &  valide  :  S.  Auguftin  en  marque 
plufieurs.  Or  il  fu  ffit  de  tenir  le  point  précifcracnc 
décidé ,  fans  entrer  dans  les  divers  motifs  de  U  dé- 
ci  fion  ,  parce  qu'a{/tès  l'acceptation  générale  d'iih 
Décret ,  de  quelque  manière  &  fur  quelque  motif 
qu'elle  ait  été  faite ,  c'cft  l'autorité  de  l'Eglife  qui 
devient  le  motif  décifif. 

.  Il  peut  même  arriver  qu'entre  les  motifs  qui  dé- 
(etmlncnt  à  fakc  un  Décret ,  il  y  en  ait  de  faux  , 
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8c  qu'un  Concile  même  Gcouncnique  y  (bit  tfonr*- 
p^.  Encre  les  motifs  apportas  au  Concile  d'Ephéfé 
pour  dreifcr  la  définition  de  foi  contre  l'erreur  de 
Neftorius ,  on  allègue  tm  nafTage  d'un  hérétic|ue 
ApoUinarifte ,  qu'on  cite  (ous  le  nom  du  Pape  Ju* 
les  I.  Perfbnne  n'a  jamais  prétendu  que  le  Décret 
du  Concile  put  être  infirmé  par  cet  en<£roit-là. 

Ainfi ,  difcnt  les  Défenfeurs  de  la  Bulle  >  potfr 
VafTurer  de  l'autorité  d'un  Décret  de  TEglife ,  il 
n'efb  point  ncccilaire  d'examiner,  ni  la  manière 
dont  il  a*été  reçu ,  ni  JeS  motifs  de  l'acceptation  : 
il  fuffit  de  s'afTurer  qu'il  eft  yraiment  &  unanime- 
ment accepté  :  l'autorité  unanime  de  l'Eelifè  cou* 
vre  tout,  fuffit  feule,  &  derient  pour  &s  enfant 
le  motif  décifif. 

Or  ,  ajoutent-ils ,  la  Bulle  Umgenitus  eft  vrai- 
ment &  unanimement  acceptée*  Il  ne  doic  donc 
plus  être  qucftion ,  ni  de  la  forme ,  ni  des  motifs 
de  l'acceptation.  Ce  (ont  des  moyens  :  on  a  pu 
varier  là-^efTus  %  mais  on  s'eft  réuni^dans  la  fin , 
c'eft-à-dire  dan^  le  point  effentiel  d'une  accepta* 
tion  unanime  de  la  Bulle. 
^XV.  les  Oppofans  répondent  qu'il  eft  Yrai  que  la 

^Acccptain^jj^^jç  diiFérente  d'accepter  un  Décret  du  Pape, 

font   divifés    -    ,     j.       y-^,  j  T  '^    .  ^   Il         T^    ' 

fur  le  fond  ^  ^^  aiveciite  des  motifs  qui  portent  a  1  accepter , 
•même  de  la  ne  préjudicient  point  à  l'acceptation  même,  lorf- 
Aulic,  que  cette  différence  n'cmpéche  point  qu'il  n'y  aie 

une  vraye  &  entière  unanimité  ,  fur  ce  qui  doit  être 
l'objet  de  l'acceptation  \  enforte  que  nonobftanc 
cette  diverfité  dans  la  forme ,  &  dans  les  motifs, 
de  l'acceptation ,  tout  le  monde  convienne  unani- 
mement d'embrafTer  dans  le  même  fèns  ks  mê- 
mes vérités  individuelles ,  fi  c'eftun  jugement  d'ap 
probation  ;  ou  de  condamner  dans  le  même  fens' 
les  mêmes  erreurs  individuelles ,  fi  c'eft  un  juge- 
ment d'improbation. 

Dans  l'exemple  qu'apportent  les  Défenfeurs  de, 
la  BuUe ,  11  eft  vrsU  qu'on  a  pu  être  porté  par  dif* 


6^  au  Jhnd  de  la  SuUel  \^^ 

fçtens  motif  à  apptoavcr  comme  valide ,  le  bapté-* 
tne  conféré  hors  de  i'Ëglife  par  des  hérétiques  oui 
confervent  la  forme  de  TEglife  >  mais  on  fe  reu- 
nl/Toit  entièrement  dans  le  dogme  qui  étoit  lobjec 
<ie  la  décifion ,  &  on  convenoit  unanimement  & 
dans  le  même  fens  fuivant  la  Tradition ,  que  le 
"Baptême  conféré  hors  de  TEglife  par  des  héréti- 
ques étoit  valide ,  lorfqu'il  étoit  conféré  dans  la 
torme  de  l^Eglife. 

De  même  on  a  pu  varier  &  Te  tromper  dans  le 
Çondle  d*£phé(è  lur  les  motifs  de  la  décifion  s 
mais ,  ni  cette  dîverfité  de  motifs ,  ni  la  faute 
qu'on  fit  d*allégvier  le  texte  d*un  hérétique  fous 
le  nom  du  Taint  Pape  Jules  y  ne  firent  point  varieir 
dans  l'objet  de  la  décifion  \  &  n'empêchèrent  point 
qu'on  ne  convint  unanimement  &  dans  le  même 
(ens  contre  l'héréfie  de  Neftorius ,  qu'il  n'y  a  en 
JefuS'Chrift  Dieu  &  homme ,  qu'une  feule  pcrfon*- 
fie  qui  eft  la  pérfonne  du  Verbe  ,  quainfi  on  doit 
reconnoitre  que  la  fainte  Vierge  eft  juftement  ap« 
pellée ,  &  qu'elle  eft  en  effet  Mère  de  Dieu. 

Il  eft  donc  vrai  que  la  diverfité  des  motifs,  & 
la  variété  dans  la  manière  d'accepter  un  Décret  » 
lie  préjudicie  point  à  l'acc^tatiori  même ,  lorf> 
Qu'elle  ne  préjudicie  point  à  l'Mnanimité  fur  le 
^ogme  révélé  qui  eft  l'objet  de  la  décifion  'y  mais 
iguand  de  la  diverfité  des  motifs  ,  ou  de  la  diffé- 
rence dans  la  manière  d'accepter  un  Décret ,  il  re- 
{uke  une  variété  efTentielle  fur  le  dogme  oui  eft 
l'objet  de  la  décifion»  3c  ou'il  arrive  de-la  que 
l'-on  ne  convient ,  ni  4<ins  l'approbation  des  mê- 
mes vérités  individuelles  prifes  aans  le  même  fens, 
ni  dans  la  condamnadon  des  mêmes  erreurs  indi- 
viduelles entendues  dans  le  même  fens  ,  en  ce  cas 
cette  différence  détruit  l'unanimité.  Ces  mots,  Nou% 
acceptons  un  tel  Décret^  n'ont  plus  alors  que 
l'apparence  de  l'unanimité  >  &  non  la  réalité.  Ce 
font  des  termes  équivoques  i  on  n'accepte  point 
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ce  Décret  dans  le  même  fens  individuel ,  puK-^ 

qu'on  n'approuve  point  de  concert  les  mêmes  véiri-^ 

tés ,  &  qu'on  ne  condamne  point  ks  mêmes  er* 

reurs. 

Or  c'eft  ce  qui  refultc  manifeftement  de  la  dif- 
férente manière  dont  on  a  accepté  la  Bulle  Vnige^ 
nitus  y  Se  des  difFerens  motifs  qiii  ont  porté  les 
Acccptans  à  la  recevoir;  Il  eft  vlfible  que  ceux  quh 
acceptent  cette  Bulle  purement  &  ïîmpicment,  dans 
le  (ens  propre  &' naturel  des  propolitions  qu'elle 
condamne^  ne  l'acceptent  point  dans  le  même  fens 
qu'y  donnent  les  autres  qui  ont  chercher  Icffens 
écartées  &  peu  naturels ,  pour  y  trouver  un  motif 
de  condamner  des  propositions  ,  dont  le  fens  (Im- 
•    pie  &  naturel  ne  leur  paroi  (Toit  pas  digne  de  cen- 
fure.   De  même  ceux  qui  l'acceptent  fans  modi- 
fication ,  fans  limitation ,  fans  reRridion ,  comme 
font  tous  ceux  qui  l'acceptent  fur  le  motif  de  l'in- 
faillibilité  prétendue  du  Pape ,  ou  fur  celui  d'une 
bbélffance  aveugle ,  ne  l'acceptent  point  dans  le 
même  fens  que  ceux  qui  pour  l'accepter  la  reftrci- . 
gnent ,  la  limitent  &  la  modifient. 
^VT.  Je  ne  rapporterai  qu'un  feul  exemple  pour  évi- 

Excmple  c  .  |^  longueur ,  mais  on  en  pburroit  donner  fur 
toutes  les  matières  qui  (ont  1  objet  de  la  Bulle.  On 
y  condamne  la  XLI.  propofition  qui  ell  ainfî  con- 
çue' :  Za  crainte  n'arrête  que  la  main  ,  &le  cœur  efi 
livré  au  péché  j  tant  que  f  amour  de  la  juftice  ne  lé 
conduit  pas.  Le  fens  naturel  de  la  cenfure  de  cett^ 
proportion  eft,  que  la  crainte  n'arrête  pas  feule^ 
ment  la  mairi  ,  c'cft-à-dire  ,  l'adion  extérieure , 
mais  qu'elle  délivre  aUlH  le  cœur  du  péché  dans 
ceux  mêmes  que  l'amour  de  la  juflice  ne  conduit 
pas. 

Voilà  de  quelle  manière  on  accepte-  la  Bulle  , 
quand  on  l'accepte  purement  ,  iîmplement ,  &: 
dans  le  fens  natureF  &  littéral  ;  &  c'efl:  en  confë- 
queuce  de  cette  cenfvire  ainii  entendue ,  qu'oii  s'âu- 
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tDri(c  de  la  Bulk  y  pour  foùtenir  que  la  crainte 
/umamrelle  des  peines  étemelles  ,  fans  aucun 
amour  de  Dieu  comme  (burce  de  toute  juflicc  ^ 
fuifit  ayec  les  Sacremens  de  Baptême  ou  de  Péni- 
tence pour  juftifier  un  pécheur. 

Mais  d'autres  Acceptans  en  grand  nombre  ,  (é 
récrient  contre,  une  telle  doârine  qu'ils  traitent 
d'erreur^  &  ^V^^^  avoir  donné  à  cette  proportion 
un  mauvais  {ens  qu* elle  n*a  point  naturellement , 
&  avoir  dit  qu'on  y  regarde  ta  crainte  des  peines 
éternelles  comme  une  mauvaifi  crainte  ,  ils  ajou- 
tent comme  on  a  fait  dans  le  Corps  de  doârinc 
drc/Téen'  1710.  pour  la  conciliation  des  Evcques, 
99  ane  félon  la  do^rine  la  plus  fdre  »  la  plus  con* 
M  xorme  aux  principes  de  TÊcriture  &  de  la  Tradif 
»>  tion ,  &  au  Concile  de  Trente ,  la  crainte  icrvile 
M  toute  feule ,  &  fans  un  commencement  d'amour 
*9  de  Dieu  comme  (burce  de  toute  juftice ,  ne  ban- 
as  nit  point  le  fond  d*afFeâion  au  péché ,  &  n'eu: 
M  point  une  préparation  fuffi(ante  au  pécheur  pour 
M  être  jufliiîe ,  même  dans  le  Sacrement  de  Péni- 
9»  tence.  ce 

Quelle  unanimité  réelle ,  quelle  confanguînïté  de 
doSirine  ^  (  fi  on  peut  en  François  fe  fervir  de  cç. 
terme  (î  énergique  de  Tertullien)  peut-on  rccour 
noître  dans  ceux  qui  acceptent  de  cette  manière  » 
&  qui  en  difant  qu*Ds  reçoivent  la  BuHe  ,  la  j:^ 
çoivent  d'une  manière  trcs-difFérente  ,  qui  les  con- 
duit à  des  (èntimens  coi|tradiâotrement  oppofés  fux 
le  fond  de  la  doélrine  \ 

Il  feroit  ai(2  de  faire  voir  fur  cet  «rticle  qui  re-^ 

tarde  la  crainte  i^s  peines  étemelles,,  une  concia^ 
idiïovk  manifefte  entre  rinn:mé!:iQn  Faftorale  dé 
17 14.  &  le  Corps  de  do^rine  de  17x0.  Dans  ce- 
lui-ci on  en(êigne  que  la  crainte  firvile  toute  fculç 
ne  bannit  point  le  fond  d'affedion  au  péché  s  éc 
dans  rinftruélion  Paftorale  au.  contraire ,  on  con- 
damne comme  une  erreur  de  dire  que  la  crainte^ 
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fervilc  toute  (cuk ,  taijje  le  ccèûr  livré  au  pécfiL 
Parler  ainfi  ,  c*eft  far  ce  point  accepter  la  Bulle 
^ans  (on  fens  propre ,  (impie  &  naturel  s  au  lieu 

Î[ue  dans  le  Coq>s  de  do<^rine  de  1710.  on  s'é« 
oigne  du  (eus  naturel  pour  ticfaer  de  mettre  à 
couvert  un  point  de  doârine  très-important ,  au- 
quel rinftruàion  Paftoralc  de  TAffembléc  de  1 7 1 4. 
audt  bien  que  la  Bulle  donnent  une  morcelle  atteinte. 
xvn.  II  en  m  de  même  de  la  diverfîté  des  motifs  > 

Il  cit£fërence  lorfque  y  comme  dans  ra&ke  préfente^  elle  con- 
dcs  motift    Aiit  à  des  fens  difF^rcns  fur  ce  qui  cft  Tobjet  de 

d  ^ccepracioQ  «nu  ^ 

fond.  Ceux  ,  par  exemple ,  qui  ont  pour  motir  1  m- 

iàillibilité  du  Pape ,  acceptent  la  censure  de  cer* 
taines  propositions  dans  les  principes  des  Ultra- 
montains ,  communément  rejettes  par  les  Evcques' 
de  France  :  on  en  donhera  des  excmolcs  dans  la 
fuite  en  parlant  du  défaut  d'unanimité  'fiir  Tob- 
jct  même  de  la  décifîon.  Ceux  qui  afcceotcnt  par 
le  motif  d*ùne  obéiflince  entière  &  abfoiufe'  à  tous 
les  Décrets  du  Pape>  {ans  rien  c^amlttcr ,  &  qui 
par-là  fe  tiennent  au  texte  de  la  Bulle  &ûS  expli« 
cation  &  fans  modification  ,  ne  peuvent  point  avoir 
en  vue  le  même  fens,  que  ceux  qui  ft  croyeiït 
en  droit  d*examiner ,  d'expliquer,  de  modifieriez 
Décrets  des  Papes  ,  &  qui  eh  cUtt  oht  ufé  de  cfc 
droit  dans  les  afiàires  de  lit  Huile. 

Ainfi ,  difènt  les  Oppofans ,  les  différentes  ma- 
nières d  accepter  la  Bulle  [/higertltus ,  te  les  diffé- 
rens  motifs  fur  lefquels  elle  éft  acceptée  en  difFé- 
rens  lieux  ,  influent  dans  l'acceptation  même ,  & 
prouvent  fort  bien  qu'entre  les  fevêqucs  qui  fe  di- 
icnt  Acceptans ,  il  n  y  a  point  de  vraîc  &  de  réelle 
unanimité  qui  puifle  réunir  &  £xer  tous  lés  ef- 

Îjrits  dans  le  même  objet  dogmatique  ,'ni  jparcon- 
2quent  former  cette  confanpiinité  de  doéirinedôtit 
M.  Boffuet  Evêquc  de  Meaux  parle  après  Ter* 
tullien  ,  fans  laquelle  il  n'y  a  point  dt'vtaie  una- 
nimités 
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Ceft  ce  que  XVIIL  Evêques  de  France ,  pre(^ 
^<^e  tous  du  nombre  des  Acceptans  ,  ont  reconnu 
éc  avoué  dans  une  Lettre  qu  ils  écrivirent  con- 
jointement à  M.  le  Duc  d'Orléans ,  Régent  du- 
Royaume ,  &  qui  fut  prélentée  à  ce  Prmce  au: 
mois  deJanvkr  171^.  »  Non -feulement,  difenc: 
3»  ces  Prélais ,  k  Confticution  n*a  point  été  accep- 
a»  tée  dans  plufieurs  Dîocèfes ,  pendant  qu'elle  a^ 
o»  été  reçue  dans  les  ;^tres  ;  mats  dans  ceux  mé- 
ap  mes  oii  elle  a  été  publiée  ^  on  remarque  une  & 
M  grande  variété  dans  la  manière  de  la  recevoir  y, 
a»  qu'il  ne  paroit  point  encore  de  régie  fixe  ^  cer-- 
«»  taine  qui  puiflè  réui^ir  les  e(prits  ,  &  calmer  les^^ 
M  confciences.  «c  On  peut  dioncf on  bien  conclure: 
4le  la  différense  manière  d'accepter  cette  Bulle  > 
u'il  n'y  a  point  d'unanimité  fur  le  fond  même 
le  l'acc^tation ,.  &  que  Ics^^riês  n'ont  point  été- 
réunis  ,  puifque  des  £véqoe$  même  qui  ont  eu  part 
à  cette  acceptation,  en  conviennent  dans  une  tct<^ 
trefignéed'eux< 

Mais  k  point  fur  lequel  lesC^pofans  ihfiftent    ,^^"'** 
iavanwge  ,  &  qui  en  eSt  dSk  k  point  décifif  dans  f^l'^^l  "^ç^^-^ 
cette  que{Hdn ,  c'eft  k  dé&ut  d'unanimité  fur  Tob- 1  objet  de  l'ac^ 
jet  mme  de  i'accopiatiion.  Voici  k  raifônncment  ce^cacioa^ 
qu'ils  font. 

L'objOL  de  l'acceptation ,  c*(eft-à*-dke  ce  qu'on 
accepte  en  recevant  une  :Bitlle  dogmatique  ,  doit 
être  ou  une  vérité'  dogmatique  que  la  'Bulle  aur 
torife ,  ou  la  censure  dfune  erreur  do«natiquor 
u'elle  condamne.  Ceft  dansceipoint  ^  a  l'égard: 
e  ce  qui  appartient  à  k  idqâdne  ou  de  la  £ok 
ou  des  mœurs  ,  que  la  réunion  iè  doit  faire  pour 
.former  une  vtak  &  xéelk  unanimité.  Il  faut  quo 
tous  les  efprits  &  tous  lescecu»  réunis  ,  approu- 
vent ^  autorisent  de  concert  fie  dans  le  même 
fèns  précis  unç  certaine  doâdne ,  ou  con^unneni^. 
•de  concert  &  dans  le  iméme  fens  précis  ujjie  cer*- 
4Eainc  orrc^r.  O^  runanimiié  qt^  demande  ici 
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eft  une  unanimicé  de  jtigeiiicnt ,  &  non  pas  tlne 
fïmple  uniformicé  de  mots.  G'eft  une  unaninaife 
réelle ,  une  réunion  de  tous  les  cfprks-  dans  un 
même  fentimcnt;^  &  dans  le  n)éme  jugement  qu'on 
porte  d'un  même  objet  ,  fous  une  même  vue ,  & 
non  pas  une  unanimité  frmpkment  apparente ,  qui 
ne  confifteroit  qu'à  fe  réunir  dans  i'uiage  de  cer- 
tains mots  entendus  diiFéremment. 

Or ,  di(ènt  les  Oppofans  ,  entre  ceux  qui  pré- 
tendent avoir  accepté  la  Bulle,  il  n'y  a  qu'une 
fauâ'e  apparence  d'unanimité.  C'eft  une  fimpie  uni- 
formité dans  les  mots  :  ils  conviennent  entre  eux 
de  cette  formule  :  Nous  recevons  la  Conflitution  dt 
N.  5.  P,  le  Pape  Clément  XL  avec  refpeH  &  fouf 
mijjion  ;  mais  il  n'y  a  point  d'unanimité  réelle  dans 
le  fond  ,  c'ell-à-dire ,  dans  le  fens  qui  doit  être 
Tobjet  du  jugement  qu  ils  portent  :  leur  unanimité 
efl  il  peu .  réelle  fur  ce  point ,  qui  cft  pounant  le 
point  elTentiel  &  décifit,  qu'il  n'y  àuroit  qu  a  les 
obliger  dç  s'expliquer  nettement  les  uns  en  pré- 
fence  des  autres^  pour  les  mettre  aux  prifcs  en* 
fcmble  fur  ce  qui  efir  l'objet  précis  des  ccnfuresdç 
la  Bulle. 
XIX.  Par  exemple-  (ur  la  propofîtion  qui  regarde  le 

Oppôficion  pouvoit  des  clefs ,  qu'on  mette  d'un  côté  un  nom- 
qu«  de  Frin' ^*^^  des  Evcques  de  France  les  plus  éclairés  ,  & 
ce  &  ceux-  des  l^^  mieux  inntuits  des  maximes  confiantes  do  l'£- 
aucresnacions^glife  Gallicane,  &  de  l'autre  le&£véques  d'Italie 
ïc  d'Efpagne  attachés  ,  comme  ils  le  font  tous 
communément,  à  certains  principes  des  Canonif«- 
tes  ultramontains  ;  les  uns  &  les  autres  diront 
également  &  dans  les  mêmes  termos  >  qu'ils  ac- 
ceptent avec  re{pc(^  la  condamnation  de  la  XC. 
propofîtion  de  la  Bulle. 

'  A  les  entendre  parler  ^  on  les  c^oirolt  parfaite- 
ment d'accord  >  parce  ^ue  le  len gage  qu'ils  tien- 
nent eft  uniforme  ;  mais  eft-i!  unanime  ?  Con- 
viennent-ils de  part.&  d'autre  dife  rcncar  qu'on» 
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doit  condamner  en  condamnant  cette  propofitîon  , 
&.de  la  do^rine  <]a*on  doit  foutenir  ?  Il  n*y  a 
qu'à  les  prier  de  s'expliquer. 

Les  François  vous  diront ,  cqmme  on  Ta  fait 
-dans  riritrudion  paftorale  de  17 14.  que  le  pou- 
voir d excommunier  a  été  donné  à -FEgli^  en  la 
perfonne  des  premiers  Pafteurs  ,  &  que  ce  pou- 
voir fait  partie  d^  pouvoir  des  clefs  ,  que  Jefus- 
Chrift  a  donné  aux  Apôtres  immédiatement  ,  & 
en  leurs  perfonnes  aux  Evéques  qui  font  leurs 
fuccedeurs. 

Les  Ultramontains  fe  récrieront  :  ils  diront  avct 
Tai(bn  que  le  Livre  des  Réflexions  morales  n  en- 
seigne point  au  fond  une  autre  dodrine ,  &  ils  ea 
concluront  que  c*eft  cette  doé^rine  là  même  qui 
eft  condamnée  :  ils  foutiendront  que  le  pouvoir 
des  clefs  a  été  donné  immédiatement  à  S.  Piene 
fèul ,  à  qui  Jefus-Chrift  adreflbit  la  parole  «a  liU 
promettant  ce  pouvoir  ,  lorfqu'il  lui  dit  :  Tihi 
dabo  claves  regni  C<3tlorum';  8c  en  le  lui  donnant 
en  effet  après  la  réfurredion  ,  lorfou*il  lui  dit  par 
préférence  aux  autres  Apôtres  :  Pajce  agnos  meos, 
pafce  oves  meas  ;  &  que  de  faint  Pierre  ce  pouvoir 
a  paffé  à  fès  fucceffeurs  les  Evéques  de  Rome  ; 
qulls  l'ont  feuis  immédiatement  de  droit  divin  ; 
qu'ils  en  poffédent  la  plénitude  »  9C  que  c'tft  du 
Pape  que  les  autres  £véqu6s  la  reçoivent. 

De  Donne  foi  ,  continuent  les  Oppofans  3  ces 
derniers  ne  prennent^'il^  pas  mieux  la  penfée  de 
Clément,  XL  ?  £t  fi  cçia-eft  ,  comment  les  Evé- 
ques acceptans  en  France  péttvént-(U  dite  ou'its 
ont  jugé  avoc  le  Pape  &  comme  le  Pape  ?  Ou  eil 
donc  l'unanimité  fur  ce  point?.  Car  elle  doit  être 
•  telle  ,  que  les  £vêqujcs  entre  eux  9c ave^  le  Pape, 
portent  tous  un  fcul  &  même  jugement  ùxt  cha-- 
cime  des  propositions  condamnées.  En  effet  il  n'^r 
a  point  fans  cela  de  vraie  unanimité.  La  trouve* 
t-oa  fur  le  fens  con4^mné  dans  la  propo&ion  c^ai 
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regarde  k  pouvoir  dfcs  cliefs  ?  Y  crouve-t-^n  ce  qilcr 
feu  M.  de  Meaux  ,  après  Tetmllien  ,  appelloic 
confanguinitas  doBr'uM  ? 
XX.  Les  OppofaQS  voxk  plus  loin  ,.&  ils  foutienoent- 

'^^^!^^^  ^^•quM  y  a  cenainement  plus  d'unafumité  entre  eux: 

d?sA<^pta.is^PK^.^  >  ^  ^«s  Evcques  acccptans  en  France  ,. 

en  France  fur  <iu  il  n  y  eu  a  entre  les  mciaes  £ve^aes  de  rranoe 

k  pouvoir  des  &  les  Évéques  ukramcmcains. 

Ucâ.  £q  France  les  uns  &  les  autres ,  Oppo(ans  8c  Ac- 

cepcans ,  conviennent  ttnanknement  de  k  do6bri- 
ne  expliquée  dans  trnftruâion  paftorale  de  rA'f- 
•femblee  de  17 14.  &  dans  le  Corâs  de  doârine  de 
1710.  Les  Oppofans  prétendent  leulemeat  que  kk 
propo&ion  XC.  ou  it  s'agit  du  i^oavoir  des  clefs  ^ 
prile  dans  fon  fens  naturel,  eft  conforme  à  la  dor 
ôrine  de  l'Eglife  de  Irance»  Les  Ultramontains. 
au  contraire  rejettent  la  doâcîne  de  cette.  Iftftcuc- 
tion ,  &  celle  du  Corps  de  doârine; 

Ccipendant ,  par  une  efpéce  'de  reaverfimenc  de 
la  raifon  ,  les  Acceptims  en  frsmce  vantent  leoc 
unanimité  avec  le&  Evéques  dltaliie  ,  d'Efpagae  & 
de  Portugal  ,  quoiqu'ils  ne  conviennent  qu'en  oe 
que  les  uns  &  les  autres  di&nt  qu'ils  icf^vent  £l 
Bulle  3  fans  convenir  en  aucune  laçon  du  fend  de 
la  doctrine  fur  ce  qui  eft  l'objet  de  cette  propofi- 
cion  s  &  ils  &nt  fnrets  à  faire  (cbKme  avec  les  Op- 
pofans  j  quoique  ceux-ci  coûvieiiiient  eadéremenc 
avec  eux  fur  le  fond  de  la-dodjfkie  dont  il  s'agit. 
Ceft  ceiqu'bn  ne  pounoit  comprendie  ,  fl  l'on  nt^ 
toit  témoin  de  ce  qm^fe  paUecâusks  jours  (qqs 
les  yeux  du  public. 
^  xxr.  On  peutiaite  le  même  ^aifbnnement  (ùr  les  pro<^ 

îurT  Î*Ï°'^*^P^^*^5  9"^  regardent   la  ie^itire  de  i'Ecrituïc: 

Stlictli^l^  ^^^^^  &  fiir  celles  qui  farkot  dfc  la  crainte: 

faince  &  furd'une.excommunicatioDriinjufte. 

!*excommuni-     Les  Ultramontains  veulent  que  la  défisnie  de 

çatioD.  lire  ITcriturc  fainte  en  langue  vulgaire  •  foit  dfr 

dtoit commuu ,.&  que  la  penniiCon  de  Ja  *' 
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ne  (bit  qu'une  exception  à  la  loi.  Les  ^François 
veulent  que  le  droit  de  la  lire  [  avec  obligation 
cependant  de  ne  la  point  interpréter  fuivant  fon 

Î propre  efprit ,  mais  fuivant  la  doariné  de  l'Eglife  ] 
bit  la  régie  générale ,  &  que  la  défen(è  de  la 
lire ,  pat  rappon  à  certaines  perfonnes ,  à  certains 
tems  y  à  cenaines  verfions ,  (bit  feulement  Texcep- 
tion. 

Les  Ultramontains  cnfeignent  communément , 
"que  la  crainte  de  Texcoramunication  peut  dans 
certains  cas  obliger  les  fujets  à  manquer  au  fer- 
ment de  fidélité  qu'ils  ont  prêté  à  leurs  légitimes 
Souverains ,  lorfque  le  Pape  les  en  déclare  abfous  s 
comme  ^  par  exemple ,  dans  le  cas  oii  un  Prince 
feroit  tombé  dans  une  héréfie  notoire  ,  ce  qui 
donneroit  lieu  de  craindre  qu'il  n*y  engageât  fè& 
fujets.  Les  Evcques  acceptans  en  France  mettent 
au  contraire  le  devoir  d'être  fidèle  à  fon  Prince  > 
au  rang  des  obligations  efTentielles  que  la  crainte 
d*une  excommunication  ne  doit  jamais  nous  em- 
pêcher de  remplir. 

Ceft  par  cette  raUbn  là  aue  la  XCL  propofi- 
tion  de  la  Bulle  a  été  modifiée  &  reflreinte  en  tcf- 
ines  exprès  par  les  Parlemens  du  Royaume  :  mais 
ailleurs  elle  eft  reçue  (ans  modification.  ^  £ft-cc 
»  là,  dit  fort  bien  M.  Le  Cardinal  de  Noailles  , 
M  convenir  dans  le  même  fens ,  enfeigner  la  mé-^ 
M  me  doébîne  ,  ne  prononcer  qu'un  (cul  &  même 
9»  jugement  ?  Ou  plutôt  ne  faut-il  pas  avouer  que 
33  cette  union  &  cette  conformité  tant  vantée,  n'eft 
93  qu'extérieure ,  apparente  &  dans  les  paroles  ;  & 
»  que  4ans  fc  fond  il  v  a  une  véritable  oppof?-» 
93  tion  &  une  contrariété  certaine  dans  les  maxi- 
99  mes  ?  M 

Mais  au  moins  les  Acceotaus  &  les  Oppofans 
en  FraAce ,  ont  dans  le  fond  les  mêmes  maximes, 
t2'eft  la  même  doârine  qui  ,  comme  un  même 
^g  coule  dans  les  veines  de  cous  les  bons  Frap- 
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fois  ,  Accqiuns  &  Oppo[âns>  lous  pcnibit  de 
mcme  fui  ce  point  ;  le  mot  de  M.  de  Mcaïur  * 
après  TcnulUcn ,  a  lieu  ici  :  Confonpiirùiiis  do- 
fhina  ;  &  cependant ,  ce  qui  eft  /traoge ,  !cs  pte- 
miets  ne  veulent  point  d'unanimité  avec  les  Cecoa^ 
qui  ont  la  même  do^iue  qu'eux ,  &  iU  {é  fié^ 
tcodent  unanimes  avec  les  Ultramoniains ,  avec 
qui  certainement  ils  ne  conviennent ,  ni  de  prin- 
cipes ni  «le  maiimcs. 
^'|;  .  Qu'on  vienne  ébruite,  difcnt  les  OppoCâns,  aux 

To  ™  propofiiions  LX.  LXI.  LXII.  &  LXVII.  qui  rc- 
u  fui  la  gardent  la  crainte  des  peines  ;  on  reconnottra  danf 
c  du  les  Acceptans  une  pareille  coaitariété  d'opinions». 
'•  Les  uns  vous  diront  que  la  doârine  du  Clergé 

de  France  touchant  rinfuffifancc  de  la  crainte 
feule ,  même  fuinaturelk  ,  &  la  n^celfité  iodifpcn:- 
fabk  de  l'amour  de  Dieu  conune  fourcc  de  toute 
judice  pourètre  jti(iifï£  ,  même  avec  les  facierocns 
de  baptême  &  de  pénitence  ,  n'ell  point  condamnée. 
Les  autres  ,  c'eft-à-dire,  les  dcfenfeurs  de  ta 
fufSfance  d'une  pure  atiûtion  dont  le  nombre  efi 
etand  même  en  France  ,  vous  diront  que  la  ccn- 
furc  portée  contre  ces  ptopofitions  n'cft  pas  féiieoi- 
fe  ,  Si.  tombe  à  faux  Uic  ces  mêmes  proportions^ 
1!  ladoâiine  de  la  nécellîté  de  l'amour  fubfifte  , 
puifquc  c'eft  uniquement  à  quoi  le  rédiûfent  les 
piopolîtions  prifes  dans  leur  vcai  fens  ;  &  que 
c'eft  manquer  ou  d'intellijFence  ou  de  bonne  foi  , 
que  d'attribuer  à  la  Bulle  un  autre  Icns  que  celui 
de  la  fuififancc  d'une  pure  attiition  foiméc  pai 
la  feule  crainte  futnatuicUe  des  peines,  fans  au- 
cun moDTciDCnt  de  l'amour  de  Dieu  même  com- 
mencé. 

Ainfî  ,  continuent  les  Oppofans  ,  entre  ceux 

3Bi  difenr  qu'ils  ont  accepté  la  BuUe ,  il  n'y  a  point 
e  vraie  ni  de  réelle  unanimité  ,  Se  il  l'on  pou 
en  francois  joindre  ces  deux  mots  ,  point  de  coitr 
fanguinuc  de  doSriitt.    L'uniformité  efl  dans  lu 


^ 
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mot»  k  dans  la  bouche  >  mais  Tuniuiimltë  n'eft 

ni  <ians  refprit  ni  dans  le  cœur.  Ccft  une  con- 

fbrmîcé  de  langage  Bc  non  de  fentimcns  ;  &  Ton 

peut  dire  des  Accepcans  ,  en  leur  appliquant  une 

penfée  &  une  expreffion  de  faint  Âugaflin  :  C/na  ^^^'n*  H» 

f/?  lingua  carms  ,  (id  non  atia  ejl  lingua  in  fide'**  "' 

cordis. 

Ccft  par  ce  langage  équivoque  ,  ajoutent-ifs, 
qu  on  fait  illufîon  aux  pcrfonncs  (impies  &  peu 
attentives ,  qu  on  furprend  la  religion  des  Princes 
&  des  Magiftrats ,  &  qu'on  engage  leur  confcicn- 
ce ,  en  leur  faifant  croire  que  la  Bulle  eft  reçue 
unanimement  ,  quoiqu'il  loit  évident  que  cène 
unanimité  prétendue  entre  les  Evcqucs  &  le  Pa- 
pe ,  entre  les  Evcqiics  de  France  &  ceux  des  au- 
tres nations  ,  n  eft  que  dans  ces  mots  généraux  & 
vagues ,  Nous  acceptons  la  Bulle  ,  mais  que  dans 
Je  fond  des  fcntimens  ,  il  n'y  a  point  de  vraie  una- 
nimité fur  ce  qui  eft  l'objet  dogmatique  de  la 
Bulle. 

Ce  défaut  d'unanimité  fur  l'objet  dogmatique      XXîir. 
de  l'acceptation  ,  continuent  les  Oppofans  ,  con-P^^",'^*""*" 
duit  néceffairement  au  défaut  d'unanimité  fur  Tac-  .,l,.ûL,rL«. 
ceptation  de  cette  prodigicule  mumtude  de  qua-  tnulcipliées 
Uncations  ,  qu'on  trouve  dans  le  difpofîtîf  de  la  dam  U  Bulle. 
Bulle. 

Car  CQmme  l'application  jufte  de  chaque  qua- 
liiîcatiou  dépend  des  fens  qu'on  donne  a  chaque 
propofition ,  &  que  fur  les  différens  (ens  il  n'y  a* 
rien  d'uniforme  ,  ni  entre  le  Pape  &  les  Evcqucs  , 
ni  entre  les  Evcques  des  différentes  nations  ,  ni 
entre  les  Evégues  de  France  >  ni  entre  les  Théo- 
logiens i  il  eft  impofllble  que  l'on  convienne  una- 
nimement de  l'application  des  qualifications.  Et 
cependant  une  jufte  application  de  ces  qualifica- 
tions eft  de  la  dernière  importance  >  car  il  y  jt 
bien  de  la  différence  entre  une  propofition  qui  ne* 
feroit  que  témérairement  avancée  ,  &  une  propd-^ 
^cion  Kérétix^ue. 
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De  tons  CCS  raifonnemens  les  ôppofans  cott-» 
tlueac  ,  que  Ton  ne  peut  point  dire  que  la  Bulie 
^oic  vraiment  acceptée  comme  il  faudrait  qu'elle  k 
fut  pour  faire  loi  dans  TEglifc  >  puisqu'il  n  y  a  au«» 
tune  unanimité  ,  ni  dans  la  manière  de  l'accepter , 
ni  dans  les  motifs  de  l'acceptation ,  ni  dans  l'ap- 
plication de  cette  niultitude  de  qualifications  dont 
la  Bulle  eft  chargée  ,  ni  même  dan»  les  noms  que 
les  Acceptans  y  donnent ,  fèldb  les  différentes  idées 
qu'ils  s'en  forment. 
XXîv.         Les  plus  éclairés  &  les  plus  équitables  d'eritfe 
A<^uclpoint)e3  Acceptans  (c  Tentant  ici  pteffés,  &  ne  pouvant 
rédu!icnUcs*°^^^  raiionnablement  qu'il  n  y  a  point  de  vraie  Se 
Accepcans  les  réelle  unanimité ,  à  moins  que  tous  les  efprlts  ne 
plus  équica-  le  réuniifent  de  concert  à  un  même  point  Indivi- 
"i««.  duel  &  à  un  même  objet ,  dans  le  même  fens  & 

dan$  les  mêmes  vues ,  ont  cherché  un  point  de  réu- 
nion fur  l'acceptation  de  la.  Bulle. 

Ils  avouent  que  ce  point  de  réunion  ne  peut  Ce 
trouver ,  ni  dans  le  Tens  faUx  qu'on  doit  condam- 
ner dans  chacune  de  ces  proportions ,  ni  dans  k 
lèns  vrai  qu'on  doit  tenir  en  conféquence  de  la 
condamnation  du  faux,  parce  que  le  Pape  ne  s'é-- 
tant  expliqué  ni  fur  l'un  ni  fur  l'autre ,'  les  £vê- 
'  ques  &  les  Théologiens  ont  pris  diiferens  par- 
tis ,  &  mené  des  partis  quelquefois  contradic-^ 
toires^ 

Us  avouent  de  même  cni  on  ne  peut  point  fe  réu-» 
nir  daùs  l'application  precifc  &  particulière  des  qua» 
liâcations  de  la  Bulle ,  parce  que  le  Pape  ne  l'ayant 
point  faire ,  il  a  été  impoAîble  d'éviter  fur  cela  la 
variation. 

Mais ,  difent-ils  ^  le  point  de  réunion  efl:  la  Bulle 
ttieme  {  toute  l'Eglife  l'a  reçue  :  c'efl  l'a  condam*- 
tiation  de  CL  proportions  jugées  dignes  >  toutes 
9c  chacune  en  particulier ,  d'une  ou  de  plufîeurs 
4es  qualifications  énoncées  dans  la  Bulle  :  cette 
'  'Ccnfurecft  généralement  acceptée  :  voilà  le  poiot 
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it  i^iUnion  :  voilà  Tobjec  fur  leouet  toute  f  Eglife 
eft  ananime  ind^endamment  du  fens  dogmati- 
que de  ces  ptopoutiofis  qui  n'eft  point  fixé  ,  &  de 
l'application  précife  Se  particulière  des  qualifica-* 
tions  à  chaque  propofition  ,  fur  quoi  il  n*y  a  rien 
de  certain. 

Ceft-là  comme  k  dernier  retranchement  des      XXV, 
Acceptans  s  Se  ccft  oii  les  Opporans  prétendent  les  Ce  point  pré- 
forcer. Quoi  donc  î  difent  les  derniers ,  eft-<e  là  ^^t^'J^'t^^ 
•,  ,  .  .         j     „  •       ,   T  •  •  jiioa  le  tourne 

1  objet  unique  de  1  acceptauon  ?  Le  point  ou  tout  eapreuvecon* 

doit  fe  réunir }  Le  terme  de  cette  unanimité  tant  cre  les  Accepr 
vantée ,  qui  devroit  concilier  &  foumettic  tous  les  ^lu». 
efprits  ?  Eft-ce  fur  un  tel  fondement  qu'on  entre-* 
tient  dans  TEglife  une  funefte  divifion  ,  qui  en 
quelques  endroits  de  la  part  des  Acceptans ,  eft  por* 
tée  juCquau  fchifme ,  jufqu'à des accufations  d^hé-* 
xéfie ,  jufqu'au  re&s  des  iacremens  &  de  la  fépul-  . 
cure  eccléfîaftique?  Deux  réflexions  iliflifènt  pout 
renverfcr  un  fi  fbible  fondement. 

Premièrement ,  difent  les  Oppo&ns  ,  fi  Taccep- 
tation  fe  termine  à  la  Bulle  même  &  à  la  cenfure 
des  CL  propofitions  ,  indépendamment  d*un  (cns 
précis  ,  clair  &  déterminé  ,  fur  quoi  de  Taveu  des 
Acceptans  il  n*y  a  rien  d*arrêté  unanimement,  la  ' 
Bulle  ne  peut  plus  être  regardée  comme  règU  de 
foi  ;  Se  par-là  il  n*y  a  plus  d'unanimité ,  ni  avec 
le  Pape  »  ni  avec  les  Evéques  d'Italie ,  ni  avec  tous 
ceux  qui  acceptent  le  dernier  Concile  Romain  (bus 
Benoit  XIII.  &  Taddition  qui  y  a  été  faite  ,  où 
Ton  dit  expreflcment  qu'elle  eft  régie  de  foi  ;  C2x 
l'acceptation  d'une  régie  de  foi  doit  fe  terminer  à 
quelque  vérité  révélée  ,  &  propofée  clairement  &: 
diflinélement  par  rEglKè  ,  ou  à  quelque  erreur 
oppofée  clairement  à  la  révélation.  33  Les  déci-  Hiâ.derx^ 
93  ûons  de  TEglife  Catholique  en  matière  de  foi ,  riat.uL  15.11» 
»•  dit  le  grand  Evcque  de  Mcaux,  ne  font  pas  moins  *<*^* 
»3  nettes  &  moins  précifes  qu'elles  font  fermes  8c 
.9»  eçoftanccs,  &  on  va  toujours  au  devant  de  ce  qui  ' 
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a?  potirtoit  ilonner  occafion  à  refprk  humain  ic  s*é^ 
earer.  «  Or  il  n  y  a  rien  de  net  ni  de  précis  fur  la  foi 
wis  une  acceptation  dont  l'unanimité  fe  termine 
feulement  à  une  Bulle ,  &  non  point  à  un  fens  dog- 
matique précis  &  déterminé.  Donc  on  ne  trouve  plus 
ici  de  régie  de  foi  ,  &  p^  conféquent  point  d'una- 
nimité avec  ceux  qui  regardeût  la  Bulle  comme 
une  régie  de  foi. 

La  Bulle  ne  pe^t  point  être  non  plus  regardée 
<omme  un  jugement  dogmatique  ;  &  par-là  il  n'y 
a  plus  d'unanimité  avec  les  Evêques  qui  fe  (ont 
aflêmblés  à  Âmbrun  ,  &  qui  ont  déclare  dans  leur 
Concile  que  la  Bulle  eft  un  jugement  dogmatique. 
Car  un  jugement  dogmatique  de  TEglife  doit  avoir 
pour  objet  un  dogme  vrai  &  révélé  ,  fî  c'eH:  un  ju- 
gcment  d'approbation  5  ou  un  dpgme  faux  &  op» 
pofë  à  la  révélation ,  fi  c'cft  un  ji^ement  de  con* 
damnation  \  &  c  eft  à  cet  objet  que  l'acceptation 
doit  (è  terminer  d'un  confentement  unanime.  Or 
cela  ne  fe  trouve  point  dans  une  acceptation  ter- 
minée feulement  à  la  Bulle  ,  &  à  la  cenfure  in- 
déterminée des  CI.  proportions  ,  indépendamment 
du  {cns  dogmatique  de  ces  mêmes  proportions.  Si 
donc  on  prétend  que  le  point  de  réunion ,  ou  i'objet 
commun  de  l'acceptation ,  eft  la  Bulle  même  &  non 
pas  le  (èns  dogmatique  de  la  Bulle  ,  parce  qu'il  n'^^ft 
pas  fixe  y  ceux  d'entre  les  Acceptans  qui  le  préten- 
dent ,  ne  (ont  point  unanimes  avec  ceux  qui  regar- 
dent la  Bulle  comme  Mn  jugement  dogmatique.  Car 
ceux-ci  9  ou  ne  fçavent  ce  qu'ils  difent ,  ou  ils  doi- 
vent avoir  le  dogme  mêmi:  pour  terme  de  leur  ac- 
ceptation. 

Enfin  ce  n'eft  point  tme  loi  de  difcipline  ecclè^ 
^jZi^tfe  par  rapport  à  l'ufage  de  certaines  expre(^ 
fions  5  &  par>làil  n'y  a  plus  d'unanimité  avec  ceux 
qui  le  precéHent  ainfl ,  &  qui  font  en  grand  nom-« 
bre.  Car  une  loi  de  difcipline  fur  les  expreflions  - 
devioit  marquer  nettement  quelles  font  les  ex^rcf- 

uons 
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*£oi!is  qu  on  doit ,  ou  employer  y  oU  hiittï  dans  ceiv 
^ines  matières  dogmatiques ,  &  on  devroic  êtrà 
unanime  fur  cela  :  or  c*e(t  ce  qui  ne  Te  trouve  paSs 
dans  l'acceptation  de  la  Bulle  terminée  au  point , 
où  quelques-uns  des  Acceptans  prétendent  que  (ê 
fait  la  réunion ,  c'eft-à-dire  au  (impie  texte  de  la 
JBulle  indépendamment  du  fens  dogmatique. 

Ainfî  y  dîfent  les  Op^ofans  ,  ce  point  de  réunion 
trouvé  par  les  Acceptans  pour  en  falïe  comme  le 
<:entre  de  Tunanimité  dans  l'acceptation  de  la  Bulle> 
fè  tourne  en  preuve  contre  eux  ,  &  rend  (èndble 
ie  défaut  d'une  vraie  &  réelle  unanimité  dans  un 
4néme  point,  ou  tous  les  jugemens  de  ceux  qui 
f  aroiflent  accepterjpuifTent  fe  réunir. 

Mais  en  fécond  lieu ,  difent  les  Oppofans  ,  la      xxvr. 
^ullemcme  ne  peut  point  être  un  terme  de  rac-^**.****^!*"'*^ 
ceptation,  mais  feulement  un  moyen  dont  on  ^^^eTaccc»» 
fcn  pour  faire  connoître  aux  fidèles  Tobjet  qu'on  cation, 
Jeur  prqpofe  d'accepter.  La  proportion  de  ce  que 
les  fidèles  doivent  ou  approuver  ou  condamner,  ap- 
partient à  l'Eglife  ,  &  c'eft  par  le  moyen  de  tes 
Décrets  qu'elle  lepropofe:  ainfi  une  Bulle  n'cft 
que  le  moyen  &  non  pas  le  terme  de  l'acceptation. 

Or  c*eft  une  pure  illufion  que  de  fe  croire  una- 
nimes ,  quand  on  ne  convient  que  du  moyen  y  fans 
conyenirde  lafin.Ceften  vain  qu'on  veut  faire 
paroitre  comme  rétmis  dans  l'acceptation  d'une 
Bulle  ,  différentes  perfonnes  qui  en  difant  qu'elles 
acceptent,  ne  fe  réuniffent  point  dans  le  terme 
qui  doit  être  l'objet  de  Tacceptation.  En  ce  cas 
l'acceptation  du  moyen  efl  équivoque ,  puisqu'elle 
conduit  à  des  termes  ou  des  objets  dif^érens  5  8c 
par  conféquent  la  réunion  apparente  qu'on  croit 
voi;:  entre  ceux  qui  difent  qu'ils  acceptent  la  Bulle ,' 
cft  équivoque  &  illufoirc,  parce  qu'elle  n'a  pas 
une  même  fin  ni  un  même  objet,  &  qu'elle  fe 
ixrmine  à  des  fens  très-étoignés  l'un  de  l'autre. 
'    Pour  donner  à  une  Bulle  par  le  confentemeot 
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^  4       £xamen  pacifique  2e  F  acceptation 
âe  toate  TEglire  une  autorité  inâtagàble  >  il  Ht 
luf&c  pas  de  dire  géûérâlement  qu'on  accepte  cette 
%ulle  2  il  faut  de  plus  ^  comme  le  dit  M.  de  MeaUx 
^u*o&  ne  ^uroit  trop  citet  dans  cette  matière ,  que 
^^ouEcs  les  Egliies  y  recoftnoiflcnt  la  même  doâiinc, 
mftnf.ULH.l^  même  foi,  dans  le  même  fcns:  Ut  ^  ficm  in 
Lconis    "Eplftola  quddàm  ,     recognofcant    omnes 
fideifuaferijum,  Ccft  par-là ,  ajoute  M.  de  Meaux, 
qu  on  parvient  à  ce  confcntement  unanime,qui  don-- 
ne  auT  jugemcns  tendus  par  le  Pape ,  une  fermeté 
IhSi.        inébranlable  :  Tune  fit  Ula  conc^o  quAjudiciùPon- 
tificHiif  firmufn  &  'ùidecUnab'de  rohur  conciliât, 
ob^aion  d       ^^  AcceptanS  tépondcnt  que  fi  la  Bulle  même 
Accépu^  fjjn  eft  quHin  moyen ,  là  cDndatnnatlon  des  CI.  Prce 
1e  rerine  depoiîcions  A  4a  fin  Ou  le  ferme  de  Tacceptation  ; 
leur  accepa<qu*ainfi  toute  ITgtifc  eft  téunie  dans  le  moyen , 
*^*  puifquclle  accepte  là  Bulle,  &  dans  la  fin ,  pnif^ 

qu'elle  condamne  les  CI.  Propofitions.  Lâtéunion 
qans  le  moyen  feul  poufiioit  être  équivoque  &  illu- 
loire  $  mais  jointe  à  la  réunion  ou  dans  le  terme  on 
dans  Fohjet ,  elle  forme  une  parfaite  unanimité. 
XXVtlT.        Les  Oppofans  répliquent ,   que  dans  ce  xfoion 
leur  accepta-  donne  ici  pour  objet  où  pour  terme  de  Tacceptation, 
ti<mfetcniii.ç-çft_^.j-jç  dans  là  condamnation  des CÏ.Ptopofî- 

ne  a  desmocS)..  .t    .  •  a     •  •  i*^ 

iquiyoques.    ^OQS>  il  n  y  a  qu  une  réunion  apparente  qUi  It  tep- 

mine  à  des  Inots  équivoques ,  &non  tUie  vraie  & 

réelle  unanimité.  T7ne  cOndaxnnation  des  Propofi^ 

dons  eft  un  jugement  q'u*on  porte  de  ces  Piopofi*^ 

tions.  Les  condamner  ,c'eft  juger  qu*c!!esfbnt  mau«> 

vaifes  par  quelque  endrok  ,  te  tsi  prononcer  la  cen^- 

fure.  Cette  condamnation  ne  peut  donc  êtreunani«> 

me  ,  fi  le  jugement  qu*oU  porte  des  prapofitions 

condamnées  h  eft  unanime.t!)r  il  eft  clair  par  tout  ce 

qu*on  a  déjà  dit ,  qull  n  y  a  aucuûe  unanimité  dans 

le  jugement  que  les  Evêques  ont  porté  des  Cî.  Pro- 

pofitlons  ;  que  les  uns  y  condainnent  certains  fens  , 

^  les  autres  en  condamnent  d'autres ,  (buvent  con«^ 

^adi^oires  5  qiie  les  uns  les  prenant  dans  le  fcn^ 
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ftopt  tt  naturel ,  condamnent  la  <k>Atihe  de  1*E- 
glile  qui  y  cftcxptîméc ,  côtaittc  ccuï  qui  condam- 
nent la  doftrinc  de  Topétation  toute  puiflante  de 
Dieu  fut  ït  cGfcur  de  i'homtat  -,  fc  ouc  d*autrcS  s'écar* 
tant  du  fchs  natutei  de  ces  propontions ,  y  condann 
facnt  des  crtcnrs  qui  n'y  font  pas ,  comme  ceux  qui 
tondamnent  dans  ces  proportions  rerreur  de  la  grat- 
te néccffitante. 

Il  n  y  a  donc  point  entre  les  Acccptans  de  vraie 
réunion  dans  le  jugement  qu'ils  forment  des  CL 
proportions  >  ni  par  confik|uent  dans  la  condam* 
nation  qu'ils  en  portent  5  fie  par  conftquent  èncott, 
il  n*y  a  point  ennt  eux  de  vraie  unanimité  dans 
ce  qu'ils  regardent  eu*-mèmcs  comme  Tobjet  de 
l* acceptation  de  la  Bulle ,  point  de  confangaîhhé  de 
do&rine  5  car  On  ne  Tçauroit  ttop  répéter  ce  mot  de 
Tcrtuliieû  après  fcù  M.  de  Meaux.  On  ne  peut 
point  dire  d'eux  ,  qu'ils  rcconnoîffeit  dans  t^tH-^ 
cret  un  m^me  fens  do^atique ,  le  fens  d'une  mé-^ 
me  foi,  ûdd  ftttfum ,  commte  parlent  tes  anciens 
Evéques  at!s  Gaules  dans  la  Lettfe  à  S.  Léon  >  fans 
quoi  pcnmant ,  félon  M.  de  Meaut ,  &  f^li^n  Tan-» 
cienne  doi^rine  de  l'Eglife  de  France ,  les  jugement 
tendus  par  le  Pape  n'ont  point  encore  ce  <pe  le  rfiêr 
tue  Prélat  appelle  firmum  •&  indecnmthHe  rùhtà^  ,* 
t'eft-à-dîre  une  force  fit  une  fermeté  in^raalables; 

Mais  après  tout,  difcht  les  Acceptâds.,  il  y  a  beau-      Xxrx. 
coup  d^exempks  de  cenfure^  femblâblcs  dans  iz^^tm^^e&  ob- 
Fdrmc ,  à  celle  qui  eft  portée  dans  la  Bulk  tTrii-^^^H^l'^ 
genims.  Les  Papes ,  les  Cbncites  ttiémc  ont  quèlque-i 
rois  condamne  un  gtand  nombre  depropofitions  ^ 
fans  en  marquer  precifôhient  le  itns ,  k  fans  appli- 
quer à  chacune  en  particulier  les  qualifications 
qu*ëlles  méritent.  Cellainfi,  par  exemple  ,  que  le 
Concile  de  Confiance  a  condamné  la  doârine  de 
Jean  Hus  &  de  Wiclef ,  St  que  les  Papes  Innocent 
XL  &  Innocent  XIL  ont  condamné  les  propofi*. 
tîons  de  Molinos  >  Ôc  le  Livre  des  Aîaxmis  d^k 
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j^       Examenrfâçifigitede  racccptaûoû 
^XX.       _I1  eft  vrai  que  le  Concile  de  Conftance  en  4^ 
l'application  ufé  ainfi  j  &  c  eft  le  premier  exemple  qu'on  ak. 
Jg^^^^^^'d^nncdans  un  Concile  de  ce$  fortes  de  cenfures 
«ueufe.        '  if^  f^^^P*  Mais  fans  entrer  ici  dans  le  détail  des 
précautions  qu*on  avoit  prifes ,  dont  on  a  beau- 
coup parlé  ailleurs^  comme  dans  la  precpiére par-c 
çie  ae  la  Réponije  à  M.  l'Evéque  de  SoifTons  ,  les 
Oppofans  répondent  que  rien  ne  peut  don  ner  at7 
teinte  à  ce  principe  irréfiragable ,  que  nul  juge- 
ment eccléfîaftique,en  marine  de  dogme  n'acquiert 
une  autorité  fupréme  &  en   dernier  reiTort ,  que 
par  un  confentement  vraiment  unanime  fur  des 
points  dogmatiques  propofés  clairement  &  diftinc* 
tement  par  r£gli/è  s  car  ces  deux  conditions  font: 
cflentiellement  néceiTaires  ,  &  ne  peuvent  être  fup- 
^.ib.i.deBapt.^iéècs  :  il  faut  que  le  dogme  foitédairci^  veritas 
'^offt.Don.c.^.giiguau^  dit  S.  Auguftin;  &  il  faut  qu'il  foit  fou- 
tenu  du  confentement  unanime  de  toute  l'Eglife  ^ 
ConcordiJJîma  utiiverfii  EccUJîa  autor'uas^  dit  le 
même  Père.  C'eft  à  ce^deux  conditions  que  M.  de 
Meaux  attache  la  fuprême  autorité  des  iDccrets 
cccléfiaftiques  fur  le  dogme  :  Aperta  quâfiio  «  6*. 
ubique  confmfus. 

La  ccnlure  de  Jean  Hus  &  de  Wiclef  porte  ces 
deux  caraéléres.  L'erreur  y  étoit  manifefte  :  tlUy. 
itoit  aujji  fenfibU  &  aujji  palpable  ,  dit  -  on  dans 
les  Aâes  du  Concile  de  Conuance ,  qiu  les  ténè- 
bres de  r Egypte ,  qu'on  pouvoit  toucher  à  caufe  de 
leur  épaiffeurf,  Alnil  ti.glï£c  y  ayant  reconnu  fans 
peine  des  erreurs  oppofées  à  la  dodrine  oonftante 
dont  elle  faifoit  pxofeÏÏlon  ^  elle  s'eft  réunie  fans 
aucune  difficulté  pour  en  porter  un  jugement  uni* 
forme ,  unanime ,  &  par-là  irréformable. 

Il  en  eft  de  même  de  la  condamnation  des  pro^ 
nofîtlons  tirées  des  Ouvrages  de  MoUnos  ,  3c  de 
la  ceiifurc  du  Livre  des  Maximes^s  Saints,  Lès 
erreurs  étoient  vlfibles  .*  les  autéuj:^-  même  les  ont 
reconnues  :  il  ne  s'eft  élevé  là-dçdus  aucune  con^ 


'   ^  iu'fmd  de  U  FuM      '         ^        , 

t^lation;  &  ces  cenHires  entendues  dans  Te  même 
'fens ,  font  reçaë$'  unanimemtnc  &  fans  concradi^ 
€Uon. 

On  ne  peut  pas  dire  la  même  chofe  dé  la  Hulîc 
ZThigenims  ,  difent  les  Oppolans  :  elfe  a  fait  naî- 
tre &  entretient  des  concellations  très-animéesi. 
ans  éclàîrcir-  les  queftions  s  &  le  confentement 
qu'y  donnent  ceur  qui  prétendent  Tavoir  reçue' , 
cft  un  consentement  équivoque,»  (ans  aucune  una- 
nimité réelle  fur  le  fond  du  dogme. 

Mais  ,  difent  encore' quelques-uns  dès  Accep-      xxxr.. 
tans ,  TEcriture  fainte  eft  reçue  dans  toute  TEglifc   Objcaîoo  tîy 
d'un  conftntement  itnanime.  Or  à  l'égard  de  cer-  '^  ^^  Uina- 
làins  endroits  obfcurs ,  Se  fur  le  fens  desquels  on  déçoit  Tec<U 
eft  partagé ,  cette  unanimité  ne  fe  termine  qu'au  ç^Jc  fainic^  ' 
texte  &  non  point  au  fens  ,  puifqu'on  varie  fût 
le  fens.  On  reçoit  &  on  rcfpcéle  avec  foumiifion 
tout  le  texte  facré ,  mais  on  ne  convient  point 
d'une  inffinité  d'endroits  '  de  ce  même  texte.  Ne- 
peut-on  pas  dire  de  même ,  que.  la-  Bulle  eft  una- 
liimement  reçue  ,  puifqu'on   en  reçoit  le  texte,. 
quoique  Ton   ne  convienne  point  du  fens  dans, 
kquel  tomes  &  chacune  des  CI.  propo£tion& doi- 
vent être  condamnées  ? 

Cétoi't  là  un  des  motifs  i'd)  dpnt  M.  fe  Nbnce , 
fur  les  inftruÔions  qu'iF  avoir  reçues  de  Rome  ,  fe 
fervoit  en  171 3.  pour  perfuader  aux  Evcques  dfe 
France  qu'ils  db^.oienc  tous  accepter  la  Bulie  Uni^ 
genitus  ,  en  l'illuftrant ,  fi  bon  leur  fembloit ,  par 
écs  commentaires,  conune  on  fait  fur  la  faintç 
Ecriture. 

•  Le^  Oppofàns  répondent  qu'il  eft  difficile  d'en-     XXXir. 
tendre  fans  quelque  mouvement  d'indignation  ,^^*^""««**^ 
comparer  la  Bulle  ,&  la  foumiffion  qu  exige  i^'^  i^\^i^^^ 

Cour  de  Rome  pour  la  parole  d'un  Homme  qui  3^  Ecriture. 

•  •     i  ,  .'  *     .  .  .    •     -• 

'.  ii^]  Voycs. l'InfiEuâion  «faiz.  Décenbre  17x3.  enToyée' 
«ic  Roife  4  M.  de  BeuivogUo-Nof^.du  P^pfijççi  F/goa^ 
U  depuis  dardiâal ,  au  fûjec  de  li  Bulle  Unigenitus. 
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'^  Exaniin  pacifique  de  J'acc^iation 
qvLo'vpft  (rèa-reTpcâàhlç  »  peutn^aïunoins  Cçttcfmm 
per  y  avec  TE^ture  Taiiue.»  &  4vec  la  roumlfTioB 
/i  juftement  duc  à  la  parole  de  Dieu,  qui  eft  la  ibur 
verainc  vérité.  U  y  a ,  difent-ils ,  cette  différcace 
eifentielle  entre  uoe  BuUe  Se  l'Ecriture  faiote  » 

3u*une  Bulle  ne  reçoit  poiat  fa  force  uiHqueaieac 
e  TEglife  Roimine  feulç  »  mais  de  la  jonâipj^  du 
confcntement  unanime  de  toutes  les  ^UAï^  par- 
ticulières. Ce  n*eft  qu'alors ,  difoit  ^  M.  dç 
Meaux ,  que  les  Dcorets  du  Pape  acqutérexitcetcç 
fermeté  ^  cette  force  qui  doivent  {bi^net,t;^e  tous 
X>e/ê»/. /i&.i^.  les  esprits  :  Tune  p.  uU  conftt^y  om  Dweù^ 
^*  ^*  .  Ponuficiis  firmum  6*  mdecliuabik  ra&urxQnciM^e^ 

Or  les  Evéques  des  Eglifçs  particulières  ncpctt-»- 
vent  uoir  ni  confcmner  leur  jugesaent  particoÛer  4 
celui  du  Pape  pour  parv^ir  a  ranaMÙmisç  >.  s*il^ 
ne  conviennent  point  tous  du  fcnn  qH*H$  prêtent- 
dent  condamner  cotntne  le  Pape  Sç  avec  le  P^pc  ; 
car  le  Pape  n^a  pu  juftement  condamner  ces pro- 
portions  y  fans  avoir  en  vue  des  fen$  ^étctmwés  » 
qu  il  a  jugé  condamnables.  Les  Evéques  ne  peu*» 
vent  donc  unir  ni  conformer  leur  jug^çieut  à  ce? 
lui  du  Pape ,  s'ils  n'oAt  en  vie  tes  oEvemes  fens 
déterminés.  Et  par  conféque^t ,  poiir  paifvenir  à 
runanimité,  d'où  TautoriDe  de  la  Bulle. dépend .e{-- 
iènciellement ,  il  faui;.que  ie&  Eviques  àt  lç%  Egli* 
tks  particulières  )ugçi;it  du  fe^s  d^$  |>rop£\fitj<ons  » 
comme  le  Pape  en  a  jyg4  >  ^  ^^  ^^  «Uvçrs.  |ut 
getnens  foient  unanimes. 

M  n  çp  eft  pas  ^5  ^ncwe  4?  TEcriture  &in<:e,q«|i 
tire  immédiatement  toute  fon  autorité  de  Diei| 
même,  ^  non  paf  du,  confentemeat .  dfi  l'Eglife.  ' 
Il  eft  vrai  ^ue  c'eft  k  TEgU^  à  i^ojas  prc){«>(«f 
lar  pajQle  de  Dieu ,  ^  à  4if<3erner  k»  Ûvres  vrajh 
ment  divins  de  ceux  que  Vefprit  Inmiain  ^  diâ^s^ 
C  eft  ce  qu'elle  a  fait  dans  tous  les  tems  ,  &  en 
^caiec  Ikm  dans  le  Condie  de  Ttmte ,  oui  cUè  a 
tàai  le*  CaoN»  des  divines  Ecritures.  Majs  fi  c^ 


.,  %*  ^fir  fond  d<  U  BwÙtl  ^^ 

par-Ëi  que  Fautorité  de  ces  livres  nouseft  co&nuéV 
ce  n  eft  point  de~là  qu'elle  dérive ,  mais  du  faint: 
Èfprit  même ,  qui  a  éclairé  &  inspiré  les  Auteurs, 
iaôés  d'une  manière  particulière. 

Nous  fbmmes  donc  aiTorés  ,  continuent  les  Op- 
pofàns.,  que  toutes  les  parties  de  l'Ecriture  fainte 
Ijc  chacune  d'elles  >  contiennent  ta  parole  de  Dieu  ,. 
quoiqu'il  Y  ^îc  des  endroits  obicurs ,  du  fens  de(^ 
ôuels  on  ae  convient  points  3c  ce  qu'on  doit  dire 
la-defTus,  cVft  quercelifè  étant  la  dépofîtaire  & 
l'interprète  fidèle  de  l'Ëcriture  commç  de  la  Tra^ 
dition  ,  à  l'ègaid  des  endroits  obfcurs  &  conteftés , 
fiir  lelquels  on  peut  former  dçs  dQutes  raifonna- 
blés ,  nous  ne  fbmmes  afTujetûs  dans  le  choix  du 
fens  que  nous  embraiTons^qu'à  la  dèclars^tion  qu'en 
£aùt  r£gU(è  y  lorsqu'elle  te  fait  d'un  confenceqienc 
unaniipc  s  ce  qui  eft  une  nouvelle  preuve  que  dans 
tout  ce  qui  part  des  Paftçurs  de  r£gli(è ,  c'eft  l'u* 
nanimitéqui  met  Icfceauàl'gutojitè:  j^oforyi/w-  ^^'C-io^ 
mum  in  confcnfiane  fofitym  cfi^ 

M.  de  Meaux  dans  fa  Conférence  avec  le  Mî-    ^^i^^?* 
niftre  Claude,  difent  les  Oppo(àns,  nous  fouf- ûjntc dre^fba 
ait  le  principe  que  npu&  appJUquons  ici»  »  Comme  aucoricé  de 
»> le  Fidèle >  dis-il,  reçoit  qe  rËgUCê  l'Ecriture,  iirinfpiracion. 
»cn  reçoit  de  même  fintcrprétationj  mais,  dit-diviuc, 
a»  il  on  peu, plus  haut ,  l'E^ifë  dbnne  l'Ecriture 
9?  fainte  comme  un  livre  infpirè  de  Dieu,  «c  Ain^ 
rScriture  {àiqte  tire  toute  fpn  autorité  immédia- 
tjement  de  l'infpication  de  Dieu  *,  &  par  conféque nt  ^ 
quoiqu'il  s'y  trouve  un  grand  nenibredb  {ensobf^ 
cors  y  voilés ,  myftèrieu;!  ,  i^îî  £^  (ont  pas  explî-^ 
quès ,  ou  qui  ne  le  fçuit  n^s  d'uaç  manière  iin^^ 
lûme  y  nous  devons,  cepenjaut  t%ççso\s ,  refpeÀer  » 
adorer  dàns4:es  livres,  la pa,i:ok  <fe  Pieu, avec  une 
parfaite  founiî0lQn  defptii:  ^  de  cœur. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  aes^  jugemens  ^  des  péçret^ 
ccdè&Mtiqoes,  quiaereçoîveni  Fautoriiié  (uprêmQ; 
i^  \Sfi&^&?k  a  qv^  4u  coAffiBtçQien^  uii^ wç  d^ 
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toute  TEglife.  C'eft  pourauoî ,  comme  on  vient  8& 
le  dire ,  dans  les  deux  cnofes  que  FEglife  a  droir' 
de  faire  à  Tégard  de  iTcriture  Uintc,  qui  font  dt 
lapropofcr  aux  Fidèles,  en  difcernant  les  livrçy 
infpires  de  ceux  qui  ne  le  font  pas  ,  &  de  l'inter- 
préter ,  la  propoution  qu'elle  fait  de  tous  ces  li- 
vres ,  &  l'interprétation  qu  elle  donne  de  certains 
endroits ,  n'ont  une  autorité  {upreme  &  irréfra- 
gable ,  qu'en  conféquence  d*un  confêntement  una^ 
nime.  M.  de  Meaux  le  dit  en  termes  formels  du 
Conférence  difcernement  des  livres  faints.  »>  Le  Fidèle  ne  croit 
«v«  Af.  cloMr  „  j.g  i^yj-g  infpii-^  qu'à  caufe  de  la  Tradition ,  prc- 

»  miérement  de  la  Synagogue  j.  &  fecôndement  de 
aô  l'Eglifè  chrétienne ,  c'eft-à-dire  en  un  mot ,  par 
M  l'autorité  de  l'Eglife  univerfoUe.  ce     . 

C'eft  donc  une  maxime  inébranlable  qui  ne  rc^ 
çoit  point  d'exception ,  &  à  laquelle  il  êft  infini- 
ment dangereux  de  donner  la  moindre  atteinte , 
que  dans  tout  ce  qui  nous  eft^propofefiu:  la  doc- 
trine de  la  part  des  Pafteurs  de  TEglifo  ,  de  la  par^ 
même  de  celui  qui  comme  SucceÔeur  de  S.  Pierre 
cft  affis  dans  le  premier  Siège ,  &  tient  la  primauté 
dans  l'Eglife ,  c'eft  Tunanimité  qui  met  le  comble 
à  l'autorité  :  on  ne  peut  attaquer  (ùr  ce  point  la 
dodrine  de  nos  Ancêtres  &  de  toute  TEglife  de 
Prance ,  fans  ébranler  le  fondement  de  l'autorité 
<le  l'Eglife  univerfelle  ,  &  fans  obCcurcir  le  prin- 
cipe de  certitude  qui  nous  fait  adhérer  avec  une 
confiance  &  une  foumifHon  entière  aux  décifions 
de  l'Eglife. 
xxxiv.         Mais ,  difcnt  les  Acceptans  ,  il  faut  bien  qu'ii  - 
P^i^j^f^^V'y  ait  dans  l'Eglife  un  moyen  de  finir  ces  contefta- 
crflicé  de  finir  tions.  C  elt  la  maifon  de  la  paix  &  de  1  unité  :  la 
e€s  concéda- divifion  &  la  guerre  y  regneront-elIes  éterhclle- 
tiom^  ment  ?  Les  Puiuances  font  engagées  :  la  Cour  de 

Xome  ne  recule  point  :  le  grand  nombre  des  Evc- 
qucs  prétend  que  la  Bulle  eft  acceptée,  &  veut' 
qu'on  l'accepte;  en  France  >  dans. tout  ce. qui  parc 
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^a  Cbnfeil  du  Roi ,  la  Bulle  eft  regardée  comme 
loi  deTEglifc  &  de  TEtat  :  quelle  rcflburce  rcftc- 
t*il  à  ceux  qui  s  y  oppofcnt  ?  D'ailleurs ,  ajoutent 
les  Acceptans ,  nous  croyons  avoir  mis  à  couvetc' 
la  doctrine  de  FEglifé ,  la  morale  chrétienne  ,  les 
droits  facrés  de  TEpifcopat ,  la  liberté  des  Ecoles 
catholiques  :  (acrifions  le  refte  à  la  concorde  &  à 
la  paix. 

C'eft-là ,  difent  les  Oppofans  ,  un  des  motifs     xxxv. 
qu'on  employa  au  Concile  de  Rimini ,  pour  alFoi-  Le  même  pré" 
blir  &  pour  lurprendrç  un  petit  nombre  d'Evcques  w*tc  emploie 
qui  refufoient  de  foufcrire  une  formule ,  que  près  *J?  ^'pJJ^^lc  de 
de  ouatre  cens  Evcques  venoient  de  foufcrire.  35  II 
3>  raut  finir ,  difoit  le  Miniftre  de  l-Empereur  Con- 
»3  ftance  ;  &  comment  y  parviendra-t'on ,  fi  le  pe- 
3)  tit  nombre  ne  fe  rend  à  l'exemple  &  à  l'autorité 
»  des  autres?  ««   Quu  tandem  ejfet finis?  Seque^Stdj.Sev.féK, 
renturplurium  exempbtm  ,  autoritatemfaltem  ex  nu-  ^fi*^^'  >•• 
mero  qturerent. 

On  leur  permit  même  d'ajouter  At:&  explications , 
s'ils  ne  pouvoient  fe  réfoudre  à  figner  purement 
&  fimplement  la  formule  que  les  autres  avoient 
fbufcrite  ;  &:  on  leur  promit  non-feulement  de 
n'y  point  trouver  à  redire  ,  mais  encore  de  con- 
fentir  à  ce  qu'ils  trouveroient  à  propos  d'ajouter  : 
Si  quid  minus  plenè  prdfenn  fide  editum  videretury  '**'• 
ipfi  adderent  quâ,  addenda  putarent  ,  prAbiturosfe 
in  his  ûiu  ejjent  adjeéfa  confenfum. 

Ce  nit;  ainfi  que  les  Evcques  déjà  abbatus  par- 
Tennui ,  par  les  mauvais  traitemcns  ,  par  les  me- 
naces du  Miniftre  de  l'Empereur ,  par  la  crainte  de 
fétil ,  &  defiratit  de  finir ,  fejoîgnirent  enfin  aux 
autres  ,  8c  foufcrivirent  la  formule  de  Rimini  ; 
de  mahiérc*  qu'encore  que  pour  le  fond  elle  fa- 
vorisât les  Ariens  ,  les  explications  étoient  pour- 
tant pour  la  dodrîne  catnolique  :  Fides  ipja  pro 
Arianis  ,  dit  $ulpice^  Severe  5  prafejfiones  verb  po^ 
fieààdjtSÀ*y  pra  nofins'crmtu  C'eft  ainfi ,  ajoute  ce 
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iW.      même  auteur ,  que  fiole  ce  Concile  ;  &  qu'aprî^ 
avoir  bien  commencé  ^  il  fe  termina  à  la  honte 
des  Evéqucs  :   Hoc  modo  dimijjum  Concilium   ^ 
bono  initio  ,  fœdo  exitu,  »  efl  confiimmatum. 

Si  Ion  a  compaflîon  de:  la  foible/Te  de  ces  Eve--- 
ques ,  qui  pour  finir  fe  laiflerent  fùrprendre  à  lar. 
permif&on  qu'on  leur  donna  d'ajouter  des  cxpli^-^ 
cations  à  une  formule  capdeufe ,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  condamner  ]^ur  condiiite  y  comme  ils  la- 
condamnèrent  eux-mêmes  dans  la  fu|ce  après  y^ 
avoir  fait  réflexion  y  parce- quelle  expofbit  la  fioir 
.  ZM      au  dernier  danger,  cxtremum fid<i  periçulum ^  èXt 
le  même  hidorien  :  tant  il  eft  vrai  qu'il  ne  peut: 
être  permis  d'accepter  e»  matière  de  domine  une 
formule  dont  le  feas  naturel  eft  mauvais  ^  quel- 
que précaution  qu'on  prenne. d'y  joindre  des  ex- 
plications ,  pour  tacher  de  réduire  a  un  bon  (eas  ^ 
ce  qui  de  foi  préfente  plus  natutelletaent  à  l'effût. 
un  fens  contraire  à  la  dodbine  de  TEgliie! 
XXXVI.        Les  Oppofans  ne  peuvent  s^empécher  de  repre*- 
Dangers  de  la  fcnter  que  la  condefcendaace  malentendue  de  cc«^ 
«ofi^rton*^"  Evcques  du  Concile  de  Rimini ,  a  bien  du  rapport 
a  la  conduite  quont  tenue  ces  Prélats  >  qui:  dua» 
coté  voyant,  le  danger  où  la  Bulle  Unigenims  ^ 
prife  dans  le  fens  propre  &  naturel  des  CI.  pcoDo^ 
'-  litions  y  expofe  la  do^rine  de  l'Eglifè  ;  &  a\m- 
autre  coté  cherchant  le  moyen  de  Snix  ,  ont  prisu 
le  parti  de  recevoir  la  Bulle  relativement  à  dçs.ex- 
plicacions. 

On  peui;  fort  bien  dite  de  ces  fortes  d'ei^lica«- 
tions  imaginées  pour  coloicr  la  Bulle ,  ^  pour  la 
faire  accepter ,  ce  que  feu  M.  de  Meau^  diibit  des» 
explications  par  ou  Ton  prétendoit  exca(èr  &  juftii^ 
Sommaire  delà  6,et  le  Livre  des  Maximi^  des  Sain^..  99  Si  ibut 
doU,  » .  5  X .  ,,  couleur  d'explications ,  difoât  ce  Pcél^t ,  p n  cqmr, 
3»  pofe  un  nouveau  livre  différent  du  nrgçcvicr  ^  1^ 
9.»  premier  n'en  eft  pas  pout  cel^plus  Ufnt  &:phi^ 
s9  ^ùeri  di:  A  4jgf  çt\^çs  i^im/«k  bm  4^W«t^ 
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•allies  en  UQ  fens  of^é\Ci  Tcm  dit  blanc  pour 
M  noir,  &  amer  pour  doux  ,  ce  ne  fera  pas  une 

aa  explication  ,  mais  une  iUufion auffi  , 

93  ajoute  le  n>énie  Prélat ,  par  de  tels  détours  rien 
M  u'eft-il  eu  fureté  ,  xû  la  foi  ,  ni  la  théologie  , 
M  ni  le  peuple  fidèle ,  ni  ks  auteurs  même,  ce  Cç 
o*eft  donc  poioc  par  U  voie  des  explications,  qui 
en  elks-memes  ne  conviennent  point  au  fens  na-* 
tuxel  du  texte ,  &  oui  d'ailkurs  ne  font  point  di| 
goût  de  la  Cour  de  Kome ,  qu  on  peut  finie  l'a&i^ 
jre  de  la  Conftitution. 

Le  defii  de  terminer  les  difputes  cft  trè$  tooa-^    xxxvir. 
l)le  y  mais  il  faut  voir  de  qudile  manière  on  1e«  .^"^  ^^^'.' 
peut  finir  :  ce  ne  doit  jamais  être  par  des  mpyeni  ^^^^^  ?^^^*' 
équivoques ,  mêlés  de  mauvaife  toi ,  &  ptéjudi-  d"^ dirpuicl 
ciables  a  la  doârine  de  t*£glife.  M.  de  Meanx  en 
cxpbquant<:e  mot  de  5.  AuguAin ,  caufa  finka  §ft, 
remarque  q^'on  ae  peiK  difc  véritabkmont  ea  ma"* 
tiére  (fe  4odrine  fc^'ifizc  çinufi  cfififûe^  qiK  iotf- 
que  les  qqeAiox^  ipàt  pkiâfm«nt  éclai^cks  »  ^ 
Gue  TEglife  coofeiw  univerfeUement  à  ce  qui  dk 
4éàdé  :  C^afimu  «/?  j»  dit  c^  Prélat ,  fi^na  fut*    Defenf.  hb. 
d^m 4^j  u^  ap€rta  ^^ia  tfi^  fy  ukiqiu  e^i^ff^us,  m-  ^«  }• 

Il  faut  donc  pour  finir  les  difputes  en  matière 
ckdo^kine  ^  que  ks  qncftsons  foknt  parfaitement 
éclaircies  :  Xion^  advfrum  Uquidump^ruenimur^iib.iJeBdpt. 
dit  S.  A4is^ftin  >  le  il  £aut  q4e  tsi  v^té  éclairciero»/.  Dmt^t.c. 
foit  déclare  9l  confirmée  d'un  consentement  una-  4*  "•  5  • 
nime  \  comme  le  a^me  Père  dit  encore  ,  que  la 

Îiueftion  de  la  validité  du  baptême  conféré  par 
es  hérétiques  hors  de  TEglife ,  ^roir  été  fink  dn 
tem&  même  de  S«  (>prieii  ,  fi  la  vérité  eut  été 
aloES  éctairciQ  ^  ccmrmée ,  comipc  e4ie  l'a  été  der 
pui« ,  p«r  Tantori^  dp  tou^&e  IXglifc.  Si  jam  dl^  lUd. 
UiHpQJ^  fmftio^is  àujHS  vantas  elifuata  &  d^la- 
féU^p^rplçnam^ÇoaçitiumfilidareUfr. 

Mow  drMis  S.  Au^iUn  les  deux  mêmes  cpndi* 
imsi  que  4^|KMftd$.  M»  4^  i^^u^i  j  ppuc  ^ou 
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puifle  dire  qu  une  caufe  eft  finie  :  Aperta  quAjR&^ 
uinque  confènjus.  Or  il  n'y  a  rien  de  plus  obfcur 
&  de  plus  diificile  à  démêler,  que  le  fens  précis 
que  la  Bulle  condamne  dans  chaque  proportion  ; 
&  rien  de  moins  unanime  que  le  confentement  qu'7 
donnent  ceux  qui  paroiflTerit  Faccepter. 
XXXVIll.        Quant  à  ce  qu'on  dit  de  rengagement  pris  par 
On  ne  doicJes  Puiffances,  de  la  fermeté  de  la  Cour  de  Rome 
pas  objcaer   -^£  ^^  recule  point ,  du  parti  pris  par  le  plus  grand 
rengage  mcm  ^       i_      jtt^a  1.     ^        ^  *,    ^i    c  -  ^ 

pris  par  les   ïï^n^br^  des  Eveques  d  accepter  &  de  raire  accepter 

Vuiilànces.     la  Bulle ,  du  peu  de  reflpurce  qui  refle  à  ceux  qui 
refurent  de  lefsiire;  ce  (ont,  difent  les  Oppofans, 
des  inconveniens ,  &  non  pas  des  raifons,  qui  puif- 
fent  dans  une  matière  (i  importante  ,  nous  faire 
abandonner  nos  maximes  précieufes  à  TEglife  Gal- 
licane, qui  ne  lui  font  point  particulières,  &  qu'elle 
n'a  point  inventées  ;  mais  qu'elle  a  reçues  de  U 
Tradition ,  &  qu  elle  a  toujours  inviôlablement 
confcrvées.  Nous  écarter  le  moins  du  monde  de  ces 
principes ,  &  des  régies  tranGnifes  jufqu  à'nous  par 
les  grands  hommes  qui  nous  ont  précédé ,  ce  feroit 
une  prévarication  dont  la  poftérité  nous  rendroit 
comptables ,  &  que  la  crainte  des  inconveniens  ne 
pourroit  excufer. 
XXXÎX.         Au  reftc  ,  continuent  les  Oppo(àns ,  n'eft-cc  pa^ 
Progrès  de  (^  tromper  &  s'aveugler  volontairement ,  que  .de 
faveur^  de  la  ^'imaginer  quc  la  dodtrine  de  l'Eglifc  eft  à  couvert 
Bulle.  du  préjudice  que  la  Bulle  y  porte  en  condamnant 

des  proportions  ^  qui  priles  de  bonne  foi  6c  avec 
équité  dans  leur  fens  propre  &  naturel,  font  vraiei 
ien  elles-mêmes  &  dans  le  livre  d'oii  elles  font  ti- 
rées ?  Il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  yeux ,  &  voir  ce  qu'oti 
cnfeigne  de  tous  côtes  fur  les  matières 'qui  font Tob* 
jet  de  la  Bulle ,  Se  combien  on  s'àutorHe  de  ce 
Décret  pour  condamner  des  vérités  im^rtantes; 
Pour  nous  borner  à  la  France ,  avec  quelle  har^ 
dieile  &  quelle  impunité  ne  répand-on'  'point  à 
i  on^bro  de  la  Bulle  8c  fous  fon  autorité  ,  les'of^fl 
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ÏIoQS  les  plus  dangéreufes  qu'on  érige  en  maximes 
l  en  dogmes  ? 
.  Dans  T AfTemblée  du  Clergé  de  1 7 1 4.  on  croyoic 
avoir  pris  des  précautions  uiifiCuites  pour  mettre 
à  couvert  la  dodrine  de  rEglife.  Cependant  c*e(E 
depuis  ce  tems-là  »  que  les  nouvelles  opinions  qu  oa 
avoit  toujours  tâché  de  réprimer  ,  £e  font  répan-. 
dues  avec  plus  de  licence. 

Il  fuffit  de  lire  ce  quen  difoit  M.  le  Cardinal 
de  Noaillcsen  1.7 19.  dans  fon  InOxudion  pafto-> 
xale  du  14.  Janvier.  33  L'expérience  a  juftifiénos 
«9  inquiétudes  &  nos  craintes ,  dit  fon  Éminence  : 
9>  à  quels  excès  n  a-t*on  pas  vu  les  défenfeurs  des 
9)  nouvelles  opinions  fe  porter ,  foit  dans  leurs 
t»  Thefes ,  fbit  dans  les  libelles  qu'ils  ont  répan- 
33  dus  dans  le  public  ?  La  doélrine  de  S.  Âuguftiu 
9'  &  de  S.  Thomas  combattue  :  la  diftinâion  àcs 
?3  deux  Alliances  méconnue  :  le  grand  précepte 
M  de  l'amour  de  Dieu  anéanti  dans  Tes  rapports 
M  les  plus  efTentiels  :  la  fainte  févérité  de  la  mo- 
f»  raie  évangélique  énervée  :  les  loix  les  plus  com- 
99  munes  &  les  plus  indifpenfables  dans  l'admini-* 
M  ftration  du  Sacrement  de  pénitence  contredites 
y>  ouvenement  :  la  liberté  des  Ecoles  détruite  :  les 
9>  droits  de  l'Epifcopat  renverfés,  les  principes  dod 
aa  dépendent  la  fureté  des  Rois  &  la  tranquillité 
*x>  des  Peuples  y  attaqués  &  prefque  détruits.  >> 

Voilà  y'  difent  les  Oppofans  ,  les  fruits  de  la  Bul- 
le,  &  les  maux  qu'elle  avoit  déjà  produits  en  17 1^. 
quand  M^  le  Cardinal  de  Noailles  publia  fon  In- 
Irrudlion  paftorale. 

Ces  mêmes  excès  continués  depuis  ce  tems-Ià  , 
toujours  multipliés  ,  &  foutenus  avec  un  hardief- 
fe  qui  croît  de  jour  en  jour ,  «au  mépris  même  des 
Evêques  qui  s'y  font  oppofés  pour  tacher  d'en  ar^ 
liêter  le  cours  >  font  bien  voir  llnutilité  des  précau- 
tions par  ou  l'on  prétend  ;iyoir  mis  à  couvert  la  do* 
ârine  de  TEglife. 
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Xt,  Mah  qooi ,  ajoutent  les  Acceptahs ,  nt  ptat-M 

Ob)eâion  ies  rien  facrifier  à  la  concorde ,  à  la.  paix  ,  au  (bin  ié 

Accepcani.    confêrver  Tunité ,  au  rcfpe^  que  nous  devons  aux 

Supéneun ,  de  à  la  ciiaricé  tKmr  nos  frères  ! 

xtl.  Oiii  fans  doute  ,  léponoent  les  Oppofans  ;  cx- 

Jb'^V"^ tepté  la  vérité ,  la  jûftice ,  la  bonnelbï  ,  la  dé- 

ccpc?uVériié  ^^^^  ^'^  maximes  d'od  dépcftd  la  fureté  dé  la  do- 

&  la  juftice.   ârine  ,  en  un  mot ,  excepté  ce  qui  eft  d'un  devoit 

cflTentiel ,  on  doitractifiertoncà  la  paix  de  l'Eglifc. 

il  n'y  a  rien  de  plus  dotix  en  effet  que  de  (c  voir 

tous  réunis  ;  mais  on  ne  peut  l'être  véricablemenc 

ic  chrétiennement ,  {\  lâ  ▼érité  propofôe  clairement 

&  acceptée  unanimement ,  n'eft  le  centre  od  tous 

S,  Hilâr.  lib.  les  efprits  &  les  cœurs  fe  réibilTent.  Speticfum  qui- 

'€$ni,  4itxent,  ^f^  ndtrun  eft  pacis  &  pahkrà  opinio  unhatis  ;fel  . 

quii  âmbigàt  eamfolùM  EccUfi^  atqut  Evar^ao- 

him  unitatem ,  pacem  ^e  ,  quà  Chrifti  eft  ? 

XLîl.  Mais  enfin ,  potufoient  dire  les  Acceptant ,  vous 

Qucftion  fur  Convenez  qull  eft  loiiaUc  de  défîrcr  la  fin  de  ces 

le  moyen  de  jifputes  \  VOUS  la  défiret  comme  nous  ;  vous  fen- 

Sra.  "*  ^^2:  fe  vous  avoiicz  les  înconvéniens  d'une  fi  fone- 

fte  conreftation ,  quoique  vous  les  regardiez  fim- 

tiement  comme  des  inconvémens ,  &  non  comme 

aes  raifons  de  finir  par  le  moyeu  que  nous  avons 

pris  qui  eft  d'accepter  lâ  Bulle  :  quel  autre  moyed 

poutricz-vôus  nous  ptopofcr  poirt  parvenir  à  la  fiii 

que  nous  défirons  également  de  part  3c  d^tré  ? 

xuii.      ■   Daus  la  dirpofîtion  préfente,  difèntles  Ôppor 

On  évite  les  fans ,  il  patoft  fort  dimcîfc  de  parvenir  à  la  fiii 

parvenir*  à  "1^^^^  y  ^^^  isp^on  s'écarte  des  régies  &  qu'on  ne 

paix.  fuit  point  les  anciennes  niaiimes. 

Pour  terminer  les  conteftatîorts  ouï  s'élévfent  dan$ 
l'Eglife  en  matière  de  doftrine ,  il  faut  deux  cho- 
fes  félon  M.  de  Meaux ,  qui  éonnolâoit  mieux 
qu'aucun  autre  les  régies  &  les  vrais  principes  :  il 
Faut  que  la  décifion  lur  les  points  dont  il  en  que- 
ftion  foie  claire ,  &  qu'elle  foie  foutenuë  du  coa^ 


^  du  fini  it  là  BuSei  4^ 

toitement  tmaniitie  de  toutes  les  Ëglifes  patâcoUé- 
tes  :  Apetta  qtuftiù  iS*  itbimu  canfatfits. 

Or  H  patmt  qa'ati)(mtà*lmi  on  ne  fe  met  nal- 
lement  en  tieine^  m  (Tédaiidr  le  fond  des  qiie-^ 
liions ,  iti  oe  parvenir  aune  vraie  &  réelle  nnani-» 
mité  for  le  dogme.  IlfufSt  de  dire  qu'on  reçoit  la 
Bulle ,  ou  fans  l'entendre  abfolument ,  &  £ms  (ça- 
Voir  quel  point  de  doârine  elle  décide  i  ou  un$ 
convenir  d*unfens  dogmatique,  8c  par  conféquent 
£ins  lumière  &  ^ns  unanimité.  Conunem  pour* 
roit-on  y  parvenir ,  lorfqu*on  eft  décennine  à  ne 
point  prendre  les  moyens  qui  peuvent  y  conduire  \ 
Aptrta  quJtJHo  &  Ubiaue  confenfiis, 

M.  de  Meabx  dans  la  Défen(e  de  la  Déclaration      XLIV. 
au  Clczgé  ,  propofe  un  moyen  qui  revient  toujours  Liairon  qnJ 
à  fon  grand  principe  d*éclaircir  les  queflions ,  fit  <l«^ro«  *tre 
de  les  décider  d'un  confentemcnt  unanime.    On  J",' "  jj^'** 
£Ounoit ,  dit-il ,  confuher  fer  le  dogme  tous  le^ 
jEvéques  qui  font  à  la  tête  des  Eglifbs  particulières 
âi(per^  par  tout  le  tnonde.  IT  a  fait  fur  cela  un 
Chapitre -exprès  pour  prouver  tjue  les  Saints  &  les 
gens  de  bien  mit  cru ,  qu'en  certains  cas  on  devoit 
eonifuher  les  £vêques  de  toui!ie  la  Terre  ^  &  attendit 
la  déd fion  finale  de  leur  con&ntement  unanime  ^ 
Vtri  boni ,  SanAique  confulmdos  Hoamt  ptr  arhem    Defeuf,  //|, 
terranûn  Spifcopos,  '&  juâJHomi  .finem  ab  'Ecckfu  >4*<^*i7- 
imhtrfilUs  dMtoritant^&andttfn. 

ïl  ^  tn  tStt  bien  ^étraftge  qu'aujourd'hui  les 
éf  iiïrentes  EgHfes  naddùaf  es  de  la  Communiontla- 
didliqut  n'aycttt  prefqtte  aucune  relation  immé- 
diate les  unes'avtc  ks  autres  s  que  dans  les  affai- 
res iqtfi  finYieîftient.^les  Evéques  des  divers  Royau- 
mes nefc  donfiikent point  mutuellement  pours'é- 
rïaittirtés  tins  les  autres ,  pour  fe  foutenir  ,  poux 
^nfeiener  ik  agir  de  concen  iSt  avec  unanimité. 
fei  Mtict  on  eft  auffi  peu  inftruit  &  aufB  peu 
touché  de  ee  qui  fèpafle  en  lEfpagne ,  en  Pologne , 
4aos  -rEglife  Cahotique  des  J^rovlnces  unies  des 


'4S^       Examt»  pacifique  de  tncc^taS/on 
Pais-bas  qubeft  troublée  depuis  long-tems  ,  que^' 
ces  Eglifes  écoieuc  d'une  Communion  dlfferencçk 
De  même  ces  grandes  portions  de  TEglife  catho- 
lique n  étant  point  inftruitcs  au  vrai  de  ce  qui  £e 
ÊaiTe  parmi  nous,ne  peuvent  s'intérefler  àce  qui  fait 
L  confolation  ou  l'afflidlion  de  l'Eglife  de  France, 
irefl  vrai  que  le  lien  de  la  Communion  fubiiAe 
toujours ,  &  que  Tunité  efTendelle  à  l'Eglife  eftcon- 
Tervée  >  mais  la  liaifon  n'efl  point  autant  immé- 
diate qu'on  le  pourroit  déiîrer.  Les  Eglifes.  pani- 
culiéres  ne  tiennent  prcfque  plus  les  unes  aux  au- 
tres ,  que  par  le  centre  ,  c'oft-à-dire  par  l'adhéfion 
iau  Siège  Apoflolique ,  qui  eft  le  centre  delà  Com- 
munion eccléfiaflique .  Ou  voit  bien  qu  il  n'eft  point 
queftion  des  autres  liens  eflenticls  ^  que  forment  de 
qu'entretiennent  la  profelHon  d'une  même  foi  &  la 
panicipation  aux  mêmes  facremens ,  mais  de  ceux 
que  doit  former  la  charité  entre  les  membres  d'un 
même  corps  &  d'une  même  Eglife,  qui  doivent  s'inr 
téreffer  mutuellement  les  uns  pour  les  autres.  » 
*  3>  Nous  avons  tous  été  baptifés  dans  le  même  e(^ 
a»  prit,  dit  S.  Paul,  pour  n'être  tous  enfemble  qu'uq 

a»  même  corps Dieu  a  mis  un  tel  ordre  dans 

39  tout  le  corps que  tous  les  membres  conCpirent 

a»  mutuellement  à  s'entraider  les  uns  les  autres;  &  fi 

y>  l'un  des  membres  foufFre,tous  les  autres  fouffrent 

33  avec  lui  s  ou  fî  l'un  des  membres  reçoit  des  hon* 

93  ■  neurs,  tous  les  autres  s'en  réjoiiiffent  avec  lui:  Or 

39  vous  êtes  tous  enfemble  le  corps  de  J.  C.  &  cha- 

33  cim  de  vous  en  paniculier  en  eft  un  membre,  ce 

Voilà  une  liaifon  fainte  qui  devroit  être  entrç 

toutes  les  Eglifes  particulières  de  la  Communion 

catholique  >  outre  la  liaifon^effentielle  que  forment 

Ja  même  foi ,  les  mêmes  Sacremens  ,  &  Tadhéfion 

canonique  au  premier  Pafteur  de  l'Eglife. 

XLV.  Mais  le  moyen  dont  parle  M.  de  Meaux  ^  qui 

Néccfljw  d'un  pourroit  être  utilement  employé  dans  d'autres  oc« 

Concile  g6aé-cafions  ,  paroit^ impraticable  dans. les  circonftanr 

*     cei 


'    ér  dtt  fini  tk  là  'StttU;       "^       J^ 
^es^âEemcs.  La  Cour  de  Rome  ne  permettra  ja-  rai  pour  ter- 
mais  que  Ton  confulte  les  Evéques  des  Eglifes  par-  "»*"«'  "*  ^* 
tiaiHéres  fur  im  jugement  du  Pape  prononcé  ex  ^^^^^ 
Cathedra  i  ks  Evéques  qui  fe  (ont  déclarés  pour 
l'infaillibilité  de  cel  fortes  de  jugemens  >  ne  vou- 
droient  pas  sépondre  ;  &  quand  même  ils  le  vou- 
<iroient  £iire ,  &  que  la  Cour  de  Rome  le  leur  per« 
mettroit ,  jamais  ils  ne  pourroient  conyenit  y  ni  par- 
v-enit  à  l'unanimité.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  que- 
ftion  {impie  &  propofée  clairement.  La  Bulle  cm- 
brade  un  grand  nombre  de  matières  trcs-épineu- 
fes  y  obfcurciesjpàr  les  difputes  des  Théologiens , 
&  dont  la  déciuon  ne  peut  fc  fixer  que  très-diffi- 
cilement. On  ne  voit  point  d'autre  moyen  d'éclai-  ^ 
cir  les  queftions ,  &  de  panrenir  à  l'unanimité ,  que                           '  ] 
celui  d'un  Concile  général  ou  l'on  pourrolt  exa*  i 
xxiiner  en  commun ,  &.  difcuter  librement  &  paifi-  ^ 
l^ement ,  toutes  les  matières  de  do6b:ine  ou  de  dif- 
cipline  qui  font  l'objet  de  la  Bulle.  Car  y  comme 
le  dit  le  cinquième  Concile  y  c'eften  conférant  en- 
femblc,  &  en  propofast  les  dificultés  de  part  6c 
d'autre  ,  que  la  lumière  de  la  vérité  difGpe  les  té- . 
ifébres  du  menfonge  i  In  cammunihus  dijceptatu)'  Tom.  ilCOïC' 
tUhtts  ^  cumpraponuniur qiu, ex turaque  parte  dîfiu»  £^«  f •  5^5* 
êUndafiintyVtruatis  lumen  unebras  expeÙit  mendacii. 

Les  Apôtres ,  ajoute  le  Concile  y  en  ont  donné  ^ 

l'exemple.  Quoiqu'ils  fuSent  affez  éclairés  par  les . 
lumières  du  Saint-Efprlc  pour  décider  la  queftibn  . 
des  cérémonies  légales  y  ils  ont  voulu  néanmoins . 
ne  rien  décider  qu  en  commun  ,  &  après  avoir  pris 
l'avis  de  ceux  quife  trouvèrent  au  Concile  de  Je-  » 
Tvdjadcm,  Lieu  enim  fanSiSpiritâs  gratta  eirçajin"  j^.p.  y^w 
gulos  Apofiohs  abundaret ,  ut  non  indigerent  aUe^  . 
no 'Conjuio*^  èa  quÂ  agtnd^  erant^  non  tàmen  ali^ 
ier  voluétuM  de  eo  quod  movehaatr  ,  fi  oporttret- 
gaaes  circumcidi,  definire,  prmfquam  conuauniter 
€ongregati,  dwinarum  Scr^uirarumteftimoniis  unuf- 
^jquefu^  di^  cQtffitinaverum  i  unit  eommwût^^ . 
^Je  eo  jententiam  protuleruntt  T)      ^ 


5^       Examen  facljl^ttt2iFàeeèfhblai 

Les  faints  Pcies  «fui  en  é&Saem  tons  &  £«tt 
^flcmbléâ  dans  les  quatie  picmicrs  Omciks ,  cnC 
Tuivi  ces  ancien^  cxtakjfk$  ;  8c  ^uatod  il  s'cftaei. 
«des  héréûes ,  ou  M  âucicpies  queftieiis  ékWesoe 
leur  tems  y  'ûs  ont  dtEiibétéflc  décidé  eti  commun. 
Oar  chacun  a  beloi»  des  kitiâ^res  des  mitits,  Se- 
3a  vérhé  ne  peut  poîni  fe  ntani^fteç  auaremeitt , 
^Id.^  S6f.  iori(|arii  s*éléve  des  difpmes  Cru  Uk  foL  Sa/UbFa^ 
tHsquijfertemforainfânfhs  quamor  Coneiliis  ùon- 
i^€iunmî  ,  amlûuis  exemplis  uUrues  ,  camntutmer 
de  exMtUkarejAus  &  quAftiomèus  dîfi^ofotnmt,  Nec 
etiim  pàtijt  in  cothmttmbus  de  fide  difètptaùoMibus 
éditer  verOa»  manifefian  ,  cum  ttmifyuifpte  pmximi 
adjîtiorio  iad^tai. 

Le  recours  à»  Conc^Hc  ,  difene  les  Oppofans  y 
recours  ^ufte  $i  ièpémc  en  fiii ,  &  autoriic  par 
Texonple  de  ncft  Aneôtres  ,  eft  donc  nëccfiaire 
dans  rocoalkm  pté^emc  ,  peur  parvenir  au  feul' 
moyen  qu'on  ait  de  fhiir  les  difpucés  ,  c*eft-à-dSve 
pour  parvenir  à  i'édaircî&iiienc  des  i|ueftioiis  y  6c 
à  une  décifion  unaiâme.  Jtftrîa  ^fiio  &  tthique 
confenfia. 
^Vi.  Jufqu'à  pré&nt  tm  cioic  avoir  ùASâsaeaan^ 
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fixer  netcement  ,  ou  le  dogme  quW  piîipofe  à' 
croire ,  ou  Terteur  dont  oft  eiige  la  oondainiia'» 
tion  ? 

Voici  en  peu  de  mots  quel  eft  le  fondebmt  de 
cette  maxime ,  qui  cftttMiftaRxmeAt  de  ùàaàx  An^ 
gnftin ,  &  (br  laqudte  M.  di;  Meaint.âtaaioats 
infifté. 

La  régie  unique  de  4a  foi ,  au  moln»  la  premier 
ré  régie  ,  eft  la  patole  de  t>ief»  contentKfdai^  i'E«. 
cfimie  <c  dans  la  TrodittOb.  Mous  h'en  teconnoif' 
^oos  point  d*autte  ;  car  là  foi  étaut  une  veitu  théo* 
lôgale  appuyée  iitt  f amoHté  de  Dkù  y  elle  oc 


s»  itt  Johd  A  là  Bu&t.  tr 

^f^  avoir  d^autte  régie  que  Is  parole  c!e  Dieil 
iaéftic  y  ni  d'autre  ohyti  que  des  vérités  réréléesi 

Mab  comme  la  tévélaiion  eft  fouvent  méléa  ' 

d'ob£:aiité  ;  qu'il  A  quclqiiefbis  dificiie  de  dilT^ 
cerner  les  vraies  &  ksiaufles  traditions  s  de  qu'en 
matière  de  dogme  ,  quand  il  s^aeit  d'expliduer  la 
parole  de  Dieu,  il  eft  toujours  £ngcreux  de  foi-* 
vre  Con  propre  e(prit  qui  né  peut  conduire  qu'à 
Terreur  &  au  fchiimé  ,  Dieu  nous  a  donné  un  ju-* 
ge  infaillible  9l  fbuveraln  qui  eft  l'Egliiè ,  à  la* 

3uelle  il  appartient ,  quand  il  s'agit  de  la  dodbine 
e  la  foi  ou  des  mceurs ,  de  déterminer  le  Tcns  de 
f  Ecriture ,  &  de  faite  rcconnoître  la  vraie  Tradi-* 
tion  qui  remonte  par  les  Apôtres  jufqu'à  Jcfus- 
Chrift-méme. 

Âinfi  la  parole  de  Dieu  eft  l'uniquip  régie  de 
Botte  foi  ^  Se  la  ptopofîtion  qu'en  fait  l'£gli(e' 
affiftée  de  YECptit  de  Notte  Seigneur  Jefus-Chrift , 
eft  la  condition  eiSentieilement  néceiTaire  pour  en 
fixer  clairement  le  fens ,  lorTau'il  e(ï  obTcur  ,  8c 

g^ur  ^  point  abandonner  les  fidèles  au  danger  de 
ivre  leur  propre  e(prit ,  de  tomber  datis  retfeur, 
&  de  fe  divifer  fur  l'objet  de  leur  eroyance.  Cd 
font  là  les  premières  de  les  pins  ,(împle&  gâtions 
de  la  Religion.  La  foi  ,  dit^on  dans  le  Gatètbirmé ,  , 
«/!  une  venU'  divinement  ikfufe  ^  qui  nous  fait  croire 
*Qec  uti/e  entière  certitude  %i  irrités  tontirtues  dàm 
ta  parole  de  Dieu  écrite  ou  nofi  tcrite  >  &  propo-^ 
fies  par  rj^glife. 

On  voit  ailément  par  là  que  la  propofitiûli  due     XLVIÎ. 
fait  l-Ëglife ,  ou  du  dogme  qu'il  faut  croire  ,  bu  t'Eglife  pro^ 
de  l'erreur  qu'il  faut  cond^mner^  doit  étrfc claire,  P®^«  diftinc- 
diftinae  &  préâre;  non  que  kmyftére  dont  clic 'j^*^'^  ^ 

Ï^ropofe  la  croyance  ,  doive  être  fendu  clak ,  mais 
a  propoiition  qu'elle  en  fait  doit  être  claire  Se 
diftincce.  Car  Dieu  ne  nous  a  donné  dans  l'Eglife 
un  juge  vlfible  des  controverfes  de  la  foi  ,  que 
pour  nous  adiefler  à  elle  avec  une  entière  con«^ 

D  i» 


fi       Examtà  pacifique  de  Tacceptatlô/l 
iaace  ,  lorfqull  y  a  quelque  obTcoiicé  fur  le  iû^ 
gme  «  &  que  le  vrai  feqs  de  la  parole  de  Diei^  nà 
le  préfente  point  aficz  clairement  à  tous  les  efprits 
pour  fixer  tous  les  doutes.  Mais  û  le  jugement  que 
porteroit  TEglife  étoit  vague ,  obfcur ,  indétermi-^ 
né  5  s*il  ne  dilGpoit  pas  les  nuages  que  forment 
les  dilputes  par  une  décifion  nette  &  précife  fur 
le  dogme  ^  de  quel  fècours  feroit  en  ce  point  Tau» 
torité  de  l'Eglife  »  &  à  quel  autre  juge  vi£ble  pour« 
foic-on  avoir  recours  pour  un  jugement  définitifs 
;  C^ft  donc  avec  railonque  M.  de  Meaux ,  après 
&int  AuguAsn  ,  demande  pour  un  jugement  do- 
gmatique de  rÉgli^è  y  qu'il  y  ait  de  fa  part  une 
proportion  daire  &  dKUn^e  <iu  dogme  qu'on  doit 
croire  y  ou  de  l'erreur  qu'on  doit  condamner  ;  80 
^(le  (jette  proportion  Ce  faffe  d'tm  confentement 
vraim^nt-ic  généralement  unanime  :  Apena  quétf^r 
tîo  ,  ubiquè-com/in/us.  Par  oonféquent  la  Bulle  Z^ni'- 
genitus  ne  peut  point  être  regardée  comme  un  ju- 
gement dogn^tiqtie  de  ÎEglife ,  puifqu'on  ne  peut 
4ire  ,  ni  qu'elle  ait  éclairci  le  dogme  »  ni  qu  elle 
9it  réuni  les  efprits  dans  un  confeneement  vrai-* 
ment  unanime, 
-■^f-^?^' .   :   Ces  grandes  conâdérations  doivent  (ans  doute 
fout'cc*"  fç  arrêter  les. perfonnes  attentives  &  judicieufes  qui 
feroît  au  pré-  Uronc  «et  Écrit ,  &  leur. faire  fencir  la  juflice  &  la 
judice  du  re-  néceAité  du  recours  au  Concile  général ,  que  Te-v 
cours  au  Cou- xcupjc  de  nos  Ancêtres  ,  &  les  loix  les  plus  ret^i 
pedécs  dans  tous  les  Tribunaux  du  Royaume  ont 
toqjours  autorifé, 
»:  On  ne  peut  s'empêcher  de  repréfcnter  que  tout 

ce  qu'on  pourroiiientreprendre  au  préjudice  de  ce 
recours ,  contre  ceux  qui  (e  font  mis  fous  la  prb-< 
te:dion  de  Dieu  ,  de  l'Ëglife  &  du  Concile  ,  por* 
teroit  un  caraâére  d'InjuAice  &  de  violence  5  de. 
que  fi  Dieu  pour  éprouver  dans  fa  miféricorde. 
ceux  qui  lui  feront  ndcles ,  permettoit-que  des  loix 
^aiiciennement  re(pe^ées  en  France  ,  fuilèntatt-- 


'  '^dufohddi'tàBuUè.  '  ^^ 
«fbo^bal  violées  ,  ce  feroit  pouruercer  ea  même- 
•C€ms  un  jugemeac  terrible  de  (a  juftice  contre  ccuk 
qui.  fcroient  fcrvir  à  des  vexations  injaftcs  ,  ieu^ 
autorité  ou  cccléiîaftique  ou  civile  ,  en  voulant 
faire  pa^er  dans  rEgliie  pour  loi  dogmatifliie  une 
Bulle  qui  ne  propofe  diftinâcmenc  aucun  dogme  ^ 
N&  qui  n*a  point  le  fceau-de  l'unanimité  efTentielle 
4UX  décidons  de  TEglife. 

Le»  Acceptans  répondent  à  cela  que  la  Bulle  con-      Xirx. 
^damne  Içs  erreurs  d6  ceux  qui  prétendent ,  que  la  ^"«"««iiïKii^ 
grâce  de  Notre  Seigneur  Jefu$.-Chrift  eft  néce(fi<-j;^^^*^^^ 
xante  s  quelle  détruit  Tufaee  &  l^exercice  di^  libre  nées  par  U~ 
arbitre  >  qu'on  ne  peut  y  réufter  ,  ou  qu'on  n'y  ré^  BuUe. 
fiftc  jamais  s  que  la  volonté  eft  purement  pai&ve  , 
que  la  crainte  des  peines  éternelles  eft  mauvaife  » 
in  qu'elle  rend  les. pécheurs  hipocrites  &  plus  cocl- 
pables  s  qu'il  n'y  a  que  les  Saints  &  les  Juftes  qui 
ipient  dans  l'Eglife  s  que  le  péché  mortel  en  (è- 
pare  les  méchans ,  &  prive  les  mauvais  Pafteurs 
.<ie  leur  cara<f^ére ,  de  leur  autorisé ,  &  du  droit 
d'exercer  vaudement  leurs  fondions.  Ces  erreuiii 
ibnt  p^récifes  &  diftinâes  :  elles  font  généralement 
;r^prouvées  dans  toute  rEelite*. 

La  Bulle  l/nigeaku£  a  donc  les  deux  conditions 
xequifes  par  M^  de  Meaux«  Elle  condamne  des  ah 
xeurs  très-marquées  Se  très-nliftinâes  ^  &  cette  con^ 
damnation  fe  trouve  appuyée  du  confentement  gé- 
nérai &  unanime  de  toute  rEgUfe;  on, doit  donf 
s'y  (bumcttre^ 

Les  OppoGtns  à  là  Bulle. conviennent  de  l'una'*-         t,  . 
nimité  de  l'Ëglife  fur  tous  ces  points ,  &c  fe  joh-  Ces  erreurs  ne 
gnent  aux  Acceptans  dans  lax:ohdamnarion  pure  U  jj^?^  i^'°5  . 
£mple dis  ces.crreurs  vifiblcs ^palpables  ,  que per- naturel  dc*S 
ibnne  ne  rputient  dans  aucun;  Ouvrage  connu.  Ils  Bulle, 
^larent  que  fi.c'étolt  là  tocevoir  la  Bulle  Ûnige^ 
jtitus  s  pcnbnne .  ne  la  recevxoit  plus  fincérement 
/qu'eux ,  puifque  per(bnne  ne  condamne  ces  erieuss  .> 

42()uifiAcâ:cQm(qDlIS;kfiMiu   .  .... 
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Mais  ,  difent-ils  ,  cft-ce  là  recevoir  la  Bulle  êç 
bonne  foi  ,  la  recevoir  dans  (bn  vrai  (èns ,  qui  ne 
peut  être  que  le  fens  propre  &  natnrcl  des  CI.  pro- 
-poficions  ?  Car  le  difpoficif  de  la  Bulle  ne  contenant 
^ue  la  condamnation  de  ces  proportions  (ans  rien 
expliquer ,  on  ne  peut  trouver  raKbnnablement  le 
ibas  condamné  >  que  dans  le  fens  propre  &  naturel 
des  propbfitions  mêmes. 

Or ,  continnent'les  Oppofans ,  il  éft  évidemment 
contre  la  bonne  foi ,  contre  Téquité  naturelle  ,  con- 
tre le  bon  fens ,  contre  la  juftice  qu'on  doit  à  l'An* 
teur  j  au  Livre ,  à  (es  Approbateurs ,  aux  grands 
Prélats  qui  en  ont  recommandé  la  leâute  dans  leurs 
Diocèfes ,  à  toute  la  France  qui  pendant  plus  de 
.quarante  ans  a  lu  ce  livre  avec  édification  ,  d*y  at- 
tribuer des  erreurs  évidentes  &  monftraeutès ,  mais 
démenties  en  cent  endroits  du  même  Livre ,  pour  ea 
faire  Vthytt  dune  condamnation  qu'on  ne  peut  (ba«- 
tenir,  en  le  tenant,  comme  la  bonne  foi  le  demande» 
au  fens  propre  &  littéral  du  texte ,  &  à  l'ineentioa 
.marquée  de  l'Auteur. 

Un.pareil  procédé',  ajoutent  les'QppoCins ,  proa« 

ve  non  feulement  que  la  Balle  n*eft  pokit  acceptée  > 

mais  encore  que  jamais  clk  ne  peui>  rétre ,  (ptiif^ 

qu  elle  ne  peut  être  acceptée  dans  le  (èns  pn^tc  ic 

naturel.  Car ,  difent-ils ,  fi  cette  Bulle  Z90Ît  pu  être 

acceptée  dans  le  fens  propre,  fimple  &  natnrel  des 

propafitions  qu'elle  condamne ,  )ainais  on  n'^aurok: 

eu  recours  à  des  fens  arbitraires  &  forcés ,  à  des  (ènSL 

Àratigeis  aux  propofitions  8c  au  livre  d'où  elles  ont 

été  utées  ,  à  dés  fens  évidemment  cootraites  à  l'iJA-^ 

tcation  connue  de  l'Auteur. 

11.  Mais  de  plus ,  ajoutent  lèsOppoiàns ,  ileft  vifi^ 

t:'eh  u  yérîcê  ble  qu'entre  les  Acceptans ,  il  y  en  a  im^^andâom^ 

S^!»3"L*^  bjpc  qui  ne  fc  bornent  foint  à  condauM^r  ces  fcùs  ^ 

S^^p^jjgtiwttvaLis  àla  vérité  mais  étrangers  ans  ^proffoficîon»^ 

.tj„2f,ùâc  jqui  condamnent  les  fflêmés  pfidpofiltons  diuai 

leur  fens  propre  ac  «uorcL,  c'cMNBft^  <taiis  H^ 
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Cens  auquel  d*^autres  £bnt  très-<^er{iia(lés  qu^on  ne 
peuc  donner  atteinte ,  (ans  Llefler  la  Religion  dans. 
K  cfxmx.  Cela  eft  fenfible  dans  les  propofidons  qui 
regardent  la  nécefUtc  de  rapporter  toutes  fes  adions 
à  Dieu  par  Jeiùs-Chrift  pour  les  faire  d*iine  manière 
chrétienne  ,  rinfuf&fance  de  la  crainte  (èule  fans 
amour  pouc^être  hiftifié  mémcavec  le  (acrement  de 
baptême  ou  de  pénitence  y  lapradquede  lire  TEcri- 
ture  fainte ,  le  pouvoir  des  clefs  donné  immédiate* 
meift  à  tous  les  Apôtres  &  en  leurs  personnes  aux 
Evéques  kurs  fucçeffcurs.  Peut-<m  (e  perfuader  que 
les  Acceptans  (oient  tous  •parÊùtemciic  réunis  <kaiis 
l'objet  <K  leur  acceptation  ?  Pou€rott-K>n  dire  d*cux 
fur  les  matières  de  la  Bulle  :  In  unum  corpus  fidei 
êoid^Jiunt  pùnfang»mU4ie  ihSrim  ?       • 

£b  voilà  a^  pour  «aiectre  au  fait  les  perlbmies       ^^r- 
^Hitabks  &  judicfc^fcs  qu'on  a  en  vnc  dans  cet  j  J"^[[|^ 
Ecrit ,  &  qu'on  «(péie  qui  le  liront  avec  attention.  ^QcVt'agic» 
On^  Dfie  fisulflmcntdefi>nger  qu'il  s'agit  delà  vé* 
nté  &  de  la  |ttftice ,  de  la  cmt£c  de  Dku  &  de  l'Egli* 
le  >  des  dogmes  ks  plus  précieux ,  &  èa%  maximes 
ks  plus  iinportaotes  de  la  Religion  ^  qu'il  n'eft 
point  ici  queftîûn  de  vuéB-lmmaincs»  ni  d'iatéiéts 
temporels  ;  mais  que  «ont  intérefle  la  confcienee  & 
Icruhit  daas  k  fim  qaVmt  apprendre  ks  Prijices , 
ks  Magiftracs  >  ks  Dép»fiuticeftd'une  autoritéénU'» 
oée  de  Dieit ,  qui  ne  dok  tendre  àia  paix  que  par 
la  voiç  delà  juSEkice^  pniCque  ia^oix  ne  peut  être 
jafte  (km  la  |uftice ,  connmc  elk  ne  peut  étrefolidc 
|c  vraie  ià|is4a  vérité  :.  Qpis.jyfiitiéLpax  :  ymtoMik 
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SECONDE      SECTION" 

DE    LA    PREMIÈRE    PARTIE, 

I 

■ 

Oh  ton  continue  d'examiner  fi  la  B»ile  de  Noire" 
Saint  Père  le  Pape  Clément  XL  qui  commence 
par  ces^  mots ,  Uiîigenitus  Dci  Filius  ,  ejl 
acceptée  dans  VEglife  d'un  confenument  vrai-^ 
ment  unanime  ^  &  oit  l'on  montre  que  le  Dog-^ 
me  efi  tohjet  de  cette  Suites 

1.         /^Ueli[ue  Coin  qu'on  aie  pris  dans  la  première 
TclaircilTc-  \^/scdioh  ,  de  répondre  exadlemcnta  tout  ce 

"ffi^lfé^dc  ^"^^  P^*^^  ^^^  ^  plaufiblc  fur  runanimité  de  i'ac-^ 
aùqMcs  Ac-  ccptation  de  la  Bulle  l/nigenitus,  les  Magiftrats  ref^ 
cepians  fur  peâables  pour  quicet  £crk  avok  été  dreiTé ,  &qui 
l'objet  de  la  ^^j^.  témoigné enctrc  c<»itens ,  ont  cru  cependant 
®"^^^*  qu'il  y  avoit  encore  un  point  à  éclaircir  -,  &  ils  ont- 

propofé  fur  cela  une  difficulté  que  leur  ont  fait  quel- 
ques-uns des  Acceptans  ,  fur  iaquelle'  Us  ont  défiré' 
un  plus  ample  éclaircifFemenc. 

Comme  ils  font  trés-inftruits  des  grands  prînci^' 
pes  qui  font  la  fureté  du  dogme,  jctrès-attachés^ 
au:^  maximes  confiantes  ék  rÈglife  de  France  ,  ils; 
teconnoiffent^fans  peine  que,  comme  on  Ta  dit  dans 
}a  première  Seélion ,  l'unanimité  feule  eft  en  matié-. 
xe  de  dogme ,  le  (îgne  certain  de  la  vérité  ,  Bc  le 
fceau  inviolable  de  l'autorité  fuprême  de  TEglift.^ 
Ils  avouent  en  même-tems  ce  qu'on  a  prouvé  dans 
le  même  Ecrit ,  que  la^^Baiie  Unigenitus  n'a  pu  r^u-^ 
nir  tous  les  efprits ,  ni  dans^  l'approbation  des  içê- 
mes  dogmes ,  ni  dans  la  condamnation  des  mêmes 
erreuBs  qu  ainfi  Ton  ne  peut  point  dire  que  de  ce 
côté-là ,  l'acceptation  en  (bit  vraiment  unanime. 
Mais  «  4Utnt-iis ,  les  Acceptans  prétendent  que 
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le  doeme  n'eft  point  lobjet  précis  de  la  Bulle ,  paiiï 
quelle  n'en  décide  aucun  diftinâement,  &  quelle 
ne  condamne  diftinâemenc  aucune  eneur.  Par  con- 
/"équenc  ^  continuent  les  Acceptans ,  le  défaut  d'u« 
nanimité ,  fur  divers  points  de  doârine  qui  ont 
ràppon  aux  CI.  propofîtions  condamnées  par  la 
IBulie ,  n'empêche  point  Tunanimité  de  Tacceptacioâ 
de  la  Bulle  même ,  puifquetous  ou  prefque  tous  lc$ 
Evéques  de  FEglife ,  fans  être  d*accord  fur  ces  di£R6* 
rens  points  de  doârine ,  proteftent  également  qu'ils 
acceptent  cette  Bulle ,  &  qu'ils  (bulcrivent  àla  con- 
damnation des  CI.  propositions ,  conune  étant  fuf? 
ceptibles  d'une  ou  de  plufieurs  des  qualifications 
énoncées  dans  la  Bulle. 

Les  Oppofans  qui  reconnoiflênt  ici  le  (yfteme  que        IT. 
M.  le  Cardinal  de  Biffy  a  propofé ,  &  taché  de  fou-  U  Bulle  die- 
tenir  dans  diverfes  Inftrudions  paftoralcs ,  répon-'^J^^j^^P^^'^j^*' 
dent  d'abord ,  que  c'eft  contredire  ouvcnement  la^^gj^^  po^^ 
3ulle  8c  les  aâes  les  plus  authentiques  que  les  Âc-  objec. 
ceptans  ayent  en  faveur  de  ce  Décret  y  que  de  prêtai?* 
4re  que  le  dogme  n'en  foit  point  l'objet.      .    . 

Car  fî  les  çenfures  qui  y  (ont  portées ,  n'ont  point, 
pour  objet  des  erreurs  dogmatiques  réelles  ou  pré^* 
tendues ,  comment  le  Pape  Clément  XI*  a-t-il  pu 
dire  dans  la,  Bulle  même  «»  que  jufqu'alors  ayant 
93  marqué  feulement  en  général  la  do^rine  artifi- 
V  cieif  le  du  Livre  des  Réflexions  morales  >  il  ne  pou- 
39  voit  préfentement  rien  faire  de  plus  à  propos  ni 
xi'dc  plus  falutaire ,  qUe  d'etf  découvrir  les  erreurs  » 
»  en  les  mettant  plus  clairement  &  plus  diftinâe^ 
3>  ment  devant  les  yeux  de  tous  les  fidèles  ,  pat  le 
3>  détail  d'un  grand  nombre  de  propofitions  *,  èc  que 
9»  par  ce  moyen  il  dévoileroit  âc  mettroit  au  grand 
^  jour  y  un  grand  nombre  des  plus  pernicieuiès  de 
a>  ces  erreurs ,  ou  déjà  condamnées  «  ou  inventées, 
3>  depuis  peu?  M    . 

.  Le  but  du  Pape  Clément  XI.  n'eft  donc  pas  de: 
CpuimffGt  fimpiement  des  proportions  à  mais  pajt: 
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tt  détail  qu*il  en  fait ,  de  dévoiler  des  erreitfs ,  5c  <fir 

les  condamner.  Ce  détail  des  propoiîtions  n'eft  qae~ 

le  'moyen  ;  mais  Tobjct  &  la  fin  de  la  cenfure ,  eft 

Terreor  même  qoe  le  Pape  ptéccad  dévoiler  &  con-^^ 

damner. 

Déplus  le  même  Pape  dans  le  diIj>ofitif  de  la  SaU 
le  ,  emploie  les  qoaliacations  de  fujpeUes  d*héréfie  ^ 
fentant  l^hérific  ,  favwabUs  aux  kàréùquts  ,  trro" 
nées  y  approchâmes  de  théféfie  ,  hérétiques  mime  ^  €^ 
renouveÙant  diverfos  kérifiesz  Or  ces  qaalificatlons 
feroient  tout^^fak  hors  de  leur  place ,  fi  Sa  Sainteté^ 
n*àvorc  eu  quelques  erreurs  dogmatiques ,  réelles  oa 

E rétendues  ,  pour  objet  de  fa  eenfuie.  Car  ^es  qoa-^ 
fications  ne  peuvent  jamais  'convenir 'qu'à  des  do<* 
gmes  erronés  conitrakcs  kia  patok  de  dW« 

Le  dogme  dt:  donc  l'objet  de  la  cotidâmnfttiofr 

ponée  par  la  Bulle  contre  les  CI.  propoficiôns.  Or  il' 

a  été  démontté  dstosla  J^remlére  9eâ*ien  ,  -U  tes  ^t^ 

fbnnes  refpedlabks  pour  qui  elle  a  éeédrefléé  le  re* 

connbilTeht ,  qu*<ëntfe  les  Accepcâns  11 'li'^  à  p6iht  def 

vraie  unanimité  (ur  le  dogme  même  ,  puifijùllr 

n*onc  jamais  pu  <;o|iVeiiîr  de  f^rreur  dogmatique: 

qu'on  doit  condamner  dims  chaque  {^nfi^fidôn.  Jt 

ny  a  donc  p6int  tntre  eoût  devrafie  tthl^imité  fur 

l'objet  de  la  Bulle  f  8c  par  cdnSquent  l'âcceptatioiv 

qu'ils  en  font  n^eftipdîntvraitaehttthanime,  &  ne 

fçvLt  être  le  fondement  d'4lne  loi  (upi^BK'&  Inéfei^ 

gable  dans  i'EgUfè. 

m.         <  Les  XL.  Evêques  <fe  FAlRinblée  <&i  Cteigf  de- 

Linftruûîon  1714.  dlfent  dans  leur  Tnftrwâdon  paftorklè  ,.  que 

XL^'prlf  t**"  ^^  ^^*  piopofitiôBsqtte  le  Pape  viferit  decondiihncr, 

prouve  la  me-  ^9^^  monttent  les  di^rèhccs  erreurs  quecontient 

me  chofe.      lé  Livre  des  RéjléSèiéns  inondes  ,  non  litilement  fiir 

,  la  grâce  &  fur  1^  liberté ,  mais  fetieore  filr'bkifieuri» 

aiucrâs  dogmes.  Ih>ttjoiit«intv)èrs  ia^ouie-SaSain* 

teté  n*a  rieti  oublié  pour  mettre  la  fcfi  oi'fixrbté  ;  Sc 

tout  le' corps  <k  l'fnftfiKSHon  piaftortie  ne  tend  qtCit 

miKtfM^UL  déeaU  tes  etteu»  qu' ib^pii^dcKit  qu^oa 
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Ûolt  y  Cnbnnt  Vcfynt  dcia  fiuUc ,  co&iiamncc  iaa» 
chaque  propo(ition. 

On .  n'examine  point  fi  ces  crrears  font  réelles  o« 
prétendues  ;  f\  elles  ^onc  juftemenc  ou  injaftemeit^ 
attribuées  à  rAutenr  ,  au  livre  &  aux  propofitions. 
Il  eft  au  moins  certain  que  Terrettr  éeoit  alors  regar- 
dée par  les  Eyeques  ck  France  comme  l'objet  de  la 
cenuire  qu*ils  acceptoiôit. 

Si  donc  on  prétend  aujouidliul  donner  à  la  Baltt 
|]n  Hutre  objet  que  le  dogme ,  c'eft  reculer  8l  variei: 
dans  oh  point  cflènticl)  6l  c*cft  montrer  d'ane  Anà-^ 
nlére  (ènfible  ce  qu'on  croit  avoir  bien  prouva  dans 
la  ptemàérc^Seâion  ,  qcitl  dl  impoffible  en  eonfé- 
quence  de  la  fiûHe  de  parvenir  à  une  vraie  te  réelle 
onaniffiité  fiir  la  doétrinè. 

Pans  un  des  Décrets  du  Concile  tenu  ('^)^1loine        iv. 
il  )r  a  peu  d'années ,  il  cft  dit  que  la  BuHe  Un^tû*    4^"^^  "' 
tus  doit  être  ECfrardéc  comme  une  rieU  de  la  foi  ca-  f*"**  ^  *^ 

L  f         Ti     fc^      •  r     *        I  A     \     ^A.  l'c comme  rcr 

thoU^,  Il  xic  vrai  que  cette  cfaufe  a  été  sjociteê  gi^  de  foi ,  & 
tprès  coup  ,  &:  qa'eHe  n'étoit  point  dans  le  Décret  au  Concile 
f cl  qu'il  a  été  dfeffé ,  la ,  at  approuvé  dans  le  Cbn-  J'Enibrun  cô- 
cilc.  Cependant  k  Decwt  a  été  publié  avec  ccm  ™^  "Ll^rS' 
daufe  à  Rome  A  dans  toute  ITtaUe ,  od  |a  fcillc  eft  d^o. 
regardée  comme  ré|Ie'de'foi.  Comment'Conçoit^ft 
«ne  r^te  de  la  foi  catholique ,  qui  n'auroit  aucun 
dogme  précis  &  diftind  pour  objet  cffentiel  3c  dl* 

Enfin  ^  comment  le  Coneile  d'Embrun  a-t-il  ptf 
regarder  la  BuUe  c6mme  un  jugement  dogmm^  , 
fi  le  ddgme  n'eft  point  l'objet  des  cen(htes  qui  y 
foiit  poitées  ?      ' 

On  ne  doit  donc  pas  dire  <me  le  dogme  ne  Coit      .  ^• 
point  robjet  descttiforesdela  Bulle  s  mais  ce  qu'il  {^^^'1''"* 
y  a  devrai ,  c'éft  que  cet  ob^c  n'a  rien  de  fixeliide  Bulle  n*a  nen 
ps^is.  C^  nn  oogme  confus ,  ce  font  des  «rrisiir»  de  fixe  &  que 
vagues  Cut  le%ielles  les  tiais  s*expliqi&etit  i'imt  fa-^  ^'^^  ""  ^^S- 
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i^otk  y  les  autres  d'une  autre  ;  de  maniiére  que  cjâtU 
ques-uns  y  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuitr ,  coir* 
damnent  comme  des  erreurs ,  des  vérités  auxquelles 
les  autres  feroient  bien  fichés  de  donner  la  moindre 
atteinte  :  d'où  il  eft  anivé  ce  qui  étoit  inévitd>le' 
dans  cette  occafîon  là  y  que  ks  Acceptans  en-  Kcc-i 
vant  la  Bulle  n^ent  pu  convenir ,  ni  du  ièns  qu'elle^ 
doit  avoir ,  ni  de  la  dodrine  qu'on  doit  tenir  en 
'  conféquénce  de  ce  Décret ,  ni  du  vice  précis  &  dif*. 

tinâ-qu  ii  faut  condanmer  dans  chaque  propofîtion  ; 
ni  de  Pappltcacion  qu'on  doit  £ûrc  des  (uverfes  qua- 
lifications. 

Ainfi  quelaue  tour  qu'on  donne  à  cette  accepta-^ 
lion ,  elle  n'efc  point  &  elle  ne  peut  jamais  être  vrai- 
ment unanime  ,  faute  de  fe  terminer  à  un  même  ob- 
jet $  &  par  confisquent  elle  ne  peut  former  entre  les 
Acceptans  cette  unité  y  eu  comme  parle  Tettulien  , 
De  fr^ftnpf' cette  coafattjmiîdté  dedoârine,  fans  laquelle  l'ac- 
''*  ^^*  ceptation  efr  équivoque  ,  &  ne  peut  point  donnef 

au  Décret  ainfi  accepté  ,  cette  autorite  Cupréme  qui 
feule  a  droit  de  (bumettre  tous  les  efprits  y  &  qui  ne 
peut  réfulter ,  félon  faintAuguftiB ,  ^ue  d'une  con^ 
Itù^D  ^^^'  ^^^^^  très-parfaite  :  Concomffima  umrerft  Ecclefim 
T.  »!    °^^'^'  autoritas  ;ovl  comme  parle  S..  Léon  ,  du  confènte- 
ment  irrétraâable  de  toute  la  fraternité  :  ^Aivf/y« 
Ef i#.  5>  5 .  ^fiatemitatis  irrctradahUi  affenfu. 

Les  Acceptans  qu  on  a  ici  en  vue ,  ont  bien  fents 
cbt  iûconvénieht  >  & ,  comme  on  ne  faûroittrop  le 
faire  remarquer,  ce  n'eft  que  par  l'inspuiffance  ou  ils 
fc  trouvent  de  convenir  unanimement  de  la  doi6brine 
qu'on  doit  ou  approuver  ou  condamner  en  confé<-> 
quence  de  l'acceptation  de  la  Bulle  ,  qu'ils  cher- 
chent à  éluder  l'argument  invincible  au'on  tire  con-' 
z  eux  du  déËiut  d'unanimité ,  en  tubltituant  un 


tre 


faux  objet  à  ce  qui  devroit  être  le  véritable  objet; 
de  raccq>tation.  Voici  ée.  tour  ou'ils  prennent. 
Vï-  Il  cft  dangereux,  diftnt-ils ,  de  prendre  le  chan* 

'""îputiaS^  fur  ccquiçftpréciftwcfttrobjMçUcccpt^pa 


^'  1^  iufoàddi%Bidtù     ^       Ht 

^elâ  Bulle  >  car  on  s'engage  parla  dans  des  conteur {mj^nê  pix 

Rations  dont  on  nepenc  poiiit  voir  la  fin.  Ceft  cnquê^ues  Ac« 

Vain ,  ajottte&t-ils  ,  qu'on  s'effiaye  du  danger  od^^P^^"'* 

t*on  jtfécendque  la  dodrine  eft  ezpofée  par  Facce-^ 

ptacion  de  la  Balle  ^  car  la  Bulle ,  félon  eux  «  ne  dé«! 

£nit  aucun  dogme.  Ceft  en  vain  qu'on  dxfpute  dii 

vice  qu'on  doit  condamner  ptécifément  dans  chaque 

propoficion  >  car  la  Bulle  ne  déqide  rien  là  deffiis  ^  9o 

ne  condamne  précifômenc  &diftinâemenc  aucu«» 

ne  erreur.  L'unique  objet  de  la  Bulle  ^  difent-ils ,  ic 

par  confiquent  l'unique  objet  de  l'accepution  qu'oa 

en  fait ,  e»  la  condamnation  des  CI.  propofitions  » 

comme  juftement  fufceptibles  d'une  au  moins  ,  ou 

de  plufieurs  des  qualifications  énoncées  dans  cette 

Bulk. 

Or ,  continuent  les  Acceptans  >  tous  ou  prefque 
tous  les  Evéques  du  monde  font  unanimes  en  ce 
point ,  nonobftant  la  diveifité  de  leurs  vues  fur  la. 
dodrine  qu'on  doit  approuver ,  &  fur  l'etreur  qu'on 
doit  rqetter  en  conféquence  de.  la  Bulle ,  puifqu'en 

i'accqitant ,  ih  conviennent  tous  unanimement  àe  ^ 

ondamnor  les  Cl.  propofitions. 
(    Ils  font  donc  unanimes  ûir  ce  qui  eft  précifément 
l'objet  de  la  Bulle,  &  de  l'acceptation  qu'ils  en  font.  .   ^ 

«  Ixs'  Oppofans  répondent  qu'il  eft  étonnant  que  Vir.  ^ 
des  perfonnes  équitables  >  modelées  »  d'un  rane  & .  ^<>Ppo^"'oA 
d'un  efprit  fupérieur ,  &  aufli  éclairées  que  ccllcs;^;;;^°*^.  ^^^ 
pour  qui  la  première  Seâion  a  été  dre/Tée  y  foient«truic  Vunani. 
touchées  dTun  tel  rationnement ,  qui  eft  faux  &il-  mité  de  Tac- 
lu(bire  dans  toutes  fcs  parties.  cepratioa. 

•  Comme  dans  cet  Ecrit  on  fe  borne  à  examiner  fi 
^a  Bulle  eft  unanimement  acceptée ,  on  ne  s'airêtè. 


pofée  par  cette^tendue  acceptation 
divers  Ecrits  :  l'expérience  le  confirme  \tL  l'aveu  oue  ' 
jibnt  ici  les  Acceptans  qui  prétendent  qu'aucun  do- 
|rme ,  au  moins  qu'aucun  dognic  piécis  &  diftsn^; 


Êxamén  ^idjifie  di  tacupèaâofi 
ii*tft  i*cdi|a;  dtt  leiff  açctfcràdn  ,ilD2cfiîife  (^^ 
tout  k  daiigèc  dHinc  Balle  qui  par  atAi£am:èt  wk^ 
4i£oâ,  110  ]»éu&âiie|ttttet;laço9fttfioa<bti8Uooc-s> 
tsifte ,  as  Ip.  ^vii»c»i  (kias  tes  effitics  ^  tonuseil  eft 
«miré  en  effet  \  9l  qui  ea  ceiiâiraiit  des  oro^ofidotit 
éont  le  Teas  fimpie  £c  nstutel  eft  ki  doârîae  de  TE* 
gUA  j  (kNtae  ilôi  d'attcprirer  une  Êuiilè  doârlne  ^ 

r'i  Tecépatid  de  toos  cocé»  atec  itnponité  à  Tatici 
<!este  Butte. 

Mais  tevetiQti&  à  rokjeâioQ  des  Acc^tans.  £llâ 

■DOS  Iburaic  fSLt  l'aveu  qu'ils  y  fonc ,  une:  pieilve 

invincible  coifitxe  runanimité  de  Tacceptatioa. 

.  ■  I.  pb|ec  de  la  Bulle ,  dirent-ils,  n*efl  pas  le  dogme  ^ 

mais  k  condamnadoii  des  CL  prqpoutions  :  or  les 

Âcceptans  condamnent  tous  les  CI.  proportions  s 

kiur  acematioâ  dk  donc  unanime  qiijuit  à  l'objet 

.  de  la  Bulle,  quoiqu'ils  foieut  èàrfiiés  fur  le  fond  de 

la  doârine ,  puifqtie  nonobftalit  ce  partage ,  ils  ac* 

ceptent  tous  la  condanmaxioii  des  CL  pnopofitions. 

VltL         UiliufipD  eft  mani&fte ,  répondent  \e&  O^pofans  s 

la  condamna-  jg^ç^  naédiottft  aceetition  fufit  pour  s'en  conTajbcre* 

tion  ^^^"^^    Ceux  qui  acceptentia  condamnation  des  CI.  pto-» 

»ns  ^ne^peuc  portions  ne  pÊuvciit  é»e  Traimcat  unaûimes  eh  ce 

eue  unanime,  point ,  fi  la  condanm^ou  qu'ils  en  fent  n  eft  una-t 

Aîipe  :  or  k  oondamoation  qu'ils  font  de  ces  propo- 

âtions  ne  peut  point  être  anaoime ,  dèslors  qu'ils 

ne  ibtit  ppint  unanimes  fur  Iç  fend  ^  la  da^riao 

qui  a  tzffoït  à  ces  prc^iofitions. 

La  condamnation  4l*ttae  pio^ofidon  eft  un  juge^^ 
mentd'improbation ,  fende  fur  qaslqae  vice  recon^ 
nu  dans  la  piopofition  que  l'on  condamne  $  car  Oa 
ne  condamne  pas  une  pfopofitioii  entant  que  pro*' 
pofition ,  mais  enfant  que  viçâeuie  par  quelque  en-. 
droit  :  ainfi  la  condamnation  que  puilieurs  perfibn* 
nts  font  d'une  même  pfopoficion ,  ne  peut  point  être 
un^ime ,  à  moins  qu'ils  ne  fbnhçnt  tons  k  même 
jugement  du  vice ,  qui  eft  Iç  fondcoicat  &  l'olqec 
de  cetce  condaoHiatiQn. 


'^iu  fine  du  ta  Èt^i       '       S|^ 

Oî  ^  êft  io^iSUe  qv^  les  Aoœpumft ,  &4m  auffi 

diTi£Ss  qu'ils  k  (oàc  fur  1»  poinis  de  doi^iae  âut^ 

eudi  la  Bulk  a  capjpoxt ,  foient  viaimBat  unauinici 

oaos  le  jufpment  aimprob^ùioa  qu'ils  ponem  da 

vice  àt  chaque  ptopofition.  Ou  ne  >uge  ou  £iux  que 

par  l'idéo  du  Ytal  qui  y  cft  oppofë  >  conim^  on  oc  phi 

1^  du'défautquepar  l'idée  de  la  perfcâioiicoiip3Ùiew 

Oa  oc  pqit  (kmc  Juger  du  yIcc  d'une  ptopofition  »* 

t|ac  par  l'idée  du  dogme  auquel  on  juge  qu'elle  effi 

contraliepai  quelque  endiok.  Or  de  l'aveu  même  de 

oeuz  qu'on  a  en  vue  dans  cet-  Ecrit ,  les  Accepians  net 

fbuc  point  unanimes  fur  le  dogme.  Ils  ne  convlenn 

'  nent  point  entre  eux  delà  plûpatt  des  points  de  do* 

ârine  qui  ccmoemént  ta  matière  des  Cl.prppofitâons^ 

Ni  la  Bnlie  >  ni  l'acceptation  «qu'ils  en  on  faite ,  oc 

les  ont  pu  ranntf.  Les  uns  regardent  comme  une  er«. 

xeur-  }.ce  qui  parolt  auix  aaixes  une  vécicé  incdntéf^ 

table. 

Il.êftdonc  impoififale  i|tte  les  Âcc^tahs  (blcnc  ^ 

UnaninKs  dans  le  jugement  d'imprpbatioh  qu'ils 
porcent»  où  <)u'ilis  doivent  porter  du  vice  de  chaque 
propofit^on  y  di  par  cosfé^uent  la  condamnation 
qu'as, en  font  n*ea  pointnnanime ,  pm(!|ue  k  juge-f 
ment  improbatif  qu'ils  poncnt  de  chaque  propoËi 
ôonAendlpas* 

L'expérience ,  costtinaeiac  les  O^ipofims  y  confir^r  tx, 
me  Iç  pdncipe  4*. ce  raKenncnKm  ^  &  k  rend  &niî-  Ixemple  da 
bk.  Ix  partage  des  Âccepons  entre  eux ,  lorsqu'ils  P^^â^  4^  ' 
eniropieanent  de  aurquei:  ce  que  chacun  d'eux  pré-  d^,^^i^oi%- 
tetid  condamner  dans  chaque  pi^oppfitioia  y  eft  pro-.  dinuiatioo  <ic 
digieux. .  .'  .charnue  pro-  • 

Far  fsenpèe  :  ^rI  eft  {knlr  chacvt.  d'eux  l'objcs  po^ùôn* 
dn  jùgsoeoc  imfaobiuif  qu'ils  forcent  de.la  HIL; 
2tmfbGn0aàt la  Bulle ^^  ^ ^infi  conçoe  ziLa 
ûkàûfifetêefiûi  iis-  ëêiaiis  eAtitiamis  d'uae  maatiém 
fiMii^ame  yp4r  nmçnÀ  Dieu  &  a  Jkfus-'Chrift  ?  ; 
,  les  Aoccptans  nxnt  pspfèfEon  cous  de  coodamnec 
cetfie  psopmion*  Maii  pef^t-on  dise  que  ceno  con^ 


{[jf>      Examii'paclfiqui  de  tacàpûttton 
^tnnatiôii  qu'ils  en  font ,  ait  un  méine  objet  ^8^ 
oa'elle (e  tcnniiie  «iinéme  vice  également reconxuù 
dans  la  propofition  \  Et  fe  peat-il  ndie  qa'étant  par-* 
cages  >  comme  ils  font ,  for  le  dogme  que  chacun 
d'eux  regarde  comme  vrai ,  ils  feroiniflentdans  un 
jugement  improbatif  du  même  vice  ?  On  voit  au  con- 
traire )  pour  peu  qu'ils  s'expliquent ,  que  les  uiks  y 
condamnent  un  fens ,  les  autres  un  autre  ;  qœ  ces 
fens  (ont  (buvent  contraires  ;  que  quelques-uns  con^» 
damnent  dans  cette  propofition  des  vérités  qui  y 
font ,  &  que  d'autres  y  condamnent  des  erreurs  qui 
n'y  font  pas. 

Peut-on  dire  de  bonne  foi  qu'une  telle  ccnfuce 
(bit  un  jugement  unanime  ;  &  qu'il  en  puifie  réfuU 
ter  cette  unité ,  cette  uniformité ,  cette  confaneui^ 
nité  de  doBrine  ^  en  un  mot  cette  concorde  patnùte 
qui  eft  fi  cfientielle  à  un  Decict  dcMinatiauc ,  que 
lorfqu'elle  manque ,  rien  ne  peut  y  luppleer  î 

Il  eft  infiniment  dangereux  de  donner  atteinte  à 
ces  maximes  qui  font  capitales ,  &  qui  font  la  fureté 
du  dogme.  Ceft  néanmoins  ce  qu'on  foie  en  difant 
que  la  Bulle  eft  une  régie  de  la  roi  catholique ,  un 
jugement  dogmatique  unanimement  accepté ,  uae- 
loi  de  r£gUfe&  de  l'Etat. 

Venons  au  détail  des  différentes  vues  des  Acce«. 
ptâns  fur  cette  même  propofition. 
i  "■     X.  Ceux  d'entre  les  Âcceptans  qui  croyentqu'oi^  peut* 

Lés  uns  con-  foire  des  aidions  vraiment  chrétiennes  (ans  aimer 
dainnent  dans  Dic^ ,  qu'on  peut  croire  chrétiennement ,  craindre 
^gK"J^*J^chréticnnçmcnt  ,  efpéter  chrétiennement  fans  la 
ceffir£  de  Ta- charité  ;  qu'on  peut  avoir  la  prudence  chrétienne  ^ 
mourdcDieu.  la  juflice  clurétRnnê  ,  la  force  ichrédenne ,  iatem* 
pérance  chrétienne,  &  toutes  les  autres  vertus  chré*> 
tiennes ,  6c  en  foire  les  a£les  d'une  manière  chré-*- 
tienne  ,iàns  aimer  Dieu  ni  Jeûik-Cktlft  ;  qu'oik 
]>eùt  obtenir  la  rémiffion  de  fes  péchés ,  &,étre  jufti-» 
fié  par  les  facremtns  de  baptême  ou  de  pénitence  p 
avec,  un  cœur  prépaie  par  la  foule  crainte  dçs  îa*> 

geincoa 


ÏS*  âû  fond  'ié  la  BuUil  gf 

^esosiùH  Ac  Dieu ,  ùlqs  aucun  mouvement  de  la 
vraie  charité  5  ceux ,  dis-je ,  qui  font  dans  de  tels 
lèntimens ,  n'ont  pas  de  peine  à  trouver  l'erreur 
dans  la  LUI.  propofition.£lle  fe  préfente  d'elle* 
même  à  leurs  préventions.  Le  fens  qu'ils  y  con* 
<iaronent ,  eft  le  fèns  propre  &  naturel  de  la  pro« 
pofition.  On  y  dit  que  la  charité  (èule  fait  des  ac- 
tions chrétiennes  d'une  manière  chrétienne  :  or  il 
eft  faux ,  difent  ces  Accepuns  y  que  la  charité  feule 
ait  cet  avantage ,  puifqu'on  peut  croire  ,  craindre  , 
e(pérer ,  &  {e  convertir  chrétiennement .  fans  la 
charité. 

Mais,  difent  les  Oppofans  »  ce  fens  qui  eft  en 
effet  le  fens  naturel  de  la  LIIL  propofîrion ,  eft-* 
il  vraiment  condamné  ?  L'eft-il  d'un  confentemen^; 
unanime?  Ofera-t'on  dire  que  ce  fpit  un  point 4ç 
doârine  reçu  généralement  dans  TÈglife  ,  qu'oii 
peut  >  fans  aimer  Dieu ,  faire  des  adions  chré-* 
tiennes  d'une  manière  chrétienne  par  rappon  à  Dieu 
Se  à  Jefus-Chrift  ?  A-t'on  oublié  dans  TEglife  que 
l'amour  eft  le  caraéVére  e/Tentiel  &  diftindif  de  I4 
Religion  chrétienne ,  &  que  rien  ne  fupplée  au 
défaut  de  la  charité }  Si  cnariiatem  non  nabucro  , 
nUi'd  fum. 

Il  eft  vrai  qu'on  peut  croire  ,  craindre ,  efpérer^ 
(ans  aimer  Dieu  comme  la  fin  dernière  ;  &  que 
les  ades  &  les  habitudes  de  ces  vertus  font  utiles 
&  falutaires  ,  puifque  ce  font  des  difpolîtions  à  la 
grâce  chrétienne.  Mais  comme  il  n'y  a  point  d'ac- 
tioo  vraiment  chrétienne ,  que  par  la  vraie  grâce 
de  Notre-Scigneur  Jefus-Chrift ,  &  que  cette  grâce 
confîfte  eâenciellemnnt  dans  l'amour,  peut-oa 
concevoir  des  aâions  vraiment  chrétiennes,  & 
Elites  chrétiennement  fans  amour  ?  Et  puifque  le 
rappon  à  une  fin  n'eft  autre  chofe  que  Tamour  mê- 
me de  la  fin ,  peut-on  concevoir  qu'il  y  ait  fans' 
amour ,  des  adions  chrétiennes  faites  d'une  ma- 
nière chrétienne  par  rapport  à  Dieu  &  à  Jefus^. 
Chriftj      E  - 


€i  Sxamêh  pàcrjlqnt  de  faeeeptatîch 

L;.    ^^*    -       Un  autre  fcns  fc  préftntc  à  ceux  qui  ne  ÙM^St 
«)o^«!i  l.r  curP^'"^  diftineuer  la  fin  demiéredes  verras ,  davec 
qui  réduic  cou  l^ur  habitude ,  leur  aâe ,  leur  objet  &  leur.fin  pro* 
tes  les  vertus  chaine.lls  prétendent  que  la  Llli.propofîtiôn  aoean- 
•à  U  charicé.  xh  toutes  les  vertus  didinguées  de  la  charité ,  ou 
au  moins  qu'elle  confond  toutes  les  vertus  théolo- 
gales &  morales  5c  les  aâes  dp  ces  vertus  ,  avec  la 
charité  &  les  aâes  de  la  charité.  Car ,  difent-ils  > 
%*il  n*y  a  que  la  charité  qui  ^aife  des  aélions  chré- 
tiennes d'une  manière  chrétienne  ,  il  n'y  a  point 
d'autre  vertu  que  la  charité ,  ce  qui  eft  une  cireur 
vifîble. 

Là  dSfFctence  qu'il  y  a,  di(cnt  les  Oppo(àns  entre 
les  premiers  &  ceux-ci ,  c'eift  que  les  premiers  pre- 
tiant  ta  LUI.  propofirion  dans  Ton  vrai  fens  ,  7 
condamnetit  une  vérité  qu'elle  exprime  naturelle- 
ment \  au  lieu  qileles  féconds  la  prenant  dans  ua 
fêns  étranger  ^  y  condamnent  une  erreur ,  réelle  à 
la  vérité ,  mais  qui  h^eft  point  renfermée  dans  cette 
proportion ,  &  qu'oti  h^  peat  point  en  tirer  de  bon^ 
ne  loi. 

Ceft  fans  doute  uite  erreur  vifîble  quç  de  préten- 
dre réduire  toutes  les  venus  à  la  feule  charité  3  mais 
c'eft  une  erreur  qui  ne  peut  être  attribuée  que  de 
mauvaife  foi  &  par  ignorance ,  à  la  LUI.  propor- 
tion. 0&  n'a  garde  aanéanrir  les  autres  vertus ,  5c 
d'en  confondre  les  aétes  avec  l'ade  propre  de  la 
charité.  On  y  propofe  feulement  une  vérité  très 
eâentieikà  la  tiioraie  chrétienne ,  quèlesaâîons 
des  autres  venus  n'étant  vraiment  cfaîétknfies  f  Ôc 
A'étant  laites  d'une  manière  chrétienne  ,  que  quand 
elles  font  rapportées  à  Dieu  par  Jefus-Ckrift ,  c'eft 
la  charité  feule  qui  les  rend  vraiment  chrétiennes  ^ 
parce  que  c'eft  par  la  charité  feule  que  nos  avions 
ibnt  rapportées  à  Dieu  comme  à  la  nn  derniéte.  Ce 
rapport  n'eft  point  une  fiinple  cofinoifTance  ,màis  on 
amour  :  or  l'amour  de  la  fin  dernière  eft  la  chari- 
té ,  que  le  premier  homme  a  perdue:  pour  lui  8c 


&  du  fini  Je  la  Suite,  6j 

•pôat  fa  poftécité ,  en  coiircntant  à  s'aimer  luî-mc^ 
tne  faiis  rappôR  à  Ûieu ,  rârod  il  eft  forci  de  l'or- 
dre ^  de  qui  ne  nous  eft  rendue  que  par  Jefus-Chrlft  l 
car  c'eft  dans  famour ,  félon  S.  Auguftin ,  que  con>   l>y,  4.  tom^ 
ïîfte  jproprement  la  grâce  de  Jefus-Chrift  :  In/pi-tltt^Epifi.Pt'' 
ratio  dUeêiùrds ,  ut  cognitafanêb  amorefaciamus  ,  ^*i'  '•  î»  *»•"• 
-quA  propriè  gratia  eft. 

Mais  il  ne  s'cn(uic  point  de-Ià  ,  continuent  les       Xll. 
Oppofans ,  que  les  autres  vertus  théologales  &  mo*0°  ^^  dértuh 

talcs  ne  foient  point  dittihguées  entre  elles  ,  niP°'°^  *"  *"' 
j»/\-        1     j   1      t-  •  jt    f!  °    »     r  •        •  .1   très  vertus  en 

Hdiftinguées  de  la  chanté.  Il  ne  s  enluit  point  qu  cl-  ^iCf^nt  qu'elle» 

les  n  aycnt  pas  chacune  leur  afte  propre ,  leur  ha-  doivent  être 
bitude  diftinguée,  leur  objet  particulier ,  &  leur  *aim^es  parla 
iSn  prochaine.  On  peut  fans  avoir  la  charité ,  avoir  ^^''"^* 
rhabitude  de  la  toi  ,  l'habitude  de  la  juftice  & 
de  la  tempérance  ,  &  en  faire  des  aétes  qui  fe  texs 
ininent  à  l'objet  propre  ,  &  à  la  fin  particulière  de 
chacune  de  ces  vertus.  Mais  fans  la  charité  ,  ces 
aéèionsne  font  point  vraiment  chrétiennes  ,  nifai* 
ces  d'une  manière  chrétienne ,  parce  qu'elles  ne  fout 
point  rapportées  à  Dieu  par  Jefus-Chrift. 

La  foi ,  comme  on  vicïit  de  le  dire  ,  peut  être 
"fans  la  charité.  S.  Paul  le  marque  en  termes  for- 
mels dans  le  Chapitre  XlII.  de  la  première  Epitre 
aux  Corinthiens.  On  peut  fans  charité  faire  un  ade 
de  foi.  On  peut ,  dit  S,  Auguftin ,  croire  qu'il  j  ■ 

a  un  Dieu  fans  l'aimer  j  mais ,  ajoute- t'il ,  croire 
qu'il  y  a  un  Dieu ,  ce  n'eft  pas  pour  cela  croire 
en  Dieu  :  Non  autem  cominuo  qui  crédit  ei  ,  crt-trâB.  19.  m 
dh  in  tum,  La  foi  vraiment  cnrétienne  ne  con-/»**»»"»** 
fiftîc  pas  à  croire  Amplement  un  Dieu  ,  les  Démons 
ie  croyent ,  dit  le  même  Perc  5  mais  elle  confifte  à 
croire  en  Dieu.  Qu*cft-ce  que  c'eft  donc  que  de 
croire  en  Dieu  ?  C'eft  croire  d'une  foi  jointe  a  l'a- 
mour :  Quid  eft  ergo  credere  in  eum  ?  Credendo 
amare  ,  credendo  duigere.  Voilà  là  foi  que  Dieu 
demande  de  nous  >  mais  il  ne  la  trouve  point  en 
notts  i  s'il  BC  nous  la  donne  ;  Ipfa  efl  ergo  fides 
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quam  de  nobis  exipt  Deus  ;  &  non  invenit  qilodeseU 
gat  j  nifi  donaverit  quod  inveniat.  Ceft  cette  fol 
qae  1* Apôtre  a  définie  pleinement  en  difant^  quç 
c'eft  une  foi  qui  opère  par  l'amour  :  Qua  fides  ,  ni-^ 
Ji  quam  definivu  Apofiolus  flemjjîme  dicens  ^  fides 
qtu  per  dUe&onem  operatur  ?  Remarquez  bien  que 
.  ce  n'eft  pas  toute  (brte  de  foi ,  mais  celle  qui  opère 
f  .par  Tamour  :  Non  qualifcunque  fides  ,  fed  fides  quM 

per  diUSUoneni  operatur. 

Ce  que  S.  Âuguitin  dit  de  la  foi ,  (e  doit  dire 
de  même  des  autres  Vertus*  Elles  font  diftinguées 
entre  elles  ,  &  diftinguées  de  la  charité.  Mais  c*ef): 
la  charité  qui  les  anime ,  &  qui  en  rend  les  aâions 
Vraiment  chrétiennes ,  en  leur  donnant ,  outre  le 
^tapport  qu'elles  ont  par  elles-mêmes  à  leur  objec 
prbpl'e  8c  à  leur  fin  oaniculiére ,  un  rapport  uité* 
rieut  à  Bieu  par  Jcfiis-Chrift  ,  ce  qui  ne  peut  être 
ians  amour  ;  car  ,  comme  on  vient  de  le  dire  ,  le 
ïapport  à  une  fin  n'eft  point  une  fimple  connoifTan* 
ce ,  mais  un  amour  :  on  ne  rapporte  rien  à  une  fin  > 
que  par  l'amour  de  cette  fin. 
^i.  Une  trolfiêmè  clafie  d'Acceptans  trouve  dans  ce 

D'autres  te-  principe  fur  le  rapport  des  aâions  à  Dieu ,  un  dé^ 
gardent  la  pro  faut  digne  de  quelqu'une  ^es  qualifications  de  la, 
I^fi^^Pj-"^'*  Bulle.  Ils  prétendent  oue  la  LIIL  propofîtion  & 
méo^méraire]  $u€^*lcs  autres  femblables ,  renferment  un  devoir 
'  étroit  de  rapporter  à  Dieu  par  anK)ur  toutes  nos  ac« 
tions  délibérées  :  or,  difent-ils ,  quoique  ce  foit  une 

Oie  excellente  que  de  rapponer  a  Dieu  toutes 
ions  ,  félon  le  confeil  de  S.  Paul ,  il  cft  ce- 
pendant téméraire  d'en  faire  une  obligation  étroi* 
te  &  fi  rigoureufe ,  qu'on  ne  puiffe  y  manquer  fans 
quelque  péché. 

Ceux-là,  difcnt  les  Oppofans,  prennent  {ans  dou- 
te un  des  fens  oii  cette  propofîtion  conduit  naturel* 
lement  ;  mais  oferoit-on  flétrir  de  la  plus  légère 
note  ,  une  doâriiie  ^i  fainte  ,  fi  autorifêe  ,  fi  con- 
liante?  Ce  qu'ils  regardent  comme  une  erreur^ou  au 


^  iu  fondit  ta  Bulle»  6^, 

ifioins  comme  une  témérité  digne  dé  cen(ure  ,  eft 
une  des  premières  8c  des  plus  importantes  vérités 
de  la  morale  chrétienne ,  contenue  formellement 
dans  le  grand  précepte  de  Tamour  de  Dieu,qui  nous 
oblige  de  Taimer  de  tout  notre  cœur ,  de  toute  nor 
tte  ame ,  de  tout  notre  elprit ,  de  toutes  nos  forces  ^ 
f  ui(quece  nicftpas  Taimer  de  tout  notre  cœur,  oue 
éc  livrer  quelque  portion  de  ce  même  cœur  à  i  a- 
jnour  des  créatures  i  fans  rapport  à  Dieu  comme  à 
la  fin  dernière. 

3>  Voici ,  dit  S.  Auguftln  ,  la  régie  de  l'amour  Ub  u  Je  doB^ 
»  oue  Dieu  nous  a  prefcrite  :  Vous  aimerez  Dieu  f^'^^fi»  f •  *•*•"• 
»  de  tout  votre  cœur ,  de  toute  votre  ame  &  de  tout  ^** 
M  votre  elprit ,  en  (brte  que  vous  rapponieT;  toutes^ 
99  vos  penfôes  &  toutes  vos  connoiflànces ,  à  celui 
9>  de  qui  vous  avez  reçu  ces  cho(ès  mêmes  que  vous 
9»  lui  rapportez.  Or  quand  il  dit  de  tout  le  cœur , 
99  de  toute  Tame  ,  de  toute  la  penfêe ,  il"  n  excepte 
99  aucune  partie  de  notre  vie  qui  ne  doive  être  rem- 
90  plie  de  cet  amour  :  NuUam  vit  a  no  fin.  partent  re^ 
99  liquit  ,  quA  vacare  debeat.  ce 

Voyez.  Texplication  de  TEvangile  du  XVII.  Dî- 
mancne  après  la  Pentecôte  dans  la  continuation 
des  EiTais  de  morale  ^^^*  Nicole. 

Une  quatrième  claflè  d*Acceptans  ,  au  contraire       XTV. 
de  ceux  dont  nous  venons  dé  parler,  convient  que  Autre  langage 

les  adions  humaines  ne  font  point  véritablement  ^>f^^^^!^ 

chrétiennes ,  fî  eUes  ne  font  rapportéees  à  Dieu  &      ^^ 

à  Jefus-Chrîft.  On  le  reconnoît  exprefTenient  dans 

le  Corps  de  domine  approuvé  de  fîgné  en  1710.  par  Art.^destx'^ 

im  très-grand  nombre  d'Evcques.  On  y  dit  en  xieï^flic,d$iyvo% 

mes  formels  en  parlant  des  avions  humaines ,  qu'il 

€ft  vrai  que  pour  être  véritablement  chrétiennes  ,  il  efl 

néceffaire  qu  eUesJhient  rapportées  i  Dieu  &  à  Jefus» 

Chrijh  Mais  on  fait  entendre  en  méme-tems ,  que 

Cfi  rapport  peut  être  très-vrai  &  très-rèel  fans  que 

la  charité  y  ait  part,  parce  que  >  dît-on  dans  le 

Corps  de  doârine  y  on  nefçauroit  douter  de  la  néeej^ 
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ftédt  lacharitivcrtwthiologaUpourfmt  desjoàâ^ 
méritoires  du  fatut  ;  mais  on  ne  laijfi pas  défaire 
des  aéiions  véritablement  chràiermes  j  quoiqu  elles  ne 
foientpas  méritoires  du  fabit. 

II  y  a  dans  ces  principes ,  difent  les  Oppo(ans  ». 
du  vrai  &  du  faux.  Ceft  le  caradére  de  ce  Corps 
de  doiflrine.  On  y  fait  un  mélange  de  bons  &  de 
mauvais  principes  pour  cacher  de  contenter  tout'lc 
monde  5  &  dans  Tevénement  on  n  a  contenté  pei^ 
fonne.  Il  eft  vrai  que  la  charité  vertu  théologale  » 
cft  nécefTaire  pour  faire  àts  aâions  méritoires  da 
falut.  Il  eft  vrai  encore  que  les  aâioas  hcunaines 
pour  être  véritablement  chrétiennes  ,  doivent  être 
rapportées  à  Dieu  &  à  Jefus-Chrift.  Mais  il  n*eft 
pas  vrai  que  ce  rapport  à  Dieu  comme  à  la  fin  der- 
nière y  puiife  être  vrai  &  réel  fans  la  charité. 

Il  n  y  a  en  général  que  deux  amours ,  félon  \z 
doébine  des  Percs  ^  un  bon  &  un  mauvais ,  la  cha« 
rite  &  la  cupidité.  Tout  l'amour  vraiment  bon  fans 
exception ,  appartient  à  la  charité  :  tout  le  mauvais 
qui  n'eft  que  la  privation  du  bon ,  appartient  à  Ift 
cupidité.  Toute  diftinétion  qui  tend  à  établir  un 
milieu  ,  eil  la  corruption  du  premier  principe  de  la 
morale  chrétienne.  33  L'amour ,  dit  S.  Âuguitin ,  {b\ 
n  fe  termine  ou  à  la  créature  ou  au  Créateur  »  c'eft- 
33  à-dire  »  ou  à  une  nature  fujette  au  changement , 
M  ou  à  l'immuable  vérité.  Çeft  donc  cm  cupidité 
93  ou  charité  :  non  pas  qu  on  ne  doive  aimer  la 
39  créature  i  mais  fî  cet  amour  eft  rapporté  au  Créa-» 
93  teur  ,  ce  n'eft  plus  cupidité  mais  cnarité.  x» 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  à  prouver  ce 
point.  On  l'a  fait  en  une  infinité  dXcrits.  J'en^oQ-t 

» 
[  b 3  £.  ixSie  Trinit,  c,  $.».!}.  Qood  vocbum  amorc-coiu 
dpitur,  dve  creacuiz»  (ive  Crearorir,  id  eÛ  ,  auc  naturie^ 
jnucabllîs ,  auc  incommutabilis  veriratis.  £rgo  auc  cupidicace  ^ 
auc  caricace  :  non  quo  non  fie  anianda  creacuia  ^  fed  û  zà 
Creacotem  rc^cur  iUe  aittor ,  tx>o  jam  «upidicas  ,^  fed  €haii-< 
Us  cçit.  •      ' 
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dos  (ealtmenc  qoe  «  poKqoe  »  lorCjull  s'agit  des 
aâions  humaines,on  ne  confidéce  que  deux  amours 
eo  général ,  la  charité  &  la  cupidité  ;  &  que  le  rap- 
port de  ces  aâions  à  Dieu  comme  à  la  fin  dernière , 
rapport  néceflaire  pour  les  rendre  vraiment  ckré« 
tiennes ,  ne  peut  être  leiFet  de  la  cupidité ,  il  faut 
absolument  qu'il  (bit  Teffet  de  la  charité.  Ainfi  ce 
<|ue  les  Acceptansdontil  s'agit  ici  condamnent  dans 
hi  LUI.  proportion  ,  efl:  une  vérité  inconteftable 
dans  la  doârine  des  Pères.  Ea  quippe  ,  dit  S.  Au-  Tn  Pfalm.  éj^ 
guftin ,  folahona  opéra  dicendafuM,  quafiuntper^'^^' 
éUeé^onem  DeL 

D'autres  Acceptans  dont  on  peut  faire  une  cin-        xv. 
<}ttîénie  clafle,  qui  prétendent  qu'on  peut  naturel-  D'autres  fon- 
lemenc  aimer  Dieu  comme  Auteur  de  k  nature  »  refur  i^fu*" 
làns  la  grâce  de  Jefus-Chrifl  &  fans  la  charité  »  p^^cjoa  à'vâ, 
prétendent  auffi  qu'on  peut  par  cet  amour  naturel  amour  de 
rapporter  Tes  aâionsà  Dieu  :  d'od  ils  concluent  que  D*^^  naturel, 
la  LUI.  proportion  mérite  quelqu'une  des  qualifi- 
cations de  la  Bulle ,  en  ce  qu'elle  attribue  à  la  cha- 
rité (èule  le  rapport  des  a^ons  à  Dieu  ,  qui  peut 
être  l'effet ,  difent^-ils  >  d'un  amour  vraiment  bon  , 
mais  amour  naturel. 

Ceux-ci ,  difent  les  Oppofans ,  pour  trouver  un 
défaut  dans  la  LUI.  propofition  >  s'écartent  entié* 
rement  de  la  doârine  des  Pères ,  qui ,  conunenous 
venons  de  le  voir ,  n'ont  reconnu  que  deux  amours» 
la  charité  &  la  cupidité  \  U  ont  regardé  avec  rai« 
Con  conuneune  idée  {^agienoe  ,  l'idée  d'un  amour 
dk  Dieu  purement  naturel ,  ëL  formé  fans  la  grâce 
de  Je&fr-Chrift. 

Car  s'il  pouvoit  câèâivemcnt  arriver  que  llionw 
jne  ,  qui  n'eft  forti  de  l'ocdre  dans  lequel  il  avoii 
été  créé  que  par  un  défaut  d*àinour  de  fôn  Créa^ 
teor ,  ainat  Ctiieu  ccmuns  fa  fin  ikrniére  >  &  lui  ra|>- 

portât  &s  avions  par  un  amour  nat^rei'&  libre 

ians  la  grâce  du  Rédempteur ,  c'eft  envaia  que  Je:^ 
itt»<Chtift  fcmt  non  :  l^iioiwne  péchcor  pounoit 

B4 


71  Examen  pacifique  de  Y  acceptation 
rentrer  dans  l'ordre  indépcndammenc  de  J.  C.  &t 
même  être  judifié  &  (àuvé  ,  comme  le  die  S.  Au^» 
guftin  au  commencement  du  Livre  de  la  nature  & 
de  la  grâce  ;  car  Thomme  efl  dans  Tordre  dès  au'il 
aime  ion  Créateur  comme  fa  fin  demiére,  aa*tl  i  ai- 
me  par^defTus  tout ,  &  qu'il  lui  rapporte  {es  autres 
amours. 

Ainfi  dans  la  fuppofition  d*un  amour  naturel  fie 
libre  du  Créateur  fans  la  grâce  du  Rédempteur ,  le 
(ecours  de  Jefus-Chrift  ne  feroit  plus  abioiumenc 
néceflaire  à  rhonune  pour  fe  remettre  dans  Tordre  : 
la  vraie  juftice  qui  confî(fe  dans  Tamour  de  ce  qu'on 
doit  aimer ,  pourroit  venir  de  la  nature.  Il  eft  vrai 

3uele  (ècours  de  la  grâce  pourroit  (èrvir,  comme 
ifoient  les  Pélagiens ,  à  y  entrer  plus  facilement  y 
mais  on  ne  pourroit  pas  dire  que  pour  y  rentrer  » 
ce  fecours  fut  néceifaire  absolument  ,  puifqu'oa 
pourroit  y  rentrer  par  un  amour  naturel  qui  ne  h- 
roit  point  Teflet  des  mérites  de  Jefus-Cnrift.  On 
j^hJt  net,  &  pourroit ,  comme  le  remarque  S.  Auguftin,  dire  de 
irat.€.  i.  a.  i.  j^  nature  ce  que  S.  Paul  a  dit  de  la  loi  :  fi  la  iuftice 
peut  s'obtenir  par  les  forces  de  la  nature ,  c*eft  donc 
envain  que  Jefus-Chrift  eft  mort  :  Si  per  naturam 
jujHtia  ,  ergo  Chrifius  gratis  mortuus  eft.  Or  c*eft 
une  impiéteque  de  dire,  que  Jefiis-Chrm  foit  mort 
en  vain. 

Ceux  donc  qui  admettent  cet  amour  délibéré  de 
Dieu  purement  naturel ,  qu'ils  prétendent  n'être  ni 
cupidité  ni  charité  ,  ne  font  point  aifez-  d'attention 
aux  conféqnences  d'une  idée  u  dangereufè.  Mais  au 
moins  on  ne  dira  pas  que  par  oppoution  à  une  autre 
doârine ,  on  puiile  juitement  cenfurer  la  LUI.  pro* 
pofition ,  où  Ton  ne  reconnott  aucun  autre  amour 

3ue  la  charité  ,  qui  (è  porte  à  Dieu  comme  à  la  fin 
erniére  :  QuafiuUusfit  bons  vobmtatis  motus,  dit 
l^tût,  f.  10.  n,  5.  Profper ,  nifi  quem  creavit  d'^fa  fer  Spiritum 
^^'  Sanâtm  cantatis  afeSbts. 

D*aiUcais  c'cft  le  fcotiment  commun  des  plus  U^ 
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lébres  Théoloeiens ,  que  tout  amour  de  Dieu  com- 
joie  la  fin  dernière  ,  cet  amour  même  qui  fe  termine 
à  Dieu  comme  Créateur  &  comme  Auteur  de  là  na- 
ture ,  eft  la  charité.  Conditiones  vcrA  caritatis  ,  dit  Ub.  6  dtM^ 
Bellarmin ,  y£af  dubio  diUSiioni  iUi  conveniunt ,  qua  ^^*  ^?.  c 
diligitur/uper  omnia  Dais  ut  Autor  nature.  7* 

La  fixiéme  claflc  des  Acceptans  eft  celle  de  M.       XVI. 
l'Evêque  de  Soiflbns  (  *  )  &  de  ceux  qui  fuivent  la    D'autres  dî- 
doârine  du  premier  AvertiiTement  de  ce  Prélat  ,  charué^u'cft 
fiir  la  proportion  dont  il  s'agit,  m  II  ne  prétend  pas  u  feule 
M  point  qu'il  y  ait  des  aârions  chrétiennes  faites  vertu  qui  fe 
»  chrétiennement ,  fans  aucun  rappon  à  Dieu  &  'appotce  à 
»  à  Jeftts-Chrift.  Mais  nous  difbns ,  ajoûte-t'il ,        ' 
a»  qu'il  y  a  des  aâions  faites  chrétiennement  par  (*)**«l|anguet 
«»  un  motif  différent  du  motif  propre  de  la  charicé ,  A^r^hcv*  uc 
M  parce  qu'il  y  a  d'autres  vertus  qui  rapportent  aeScm. 
9»  leurs  aoes  direârement  à  Dieu.  La  foi  fé  rappor- 
«  te  à  Dieu  comme  première  vérité  :  la  crainte  i' en- 
99  vifage  comme  jufte  :  la  religion  le  regarde  en- 
m  tant  qu'il  eft  grand  &  adorable.  Cet  objet  eft  lé- 

ap  gitime  :  ces  aâes  oiit  leur  bonté  intrinsèque 

a»  Les  autres  vertus  diftinguées  de  la  charité  peu- 
M  vent  donc  auf&  diriger  ces  aâions ,  &  les  rendre 
3>  loiiables  &  chrétiennes ,  parce  que  lesaébesque 
M  produifent  ces  vertus  ont  aufll  Dieu  pour  objet;  ce 

Ainfi,  félon  M.  de  Soiirons&  les  Acceptans  qui 
(uivent  fes  idées  ,  le  vice  de  la  LUI.  proportion 
confifte  en  ce  qu'elle  eft  exclusive ,  en  attribuant  à 
la  charité  feule  le  rapport  des  aâions  à  Dieu ,  quoi- 
qu'il y  ait  d'autres  vertus ,  dilènt-ils ,  qui  rappor- 
tent audi  leurs  a£les  diredement  à  Dieu  par  un  au-, 
tre  motif  que  celui  de  la  charité. 
.   Mais ,  répondent  les  Oppofans ,  peut-on  penfer 
que  ce  foit  la  la  foi  de  l'Eglife ,  &  que  la  doârine 
oppofée  puiife  être  l'objet  d'une  jufte  cenfure  ?  Que. 
prétend  M,  de  SoifTonsen  difant  qu'il  y  a  d'autres 
yertus  que  la  charité  »  qui  rapporunt  leurs  aSes  di- 
rtSemMt  4  Dieu &  que  ces  autres  vertus  peu^ 
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vent  diriger  ces  avions  d»  Us  rendre  chrétiennes  .^ 
Bien  loin  que  ce  Coït  là  la  dcxfbine  de  TEglifc ,  c'cft 
une  erreur  vifiblc,  ou  plutôt  un  galimatias  de  quel-, 
ques  Théologiens  modernes  <)ue  M.  de  Soiffonsi 
a  fuivis. 

Les  vertus ,  a-t*on  dit  dans  une  R^ion(c  au  pre-^ 
mîer  AvcrtifTcment  de  ce  Prélat,  ne  rapportent  point 
leurs  a<^es  à  Dieu  ni  direâiement  ni  indireâemenu. 
C*e{V  celui  qui  pratique  ta  vertu  qui  en  doicrappot- 
ter  Ta^e  à  Dieu.  Car  rapporter  une  aâionà  Dieu» 
eft  un  t!é^e  de  là  volonté  qui  ne  peut  partir  de  la 
vertu  même ,  mais  feulement  de  celui  qui  pratique 
la  vertu.  Il  n*y  a  donc  point  d'ezaâitude  a  ce  que 
dit  M.  de  SoîfTons ,  quil  y  a  des  vertus  qui  rappor<-> 
tent  leurs  aftes  diteÂement  à  Dieu. 

Il  faur^roit  dire  pour  donner  quelque  (ens  à  la  pro* 
pofîrtôn  de  ce  Prélat ,  qu*îl  y  a  des  vertusdont  ceux 
qui  les  prarîqucnr ,  rapportent  les  adtes  dircâemenf- 
h.  Dieu  fans  Taimer  ,  &  par  un  motif  diffèrent  de 
celui  de  la  charité.  Il  faudroit  dire  par  exemple  , 
qu'un  fidèle  peut  rapporter  (on  a6be  de  foi  à  Dieu 
comme  première  vérité ,  mais  fans  Taimer  fous  ce 
rc?ard ,  puitque  félon  ce  Prélat ,  il  peut  agir  fans^ 
péché  par  un  motif  difercnt  de  celui  de  la  charité  f 
qu*un  homme  qui  fait  un  aâe  de  religion ,  peut  re* 
parder  Pieu  romme  grand  &  comme  adorabkjmais 
fins  Taimer  (bus  ce  regard ,  pui(qu*il  peut  agir  fans- 
péché  par  un  antre  motif  que  celui  de  Pameur. 

Mais  en  parlant  aînfi ,  l'impiété  (c  découvre  ;  ÔD 
M.  de  Soiflbns  o(era-t*il  s'en  rendre  ledéfènfeurr». 
quand  ily  aura  fàh  réflexion  ?  0(cra~t*il  mettre  ans 
rang  des  vertus  chrétiennes ,  une  crainte  coûte  juive 
qui  envifage  Dieu  comme  jufte,(ans  aimer  cette  )u- 
fticeen  Dieu  ;  une  foi  de  démon  quiconnott  Dieu 
comme  la  première  vérité ,  fans  Taimer  fous  ce  re- 
gard ;  une  piété  de  Philofophe  &  toute  payenne  ^t 
t\m  admire  Dieu  comme  grand ,  comme  adorable  » 
fan${dmercesperfèétioBS  en  Dku  )  Ce  I|réiat  (biv* 
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5;é-t^il  bien  qu*il  parle  non  de  vertus  informes  éc 
efeûueures  ,  mais  de  vertus  chrétiennes ,  &  d'à- 
ûions  cbréciennes  faites  chrétiennement  ?  Conçoit- 
en  une  aétion  vraiment  chrétienne  faite  (ans  amour}' . 
Peut-on  réparer  le  motif  de  la  charité ,  de  l'idée 
d'une  aâion  chrétienne  faite  chrétiennement  ?  Fait* 
on  réflexion  que  toute  aâion  cluétienne  appartient 
à  la  nouvelle  Alliance  ,  &  que  le  caractère  eÇ- 
£entiel  de  cette  Alliance  eft  l'amour  s  que  c'eft  par 
Pamoui  qu'elle  eft  diftinguéc  de  l'ancienne  dont  le 
caraâére  eft  la  crainte  :  Hac  eji,  dit  S.  Auguftin ,  Vb.cmif.  AS* 
kreviffima  &  apertiffima  dtjfirentia  duorum  T^^  mdot^AjJ^'i^ 
memorum  ,  timor.  &  amor  ;  que  toute  aâion  iaite 
(ans  amour  eft  une  aâion  (èrvile,  &  non  une  a^on 
vraimentchrétienne  ;  qu'il  n'appartient  qu'aux  tC» 
daves  d'agir  fans  amour  ,  &  que  l'amour  eft  le 
partage  des  enfans  :  Quia,  dit  le  même  Père  ,^    Vh,  i.tmf. 
àteos  camaBj  ûmor  .&  cupiditas  y  fervos  ,  non^*^  ^P'fi-^*^ 
evangeliea  fides  6»  fus.  &  cariias  ,  literoj.  Suif  gra-  ^^'  ''  '♦•""• 
£a  vero  pofiti  y  expde  iftafaciunt  quA  per  dilM<H 
nem  operatur.»..  ut  beneUtafaciant  ? 
:  Quelques  Acceptans  dont  on  peut  faire  unerep-       X^ll- 
tiéme  clafTe ,  répondent  qu'il  n*eft  point  néceflairc  .„ J^°  ]l^ 
de  rapporter  Tes  avions  à  Dieu  d'im  rapport  aânel  {Hfi^feloa 
ni  virtuel ,  comme  parlent  les  Théologiens ,  parce  d'aucret. 
que ,  difent-ils ,  un  rapport  interprétatif  fuffit. 
.  Comme  Dieu  eft  le  principe  &  la  fin  de  tout 
le  bien ,  dès  qu'une  aâion  eft  bonne  en  (on  efpé* 
ce  y  Qu'elle  a  un  bon  effet,  comme  par  exemple  une 
aumône  faite  dans  la  vue  de  foulagerla  miféreda 
piochain  ,  cette  aétion  ,  difent-ils ,  a  d'elle-même 
rapport  à  Dieu ,  quoique  celui  qui  la  fait  ne  penfe 
pointa  Dieu  ,  &  n'y  ait  point penfé. 

En  ce  cas  là  il  n'y  a  point  de  rapport  à  Dieu  ni 
aânel  ni  virtuel ,  par  un  mouvement  d'amour  de 
la  part  de  celui  qui  agit.  Mats ,  difent-ils ,  il  y  a 
un  rapport  interprétatif  ;  car  la  fia  psochaine  & 
fonicttUétÇ'  dc^et  aâe  étant  bonne  »  U  ^  ccafé 
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&  rapportera  Dieu  conme  au  principe  &  à  fa  fia 

dé  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les  êtres  créés. 

Ceft  fur  ce  principe  que  les  mêmes  Théologiens 
difent ,  qu'afîn  qu'une  aâion  foit  moralement  bon- 
ne .  il  fuffit  d'aimer  la  fin  propre  &  particulière  de 
la  vertu  dont  on  exerce  les  actes.  Sufficu  ,  difent* 
ils  ,  anwr  quo  amatur  finis  proprius  &  intfinficus 
virtutis,  Ainfî  félon  eux ,  la  LIII.  propofition  cft 
fauiTe ,  en  ce  qu'on  n  v  reconnott  aucun  rapport 
louable  de  nos  adions  a  Dieu ,  que  par  un  mouve- 
ment de  charité. 

Mais ,  difent  les  Oppofans ,  eft-ce  là  la  do&i-. 
ne  de  l'Eglife  ?  L'oppoution  de  lar  LUI.  propofitioa 
à  cette  fiibtilité  de  quelques  nouveaux  Caiuiftes  > 
peut-elle  être  re^dée  comme  un  vice  dinie  de  cen- 
fure?  D'ailleurs  ce  rapport  interprétatif  cil:  une  idée 
chimérique  &  erronnee. 

Le  rapport  eft  un  amour  :  on-  ne-  rapporte  ûiost 
à  une  fin  que  par  l'amour  de  cette  fin.  Il  faut  donc 
«Eaminer  à  quoi  tend  l'amour  de  cdui  qui  agit.  Ici 
il  ne  tend  qu'à  la  vertu  même  qui  eft  une  fin  par- 
ticulière ,  &  non  à  l'Auteur  de  la  Vertu  qui  eft  la 
fin  générale  &  dernière.  Il  aime  le  fentiment  lé-, 
gicime  qui  prefcrit  le  devoir  de  l'aumône  :  mais  il 
en  demeure  là.  Son  aâipn  eft  bonne  à  raiion  de 
l'accompliffement  de  ce  devoir>&à  raKbn  de  la 
fin  particulière  où  elle  tend  >  qui  eft  de  foulager  la 
mifére  du  prochain.  En  cela  il  accomplit  ^ne  loi 
particulière  \  mais  en  fe  bornant  là  comme  il  fait , 
il  n'accomplit  point  la  loi  générale  qui  eft  d*ai-< 
mer  Dieu  de  tout  fon  cœur.  Ainfi  fon  aâionxft: 
defeâueufe  ,  parce  qu'elle  n'eft  conforme  qtt!à>uiie. 
loi  particulière,  &  quelle  viole  en  même-tems  là: 
loi  générale  &  le  premier  coaunandement^qul  nous 
ordonnant  d'aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur,  nous. 
ordonne  de  lui  rapporter  toutes  nos  avions.  • 

Le  rapport  interprétatif  eft  une  chimère.  Ua 
bomme  qui  n'aime  que  U  créature  ,  qui  n'aime 


'  %-  2ufotii  de  ta  SulU»  77 

^t  le  devoir  d'une  venu  particulière  y  &  <]ai  (e 
l>onic  là ,  n*aimc  que  la  vertu  comme  les  Stoïciens  , 
aais  iln*aime  point  Dieu ,  &  il  ne  peut  point  rai- 
iôimablement  être  cenfé  aimer  Dieu.  L*amour  eft 
ie  mouvement  du  cœur  vers  Ton  objet.  Dès  que  ce  \ 

mouvement  ne  s'y  trouve  point ,  il  n'y  a  point  d'a- 
mour y  ni  par  conféquent  de  rapport.  Prétendre 
par  des  interprétations , .  qu'on  aime  Dieu  fans  au- 
cun mouvement  de  la  volonté  vers  Dieu  >  c'eft  une 
pure  illufion. 

Il  y  a  une  huitième  clafTe  d'Âcceptans  qui  pré- 
tendent ,  que  cette  même  propofîcion  eft  captieufe  ^  **^*^ 
&  induidince  à  erreur  5  que  par  le  terme  de  charité  d^^"*^^"^ 
on  entend  ordinairement  un  amour  de  Dieu  habi-  qu'ils  doaocut 
-tuei  &  fanûifiant  y  qu'ainfi  le  fens  qui  fe  préfente  au  terme  de 
à  l'efprit ,  c  eft  qu'il  n'y  a  point  d'amons  chrétien-  charité, 
nés  que  celles  que  font  les  Juftes  &  les  Saints  avec 
la  charité  juftifiante.  Or  c'eft-là  une  erreur  vifible  ; 
car  les  pécheurs  peuvent  agir  d'une  manière  chré- 
tienne avec  la  grâce  aâuelle  de  Notre  Seigneur  Je- 
fus-Chrift. 

Ce  feroit  là  en  effet  «ne  erreur  très  grolfiére  ,  di- 
fent  les  Oppofans  ;  mais  ce  n'eft  en  aucune  ma- 
nière le  fens  de  la  proportion  :  il  n'eft  point  du 
-tout  queftion  de  la  charité  habituelle  &  juftifiaii- 
te  >  mais  de  la  charité  qui  agit,  qui  fait  des  aâiôns« 
qui  les  fait  chiétiennement,qui  les  rapporte  à  Dieu; 
ce  qui  ne  peut  raifonnablement  8c  de  bonne  foi 
s'entendre  que  de  la  charité  {c)  aâueile  ,  par  le 
mouvement  de  laquelle  les  pécheurs  font  fouvenc 
des  aâions.vraiment  bonnes  &  chrétiennes  y  fans 
avoir  la  charité  habituelle  &  juftifiante. 

(c)  La  charité  habituelle  8c  juftifiante  eft  néceiTaire pour 
rendre  une  a^ion  méritoire  du  falut  ex  contUgno  j  mais  cfle 
•n*eft  pas  néceifaire  pour  faire  i  Dieu  comme  &  derniérey  ce 
rapport  de  ooi  aâions  qui  les  rend  formées.  La  charité ,  dit  S. 
Thomas,  eft  la  forme  de  toutes  les  vertus;  ce  qui  sVntend 
de  Taâe  de  la  charité ,  par  lequel  fe  fait  à  Dieu  le  rapport 
-^  nos aâioosdéiibéiées,  ou  aé^uel ou  virtuel. 
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iSttx.  Une  lîcttti^itie  claflc  d'Acceptans ,  &  aÂir^miW 

Idées  con.  2a  plus  nombreafe ,  cft  <fc  cciix  qai  n  ont  aucunb 

Sand    nom^^*'^  précife  du  vicc  qu'ils  prérendenc  condamner 

bre  des  Ac-^^^^^  LUI.*  propofition  ,  &  dans  toutes  les  au*' 

ceptans.      ^  très.  On  peut  aflurer  fans  témérité  ,  que  non-fei- 

lement  les  fimples  fidèles ,  mais  la  plupart  de$  £vê- 

«ues  mêmes  qui  prétendent  avoir  reçu  la  Bulle , 

ioit  en  France ,  (ôix.  dans  les  pays  étrangers  ,  n*ont 

l^mé  aucun  jugement  fixe  &  précis  du  vice  qui 

dans  chaque  propofîcion  doit  être  l'objet  de  la 

cenfure. 

On  doit  mettre  à  la  tête  de  cette  clafTe  M.  le 
Cardinal  de  BifTy.  Car  quand  même  Ton  Eminence , 
à  force  de  difcutcr  les  CI.  propofitions  &  d'y  cher- 
cher des  (ens  mauvais  &  diznes  de  cenfure ,  auroit 
quelque  idée  plus  précife  du  vicc  qu'elle  ptétend 
condamner  dans  chaque  propofition ,  au  moins  elle 
ne  croit  pas  que  celafoit  néccflaire.  Voici  de  quelle 
manière  elle  s'en  explique  dans  Ton  Inftruâion  pa- 
fâi*  tu.  {(orak  du  x6.  Mars  I7M»  *>  Nous  avons  été  en 
»  droit  de  dire  qu'il  n'eft  pas  nécefiaire  pour  re- 
^  cevoir  uniformément  la  Bulle ,  que  les  Evêques 
^  pénétrent  plus  loin  que  le  S.  Siège ,  &  qu'ils  ail- 
w  lent  au-delà  de  fa  cenfure,  en  marquant  les  qua- 
M  lifications  propres  à  chaque  propoUtion  ;  &  par 
a»  conféquent ,  que  fur  ce  point  la  foi  des  Evêques 
»  :  ne  doit  pas  être ,  &  ne  peut  pas  même  être  dl- 
»  ftinâe.  £n  effet  le  Souverain  Pontife  ne  s'étaht 
*>  pas  expliûué  fur  l'application  qu'on  doit  faire 
a>  des  qùaiincationsénoncées  dans  la  Bulle ,  on  ne 
»  peut  fçavoir  celles  qu*il  a  cru  propres  à  chacune 
M  des  propofitions.  « 

Ce  que  M.  le  Cardinal  de  Biify  dit  de  l'applica- 
tion  des  qualifications  ,  il  le  dit  aufii  du  vice ,  ou  , 
comme  parle  fon  Eminence ,  de  /«  malipùte  de  cha- 
que propofition.  Comme  le  Pape  dans  fa  Bulle  ne 
s'eft  expliqué ,  ni  fur  le  degré  de  malignité  de  cha- 
que propofition^  niiui:  rapplkation  particuliése 
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4f&  qaalïficatioDS  à  dnqae  piopofition  ,  ii  n'eft 
foïnt  néceâaire ,  félon  ce  Cardinal ,  que  les  E'vé- 
-ques^ibcmeiit  an  jueenicnt  fixe,  ni  fur  la  maligni- 
té &  chaque  piopdmion  »  ni  fur  Tappiicatlon  de 
chaqae'qualincation.  m  £n  effet ,  dit^il ,  fi  les  £vê-     Tbid^  fég^ 
a»  ques  acceptansalloientplus  loln^slls  défignoient^'^* 
^  en  djécail  içs  degrés  de  malignité  qu  ils  trouvent 
a»  dans  chacune4es  propofitions ,  ce  ne  (eroit  plus 
a»  la  Bulle  qulk  accepteixiiient  purement  &  fimple- 
t»  ment  :  ce  {èxoit  un  autre  jugement  plus  détailM 
M  qu'ils  (ubftitaeroient  en  la  place  de  la  Bulle.  « 

Voilà  donc  »  difent  les  Oppofans  ,  une  neuviè- 
me claâe  d'Acceptans  ,  qui  reçoivent  la  Bulle  fans 
juger  précifément  du  vice  fur  lequel  le  Pape  a  fon- 
4é  la  cen(ure  qulls  acceptent ,  &  fans  le  pouvoir 
liéfigner  d'une  manière  précife  &  cenaine. 

On  ne  doute  point  que  les  personnes  refpeâa^         XX. 
blcs  pour  qui  cet  Ecrit  a  étédreflë,ne  trouvent  beau-   ,  ^^^"*"*?* 
coup  d'obtcurieé  &  de  confiifion  dans  cette  multi- naîcdc laœn- 
plicitè  de  vâës&  dldées  diflFèrentes ,  touchant  le  fufion&delâ 
vice  que  les  Acdeptans  regardent  comme  digne  de  vanécé  de 
cenibre,  dans  la  LUI.  propofition  qu'on  a  appor-  <'>"^  ces 
cée  pour  exemple  de  leur  peu  d'unanimité  dans  lac-  '^* 
ceptaekm  de  la  Bulle. 

Mais ,  continuent  les  Oppotàns ,  c*eft  ce  qu*où 
a  été  bien  ai&  de  faire  remarquer  $  carde  cette  obs- 
curité ,  de  cette  cétiftifiûn ,  &  de  cette  multiplicité 
d'idées  fi  différentes ,  naît  un  argunient  clair ,  fim- 
pie  ,  décifif ,  &  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

L'acceptation  de  la  Bulle'  Umgenuus  ne  peut  être 
vraiment  unaniihe ,  à  moins  que  ia  condamnation 
que  font  les  Aoceptans  des  CL  propofitioâs  ne  foit 
ttnanlme  ;  car  il  dl  évident  que  la  Bulle  n'éft  au- 
tre chofe  qu'un  jugement  d*improbation  &  de  con- 
damnation des  Cl.  propofitions  :  or  la  condamna- 
tion que  {ont  les  Aci^eptans  des  CL  propofitions 
n'eft  point  tinanime,puilqu*eUene  (è  termine  point 
«a  oicme  objet  ^  c'elt*à-dire  au  ménK  vice  leconna 
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tlairetnent ,  &  improuyé  tmanimcrticat  dans  clut>ï 
que  proportion. 

Car  de  dire>  comme  foàt  quelques-uns  des  hc^ 
ceptans ,  que  les  proportions  mêmes  font  Tobjet  de 
la  cenfure ,  &  que  pour  être  unanimes ,  il  fuffit  que 
les  Acceptans^  condamnent  tous  les  CI.  propo^ 
tions ,  quoiqutls  ne  conviennent  point  du  vice  que 
chacun  y  condamne ,  c'eft  une  pure  illufion. 

Des  propofîtions  ,  comme  on  l'a  dit  plus  haut, 
ae  peuvent  point  être  l'objet  d'une  ceniure  entant 
que  propoficions  ,  mais  feulement  entant  que  vi<^ 
cieules.  Car  une  cenfure  eft  un  jugement  d'impro- 
bation  ,  qui  par  conféquent  ne  peut  avoir  pour 
objet  que  quelque  défaut ,  quelque  nulignité^quel* 
que  vice  digne  d'être  improuvê.  Ainfî  le  vice  d'une 
propofition  cenfurée  ,  m  l'objet  fur  lequel  la  cen- 
iure doit  tomber  formellement. 

Ot  la  condamnation  que  font  les  Acceptans  des 
CI.  propofîtions ,  n'a  point  le  même  vice  pour  ob* 
jet  :  ils  ne  les  condamnent  point  tous  comme  vi-» 
cieufespar  le  même  endroit  :  les  uns  y  condamnent 
un  fens  comme  faux  ,  que  les  autres  jugent  vrai  âc 
irrepréhenfible. 

On  ne  peut  donc  pas  dire  que  la  condamnatioa 

qu'ils  font  des  Cl.jpcopoûtions  ,  foit  vraiment  una* 

nime  ;  &  par  conCéquent  il  n'y  a  qu'une  unanimité 

fauffe  &  appatente ,  &  non  pas  une  vraie  &  réelle 

unanimité  dans  l'acceptation  qu'ils  font  de  la  Bulle. 

XXI.  L'Eglife  ,  difent  encore  les  Oppofans  ,  par  le 

Ceil  une  moyen   de  quelques  proportions  fauffes  qu'elle 

doaniic  vtûw  condamne ,  apprend  aux  ndéles  quelles  erreurs  ils 

eftl'objccdïn  doivent  condamner  ;  comme  par  le  moyen  de  quel- 

iugemenc  de  ques  propofitions  vraies ,  elle  apprend  aux  fidèles 

i'EgUfe.         quelle  do^brine  ils  doivent  tenir.  Les  propofitions 

mêmes ,  c*eft-à-dire  ,  l'afiemblage  de  certains  ter* 

mes  ne  font  que  le  moyen  s  niais  la  dodrine  vraie 

ou  fauffe  énoncée  par  c^s  termes  ,  eft  la  fin  &rob- 

Jet  du  jugemçnt  >  foit  d'approbation ,  foit  d'im- 

pcob^tioA  > 


^ 
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ftolàtlon  ,  que  l'Eglife  porte  en  ces  occafions. 

Il  faut  donc  ,  continuent  les  Oppofans  ,  rai-» 
(bnner  du  jugement  d'improbation  de  certaines  pro-* 
|>oficions>  comme  on  raifonne  du  jugement  d'appio-* 
batkm  de  ccttaines  autres  proportions.  Il  faut  juger 
du  moyen  que  prend  l'Eglife  pour  faire  connoître 
Terreur  &  pour  la  pro(crire  ,  comme  on  juge  du 
moyen  qu'elle  prend  pour  établir  la  vérité ,  Se  pour 
la  propofer  àHes  enfans. 

Or  pourroit-on  dire  que  TEglife  fut  vraiment 
unanime  dans  l'acceptation  d'un  Décret  approba- 
tif  de  cectaines  piopoiltions ,  (t  tous  ceux  qui  ac« 
cepteroicnt  ce  Décret  n  acccptoicnt  que  Tapproba- 
tion  des  pi;opofîtioas  mêmes ,  fans  convenir  entre 
txLX  d'une  dodrrine  approuvée  ,  &  fans  reconnoî- 
tre  de  concert  les  mêmes  vérités  dans  chacune  de 
ces  proportions  ?  On  ne  croit  pas  quune  pcrfonne 
de  bon  Cens  Se  de  bonne  foi  le  puifTe  prétendre  : 
il  eft  trop  évident  que  ce  ne  feroit  qu'une  accepta- 
tion équivoque ,  qui  fous  les  mêmes  mots  fe  ter* 
mineroit  à  divers  lens  3  &  jamais  il  ne  téfulterolc 
d'une  telle  acceptation  la  conformité ,  l'unité ,  la 
confanguinité  àt  doélrine,  comme  parle  Tenullien, 
eflentiellement  néceffaires  pour  uqc  acceptation' 
vraiment  unanime. 

Il  en  eft  de  même  d'un  Décret  improbatif  de 
certaines  proportions.  Peut-on  dire  de  bonne  foi 
que  l'Eglife  ibit  vraiment  unanime  dans  l'accep- 
tation de  ce  Décret ,  lorfque  tous  ceux  qui  pré- 
tendent l'accepter,  n'acceptent  que  l'improbation 
des  proportions  mêmes  ,  fans  convenir  entre  eux 
de  la  ooârine  improuvée  ,  &  fans  rcconnoitre  de 
concert  le  même  vice ,  la  même  malignité ,  com- 
me parle  M.  le  Cardinal  de  BKfy ,  dans  chacune 
des  proportions  condamnées  ?  N'eft-il  pas  évident 
que  ce  n'ed  qu'une  acceptation  équivoque  ,  qui 
tous  les  mêmes  mots  fe  terminent  à  divers  fens  ,  âc 
non  pas  une  acceptation  unanime  ? 

S 
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Ot  celle  eft  la  prétendre  acceptation  de  h  t\^ 
Vmgcnuus,  Il  eft  évident ,  (bit  par  Tanalyfè  qu  on 
Tient  de  faire  des  différentes  vues  de  ceux  qui  pré-^ 
tendent  avoir  accepté  la  condamnation  de  la  LIIL 
proportion ,  (bit  encore  plus  par  l'aveu  très-formet 
tle  M.  le  Cardinal  de  Biffy  ,  un  des  principaux  & 
des  plus  zélés  Acceptans ,  que  ceux  qui  prétendent 
ïaçcepter ,  n'acceptent  que  l'improbatton  àcs  pro* 

S»ofitions  mêmes ,  (ans  convenir  ni  entre  eux  ni  avec 
e  Pape ,  de  la  do<flrlne  improuvée  ;  (ans  reconnoi* 
tre  de  concert  le  même  vice  dans  chacune  des  pro- 
înfl^*  Pafl.  '4e  pofîtions^  fans  que  les  Evéques  ayent ,  ou  puijfent  , 
«715./^.  m.  avoir  une  foi  dijiinàe  de  la  malignité  de  chaque  pro^ 
pofition^i  de  la  qualification  propre  que  chacune  d'el* 
les  mérite.  Ce  h*eft  donc  qu'une  acceptation  équlvo* 
^ue,qui  Tous  les  mêmes  termes  Ce  porte  à  divers  fens, 
&  non  point  une  acceptation  vraiment  unanime. 
XXÏI.  On  doit  (t  fouvenir  ici  ,  difent  encore  les  Op* 

Deux  ccndi-  pofans  >  de  ce  qu'on  a  prouvé  fort  au  long  dan$ 
ti^iiitî^i-''^  première  Seàion  ,  qu'un  Décret  en  iftatiére  de 
nable.      '  doârine  ne  peut  tenir  lieu  de  loi  fuprême  &  ir- 
réfragable )  ni  déterminer  irrévocablement  une 
caufe  qui  (e  trouve  enveloppée  dans  les  nuages  d*u* 
ne  grande  difpute ,  à  moins  qu'il  n'ait  deux  condi- 
tions eflentiellcs  dont  rien  ne  peut  fuppléer  le  défaut. 
.  La  première  de  ces  conditions, (êlon  S.  Auguftîn^ 
e'eft  que  les  points  dont  il  s'agit  (oient  éclaircis  de 
manière  qu'on  parvienne  au  vrai  connu  •clairemem 
lib.ije  Bdpt.  Se  diftinâement  :  Donecadvemm  liquidum perve* 
*^^^>^'^'matur. 

"'  ^'  La  (èconde  condition  >  c'eft  que  la  vérité  étant 

éclaircie ,  elle  Toit  déclarée  ,  comme  parle  le  même 
Pere>  c*eft-à--dire  rendue  notoire  par  une  décifion 
appuyée  de  l'autorité  très  unanime  de  TEgllfe  uni- 
Jbid.  verfclle  :  Veritas  eliquata  &  declarata  ,  univerfk 
Ecclefia  concordiffima  autoritas» 
^  C'eft  pa]r  le  défaut  de  ces  deux  conditions  que 
ce  Père  excufc.  5.  Cyprien  >  &  qa'il  prouve  que 
ce  faint  tlartyr  n'ècoit  point  obligé  de  fc  rendre  aa 


.    '&  ia  fbni  d$  laSulU.  tf 

Décret  da  Pape  S.  Ec^nne  Tur  U  validité  da  bapt^ 
QK  conféré  hors  de  rEglife  par  les  hérétiques,  quoi- 
^ac  le  grand  nom(>re  des  Evéques  fut  joint  4U  Pa-^ 
fc ,  &  que  S.  Cyprien  n  eût  pour  lui  que  le  petit 
l^ombre  :  Mtdti  cum  iUo  ^  quidam  cum  i/iafintie-  jib,  Jg  umci 


dée  par  raniycrCilité  d'Un  confentement  catholique^  c  m.  DonéUs^ 

jinivtrfitate  catholicâ  cor^enfiof^s ,  à  quoi  Tans  dou-  4  "•  T* 

te  S.  Cyprien  fe  fcroit  rendu.  ^^'^'  '^-  *•  '• 

M.  Boâuet  £véque  de  Meaut ,  le  plus  (çavant  ^'  "*  *  ' 
Prélat  de  l'Eglife  Gallicane ,  infîfte  beaucoup  fur 
ces  deux  conditions ,  dans  (a  Défen(e  des  IV.  Ar^ 
ticles  de rÂitemblée du  Clergé  de  i6^i,  conditions 
lU'il  regarde  comme  effentielles  ,  quand  il  $'agit 
[e  Décrets  dogmatiques  :  Aptrta  quaftio  ,  dit-lI  Uh.  14.  ^4  }* 
ouvent ,  uhiquc  conjenfus^ 
Ôr  il  eft  évident ,  continuent  les  Oppo(an$  »  que 
ces  deux  cpnditions-là  manqueatabiblument  dand 
Tafiàire  préfente. 

Premièrement ,  difent-ils  ^  elle  n'eft  point  du      itxttt^ 
tour  éclaircie.  Il  n*y  a  guéres  eu  de  «aufe  dans  TE-  Aucune  Id. 
glifc  plus  enveloppée  des  QuagcS  d'une  çrandp  dit-  ^^  ^^^ 
pute ,  comme  parle  S,  Auguftiii ,  que  cpTlp-ci  Tcft ,  ^^^  àndoi» 
lur-tout  du  côté  des  Acçepcans  quiife.yiuygtf/^Cr  L""^  V^  ^ 
corde^^eure  euj.  J-eur?  différenoPîfe^îWqu^^ 
{oan^EjerâfJ'tîTulU  y  ^  les  dilFéreas  partis  qu'ils 
prennent ,  prouvent  démonflrativement  qu'ils  n'ap-- 
perfoiyenF  dans  ce  Décret  aucune  lumière  sure  qui 
puiiTç  les  réiinir  Tur  le  dosme    Or  une  divifion  fi 
marquée,  quand  il  eft  queityon  d'aifigner  nettement 
&  pl-ecifément  le  fens  qu'ils  condamnent  dans  cha« 
que  propofition ,  fait  bien  Voir  que  ce  Décret  qui 
cft  ailez  clairement  mauvais  pour  être  rejette ,  eft 
très  obfcttr  poUr  ceux  qui  veulent  l'acceptcf  &  l'é-* 
rieec  en  jugement  dogmatique  de  l'Eglife  univer^ 
ielie  en  matière  de  doâiine  ;  ce  qui  eft  la  inêmç 


4^4        Exameh  paàifique  Je  tacceptÈioh 
chofe'aue  de  rérîjrcr  en  régie  de  foi. 

Il  cic  fi  obfcur  pour  eux  que  ,  comme  nous  ve^ 
nons  de  le  voir ,  M.  le  Cardinal  de  BiHy  eft  obli-* 
gé  d*avoiier  que  non-feulemenc  les  fimples  fidèles  ^ 
mais  les  Eyêqucs  mêmes  qui  doivent  accepter  par 
Voie  de  jugement  &  par  conféquent  avec  connoîf- 
Tance  de  caufe ,  ne  peuvent  avoir  fur  cela  une  fol 
dijiinâie ,  &  ne  peuvent  convenir  fuicment  entre 
eux ,  ni  du  vice  ou  de  lefpéce  de  malignité  parti- 
culière à  chaque  Dropofition ,  ni  d*une  jufle  appli-^ 
cation  des  qualifications. 

Comment  donc  feroit-il  pofllble  de  regarder  Taf- 
faire  préfente  comme  entièrement   èciaircie  par 
une  Bulle  &  par  une  acceptation  ,  qui  font  telles 
,   de  Taveu  de  M.  le  Cardinal  de  BifTy  ,  que  les  Evc- 
ques  mêmes  qui  doivent  être  la  lumière  de  l'Eglife, 
•   •    .        ne  peuvent  Connoitre  certainement  ni  Terreur ,  ni 
le  degré  de  Terreur  que  le  Pape  à  ptètcndu  condam- 
ner ?  Comment  donc  en  pourroient-ils  convenir  en- 
'  tïe  eut ,  &  en  infhuire  d'Une  manière  sure  &  uni-*^ 
forme ,  les  fidèles  confiés  à  leurs  foins  ? 
XXIV.         Le  défaut  de  lumière  conduit  inévitablement  au 
Du  dé£iut  de  défaut  d'unanknité.  Comrtient  au  milieu  des  téné- 
ÎSiX^"^^  ,  pourroit-on  s'accorder  &  tendre  au  même 
gaaûnàié,      ^"^  ^  ^  lumière  bien  préfentèe  réunit  les  efprits  > 
mais  Tobfcuritè  les  divife>  &  t  eft  ce  qui  arrive 
'    aux  Âcceptàns  qui  n'ont  pu  connoitte,  ni  quelles 
erreurs  le  Pape  a  prétendu  condamner ,  ni  quel  vice 
il  a  voulu  cenfurer  dans  chaque  propofition.39  Cotn- 
Jfiflr.  Péifi.de»»  ment,  dit  M.  le  Cardinal  de  Bifly,  auroient- 
171  j.  p.  II 1, 5,  ils  pu  pénétrer  le  fentiment  de  Sa  Sainteté  fur  ce 
03  que  mérite  chacune  de  ces  propofitions  ?  La  Bulle 
»>  ne  s'en  feroit  point  expliquée  &c.  ce 

Ainfi  fon  Eminence  forcée  d'avouer  ou'on  n*a 
jamais  pu  parvenir  à  l'unanimité  fur  le  rond  de  la 
dodrine  >  fur  les  erreurs  que  le  Pape  a  prètenda 
condanmer  ,  fur  le  vice  de  chaque  propofition  , 
quoique  ce  vice  foit  la  feule  chofe  qui  puifle  écrc 


s 
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Pohjct  (l*une  cenfure  y  elle  réduit  toute  Taccepta- 
JClon  <ie  la  Bulle  à  la  condamnation  pure  &  lîm- 
le  des  CI.  propositions  ,  prétendant  que  cela  fuf- 
cpour  Tunanimitéde  l'acceptation  du  Corps  épi(^ 
^pal  y  (ans  qu'il  foit  néceAaire  que  les  Évéques 
conviennent  de  la  doârine  ,  ou  de  Terreur  con- 
damnée ,  ni  du  vice  ou  de  la  malignité  de  chaque 
fropofîtion. 

Ils  ne  doivent  pas  même  défîgner  en  détail  le 
vice  que  chacun ,  (èlon  Tes  vues ,  prétendroit  avoir 
trouvé  dans  chaque  propofition  :  ce  feroit  aller  trop 
loin  félon  M.  le  Cardinal  de  BiiTy.  »  En  efFet ,  dit-  IM» 
M  il ,  £  les  Evéques  alloient  plus  loin ,  s'ils  défi- 
3>  gnoient  en  détail  les  dégrés  de  malignité  qu'ils 
M  trouvent  dans  chacune  des  propofîtions  ,  ce  ne 
a»  feroit  plus  la  Bulle  qu'ils  accepterqient  purement 
^9  &  Amplement  \  ce  ieroitun  autre  jugement  plus 
33  détaillé  qu'ils  fûbftimeroient  en  la  place  de  la 
9»  Bulle,pou^ruppléerà  {k  prétenduë4n(uiSfance.  ce 
Mais  peut-on  (e.  di/Gmulerde  bonne  foi  qu'une 
telle,  acceptation  neft  unanime  qu'en  apparence  & 
'dans  les  termes  ,  &  non  réellement  &  au  fond  ?  Ils 
condamnent  tons ,  dit-on ,  les  CI.  propofitions  \ 
mais  cette  condamnatioueft-ellevraimenr  unani^/ 
Uic  ?  A-t'eUç  le  même  objet  ?  Dps  propofitions  nc^^^. 
font  point  un  objet  de  cenfure  :  elles  ne  peuvent  W 
l'être  qu'entaxit  que  vicieufes ,  comme  on  l'a.  déjà 
(bavent  dit  ;  car  il  eft.  évident  qu'il.n'y  a  que  le 
vice  ou  la  malignité  d'une  propoucion ,  qui  miiffe 
ctrc  l'objet  d'une  jufte  cçnfore.  Or  de  laveu  de  ML 
le  Cardinal  de  Bi(fy  >  faute  de  pouvoir  pénétrer  le 
ièntiment  du  Pape,  ils  ne  conviennent  point  ,  & 
même  ils  ne  peuvent  point  cpavepir  entre  eux  du 
vice  condanmable  dans  chaque  propofition.  La 
.condanmation  qu'ils  en  font  n'^  donc  point  le  mê- 
,  joe  objet.  Pat  confiiquent  ce  n'eft-  point  une  cour 
.4amnation  vraiment  unanime  ;  &  par.conféquent 
çpcorc  leur  acceptation ,  qui  nefi  aiurechoUqup 


So        Examen  pacifique  Je  ra^eeptaticn 
la  condamnation  pote  ic  fîmple  és.^  CL  prop0^-« 
tions ,  n  eft  qu*une  acceptation  ^quircque ,  &  noil 
une  acceptation  qu  oh  puifle  regarder  comme  Vrai- 
ment unanime. 
XXV.  La  conclufîon qu'on  doit  tirer  détour  ceci ,  c'cft 

Le  défaut  de  que  là  caufe  neft  pas  finie.  Car  uhe  caufê  teiifr 
lomiérc  &  Qjie  celle-ci  ne  peut  fitair  que  par  réclaîrciflcmcnt 
rroulTquc  la  ^^^  points  controverfés ,  &  par  une  décifion  rcçûï 
caufc  n'eftpas  ùnanimeriient ,  c'cft-à*dire  d'un  confentemeht  uni- 
finie,  vcrfel  de  TEglife.  f'eritas  elifudtay  dit  S.  Auguftin , 
1^  declarata,,,.  unherfitatt  cathûiicâ  confetifiohi.s, 

Ce&  en  fuiVant  ces  principes  ,  que  M.  fioÂnek 

Evéque  de  Mèaut  dit  qu'ùhc  caufe  eft  finit ,  h)rt 

que  la  queftion  eft  daitt ,  &  qu'onVoitun  con- 

fenteraent  univcrfel ,  comme  dans  FalFaire  des  W- 

laigiens  ;  mais  qu'elle  n'eft  pas  finie ,  lorfqu'tllè 

cff  «îvelopptfe  dans  les  nuages  que  forment  At 

J>efen{,lih.i^^  grandes  dilputes  :  En  ergo  quidjk  illudy  Causa 

c,$.  FitfîTA  EST,  finita  ^  qutdem  ,  tthi  apèRTA 

.      QUJESflO  EST  ,tt  UÈIilVÈ  CÛ^fSEIfStrS,  Ut 

in  Pelapanâ  causa  vîiBmus.  Finita  verh  non  efl  ^ 
maenis  akercatiàfatfh,  é^ulls  invoiuta^. 

M.  ic  Cardinal  <fc  fiifly  dans  lltifttuftion  pà^ 
ftoralc  qu'il  a  publiée  àù  knois  de  Juin  171».  pré-, 
tend  que  la  caufe  eft  cnttéttment  finie  fsnt^cccf^ 
tation  de  toutes  les  Ejglifts  paiticuliéres  5  qut  fap-^ 
pel  interjette  au  fottlr  Concile  éft  thanifeftement 
nul  ;  que  les  Oppo(ans  à  la  Bulle  ont  enctuim  ttm-« 
tes  les  cenpires  portées  eontre  ceux  qui  fte  fe  fbu- 
mettroient  ^s  ;  èc  tjtte  les  Supéritur$  eccléfiafti* 
eues  &nt  eh  drbit  d'otdonnet  àiùx  Apjptltans  qui 
font  fournils  à  leur  jurifiiii^ion  >  ée  fe  defifter  ^  hvct 
appçi ,  ac  de  Itùt  faite  Ablr  la  ïig^eut  des  pehitk 
canoniques  s^ih  lé  teftiftnt.  ^h  fetninê^rtt  ta^por^ 
Te  (hrtrdîâ  ks  téhioighag^  dHin]|Rtt!idttbhlbte  d'At^ 
thevéauts  &  d*£véques  éei  diffftèÀte^  paitxts  ^ 
l'Eglift  catholique ,  pour  proUVO:  runSmtoirt  4t 
î'accfeJ^Utioo, 


<&  itt  fond  it  la  ButU:  îf 

Mais,  difênt les Oppo(ans  ,  de  craot  (cnrent  ce^ 
déclarations  vagues  &  confuses  qui  fe  terminent  à 
dire  qu*on  accepte  la  Bulle ,  &  que  l'on  condamne 
les  Cl.  propoutions ,  (ans  convenir  du  (èns  qu'on 
y  condamne  ,  fans  (çavoir  quel  eft  le  vice  de  cha- 

3ue  proportion ,  (ans  avoir  rien  de  fixe  ni  fur  le 
ogme  qu'on  doit  croire ,  ni  (ur  Terreur  qu'on  doit 
condamner  >  Quand  même  ces  témoignages  dre(Rs 
comme  ils  (ont ,  fe  multiplieroient  au  double  & 
au  triple ,  il  n*en  réfuitcroit  Jamais  rien  de  clair  » 
rien  de  précis  ni  d'unanime  (ur  le  fond  de  la  doc^ 
trine,  nen  fur  quoi  on  put  appuyer,  comme  fur 
^  an  fondement  (blide>  une  déciuon  dogmatique.  Il 
en  faut  toujours  revenir  à  l'éclaircifl^ent  de  la 
doârine  ,  &  à  l'unanimité  de  la  décidon  (ur  le  fond 
des  matières  qui  (ont  l'objet  de  la  Bulle  \  (ans  quoi 
ctixc  caufe  ,  une  des  plus  importantes  qu'il  y  ait 
jamais  eu  dans  l'Egllfe ,  ne  peut  être  regardée  conn 
me  finie. 

Mais  y  répondent  les  Âcceptans ,  ou  M.  le  Car-      xxvr. 
^nal  de  Bifly  pour  eux  ,  ^  ne  fulfit-il  pas  pour  être  Objeaion  qui 
»»  unanimes ,  que  les  Evêqttes  di(perfés  embraffent  ^"PPo^'^  ."°* 
ï»  une  cen(iue  abjblument  &  frns  refiri^on  ?  On^ç^^  ^^  ^. 
9a  doit  croire  alors  me  (ans  qu'ils  confultent  en-  nanime. 
«>  £emble ,  ou  qu'ils  le  rénni({ènt  pour  (çavok  leurs  infh,  Pafi,  de 
aor  avis  ,  ils  prennent  totis  la  cenfure  dans  le  {cns'7^5*f*  ^^^ 
»  qu'elle  prefcnte.  Peut-on  pen(cr  autrement ,  fans      ***** 
9»  combattre  tous  tes  jogemens  de  r£gU(è  diipei- 
«.  fée  ?  ce 

Les  Oppofans  répondent  premièrement ,  que  tes     XXVTT. 
Evèques  qui  ont  déclaré  qu'ils  acceptoicnt  lia  Balle  L'acceptatloa 
i/ni&fiktts  '      •'>'  i-^L.,^^ 

-&  fans 

eooibrc  qui  ne  l'ont  acceptée ,  que 

diverfes  'explications  qu'ils  jugeoient  néceffaires 

«Kmr  mettre  la  vérité  à  couvert ,  &  pour  con(èrvec 

la  paix  de  r£gli(è. 

Qa  a  donne  au  piiblic  dcax  Lettres  de  trenca^ 

ï  ^ 
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Qu  trente -ddux  Evéques  de  l^raûce ,  écrites  ad  ït^\4 
de  Janvier  1716.  à  feu  M,  Je  Duc  d'Orléans^alor» 
Këgenc  du  Royaume  ,  oii  ils  déclarent  que  Jeur  in- 
tencion  étoic  de  lier  leur  acceptation  avec  les  cxpli^ 
cations  contenues  dans  rinftru^ion  paâ:oralç>  & 
de  n'en  faire  que  comme  un  feuî  corps  avec  ks  ex- 
plications s  &  ils afTurent  que  ce  fut  lefprit  de  TâC- 
(emblée  du  Clergé  de  17 14. 

M.  le  Cardinal  de  Noailles  témoigne  la  même 
(;ho(è  dans  fon  Inftfu£^ion  padoraie  du  14.  Jau'? 
vier  17 19.  oiiil  parle  auffi.  d'une; Déclaration-  de 
quelques-uns  de  ces  mêmes  Prélats  du  S.  Septembre 
1^16.  qui  ayant  appris  que  le*  Pape  ,  fur  de  faux 
avis  qui  lui  avoient  été  donnés  de  France ,  fe  flac^ 
toit  que  fa  Conditution  avoit  été  reçue  d'ime  ma-^ 
niére  pure  &  fimple ,  déclarèrent  de  nouveau  aa 
Prince  Régent ,  que  la  Bulle  n' avoit  été  re^ûe  que 
lélacivement  à  l'Inflruâion  paflorale. 

M  Pourrons-nous  voir  tranquillement ,  .difoieafi 
^  ces  Prélats  ,  qu  on  s'efforce  de  perfuadcr  au  pu- 
M  blic ,  &  s'il  étoit  poflible  de  nous  faire  accroire 
3>  à  nous-mêmes  ,  que  nous  n'avons  fait  qu'une 
33  acceptation  pure  &  fimple  &  indépendante  de 
33  toute  explication  \  Nous  déclarons  au  cohtirai^ 

33  re que  nous  avons  accepté  la  Bulle ,  non  pas 

D3  purenjent  &  fîmplement,  mais  relativement  à 
d3  l'Inflruâion  paftorale,  c« 
.  On  trouve  ces  acux  Lettres  &  la  Déclaration,  dans 
rhiftoire  du  Livre  des  Réflexions  morales  &  de  la 
'Conftitution  Unigenitus. 

Quant  au  Parlement ,  il  eft  de  notoriété  publ>? 
•  Lcif.  Fé-que  que  la  Bulle  n'y  a  été  enregidrée,  *  que  fous 
vricr  1714.  jej  claufes  jugées  néccffaires  pour  mettre,  à  cou^- 
vert  les  libertés  de  l'Eglife  Gallicane ,  les  droits  6c 
prééminences  de  la  Couronne ,  le  pouvoir  &  la  ju- 
rifdiâion  àcs  £yêques  du  Royaume  ,  &  avec  une 
modification  expreffe  au  fujet  de  la  XCI.  propofî- 
Jôoa  fur  la  crainte  d'une  cgccoaununicatioQ  injaj[k. 
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il  n*èft  donc  point  vrai  que  ccux-mcmes  qui  ont 

-accepte  Ul  Bulle,  l'ayent acceptée  tous  abfolument 

&  fans  reftriâion. 

Les  Oppofans  répondent  en  fécond  lieu  ,  que    ,^^^P', 

quand  même  les  Evcqucs  acccptans  auraient  tous  'ff^,.f*^; 
t/«/  1        /T««i  ^     j*      11    T\'/r     nacQt  taux  que 

déclaré  ,  comme  le  prétend  M.  le  Cardmal  de  Bifly ,  l'acceptation 

qu'ils  ont  accepté  la  Bulle  l/nigenitus  abfolument  foie  uoaaime. 

&  fans  rcftriâion  >  ce  ne  fcroit  point  encore  aflèz 

pour  une  acceptation  unanime.  Il  faudroit  de  plus 

qu'ils  l'eufTent  acceptée  tous  dans  le  même  fens  ,  & 

avec  une  entière  conformité  dé  doélrine. 

L'unanimité  ne  fe  termine  point  à  des  mots  j  ni 

à  cet  ailèmblaee  de  mots  qu'on  appelle  propofî- 

cions  y  mais  elË  doit  être  dans  les  fentimens  &  dans 

la  doârinc.  L'Ecriture  même  quoique  diâée  par 

le  Saint-£fprit ,  ne  confîile  point  dans  la  lettre  , 

dit  S.  Hilaire  ,  mais  dans  le  lenis  :  Scriptura  cnimLih.x.édCmf- 

non  in  legendo  funt ,  fed  in  inuUigerido»  ^^^*  "•  ^• 

La  foi  ,  dit  Bellarmin ,  n'eft  pas  dans  les  parales, 

mais  dans  le  fens.  Ainfi  on  n'a  poiikt  le  même  (ym-* 

bole  y  quand  on  s'explique  diftérenmient  :  Symbo--  Vh.\, de  Im* 

lum  unum  eft  ;  &  non  in  verbis  ,  fed  in  fenfu  eftfi-às ,  c.i% 

'  des,  Nonergo  habemus  idem  jymbolum  yfiin  ex-* 

plicaùone  dijjidemus*  Si  fufficeret  verba  fymboli  re- 

civere  ,  nuUi  ferè  veterum  lureticorum  jure  damnati 

fuijfent  :  nam  Ariani ,  Novatiani ,  Nejloriani ,  & 

.aliiferè  omnes  ,  verba  Symboli  AfoftQiici  recipie^ 

hant.  Sed  quia  in  fenfu  dijjenfio  erat  >  ideb  damnatiy 

.&  ab  EccUfia  catkolica  ejeéHfnerunt, 

Cela  revient  à  ce  qu'on  a  dit  plus  haut ,  qu'il  faut 

raifonner  d'une  cenlure  qui  e(t  un  jugement  d'im- 

probâtion  de  certaines  proportions ,  comme  on  rai- 

ibnne  d'un  jugement  d'à pprobation  de  certaines  au-    ' 

très  proportions  5  qu'il  raut  juger  du  moyen  que 

.prend  l'Eglife  pour  profcrire  Teneur ,  comme  on 

juge  du  moyeu  qu'elle  prend  pour  confirmer  la 

vérité.      • 

.    Qu'on  ju^  .dûiic  de  la  BuHq  çQnVQC  on  juge  d'uu 
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îymbole  de  foi ,  fuivanc  la  régie  de  Bcllarmin.  Con^ 
tne  ce  n*eft  point  cmbrafTer  le  même  fymbole  que 
d  en  cmbrafler  fimplement  les  mots ,  ou  cet  afTem*- 
Uage  de  mots  qui  compofent  les  anicks  d*un  fym* 
bole ,  lorrqu'on  les  entend  difFéremment  :  Non  ha^ 
bemus  idemfymbolum  ,fiin  exp&catwne  diffidemus  ^ 
de  même  ce  n'eft  point  embrafler  la  même  Bulle  ^ 
que  de  condamner  amplement  les  mêmes  mots  & 
les  mêmes  propoiûtioas  >  loiiqu  on  les  entend  dans. 
des  fens  dimrcns. 

M.  la  Cardinal  de  Bifly  avoue  que  les  Evéques 
Acceptans  n  ont  pas  pu  pénétrer  le  {entiment  du  Pa^ 
pe  fur  ce  que  mmte  ciiacune  des  proportions  cen* 
damnées ,  parce  que  Sa  Sainteté  ne  s*en  cft  pcônt  ex*^ 
I^iquée  dans  fa  Bulle.  Us  ont  encore  bien  moins  pft. 
pénétrer  le  fentiment  des  Eyêques  difperfës  dans;; 
toute  r£gli(e ,  qui  fè  font  encore  moins  expliqués» 
que  le  Pape.  Si  donc  ils  n'ont  pu  conaoître  ni  le 
Sentiment  du  Pape  auteur  de  la  Bulle  ,  ni  le  fonti-< 
ment  des  Evéqoes  des  difRérentes  nations  catholi* 
ques ,  comment  peuvent-ils  être  alTutés  d'être  una- 
nimes dans  leur  acceptation  ?  L'unanimité  en  ce  cas. 
ne  poarxoit  être  qu'un  hazard  ou  un  miracle  :  mi* 
racle  oui  n'eft  point  dans  l'ordre  des  promeiles  :  faa^ 
zard  lur  lequel  on  ne  peut  rien  fonder.  Comment- 
fur  une  telle  unanimite,qui  ne  pourroit  êtxt  au  plus, 
que  toès-douteufo ,  &  qui  certainement  eft  chimérw 
que,  peut -on  exiger  de  tous  les  Fidèles ,  fous  des. 
peines  rigoureufos ,  uAe  foumii&ofi  certaine  &  né«- 
iDeiTaire. 
XXIX.  j>  plus  y  difenc  encore  les  Oppofiins ,  comme  Vat 

impoffibilitê  fou^ffion  qu'on  rend  aux  Décris  de  l'Eglife  d<rft 
chu  "m«  "  ^tt«  raifonnaWe  ,  l'inibudion  doit  pcécâer  poo^^ 
Quelle  foumif- faire  connoitre  diftindement  aux  Fidâes>  ou  les 
iion  eft  due  à  mérités  qu'ils  doivent  cfoire,  ou  les  erreurs  qulls^ 
la  Bulle.  Vivent  condami^er.  Or  quelle  knniére  ks  FiAéksdtt 
diocèfe  de  Mcaux  recevroient-ils  d'une  inftrttâiofi 
qu  oa  leat4cmiM»oi&fiiivaiK  ksfdadpes  in  Cacdi^ 
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cal  iqui  eft  )>rérentcment  à  la  tête  ck  cette  fLglife,  {J) 

Le  Pape  Clément  XI,  leur  pourroit-on  dire,  a 

condamné  un  grand  ncMnbte  de  propofîtions  comme 

foiiTes  ,  téméraires  ,  enooécs  ,  féditieufes ,  blaf^ 

5>iiématoii?es  >  fchiûnatiques  ,  hérétiques  6£c.  Vous 
evet  TOUS  foometcre  £iicéi«ment  à  ce  Décret ,  &  il 
doit  vous  (ènrir  de  légle» 

Mais  ^«eile  forte  de  régie  ,  pCMinoit  dire  ufl  Fi« 
déle  q«i  chczclkeioit  fînoéreaiebt  à  s'inftmire  \  Cela 
n'eft  pas  bien  clair ,  lui  répondroit-on.  Il  n'y  a  riea 
de  certain  ni  d'unifbrmt  là'-deflus*  A  Rome  &  en 
Italie ,  on  dit  q«e  c*cft  une  légk  de  la  fei  catholique. 
Au  Concile ti*£mbnin ,  oa  s'eft  contenté  dédire  que 
c*eft  im  fagemcnc  dogmatJNfae».  Quelques  Fiélats  en 
Fiance  ont  dit  que  c*éiDJt  un  Décret  dans  l'otdte  de 
la  foi.  D*auttes  l'ont  regardé  comme  un  Décret  de 
pure  difcipline ,  «d  ne  décide  rien  fiir  la  doâriiie^ 
M.  rAicheyéquie  d'Embnuia  dk que  c'était  Un  Dé- 
Tttx  qui  oblige  de  ctoite  d*finc  fei  implicite  des  iré* 
t&és  indécetminées.  Le  OmTeii  da  Roi  le  regarde 

C  </]  M.  le  Cardinal  je  Ëi/fy  daos  ton  Inflruâion  iPaftorale 
et  i7i^.pa^.  M.  die qtie)6lPàpcBenoh  XIII.  à^m  \t  CoQdtè 
koMàla  tenu  «n  i^  15 . 4  tecoanm  la  6«tte  fom  ta  régie  ik  fa  foi  ^ 
mais  Son  EmincnccttaOt  fct  iii(ftwi&ieosdci7a.i.  éc  1715 .  ne 
laptopoCe  aux  Fidcles  de  IbaDiocèfeque  comme  la  régie 
^une  foi  eciléfittfiimtt, 

L6  ryftfme  de  M.  le  Cavdhial  At  Bift^  far  racceptariôti  de  la 
Balle  Vmgenkûf,  ft  (iir  le  genre  éc  cf^ance  quMl  prétend 

Su'cm  doit  «voir  ««  h  énuKnaK  à  ce  06ct«t ,  comAe  en 
eux  pbiBts» 
Le  premier  eft»  que  cdslbrtes  de  décidions  dans  lefquellrt 
les  quali€cSitiom  ne  font  p'ôlm  dffttibuées,  ne  font  des  règles 
idecrojrMiteqci^a^eiqtf^ite^ipptefiiMItaùx  frêles <«cte  vé- 
rité »  qirïi4CfmlM0K}e4efiprB^ofikSionst|ui  f  Caitt  trenfurées , 
Siine  m/ttitc  as  màia&  qiie^u'^at  des  quâlificadofis  donc 
les  Tonc  notées  en  mènerai. 

l'autre  point ,  rtft  qûll  etl^aî  qU*iI  n'y  a  que  les  v6rit15< 
iMIS»  \VL'kxi  dbî^  vtbh<fc  de  fui  tfiyine  :  tnais  i!  vVifl  pas 
taâim  vni^  4ir«à»q«^ii;d«lt«u)lre  suffi  d>iiie «me  c^en 
^  /•/  qO^oa  bmiKHe  tcâ^Suêiifm-^  feUi  ks  pokfts  ^oe  nout 
venons  de  marquer,  c'eu-a-dire ,  qu'on  doit  ks  tenir  pouc 
«camélias ,  ec  ë&  ênii  élitiêreaem  pcrruadé. 
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comme  u^e  loi  de  TEglife  &  de  l'Etat.  On  ne  pètte 
point  le  définir  au  jade ,  ni  convenir  du  nom  quif 
doit  porter ,  parce  que  tous  n'en  ont  pas  la<menie 
idée.  Pour  vous ,  vous  pouvez  croire  que  le  dogme 
n*eft  pas  l'objet  de  cette  Bulle ,  &  que  la  foumimon 
qu'on  exige  de  vous  ,  ne  renferme  point  un  aâe  de 
roi  divine  :  cela  eft  bon  pour  Tltalie^ou  ce  Décret  eft 
regardé  comme  une  régie  de  la  foi  catholique  ;  mais 
dans  le  diocèfe  de  Meauz  on  fe  contente  d'une  foi 
ecc4éfiaftique. 

Vous  m'embarrafTez  infiniment ,  dira  ce  Fidèle^ 
Je  vois  clairement,  par  ce  que  vous  me  dites,  qu'on 
eft  partagé  dans  l'Eglife  fur  la  nature  de  ce  Décret , 
fur  le  nom  même  qu'on  doit  y  donner ,  &  fur  les 
devoirs  qui  en  réfultent  ;  &  que  les  idées  qu'on  s'en 
forme  en  difFérens  pays ,  font  non-feulement  difFé-^ 
rentes  ,  mais  encore  contradiâoires. 

£n  Italie ,  dites-vous  ,  on  le  regarde  comme  une 
régie  de  la  foi  catholique  >  &  vous ,  dans  la  foumif* 
fion  que  .vous  exigez ,  vous  ne  demandez  point  la 
foi  divine.  Y  a-t-il  donc  une  foi  catholique  ,  qui 
ne  foit  pas  en  même-tems  divine  ?  Dans  le  Concile 
d'Embrun  dont  vous  relevez  l'autorité  autant  qu'il 
vous  eft  poiHble ,  on  l'a  regardé  comme  un  juge- 
ment dogmatique  ;  &  vous  nous  dites  que  le  dogme 
n  en  eft  point  Tobjet.  Je  ne  vois  point  ici  cette  con- 
corde parfaite ,  ni  cette  unanimité  que  le  grand  Pré- 
lac  prédécefièur  de  celui  qui  nous  gouverne ,  nous  a 
I  donnée  dans  fes  Inftruc^ions  pour  un  caraâére  ef- 
fentiel  des  Décrets  en  matière  de  dodrine. 

Mais  enfin  de  quoi  s'agit-il,&  quel  eft  donc  robf 

jet  de  cette  Bulle  ,  &  de  la  foumiffîon  que  Vous 

exigez  de  moi  ?  Elle  doit  être  fincére  &  raifonnable^ 

Je  dois  donc  favoir  nettement  ce  aue  vous  demandez. 

XXX.  Le  Pape ,  vous  dit-on ,  a  condamné  CI,  propofi-^ 

Embarras  des  tions  fous  différentes  qualifications  dont  il  n'a  point 

Açccptans ,     ç^-^^  l'application.  Tous  ou  prefiiue  tdus  les  Eveques. 
lorfqu'ils font  **     /  ri»**  ^  r-2»^ 

ordà^ià-def-  0°^  accepté  cette  cenlure  dun  comq^an  conl^mc;:;^ 
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tRent.  Ce  font  les  propofitions  mêmes  qui  fontrob- 
jet  de  la  cenfure.  On  demande  que  fur  cela  ,  vous 
Vous  foumettiez  au  jugement  du  Pape  ,  &  de  Tu- 
myerfalité  des  Pafteurs  de  l'Eglife. 

Mais  ,  répondra  ce  Fidèle  de  bon  fens  qui  veut 
être  inflruic ,  faites  -  moi  connoître  diftinâement 
Tobjet  précis  de  cette  cenfure  ,  à  laauelle  vous  vou* 
lez  que  je  fois  foumis.  Des  propositions  par  elles- 
mêmes  entant -que  propoiîtions  ,  ne  peuvent  point 
être  l'objet  d'une  cenfure.  Des  proportions  entant 
que  propofitions  ne  font  ni  téméraires ,  ni  erronées  y 
ni  fcniunatiques  ,  ni  hérétiques  :  elles  ne  peuvent 
l'être  que  par  quelque  défaut ,  par  quelque  vice  , 
par  quelque  dinbrmité.  Comme  des  propolîcions  ne 
Ibnt  orthodoxes  &  catholiques  ,  que  par  leur  con- 
formité dans  le  fens  à  la  régie  de  la  foi  s  de  même  il 
n'y  en  a  d'erronées  Se  d'hérétiques  >  que  par  la  dif-<- 
ibrmitë  ou  l'oppofition  à  la  régie  de  la  foi.  Quel  eft 
donc  le  vice  qu'on  pui(fe  regarder  dans  chacune  de 
ces  propofitions  comme  l'objet  de  la  cenfure  ?  Il  efl: 
de  la  dernière  importance  pour  moi  que  j'en  fois  in- 
ftruit.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  une  propofi^ 
tien  amplement  téméraire ,  &  une  propofition  blaf* 
phêmatoire ,  fchifmatique  ou  hérétique.  De  quoi 
convient^on  là-deffus  ? 

De  rien ,  répondroit-on,  en  fuivant  toujours  M, 
le  Cardinal  de  Bifiy.  On  n'a  point  pu  pénétrer  le 
fèntiment  du  Pape ,  ni  favoir  quel  vice  Sa  Sainteté 
4  prétendu  condamner  dans  chaque  propofition. Les 
Evéques  peuvent  bien  vous  donner  là-deffus  leur 
fcntiment  particulier  ou  leurs  conjeéhires  ;  Se  plu- 
£eurs  l'ont  fait  >  fur  tout  en  France.  Mais  ils  ne  peu* 
•Vent  vous  donner  rien  d'entièrement  certain ,  8c  dont 
tout  le  monde  convienne.  Ils  iroient  plus  loin  que 
le  Pape  y  s'ils  défignoient  en  détail  les  degrés  de 
malignité  qu'ils  trouvent  dans  chacune  des  propo- 
rtions. :  cène  feroit  plus  la  Bulle  qu'ils  accepte- 
xoient  purement  &  firopkment  i  ce  lexoic  un  autre 
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fugemeûc  plus,  détaille  qalls  rubftieoeiroieoi  en  iê 
place  de  la  BoUe.  Oa  se  peut  dopc  point  vous  ion* 
oer  des  vues  endéremenc  ccr^înes  fur  ks  défauts 

Ïu'on  trouve  dans  chaque  propo^tipiu  3ur  cela ,  ni 
;s  Ëveques  ni  les  Théologiens ,  quoique  Acceptant  « 
n'ont  pu  convenir  enn»  eux.  Les  uns  condamnent 
un  défaut  j  les  autres  un  autre  >  ^  fpuvent  ils  font 
ConeradiâQiiement  oppoCés  les  uns  aux  autres.  Ainfi 
contenceZ'VOus^  en  vous  foumettant^  de  condamner 
les  CI,  propofitions ,  fans  prétendre  favoit  précifé-i 
ment  &  certainement  quel  défaut ,  quelle  erreur  y 
quel  blafphéme  ,  quelle  héréfîe  l'on  y  condamne* 
Car  il  n'y  a  là-deiTus  rien  de  certain  y  rien  qui  foie 
appuyé  a  un  ccmrçntement  unanime. 

Si  cela  eft-,  répondra  ce  Fidèle ,  le  plus  fiir  pout 
moi ,  &  ce  qui  convient  le  mieux  au  peu  de  lumière 
que  vous  me  donnez  ,  c*eft  d'attendre  que  cette  af- 
éiire  foit  éclaircie  ,  &  que  tout  le  monde  dans  TE-* 
glifè  Toit  d'accord  fur  l'objet  de  cette  cei|fure. 
XXXÎ.         Q^i  pourroit  juftemeni:  condamner  une  telle  ré- 
tJ^^Z  itf  Ponfe  ?  Elle  eft  conforme  à  ce  que  M.  Bofluct  Eve- 
rruites  &  des^^e  de  Meaux  enleigne  quon  doit  taire  dans  ce$ 
fimples  Fidé*  Qccafions,  OU  la  vérité  neft  ni  entièrement  éclaircie, 
les ,  dans  ces  ^j  propofée  d*un  conTentement  unanime»  Les  per- 
cems  de  mia-  ç^^^^^  ^i^^  inflruitcs ,  dit  ce  favant  Prélat ,  doivent 
fe  foutcnir  en  s'attachant  à  la  Tradition  »  comme 
S.  Auguflin  remarquée  qu  on  le  fit  fous  Iç  Pape  Etiçnr 
ne  dans  la  difpute  fur  la  validité  du  baptême  con- 
féré hors  de  l'Eglife  par  des  hérétiques  i  ^  les  moins 
éclairés ,  s'ils  font  de  vrais  enfans  de  l'Ëglife ,  atten^ 
dront  avçc  une  pleine  obéiiTance  le  jugement  de 
i>«/m/./i£.]f.  cette  charitable  Mcre.  Erudmores  Trdfditione  tent" 
*'  '  ^'  bufuur  ^  ut  faâum  fub  Sttphano  Auaifiinus  docei  ; 

O  imperitions  ,  fi  quidem  fimt  Ecaèfiji  Vêri  filii  , 
pia  Matris  judicium  ohedUntijffimi  expeSabunt.  Ec 
c'eft  à  quoi  l'Appel  fe  réduit ,  à  attendre  le  jugement 
de  l'Eglifc ,  dans  la  diipoiition  fin^^iç  de  sy  fo9^ 
mettre. 


*  ê^  iu  fi^ni  ii  ht  Èti&i»  $f 

"  MaIs  dit  M.  le  Caidinal  de  Biily  en  fitvenr  àçs     XXXIT. 
Accepcaas,^  quand  les  Evéqaeâ  dilpcrfés  embrat  Ob)caiopd« 
»  ient  une  cenfure  abfohiment  &  fans  rcftiiâioa ,  ^'{^ë* 
•3  on  doic  croire  alors  que  fans  qulls  confultenc  en»  i^^^  p^^  j^ 
h  femble  >  ou  qu'ils  fe  réuniilênc  pour,  favoir  leurs  17x5.  ^.  10^ 
«3  avis ,  ils  prennent  cous  la  cenlbre  dans  le  fens^^'o. 
»>  qu'elle  prefente.  n 

Les  Oppôfans  répondent  en  demandant  à  M.  le    xxxiir. 
Cardinal  de  Biily  ,  fur  «uel  £gne  certain  de  vérité  Ce  Prélac  n'o- 
on  eft  obligé  de  croire  que  les  Evéques  difperfés  ,  ^c  pas  fuppo- 
dès  là  qu'ils  font  profcflion  d'accepter  la  Bulle  ^^^^J'"^']^^ 
(blument  &  fans  reftriâion  ,  l'acceptent  tous  àuisç^j^^^^^jç^ 
le  même  fens  ,  quoiqu'ils  n'ayent  pûconnoitre  nifitioos  con. 
le  (èntiment  du  Pape  y  ni  le  fèntiment  de  leurs  Col-*  damnées. 
lègues  dans  TEpifcopat  ?  Sur  quel  motif  pourroit-* 
on  Fonder  une  telle  perfuafion ,  qui  fe  trouve^com-» 
battue  par  toutes  les  preuves  qu'on  peut  avoir  en  ce 
genre  ? 

M.  le  Cardinal  de  Bi^Ty  lui||siéme  en  eft  fi  peu 
petfuadé  ,  quenonobftant  Pimérêt  qu'il  a  de  faire 
regarder  comme  unanimes  tous  les  Evéques  qui  ac-*  ^  ^^ 
ceptent  la  Bulle ,  il  n'ofe  pas  donner  pour  objet  de  -  ^ 
cecte  unanimité  le  feus  des  proportions  condamnées 
par  la  Bulle  ,  c'eft-à-dire  le  vice  précis  qu'on  doit 
condamner  dans  chaque  proportion  ,  uir  quoi  il 
(ait  bien  que  ni  les  Eveques  ni  les  Théologiens  mê- 
me acceptans  ,  ne  font  d'accord  en  aucune  façon  $ 
&  qu'il  fe  retranche  à  une  prétendue  unanimité  qui 
condfte  à  condamner  certainement  les  mêmes  pro- 
portions j  indépendamment  de  la  connoiflànce  cer- 
taine du  dé£ut ,  du  vice ,  ^  du  degré  de  la  mail* 
pité  particulière  qui  rend  chaqUepropofition  con* 
iamnable. 

Il  n'y  a  donc  aucune  raifon  de  croire  que  les  Evé- 
ques diljperfés  qui  acceptent  la  Bulle  ,  l'acceptent 
tous  dans  le  même  fèns.  Le  contraire  eft  évident. 
Aufli  M.  le  Cardinal  de  BifTy  n'ofe  pds  le  dire  nette- 
ment ;  mais  il  prend  un  tour  captieux  qu'il  eft  im- 
portant de  remarquer. 


$S       Examti  pacifique  de  facciptAion  « 

XXXIV.         Il  ne  àït  pas  que  les  Evêques  Accepcans  pienhènC 

M.  de  Biffy  jq^j  j^^  ccnfure  dans  le  même  fens  ,  ce  qui  cft 

k  "hanec°lbt  P®*^"^**^  abfolument  nécefiaire  pour  une  vraie  una-. 

Vunanimiié     nimicé  >  mais  il  dit  qu'ils  prennent  tous  la  cenjure 

^u'il  fuppofe.  dans  le  fens  quelle  prèfente  ,  ce  qui  dk  une  pure 

équivoque  s  car  pour  être  vraiment  unanimes ,  il  ne 

fumt  pas  qu'ils  prennent  tous  la  cenfure  dans  le  Cças 

qu'elle  leur  prefentc  à  Tefprit  ;  il  faut  de  plus  que 

ce  fens  qu'elle  leur  présente  foit  le  même. 

^  Or  il  y  a  là-defTus  deux  choies  certaines  qui  com* 
battent  l'une  &  l'autre  la  prétention  de  M.  le  Car- 
dinal de  Biffy.  Il  n'eft  point  vrai  que  les  Prélats  ac- 
ceptans  prennent  tous  la  cenfure  &  les  propofitipns 
cenfurées  dans  le  fens  qu  elles  préfentent  naturelle* 
ment  à  l'efprit.  Il  n'eit  point  vrai  que  le  fèns  qui 
s'eft  préfenté  à  ceux  qui  pour  accepter  la  Bulle ,  ont 
cherché  dans  les  proportions  quelque  fens  digne  de 
cenfure  ,  foit  précifement  le  même  fens. 

Premièrement  il  n'eft  point  vrai  que  les  Prélats 
Acceptans  aycnt  tous  pris  la  cenfure  &  les  propofî-^ 
tions  dans  le  fens  qu'elle  préfente  à  l'efprit.  Cela  eft 
manifefte  en  France  par  les  Explications  qu'on  a 
données ,  foit  dans  l'Inftruâion  paftorale  de  l'Af- 
femblée  du  Clergé  de  17 14.  foit  dans  le  Corps  de 
doâxine  arrêté  &  (igné  en  1710.  foit  dans  les  Man- 
démens  particuliers  de  quelques  Evêques  4  tel  ^  par 
exemple  ,  qu'a  été  le  Mandement  de  M.  de  Coiflia 
Evéque  de  Metz.' 

Bien  loin  de  s'arrêter  au  fens  fîmple  &  littéral  que 
ces  propofîtions  préfentent  naturellement  à  l'efprit  » 
on  voit  au  contraire  que  ceux  qui  ont  été  employés 
à  drefler  ces  Explications ,  n'ont  été  appliques  qu'à 
détourner  les  CI.  proportions  de  leur  fens  naturel , 
&  à  y  chercher  à  grande  peine  des  fens  étrangers  &c 
bizarres  ,  pour  trouver  un  prétexte  d'y  appliquer 
quelqu'une  des  qualifications  ponées  dans  la  Bulle. 
De  bonne  foi  ,  quelle  eft  la  propofition  qui ,  pri- 
fe  dans  le  fens  propre  &  naturel ,  puiffe  juftcmenc 
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êàc  qualifiée  de  blafphêmatolrc  ?  On  s*cft  plaint  fi 
fbu^enc  de  la  mauvaife  foi  de  ces  fens  arbicraircs 
^u*on  a  donnés  aux  CI.  piopofîcions  pour  en  coio*. 
rer  la  cenfure  ,  &  on  en  a  u  bien  démontre  Tinju- 
Aice  en  divers  Ecrits  ,  qu'il  n*eft  pas  néceiTalre  de 
âous  y  arrêter  davantage. 

Secondement ,  il  n*elt  point  vrai  que  le  fens  qui 
s*eft  préfenté  à  ceux  qui^  pour  accepter  la  Bulle,  onc 
cherché  dans  les  proportions  quelque  défaut  digne 
de  cenfure  ,  foit  précifément  le  même  fens.  Quand 
on  accordcroitàM.  le  Cardinal  de  Bifly  ce  que  pré- 
tend fon  ErainCnce ,  favoir  que  les  Eveques  di(per- 
(es  prennent  tous  la  cenfure  dans  le  fens  qu'elle  pré- 
fente ,  il  ne  s  cnfuivroit  point  pour  cela  qu'ils  fuf- 
fent  tous  unanimes.  Car  il  ed  certain  que  le  fens 
jugé  digne  de  cen(ure  qui  fe  préfente  à  Tcfprit  de 
dmérens  Âcceptans,  eft  différent  félon  leurs  diffé- 
rentes préventions. 

M.  le  Cardinal  de  Noailles  dans  fon  Inftrué^ion     xxxv. 

i>aflorale  du  14.  Janvier  171^.  a  fait  voir  que  fur  Uncdivifioa 
es  propofîtîons  qui  regardent  la  ledure  de  TEcri-  "^  "^^^l'^  ***^ 
turc  faintc,  le  pouvoir  des  clefs ,  &  la  crainte  de|.J^]5JJ^^*"^.jj. 
fexcommunication  ,  les  Evéques  attachés  aux  pré- nanimité. 
tentions  ultramontaines  ,  y  condamnent  des  fens 
que  les  plus  déterminés  Acceptans  en  France  n*ofe- 
roient  condamner.  Si  donc  ,  comme  le  prétend  M. 
le  Cardinal  de  Biffy  ,  les  uns  &  les  autres  condam- 
nent le  fens  qui  fe  préfente  à  eux ,  il  eft  certain 
que  le  même  lens  ne  fe  préfenie  point  à  tous  comme 
digne  de  cenfiure  5  que  cela  dépend  des  divers  préju- 
ge 5  qu'ainfi  on  ne  peut  point  dire  qu'ils  Ibient 
tous  unanimes  fous  prétexte  qu'ils  condanment 
tous ,  le  fens  qui  fe  prcfente  à  eux. 

Il  en  eft  de  même  des  proportions  où  il  s'agit  de 
ik  crainte  des  peines  étemelles  fans  amour  de  Dieu. 
Les  Eveques  &  les  Théologiens  défcnfeurs  de  la 
fuffifauce  d'une  pure  attrition  pour  être  juftifié  en 
vertu  du  Saaement  de  pénitence ,  condamnent  dans^ 
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ces  propofitlons  le  fens  qui  s*y  préfence  nftCOielIe^ 
ment ,  &  qui  en  eft  le  vrai  fens  ,  favoir  ,  que  IsL 
crainte  fans  amour  ne  fuffit  point  même  avec  le 
Sacrement  pour  être  juftifié.  Mais  les  £véqaes  8c 
les  Théologiens  qui  reconnoiffent  la  nécemté  in« 
difpenfable  de  l'amour  de  Pieu  pour  être  réconcilé, 
condamnent-ils  dans  ces  propontions  le  même  fens 
qu*y  condamnent  les  Attr^tionnaires } 

On  ne  craint  point  de  s'en  rapporter  à  la  conf- 
cience  &  à  la  bonne  foi  de  M.  le  Cardinal  de  Bifly. 
Le  croit-il  lui-même ,  que  ceux  qui  protcftent  éga- 
lement qu'ils  condamnent  les  CI.  4>ropofîtions  y 
condamnent  tous  un  même  fens  ?  Et  s'il  ne  le  croit 
pas  ,  comment  veut-il  qu  pn  les  regarde  conmie 
unanimes  >  fous  prétexte  qu'ils  conc^mnent  tous 
des  proportions  Uns  être  d*ac<:ord  fur  le  fens  quQ 
chacun  d'eux  y  condamne  î 

33  Ils  paroilfent  s'accorder  dans  les  paroles  >  dit 
33  fort  bien  M.  le  Çi^din^l  dç  Noailles.  Le  Pape 
33  dit  :  Jecondanojie  IpiC^.  propofîtions.  Les  Eve- 
33  qucs  difçnt  :  Nous,  acceptons  la  condamnation» 
33  Mais  lorfqu'on  vient  à  s'expliquer,  la  conformi* 
33  té  difparôit  :  l'on  recpQi^pit  quç  Sa  Sainteté  en^ 
93  tend  les  ptopoutipi^s  coj(id;|mnées  dans  des  (ens 
93  très  qppoies  a  ceu:^^  quip  les  Evéques  y  ont  don« 
33  nés  5  &  quei^  ceçxÇure  du  Pape  &  celle  deis  Eve- 
33  qucs  de  France  ,  foi^t  deux  cenfures  crês-difFé- 
33  rentes  ,  &  qi^  ne  topi^bent  poiat  fur  le  qiêmc 
33  objet,  ce 

Pn  doit  lire  fur  cela  tput  le  paragraphe  troi(îé«' 

me  du  (ècond  Chapitre  de  l'Inftrudion  de  M.  le 

Cardinal  de  Noailles  de  1719.  pag.  ^j.. 

XXXVI.         Mais  rien  n  efl:  plus  propre  à  rendre  fenfibk  Tab- 

Ecrange  con-  furdité  de  tout  ce  fyftême ,  que  ce  qu'en  difènt  les 

féSês  e!W  fix  Prélats  qui  c^i  1715?  répondirent  à  une  des. 

vêqnes  fur 

l'accepcacion       C  *  ]  MM  de  yertamont  Evêijue  de  Pamiers ,  Scanen  Evô- 

de  la  Bulle.      <\^^  de  Senez ,  ds  CroiU^  Evdque  de  Moncpellter ,  de  Landti 

Evoque  de  Boulogne,  4AvCg^£y^ue d'iluxccrc^i^ ZW£|- 

dit  Evêquc  de  Mâcotta 


&  guipai:  une  Utu:c  écrite  aii  Roy  au  mois: de  Fc, 
Vfier,i;af}p]i^fy?jçfaM4;i:fti<fciie.f^^  rendre  com^- 

«»  Y  ft^^'il.  riefty  4iiicitf-ik  ,  de  plut  cxtraordi--*4^AcA4/, 
«  ^«r«.p§Jpjttgçmçftt  qa.'o«i  Eût  potttsr  amrEtc-.  '^f  •  "^ 
=«  qucs  ft^  Içs  CI,  propQÛÛQns  î  II  s'agit  de  iugct . 
»?  uell^49^ii;enttesquaJyi.ficaciQnsqaiiôiité^ 
^  cécs^àu^il^Bulilç.  VoycoisdQqudicniaiaiércoa. 
»  leur  f^ij  ppttci  <c,  jugcmcat, 

^>  Ia  ^immix&  de  ce»  f  ix^>ofitioûs  efihelle  donc 
ap  liçr^ti^iiie^  ou  maliiQxmasioé'.^  Les  Evéques  n*en 
'?  QiVfmi  àea.  La  féconde  leArelk  ?  Ils  n'e^  {ont 
?«  9^f^^  lÀShaùx^.  La  tdoiA^  reib-eile ,  la  <itia*^ 
w  triéme ,  &  ainfi  des  autres?  Il ne/i point  néc^ai*.. 
>^  rç,  ^  &km;  y^  Ui  CardilfaLdk^.8i4y ,  auc  U^Evê- 
^  fut^^^àrjrtAJufiwsrlâ.  Cela  kurefl;  incer»ln«. 
*i  Carxeïpâjiy  a.  d*inç/rtam.4^ff^  iesfer^urcs^^. 
»»  Wïtfftf, dit èe. Prélat;  f'xft.d^fçavoin^uelUsfiffit. 
""f  ks:^Hàlifi.C0fipns.  qui  oonvienmraà  ckactmcdes, 
»  pivptfimm^  canAmnéu ,  (e  qu'an  doit  leur  ap^ 
•>.  pii^iii^-  Suf  ce  ppifiC  /dij;  encore  llnftruâion  y 

»?  memb  ùrcidi^Hnâa, 

99  SoAril^fieti  va  ds  (bmblablc  à  ce  prétendu  ju*: 
^9.  gdmàicdâs  ilvéduçs  ?  Pour  prononcer  que  dans 
»»  w  €eitaia:ii^Qnu>£é  de>  pîopo/ifiioQs  »  il  y  en  a 
a%  d'hërédgucs.,.  de  Harphétoacoires  &  d'impies  » 
«>  >  natvfpgflcmcBit.  il  £uidtiDit^*oa  en  ti39uyàt  qjiel^ 
»  x|tt'iinëjdniparticnlic£aut>k.itt^  Point  du  tQUt. 
y»  SelomM;  le  Cardinal  de  ^0y  >  les  £vèquès  exar 
v>  iiuiioiit  tes*  Cli  ipjÉDpoj^tioBS.  :  ils  n*en  ttouvent. 
»>^'fttt6ufie  eb  faxtumlier  qu'ils,  croyent   certaine-r 
»  ment  "èaktm^  ;  !&  oa leur. &it.prQnoncei:  que 
»3  -très-cenainement  il  y  en  a. 
*  •  »  ^)f  cés^ualification» ,  comme  on-la  montré , 
»y  on  condamne  non  Jîntf^meni  dès  paroles  ,  mais 
^Tune  doàriné  particulière,  *  C'eft  ce  qu'enfeignçnt;  ' 
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>Dô        Examen  pacifique  \te  foccepiatîok 
9k  les  Théologknè  (/)  au  rapDort  de  M.  ïc  Car^' 
»  dinal  de  Bmy.  Quelle  d):  donc  cette  Aodttlùe, 
»  fzm&ûïétc  qui^nérke  d'être  qualifiée  d*héréfie  f 
»  £fl:-ce  celle  de  rexcomtnunicatîon ,  de  la  leâtuc 
9»  de$<  livreSi  faints  ^  dé  la  pénkence ,  de  l'ataour 
"^  9»  de  Dieu  rSur  cela  rien  de  certain;  Les  Evoques 
»»  ne  le  fçav^nt'pas.  Leur  foi  ne  doit  pas  ^  &  ne 
à»  peut  pas  même  être  diftin!^  fur  l'application  des 
M.aaalifications.  Il  faut  donc;  (èlon  le  nouveaix 
M  lyftéme ,  qu'ils  çrovent  diftindetûent  qu*il  y  a 
9»  des  proportions  béréciaues ,  fans  fçavoir  ni  pou- 
99  voir  même  rçavoirdiftùidetilent^ou'-eft  rhéré- 
9>  fie  ,  ni  en^quoi  elle  ôonftAe ,.  ni^ce  ique  le  Pape 
y>  a  fegardé  ^comme  uii^s  hiti^c^^  en  eflr  tSt&rft^ 
»  ment  une,    .  .  •    .   r.v   .: 
-  M<k>n£déronseiloarcde^pkl^près>  continuent 
93  le?  ûx  Prélats  ^  Tôb^c  ptécis  <le  la  croyance  des  - 
99  Evéques  -par  rap[Kirt  à ia  Bulle  s  caria  coadi- 
9»  tlon  ou  on  lesrâûic  eft  étrange.  L'objet  de  leur 
»9  croyance  n'eft  aucune  dciébine  patciculiére  ,  ni 
9T  aucun  dogme  dtftin4^;&  ik  n^  peuvent  dire 
o>  en  confôquence  de  la'  Bulle  ,' que  leHedoé^nlne 
9x  eft  unehëréfîe.-Msi^^a  lieu  quelles' Xh^olo*' 
9»  giens  enfeignent  que  les  qualinoaùonsdontoa^ 
99  vlen t  de  parler  ton^'fltV/z^nyîrri/tfipar^i^tfi^o^ 
99  fiir  une  doéhin» pa^knlién ,  M.  lé  'Oacdinal  de  : 
o7  BifTy  veut  au  contqiira  que  la  croyaoae  des  £vê-< 
»>  ques  en  recevant  la  censure  des  CL  propofitions  ,c 
^9  tamhc  y  non  fur  une  doârinci  pattumlijfreyjiiaisc 
•»  for  des  paroles .;  &P^ae.  fans  avoir  deioi  difttn^ 
9r  âtt  fur  aucun  âmcle ,  leur  foi  fe  tertniue.à  troi*^ 
o9  re'j  &  d'une  maniérecviague  &  indéterriiinéc^quec 
99  les  expreâîons  d^ud  araceurméritefitdes;.quaafi-«. 
M  cations  que  1^  BuUeacamaiTées  pbiiT'lts£éair«  «sr 


(• 


,  (£)  SipaidM^  Jt  Mate  fupermUur^li,  Cefifuca.  tbôdlogica 
non  damnât  cermiaos  &  yeioA ,  fed  doâriiuft)  .&  ai&ru  j  fiC, 
ia.fal/icaie  quam  fuppoiiicy  oocac  nocuiacncum  do^iûiC 

*  f  iecatem  pectineaûf,    '    •  • 


Enfin  la  detniére  reilbuicedes  Acceptans  ;  cft  la    xxxvir. 
Ibrmc  des  deux  Décrets  du  Concile  ce  Confiance  ob)eaion  cî' 
contre  les  propofitions  de  Wicicf  &  de  Jean  HttS.  «^e  <*«  lafor- 
Voici  le  raifonnement  qu'ils  font.  Si  pour  étce  vrai-  5J5  ***  ****** 
ment  unanimes  dans  1  accepation  d  un  Décret  qui  coqcîIc  de 
condamne  un  grand  nombre  de  proportions  in  do^  CouAance. 
ho  ,  fans  faire  l'application  détaillée  des  qualifica- 
tions, il  ne  fuffit  pas  que  tous  les  Evoques  condam- 
nent ces  propofitions  v  &  qu'il  faille  ae  plus  qu'Us 
y  reconnoiUent  tous  le  même  vice  &  la  même  ma- 
lignité s  qu'ils  foient  tous  d'accord  à  y  condamner 
le  même  fehs&  les  mêmes  erreurs  ;  &  qu'entre  eux 
ils  conviennent  tous  de  l'application  jufte  des  qua- 
lifications y  jamais  ni  les  Papes  ni  l'Eglifc  même 
dans  un  Concile ,  ne  pourroient  faite  de  ces  fortes 
de  cenfures  générales ,  ou  un  grand  nombre  de  pro- 
pofitions font  condamnées  wus  phificurs  qualifi- 
cations applicables  re/peSHvgment  a  chaque  propo- 
fition  :  de  femblables  Décrets  feroient  inutiles  , 
ou  au  moins  ne  pourroient  Jamais  faire  loi  dans 
l'Eglife  faute  d'une  accepution  vraiment  unanime  ; 
car  cette  forme  de  Décret  qui  peut  bien  conduire 
les  Evêques  à  condamner  tous  les  mêmes  propofi- 
rions ,  ne  peut  pas  les  conduire  à  reconnoitre  &  à 
•condamner  tous  ks  mêmes  fèns ,  la  même  erreur  , 
.le  même  vice,le  même  degré  de  malignité,ni  à  fake 
une  même  application  de.chaqt^e  qualification^ 

Or  on  ne  dira  point  que  l'Egliiè  &  le  Pape  ne 
puifTent  faire  des  Ekécrets  dans  cette  forme  générale, 
-ni-que  k$  Décrets  ainfi  dreflésne  puifiènt  avoir. 
force  de  loi  >  puifque  la  pratique  de  l'Eglife  eft 
•contraire  y  &  que  cette  forme  de  cenfure  eft  auta- 
riféc  fur  tout  par  le  Concile  de  Confiance  ,  oti  les 
propofitions  de  VVickf.fic  celles  de  Jean  Hus  en 
gran4  nombre  ont  été  condamnées  in  globa  y  &  fans 
appliquera  chacune  les  qualifications  refpeétivo» 
.dont  on  s'eft  contenté  de  les  charger  en  ^nixdih^ 
comme  on  a  fai;  à  l'égard  des  CI.,  propoûtions. 
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Il  fulfit  donc ,  jkirâp'on  rage  à  propds  dê^fiiivt^ 
cette  forme  de  ceid[iirG.&  ae  condamner-'iylttiîcius 
propofitions  feuteibeht  aighào  ,  cm  les  Evéqties 
acceptent  totis  cette 'cën'fifre  dans  la  forme  OQe!Ie 
cft-  portée,  &  qu'ils  condâinlncnt  tdoreis  ces  ptopo- 
fitions  ,  comme  fuicepdbrlcs  d'afie  on  de  plufiears 
des  qualifications  énbncées  dans  le  Décret  s  mais  il 
ncft  point  nécef&fre  qa*fls  reccnnof fient 'îii  Qu'ils 
condamnent  tous  dans  cas  proposons  te  même 
fens ,  la  même  erreur ,  ie  même  vke ,  le  même  de- 
gré de  maligiâté ,  ni  qu'ils  apphi^aént  tous  de  la 
même  nfnniére  les  mêmes  qualâîcktions  à  chique 
proportion.  €e  foiôit  Irietbeir^accept»tfion:unâ•- 
mme  d\ine  telle  cenfote  aine  condition  knpis^lc  > 
'  ^ttlfqa'en  ce  casi-ià  ontie'pait  con'femrduTide  qui 
.  mérite  d'être  càmiamné  dans  chaque  propiûJiti<ftl,êc 
.  qu'on  ne  fpdit  fe  réântr  ^[tie  d^ns  la  cdndftmnâtldti 
des  propoUtions  même  c^  iàifniYiit  à  ctef^n  ia  li- 
berté d'y  ttoôvct  td  défaut ,  tel  Vice  ,  fd  degré  de 
malignité  qè'il  y  pourra  vcpf^fctvàir.  '  '    ^  ' 
^xxviii.       Voilà  tout  le  fyftêmt  de  M,  ie  Cai^tfial  et  Bi(fy 
M.  de  Biây  fur  l'acceptation  de  ia  Btdle  X/M&ràm,  L'itnafii- 
croit  rexem- mité  fclon  lui  ne  fe  detnive  qhe  daftsin  iîb«dafh- 

déci(iFpour  fa  <^nd«mnation  des  mâilies  âfiïsTfi  ètt'Ûièm<^^é^ttts 

caufe.         .dans  ces  pfopôfidoiits  c  'fiir  qtred  11  â{^'ft^Ti*ifèifF- 

ple  des  ceiffures  portées  <lafis  \t  OOâdtb  Et  Cbn^ 

ilance  )  ehtfe  kfquëlles  6t  la^lleTkftitiUs^gitici  , 

,  il  prétend  qu'il  n'y  a  acfcttfie  diïFé^ce. 

Jnfh  Pdfi  du     **  Nous  ayons ,  diffontotfliîén'fcc,  fi  ftttidëfiiérit 

16,  'idar's     »  établi  'qu'il n^ a Kïttlle  tiifféifcni^ qâaht'à'la rhik- 

J7^^i^.  ii4»a»  Diéf^defrononéer,eiïtrtlàB>ûI1ee/)t%f;e^tlftf 

:»?  Décrets  du  Coddle  de  Cbàftdrice ,  '^^fcÀ'îl  ôflS 
^  lefidtegr  nos  prenVes.  1R.emettons  forfs-fôs^iiicè 
93  Décret ,  &  l'oti  Verra  qûë  lés  nîâiie^^SÉctr!2& 
»  qti'ohja  formées  contre  la  ç^WHkfnhitîlft^aësCI. 
,M  proportions  ;  on  peiit  l^s  fethiâ:  a^A  é^tî^l^ 
»  ii^reGs  du  ÇctacâekkQ^ibnt^.  Tëiitès  ^%(^ 
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»  fês  feront  donc  é^Ies Qui  n'appcrçoîtquoiï 

»  peut  dire  de  ce  Décret  du  Concile  de  Conrfancc 
9»  comme  de  la  Bulle  Unïgenitus  ,  qu'il  ne  préftn- 
3>  te  aucune  doârine  diftind^e  &  particulière  ,  ni 
M  aucun  dogme  fixe  &  déterminé  à  croire  ?  Si  à  Té- 
9>  gatd  des  Cl.  proportions  on  ^eut  dire ,  que  la 
M  croyance  des  Êvêques  ne  (e  termine  qu'à  croire 
33  d'une  manière  vague  ,  que  les  proportions  de 
M  Quefnel  méritent  les  qualifications  ramafTées 
M  par  la  Bulle ,  on  pourra  dire  au/H  que  la  {bu- 
»  million  des  fidèles  au  Concile  de  Confiance ,  ne 
»  confiftequ'à  croire  d'une  manière  indéterminée» 
»  que  les  propofitiohs  de  Wiclef  &  de  Jean  Hus 
93  méritoient  les  qualifications  <lu  Concile.  Qui 
33  pourra  dire  que  cette  forme  de  prononcer  en  gé- 
33  néral  que  condamnent  ici  les  (îx  £véques,{è  trou- 
33  ve  plutôt  dans  la  Bulle  Unïgenitus  <^t  daas  le 
33  Décret  du  Concile  de  Confiance  ?  •« 

Les  Oppofans  répondent  qu'il  ne  s'enfuit  point     XXXIX. 
de  leurs  principes ,  que  lïglife  ne  imifïc  jamais  en  Les  principes 
aucun  cas,  employer jiïflcmeftt là  forme  de  cenfiire  ^^^  opporan»^ 
dont  on  s'eft  ftrvi  pour  la  première  fois  dans  le  Con-  poiiîT  contre 
cilc  de  Confiance  ,  Contre  les  erreurs  de  Wiclef  &  toute  forte  de 
de  Jean  Hus  ;  &  qu  encore  que  Funanimîté  de  Fac-  cenfurcs  gé- 
ceptation  d'une  tttiCmt  ,  doive  porter  fur  le  vice  ^^^^^' 
ou  Terreur  unanimement  reconnue  &  condamnée 
dans  les  propofitions  cénfurées ,  comme  l'unanimi- 
'té  de  l'acceptation  d'une  définition  de  foi ,  doit  por- 
ter fur  la  vérité  unanimement  recônnûfe'  &  approu- 
vée dans  le^  pfopofîtions  qui  fervent  à  la  décifion  , 
'on  ne  peut  pas  néanmoins  en  conclure  ,  que  ja- 
mais on  ne  puîfffe  'faire  des  Ccïifurcs  générales  qui 
enveloppent  J)lùfîeûft  prôptofitlons  in  globo  ,  com- 
me panent  les  ThèolcK^iens,  telles  que  font  les  deux 
cenfures  portées  dans  le 'Concile  de  Confiance  con* 
tre  les  propofidôfts  de  ^îcléf  &:  celles  de  Jean  Hus^ 
Il  s'eniuit  feulefncnt  qu'on  ne  doit  point  employer 
cette  fone  de  cetifiire  indifféremment ,  ni  en  toutis: 
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forte  d'occafions.  On  a  pu  s*en  fervir  dans  rafTaîre 
des  propoficions  condamnées  au  Concile  de  Con- 
fiance 'y  mais  il  ne  s*enfuic  point  qu'on  ait  pu  s*en 
fervir  dans  l'affaire  des  CI.  propoiltipns. 

M.  le  Cardinal  de  BifTy  demande  la  ralfon  de 
cette  différence  ,  &  furquoi  elle  eft  fondée.  Car 
pour  lui ,  il  n'en  voit  aucune,  &  il  prétend  que  tou- 
tes chofes  font  égales  dans  ces  deux  affaires. 

Il  efl  aifé  de  lui  répondre.  Mais  pour  le  faire  d'u- 
ne maniéte  claire  &  folide  ,  &  pour  lever  toutes  les 
difficultés  3  il  eft  important  de  rappeller  encore  en 
peu  de  mots  les  grands  principes  dont  on  ne  doit 
jamais  s'écarter ,  fur  le  caradere  effentlel  d'une  loi 
fuprêmc  &  irréfragable  en  matière  de  dodrine. 
XI.  On  a  dit  plus  naut  y  &  on  l'a  prouvé  dans  la 

î!  faut  fc  rap-  première  Section ,  qu'il  y  a  deux  conditions  effen- 
condïrionTc^"*^^^"^^"^  loi  de  l'Ejrlife  en  matière  dedodrine. 
feiicielles  d'u-  ^^  ^^^t  que  la  vérité  foit  propofée  clairement ,  6c 
lie  loi  ile  TE-  qu'elle  ioit  décidée  unanimement  :  Veritas  eliqua- 
g'i^'^^  .  ta  ,  Veritas  declarata^  comme  parle  S.  Âuguftia. 
^ontDmTc  ^'^^  1  Unanimité  qui  met  le  fceau  à  la  décifion ,  & 
4.  ».  î.  ^^  donne  aux  Décrets  de  l'Eglife  cette  autorité  fu- 

préme  qui  doit  foumettre  tous  les  efprits.  Mais  com- 
me lorfque  les  queftions  fe  trouvent  envclopées  dans 
les  nuages  d'une  grande  difpute ,  on  ns  peut  point 
parvenir  à  l'unanimité  que  par  l'éclairciffement 
des  difficultés ,  en  ce  cas-Ja  S.  Auguftin  veut  que  les 
queftions  foient  difcutées  avec  foin,jufqu'à  ce  qu'oa 


Ihid.  parvienne  à  la  connoiffance  claire  de  la  vérité  :  Do^ 
neç  ad  verum  Uquidum  perveniatur  j  &  c'eft  alors 
que  la  queftion  peut  être  décidée  unanimement  y 
c'eft-à-dire  comme  parle  ce  Père ,  par  l'uniyerfalité 

iW.  lih,  6,  f.  d'im  confentemcnt  catholique  :  Uiùverjïtate  catho^ 

y.n.io,         ^^^  confenjîonis, 

M.  Boffuet  Evéque  de  Mcaux  dans  fa  Défentê 
des  quatre  propofitions  du  Clergé  de  France ,  parle 
fouvent  de  ces  deux  conditions  effentielles  à  une 
définition  de  l'Eglife ,  &  néceifaires  pour  terminer 
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fans  retour  une  caufc  en  matière  de  doftrioe  :  En    ^fi^f»  ^* 
ergo  y  dit-il ,  quiifit  dîud  ^  CAUSA  FINIT  A  £ST  :  '^-  '•  *• 
jfinita  eft  quidem  y  Usi  APERTA  QU^STIO  EST 
&  UBIQUE  CONSENSUS  i  finita  vtrb  noncfty 
magnis  alurcationum  nebulis  involuta. 

Ces  principes  une  fois  pofés ,  il  eft  facile  de  dif-  XLI. 
cerner  en  quel  cas  on  peut  employer  la  forme  de  Differcnccf 
cenfure  inglobo  ,  dont  le  Concile  de  Conftance  a  f°J"j*  q^ 
donné  l'exemple  ,  &  en  quel  cas  on  ne  le  doit  point  qHc  ^c  Conf- 
faire.  On  verra  par-là  combien  il  y  a  de  différence  uocc  &  ceU« 
entre  la  cenfure  des  proportions  de  Wiclef  &  dcdcUûuUc. 
Jean  Hus ,  &  la  cenmre  des  CI.  propofitions. 

Lorfque  la  caufe  eft  claire ,  que  le  vice  des  pro- 
.pofîtions  eft  fenfible  ,  &  que  l'erreur  y  eft  égale- 
ment connue  de  tout  le  monde  ,  on  peut  fans  in- 
convénient employer  cette  ferme  de  cenfure  3  &  fur- 
tout  dans  un  Concile  ou  l'affaire  aura  été  difcutéc 
avec  foin ,  parce  qu'alors  il  fe  forme  une  foi  di- 
fiinâe ,  &  que  tous  les  fuffrages  de  l'Èglife  fe  réii- 
niifent  aifément  contre  unedoârine  manifeftement 
enonéc  '  A 

Mais  on  ne  peut  pas  l'employer,  ou  on  Temployc 
non-feulement  fans  fruit ,  mais  avec  danger ,  lorf-  , 

que  la  caufe  eft  obfcure ,  qu  elle  eft  enveloppée  de 
nuages ,  &  qu*on  ne  peut  pas  réunir  par  là  toù:; 
les  âif&ages  de  TEglife ,  pour  former  fur  tons  les 
points  de  do^rine  dont  il  s'agit,  une  foi  diftinde 
&  unanime. 

Voilà  ce  qui  fait  la  différence  entre  TafFaire  des 
propofîtions  condamnées  par  le  Concile  de  Con- 
llance  ,  &  celle  des  proportions  cenfurées  par  la 
Bulle  Unigenitus, 

LsL  première  étoit  claire  ,  Terreur  étoît  feilfîble  , 
avoUée  par  les  fe6^aires,&  reconnue  par  tout  ic  Con- 
cile^*au  lieu  que  Taffalre  des  CI.  proportions  eft  très 
obfcure  du  coté  des  Âcceptans,  qui  n'ont  pu  jufqu'à 
prefent  convenir  entre  eux  du  vice  condamnable 
dans  chaque  propolltion ,  &  qui  defefpérent  il  bien 
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d'en  convenir  jamais ,  que  pour  donner  à  leur  ac- 
ceptation une  apparence  d'unanimité  >  ils  fe  bor-^ 
ncnt  à  une  concfamnation  vague  des  CI.  propoH- 
tions,mais  Ç\  obscure  pour  eux  qu'ils  font  contraints 
d'avoiîer,  comme  fait  M.  le  Cardinal  de  Bîfly  , 
que  ne  pouvant  pénétrer  dans  le  fèntiment  du  Pa- 
pe ,  ils  ne  peuvent  (çavoîr  certainement  ni  qucî 
vice ,  ni  quel  degré  de  malignité  ,  ni  quel  défaut  > 
ni  quelle  cfpéce  d'erreur  Sa  Sainteté  a  prétendu  con- 
damner par  {a  Bulle  ;  de  forte  qu'il  n'eft  pas  pofïî- 
ble  aux  Evéques  mêmes  ,  bien  moins  aux  fîmple$> 
fidéleis ,  de  former  îà-defTus  un  aâe  de  foi  diflinébr. 
Quelle  différence  entre  les  Déci^ets  du  Concile  de 
Confiance  contre  les  pfopofîcions  de  Wiclcf  8c  de 
Jean  Hus  ,  &  là  Bulle  UnigènhUs  contre  les  CL 
propofîtions  !  Celle-ci  efl  une  cehfure  Vague  &  con- 
Fufc  ,  qui  couvre  d'obfçùrîtélc^ptfiAts  lés  plus  im- 
portans  du  dogme  ,  de  la  morale  ,  de  Ik  hitrtrrchie» 
de  la  difclpline  ,  fans  en  éclaîrcir'un  feu! ,  %c  fan^ 
pouvoir  reiinir  les  efprits ,  'Êins  atrdtffi  afticlc  dfe 
dodrine  précis  &  di6kin<^  ;  au  lieu  que  dans  l'af- 
faire de  Wiclef  &  de  Jeanîîàs  tout  avoît  été  échir- 
ci ,  &  que  lorfqiie  léurS  prdpofîtlons  finrëiit  con*- 
damnées ,  on  cohvçnoit  aùh  ftnsïxe ,  précis  ,  dé- 
terminé ,  fans  qu'il  y  eût  fur  cela  ni  afnbiguité  , 
ni  équivoque,  ni  qiiefHdn  de  fait,  ^ui  n*c6t  été 
fuf&fammëut  dîfcutée  pôur'tie  dontfer  lieu  à  aucune 
difpute. 
XLîl.  Avant  que  de  porter  l'iafFalre  de  Wldèf&  de  Jean 

rcxaincn  ^iiî  Hus  au  Concile  général  de  Confiance  ,  tHt  avolc 
f;°'JP4'^^f  déjà  été  examinée  dans  plufïcûrs  Côiidlc^  partlcu- 
du  Coacilc  a-  ^î^^s  ,  comme  S.  Augnflin  dit  qu'oh  le  doit  faite 
voit  lout  é-  pour  préparer  les  matières  &  pour  leS  digérer ,  pour 
claird.  éclaircir  ce  qui  cfl  encore  obfcur ,  &  pour  parve- 

nir enfin  à  unc^écifîon  claire ,  tthahime  ,"irtevoca- 
lib.i.deBapt,  ble  :  Quomodo  cnim  potuît  ifla  res  tantU  altercation 
^ofu.  DùnMt.c.  ^j^^  nebuUs  invôluta^  ad  pUnarîi  Conc'du  luculen-- 
^'"'^*  tam  illufirationem  confirmationem^ut  perdaci  ^  n^ 
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ynmh  diutîùs  per  orhîs  terrarum  regiç/ieSy  multis 
lune  aique  hinc  difputationibus  &  collationibus  Epif- 
coporum  pertraSlata  cohftaret  ?' 

Comme  les  livres  qui  contenoicnt  la  do&ine  de 
Wiclcf  avoient  été  particaliéremcnt  répandus  cû 
Angleterre  &  dans  le  Royaume  de  Boneme  ,  ils 
•furent  d'abord  examinés  &  cendrés  dans  les  Uni- 
vcrfités  d'Oxford  &  de  Prague ,  &  par  deux  ou 
trois  Coaciles  tenus  à  Londres  en  1381.  1^96.  Se 
141 5.  où  Ton  qualifia  diftinébement  &féparément 
toutes  les  proportions.  11  fe  tint  auflî  là-deffus  un 
C^oncileà  Rome  fbus  le  Pipe  Jean  XXIII.  en  141 1« 
-&  1415.      * 

Uaffaire  ainfi  préparée  filt  portée  au  Concile  de 
Conftancc  tenu  en  141 4.  &  1415-  qui  ordonna 
•qu'on  examineroit  de  nouveau  les  Écrits  &  les  pro- 
pofitions  de  Wiclef ,  &  commit  pour  cela  des 
Cardinaux ,  des  Abbés ,  des  Doâ:eurs  en  Théologie 
&  en  Droit ,  JSc  d'autres  perfonnes  confidérables  de 
•pluficurs  Univerfités  en  grand  nombre. 

On  y  examina  aàfli  lesXcrits  &  les  propofition^ 
de  Jean  Hus.  Il  y  fut  .entendu  :  il  y  expliqua  fes 
fcntimcns  :  il  y  avoiîa  fes  erreurs  qu'il  fontint  com- 
me des^éf  ités  ;  &  ^tiant  à  Wiclef  \g]  qui  étoît  mort 
'-plusieurs  itHiiéts  avant  le  Concile  ,  on  ne  laiffapas 
avant  que  de  le  condamner  lui  &  fes  Ecrits ,  déci- 
der '&'db.  %XTtfncr  de  comparoître  ceux  qui  vou^ 
droiieht  silléguer  quelque  chofe  pour  fa  défenfc.  Ja- 
tnaisniJc^nHus,  ni  fe  feéfatcufs,  ni  ceux  de 
Wiclef i  ne  fç  font  plaints  qu*ôh  eut  mal  pris  le 
^icns  flt  leurs  livres  :  t)n  fçaVoit  doiic'précifément  dd 
quoi  il  s'afelffoft.        a 

Il  n'étôit  potlit  quêftiôû  de  cotid^miier  fîmple-. 
ment  des  proj^ofitiôris  fans  convenir ,  ni  du  vicq 
'qui  les  tendoit  condahiiiabltis  ,  ûi  dû  fèns  qii*oh 

ig}  Jean  NTidef  Curé  de  LDtîènv^rd  Dioccfe  de  Lin- 
coln ea  Aoglecercc,  aicmntc  dans  io  Jooit  de  OéçemUc  d« 
i*aiii384. 
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préceiidoit  y  condamner.  La  foi  des  Pères '4ii.Cofii- 
cile  &  de  toute  TEglife  étoit  diftinde  &  unanime 
contre  l'erreur  qui ,  comme  on  le  dit  dans  les  Ac- 
tes du  Concile  ^  parut  aufli  fenfîble  &  aufH  palpa^ 
ble  que  les  ténèbres  de  TEgypte  qu'on  pouyoit  tou*- 
cher  à  cau(è  de  leur  épaineur  :  (  h  )  Tarn  inejfahi- 
Us  eft  in  iJUs  aniculis  infania ,  ac  tam  palpabilis  , 
quâm  tenehra  qua  in  JEgypto  propter  denfitatem 
pulfari  pourant. 

C  eft  dans  ces  circonftances  ,  toutes  difFérentcs 
de  celles  de  l'afFaire  prcfente  »  que  le  Concile  con- 
damna les  proportions  de  Wiclef  &deJean  Hus 
Ibus  diverses  qualifications  applicables  refpe(SUve- 
ment  à  chaque  propofition.  ' 

•  ^  „*„;,  ,      Dans  une  fi.  grande  notoriété  d'erreurs  ,  il  n'y 

i.es  erreurs  c-  .«^./.        \  /»  ir 

toicDt  notoi-^voit  aucun  inconvénient  a  cette  torme  de  cenlure  , 
res&  leurcô-  quoique  nouvelle  dans  l'Eglife.  Aucun  Catholique 
damnacion  u-  ne  s  en  plaignit  j  pcrfonnc  n'en  fut  fcandalifé  j  on 
nanimc.         ^^  ^^^^  point  voir  la  foi  en  péril  ;  on  n'étoit  poinc 
occupé  a  découvrir  avec  peine  quelque  mauvais 
Tens  dans  ces  propofitions  s  on  n  avoir  point  recours 
pour  cela  à  des  explications  forcées  ,  bizarres ,  ar- 
bitraires ,  défavouéçs  par  les  Auteurs  .mêmes  ^  il 
n'y  eut  ni  partage  ni  divifion  >  tout  etoit  éclairci  ^ 
il  n'étoit  Gueftion  que,4e  décider  fi  une  certaine 
dodfine ,  nxée  clairement  à  un  £ens  dent,  on  con^ 
vcnoit  de  part  &  d'autre,  étoit  bonne  .ou  maur- 
vaife  ;  les  lufFrages  unanimes  des  Pères  du  Concile 
.furent  fuivis  du  confentement  général   de  toute 
J'Eglife  :  Aperta  quajlio ,  ubiqûe  confenfus. 

Et  quant  à  l'applicacion  des  qualifications  ,  les 
^Ades  du  Concile  font  foi  (jiie ,  quand  Qi\  fit  pu- 
bliquement la  ledlure  des  quarante-cinq  articles  de 
Wiclef ,  pour  les  condamner ,  on  lifoit  en.  même 
tems  &  à  chaque  article ,  les  qualifications  parti- 

{h  )  Aâes  du  Concile  de  Confiance  iniprimés'en  Allema^oe 
en  1(^7.  par  lesfoiiis  de  M.  Vaadec  Hai4  9  tom.  )  «  pag.  5 }  a^. 


(6»  du  fond  ie  la  Butte.  toj 

ffuliéies  dont  chaque  propofiUon  avoit  ét^  jug^  di- 
gne y  avec  les  motifs  de  la  cenfùre,  ^ 
'  Ces  qualifications  raifonnée^  ,  comme  on  ks' 
ûouve  dans  les  Aâes  du  Concile  imprimés  en  Al- 
lemagne cii  I  ^97.  avoient  été  dreffées  &  revues  avec 
grand  ibin  par  plulîeurs  Eyéques ,  &  par  des  Théo-^ 
logiens  de  prefque  toutes  les  Uqiverutés  du  monde 
qui  fe  trouvèrent  à  Conftance.  Elles  furent  lûïs  en' 
plein  Concile  par  TArchevéque  de  Gennes ,  fans 
que  pcrfonne  y  reprît  la  moindre  chofe ,  ou  témoi- 
gnât qu'on  eût  befoin  de  quelque  éclairciâemenc. 

Apres  de  telles  piécautions  qui  fizoient  claire-      XLTV; 
ment  &  d*Une  manière  précife  le  fens  des  propo-'^^^°^*"*g^ 
fîtions  condamnées  ,  &  qui  faifoient  connoltre'auz  j^[*tivc  i*uae 
Pères  du   Concile  fans  aucune  ambiguité,  pour  ccnfure  détail- 
quelle  raifbn  chaque  propofition  en  particulier  étoit  léc ,  lûë  en 
cdûdamttée,  qtiel  en*  étdit  le  vice,  ou,  comme picin Concile. 
parle  M.  le  Cardinal  de  Biily,' quelle  en  étoit  la 
m'altgnhi  ,'û  nei  pouvoit  plus  y  avoir  dmconvé- 
nient  dans  la  manière  dont  le  Concile  prononça , 
^ii* après  V examen  fait  par  pîufieurs    Cardinaux  y 
Evéjjues  y  Abbii  ,  boéleurs  tant  en  Théologie  qu'en 
D roU, y  ù  autres pérfotines  notabUs  en  grand  nom- 
hte;'(fti  avQit  trouve  qu  entre  ces  articles  y  il  y  eh 
avoit  pîufieurs  notoirement  hérétiques-^  d autres  -«r^ 
ron^  y  dqutresfcandakux  &  blajphématoires ,  dau" 
très  capables  d'ioffenfer  les  orèiUes  pieufis  ^  è^quel- 
quasruns  téméraires  &  féfitieûx, 

'  Qu'avait  bien  ,  diti-on  dans  la  Réponfe  au  pre-*  I.  P4ri.  r.  ^ 
mier  Avertiflcmeht  de  M.  de  Soiffons ,  que  cette"*  î* 
inaniéré  de  prononcer  étoit  relative  à  Texamenpré- 
céd.enx  ^  j$c  à  la  cenfuce  détaillée  qui  avoir  été  lûë 
en  plein  Concile.  Car  c*eft  par  rapport  à  cet  Aâe  y 
&  en  fuppofânt  chaque  propofition  déjà  qualifiée 
ïela^ote  qui  y  convient,  que  le  Concile,  après 
avoïr  repris  toutes  les  propofitions  de  fuite ,  fe  con- 
tente de  dire  Q\£on  en  ^voit  trouvé  quelques  -  unet 
^êtoirement hérétiques ^  d*auires erronées ,,&c^ 


'l  H>        Examen  pacifique  de  îoficepiaùon 
Ainfî  cette  forte  de  cenfure  qui. nous  paroix-ya:^ 

Se  &  générale ,  ne  Tétoit  pas  au  fond  ^  car  clic 
Nie  fixée  &  déterminée  par  lexamen  précédent , 
&  par  TAde  qu  on  en  avoit  dieflé ,  qui  étoit  une 
fiecc  autentique  &  notoire ,  à  laquelle  on  pouvoic 
avoir  recours  en  cas  de  cpntefta,uon. 

On  trouve  dans  les  A^es  de  ce  Concile  impri-* 
mes  en  Allenu^gne  deux  (  i  )  réfultat^  de  ceç  exa^nco  >. 
f  un  fous  le  tUre  de  Ccnfura  breyis  y  l'ai^tre  G^ù^  ce- 
liû  de  Diffufa  concUmnatio.  Le  premier  eft  le  pjus 
(%utentique  :  il  fe  trouve  dans  un  livre  imprimé  à 
Cologne  en  155  ^.  par  les  foins  d'Orthui^nus  ^a- 
ci^s ,  &  depuM  imprimé  e^  Angleterre  a^yéc  b|eâur 
çoiip  d'additions  Cous  ce  tit;re  :  Fafclculus  rcrum  ex-- 
peten4^rum  &Jugkndarum^  Cet  Aâe  y  a  po^:  t^trc  ; 
Ràtipnes  &  motiva  ,  ac  repfptationes  Anlculomrn 
WiçUpfA  ^  fi^^c^  ^Jifi^  /oannis  Ifus^  in  Concî- 
Uo  Conftantienji  dfmp^ttom^, 
XLv.        .  L'atteçtiop  du  Co^cilp  de  Conftance  à  ne  laîflcr 
Attention  du  aucupe  obfcurité  fur  rerrcûi  préciG  â^  if  condâm- 

Concile  «L   fie       «'i'       •-'-  ^,.    »*     ...^.^«.       .'•. 

laifTer  aucune  ^°^'  ^^  chaque  propoûtu)n ,  &  a  lever  to^uçç  am- 

obfçurîtédans  biguité  ,  fe  pfouve  encore  par  deux  endro^s. 

fe  jugement.   -  Pïcmiireracn; ,  lorfql^'entre  ces  pi:opp§ti6i;^s ,  if 

s'en  «rouve  quelqu'une  ambijgùë  &  fukcptftfe'  ifc 

divjera.  feas ,  le  Conçilç  ^  Çj^  de  Teifpiîqucji;.  /     \ 

■  * 

.   (  i  )  Ces  deux  pièces  fe  twiivei?t  dans  le  Recueil'  3e$  Aftei 
du  Concile  de  Confiance ,  dôi^é  par  M.  Vàji"der  Hârtl ,  6c 
dans  l*Hi(loif t  du  même'  Concile  <ompo(Se  par  M.  Létifaiic  |« 
'•"  &  imprimée  èh  1714.  On  auroic  nàdoiyaiiè  graco.'df  qous 

due  ici,  9Uçce5ptéc^oQtc.c^P>:Ç>!^.uices  par  des  PjQtefbms. 
C^r  €es  deux  Auteurs ,  à  ^ui  nous  fommes  re4evables  de  plu- 
iîei^rsécia^ciitèraçns  fur  rbifloîrè  du  CoQcilç  de  ^ôni^anpe  , 
font  gens  d'honiiéur  8t  dé  bonne  foi ,  qui  n'ont  fofnt  6tf 
intérêt  de  fabri^uei;  ces  pièces  \  6e  qiil  nous  les  qqc  don- 
nées relk^  qu'ils  1rs  onc  grftuvies  dans  de&  Bibli^chéques 
anciçonç$,  O/aillcurs  M.  Vandet  i^ard  ^*etf  pas.le  premier 
qMÏ  nous  ait  donné  la  plus  coandérable  «ie  ces  .pièces^  qui 
f  ft  Brro/fV  Certfura.  On  la  trouve  ilans  le  TMJiictàns  imbKboé 
i  Cologne  dès  l'an  1^55,  par  le»  foins  d'Onhuinus  'Gactaf 
Piêcie  caclM)Iique»  ^  ,  , 


V 


fi»  du  fond  4c  îà  Buiïe,  Il  i 

Wiclef  avok  dit  :  Ilneflpas  de  néceffiti  de  falut 
ée  croire  que  VEglife  Romaine  eji  fiipretne  entre  les 
mitres  Eglifes,  Le  Concile  explique  &  qualifie  cette 
propbficion  qui  eit  U  XLI.  de  Wiclef.  C'</2  une 
erreur  ,  <Ut-ji  ,  fi  par  l'^difi  Romaine  on  entend 
VEglife  univerfiue  ou  le  Concile  général,  ou  fi  on 
prétend  nkr  la  primauté,  dit  Souverain  Ponùjefiir 
tout^  Us  autr£s  EglifiiJ  particulières. 

Qn  remarque  la  mcn^ç  atceacion  fur  la  XXIV. 
propolkion.  Wiclef  avoir  dit  en  parlant  des  Re- 
ligieux mendians  :  Les  Frères  fi)nt  obliges  de  ga- 
bier leur  vie  du  travail  de,  leurs  mains  y  &  ils  ne 
peuvent,  pas  mendier*  Le  Concile  explique  &  qua- 
lifie la  proportion  en  ces  termes  :  La  première  par- 
tie eft  Jcandahufe  6»  préfomptueufe ,  entant  quelle 
efi  générale  &  indéfinie  -  La  féconde  ejl  erronée ,  en- 
tant qu'elle  ajpire  que  la  mendicité  n  efipas  permljè 
Mix  Frères, 

Secondement  ,  le  Pape  Martin  V.  qui  fut  élu 
Tcrs  la  fin  du  Concile  ,  voulant  en  faire  ayCccptcr 
les  Décrets  dans  toute  TEglife  >  &  les  adreflant  à 
tous  les  £véques  du  monde  pour  fervir  de  réj^le  de 
<lo<5brine  ,  &  pour  les.  faire  foufcrire  à  tous  ceux 
«juî  pQucroient  être  fu(pe<^s  des  erreurs  de  Wiclef 
ic  de  7ean  Hus  ,  déclara  au  commencement  de  fa 
Bulle,  que  c'étoitppur  lui  un  devoir très-pre{fant  ^ 
fbriius:  nosanpt  ,  d'achever  de  difliper  tout  ce  qui 
pourront  encore  refter  d  obscurité  dans  ces  Décrets  ; 
C/t  orthodoxa  &  catholica  fides  intégra  &  illihata     ï"*»».  -^^Z/'- 
perm^ea^y  ae  populus  Chrifiianus  in  ejufdemfideî^^^*^'^*î* 
Jinçeritaie, ,  QyousET  09SCURATloifis  SM-''^^* 
HOTO  VSJ.4HINE  4  imn^hilis  &  inviolatus  per-', 
fifiat ,  ^ç.  ^  . 

C*cft  dans  cette  vue  ,  c'eft-à-dire  pour  donnei; 
aux  fidèles  une  régie  de  foi  orthodoxe  &  catholi- 
que ,  &  pour  la  donner  fans  aucune  obfcurité ,  quo^ 
tibet  objcurationis  femoto  velamine  ,  que  le  PapQ 
Martin  V.  après  avoir  rapporté  les  deux  Décrets 


ile  celle  4u 
Coactle. 
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1 1 1  Examen  pacifique  de  t acceptation 
du  Concile ,  en  reprend  la  plupart  des  articles  fuil 
après  l'autre ,  &  qu  il  marque  en  particulier  ce  qu  on 
doit  croire  fur  chaque  proportion  condamnée.  Le 
Concile  en  approuvant  la  Bulle ,  approuva  ces  der^ 
iiien  éclairciuemens  qui  aehevoient  de  fixer  la  do- 
ârine  ,  &  ne  laiffoient  pas  la  moindre  ambiguïté. 
XLVI.  Il  eO:  bien  étonnant  aue  M.  le  Cardinal  de  Biffy 

Dans  la  cen-  ait  ofé  dire  dans  £bn  Iniiruâion  paftorale  de  1 711. 

furcdclaBul-  ^  foutenlr  encore  dans  celle  de  I7ir.  qu'il n\  a 
le  rtcn  de  la  '    »     f-/r»  1    i  1 1        i    ^  «^ 

clarté  &  de  '^'^  différence  quant  a  la  manière   de  prononcer  y 

l'unaiiitmcé     ^^tre  la  Bulle  Unigehitus  &  les  Décrets  du 

Concile  dt  Confiance^  que  les  mimes  difficultés  qu'on 

a  formées  contre  la  condamnation  des  CL  propofi- 

tions  ,  on  peut  les  former  aujji  contre  les  Décrets  du 

Concile  de  Confiance,  &  que  toutes  chofesfont  égales^ 

Ces  Décrets  ont  les  deux  conditions  eiTentielles 

dont  on  a  fouvent  parlé  dans  cet  Ecrit.  L'objet  de 

la  décifîon  eflclair ,  net  &  précis ,  quolibet  obfcu- 

rationis  femoto  velamine.  Le  confèntement  des  Pe- 

rçs  du  Concile  a  été  unanime  ,  non  de  cette  un;i- 

nimité  équivoque  &  chimérique  dont  parlent  les 

Acceptans  ,  &  fur  laquelle  M.  le  Cardinal  de  BiÎTy 

fonde  tout  fon  fyftême  ,  mais  d'une  vraie  &  réelle 

unanimité  ,  qui  ne  confifte  pas  (împlement  à  dire 

Qu'on  condamne  des  proportions  ,  mais  qui  con/i- 

(te  à  les  condamner  dans  le  même  fens ,  &  ày  rc- 

çonnoîtrede  concert  les  mêmes  défauts  ,  les  mêmes 

vices ,  la  même  malignité.  Aperta  qudftio  ,  ubiquc 

confenfiis. 

On  ne  peut  dire  ni  l'un  ni  l'autre  de  la  Bulle  Uni- 
genitus.  Tout  y  eft  fi  obfcur  pour  les  Acceptans  3  leg 
vaftcs  matières  que  ce  Décret  embraffe  (ont  fi  peu 
éclaircies  5  le  fens  condamnable  dans  ces  propor- 
tions leur  eft  ^  peu  connu  5  il  leur  eft  tellement  im- 
poflîble  de  marquer  d'une  manière  certaine  &  pré- 
cife ,  le  vice  fur  lequel  doit  porter  la  cenfure  de 
chaque  propofition ,  que ,  comme  nous  Tavons  vu  » 
ils  avouent  eux-mêmes  &  M.  h  Cardinal  de  Bifly 

en 


&  du  fond  de  ta  Suïlel    -  1 1  j 

en  leur  nom  ,  que  les  Evêqaés  mêmes  nom pupé^ 
hêtre r  le /intiment  du  P^p^  ^  bien  moi  as  encore 
celui  des  Evéqucs  des  différentes  nations  >  fur  ce 
^ue  mérite  chacune  des  proportions  j  ni  avoir  une  foi 
xiiftinEie  de  la  malignité  de  chacune  d^elles» 

Comment  donc  feroient-ils  ûna nimes  entre  eu  r 
&  avec  le  Pape  dans  le  jugement  qu'ils  portent  de 
cette  cenfure ,  pui(qu  ilsne  peuvent  pas  mêmecon- 
noître  avec  une  entière  cenitude  les  fentimens  les 
uns  des  autres ,  fur  ce  qui  doit  être  Tobjct  de  la  cen- 
iiirc  ,  c*eft-à-dire  fur  le  vice  cenfurable  dans  char 
que  propofîtion  ? 

L'intetct  qu'ont  eu  les  Acceptans ,  &  fur  tout  M. 
le  Cardinal  ae  Bifly ,  à  foutenirque  quant  à  la  ma-      XLVÎ!. 
hiérc  de  prononcer  >  tout  eft  égal  entre  la  Bulle  conat^'dé 
■Unigenitus  &  les  Décrets  du  Concile  de  Conftance  ,  gradée  par  les 
les  a  poufTés  fi  loin  ,  que  ce  Cardinal  ne  craint  principes  de 
point  de  dire  dans  fon  Inftrudion  de  1711.  ce  qu'il  M.  de  Biily. 
ibutient  encore  dans  celle  de  1715  ,  que  les  déci- 
fions  dans  le(quelles  les  qualifications  ne  font  point 
tliftribuées  ,  telle  qu*eft  la  condamnation  des  pro- 
portions de  Widef  &  de  Jean  Hus ,  ne  font  régies 
de  C  ROY  AS  CI.  qu*en  ce  quelles  apprennent  auxfi-^ 
kléles  cette  vérité  y  qu'il  n'y  a  aucune  des  propofitions 
éjuiy/bnt  cenfurées,  qui  ne  mérite  au  moins  quelqu'u- 
ne des  qualifications  dont  elles  font  notées  en  général. 
Mais  à  quoi  (è  réduit  cette  croyance  dont  l'ob- 
jet n'eft  point  révélé  ?  Sera-ce  à  une  foi  divine  ? 
Non,dit  M.  le  Cardinal  de  Biffy,  on  doit  la  réduire 
à  une  foi  eccléfiaftique  :  terme  nouveau ,  &  donc 
on  peut  marquer  la  datte.  Ainfi  ,  comme  félon  ce 
Cardinal  ,  tout  eft  égal  pour  la  manière  de  pro- 
noncer ,  entre  les  Décrets  du  Concile  de  Confiance 
■&  la  Bulle  Unigenitus ,  fon  Emipence  qui  fe  con- 
tente d'une  foi  eccléfiaftique  poyr  Tacccptatioii  de 
la  Bulle  Unigenitus  ,  doit  auffi  prétendre  pour  foù- 
tcnir  l'entière  égalité ,  one  le  Pape  Martin  V.  ii^ 
pouvoit  exiger  qu'une  foi  eccléfiafliqne  ,  dans  lâs 
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interrogations  qu'il  ordonnoir  qu'on  fît  aux  içno^ 
rans  &  aux  fçavans  >  touchant  les  çondanmauonf 
portées  dans  lé  Concile  de  Gjnflance. 

Frétetition  infoutenable.»  &  contre  laquelle  les 
deux  partis  d'ailleurs  contraires  entre  eux ,  fe  (out 
lèvent  également ,  quoique  fur  des  principes  dif- 
férens. 

Si  Ton  écoute  les  Oppofans  >  ils  n'auront  pas  de 
peine  à  répondre  ,  que  la/ôi  eccléfiaftique  de  M.  le 
Cardinal  de  BifTy  eft  trop  pour  la  Bulle  Unigeni-' 
tus ,  Se  trop  peu  pour  les  Décrets  du  Concile  de 
Conftance.Mais  n'écoutons  que  les  Acceptansfeuls: 
M.  le  Cardinal  de  BifTy  peut-il  compter  lur  des  fuf- 
frages  unanimes  de  leur  part  ? 

£eux  qui  prétendent ,  Imvant  l'addition  faite  i 
un  des  Décrets  du  dernier  Concile  Romain  Cous  Be- 
noît XIIÏ  ,  que  la  Bulle  eft  une  régie  de  la  foica-» 
tholique ,  conviendront-ils  que  la  croyance  qu'on 
exige  des  fidèles  en  demandant  qu'ils  acceptent  cette 
Bulle  ,  ne  Toit  qu'une  foi  purement  eccléfiaftique  > 
£t  ceux  qui  regardent  cette  Bulle  comme  unjuge-^ 
ment  dogmatique  de  l'Eglife  univerfelle  en  matière 
de  dodrine ,  leront-ils  contens  de  cette  prétendue 
foi  eccléfiaftique ,  qui  ùc  fe  termine  point  à  des 
dogmes ,  &  qui  n'a  pour  objet  que  des  propofitions  j. 
fans  fçavoir  certatûement  quel  vice  on  y  doit  cons- 
damner  ? 

Mais  d^un  autre  côté ,  peut--on  dire  rai(bnna« 
blement  que  la  {bumifilon  aux  Décrets,  du  Concile 
de  Conftance  exigée  par  le  Pape  Martin  V.  fe  ré- 
duifoit  à  une  foi  purement  eccléfiaftique  l  Ce  (e* 
Inffr,  Paft.  du  roit  faire  beaucoup  d'honneur  à  Jean  Hus ,  dit  fort 
t.Aoiii  1711.  bien  M.  l'Evêque  de  Senez  ,  que  de  le  repréfenter 
a.  ffort,  art.  1,  ^omme  fouffrant  la  mort  pour  avoir  refufe  une  pré- 
tendue foi  eccléfi^ique.^  Ce  feroitle  décharger  du 
crime  d'héréfie  manilefte  pour  lequel  il  fut  con- 
damné. En  récompenfe  ,  continue  le  même  Prélat  ^ 
«a  fait  bien  peu  d'aonneur  aux  Pères  du  Coadiç  ^ 
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truand  on  donne  lieu  cle  conclure  que  cetfi^  héré-» 
tique  a  été  mis  à  mort ,  (ans  qu*on  lui  ait  dccou* 
Vert  diftinftemcnt  le  Tens  des  décifions  du  Concile  i 
€c  fans  qu*il  ait  connu  clairement  ce  qui  étoit  re<-> 
jette  ,  ou  comme  une  héréfîe ,  ou  comme  une  pro- 
position capable  d'ofFenrer  les  oreilles  pieufes.  Si 
les  Peres  du  Concile  ne  le  fçavoient  pas  eux-mé- 
ines  par  une  foi  diftinâre ,  comme  M.  le  Cardinal 
lie  BilTy  prétend  que  les  Ëvéques  ne  peuvent  avoir 
Une  foi  diftinâe  au  fens  condamné  dans  les  CL 
propofîtions  s  s'ils  ne  s'accordoient  pas  entre  eux  fur 
te  point ,  comme  on  le  dit  par  rapport  à  la  Bulle  » 
il  eft  aifé  de  comprendre  qu'ils  ne  l'ont  pu  découvrir. 

Mais  ce  qui  démontre  invinciblement  Tillufion  '    XLVIIl. 
<!c  cette  prétendue  foi  cccléfiaftiqttc  pour  les  Dé-  ^^^^ïj^^^j^^^^  j* 
crets  du  Concile  de  Confiance  ,  c*eft  que  dans  les  ^^  cardinal* 
articles  d'interlrogatoirc  drefTés  par  le  Pape  avec  Tap-  contre  les  Dé- 
prùbation  du  Concile  pour  s'affurer  de  la  foumif-^  crets  du  Con- 
«on  de  ceux  qui  étoient  fufpeâs ,  on  ne  fc  con-  *^*^^* 
tentolt  pas  de  leur  demander  s'ils  croyoient  que 
toutes  les  condamnations  portées  contre  le  livre  & 
la  doârine  de  Wiclef ,  de  Jean  Hus  Se  de  Jérôme 
de  Prague  y  étdient  juftement  portées  3  mais  on 
kur  demandoit  encore  s'ils  croyoient ,  ^qu  après  t^ 
conficranoh  faite  par  le  Prêtre  Jous  lajeule  efpéce 
du  pain  6»  hors  l* efpéce  du  vin  /fe  trouve  la  vérita* 
hlê  cJiair  de  Jefus-Chrifi ,  fort  fane ,  fon  amc  ,  & 
le  même  corps  ahjblument  qui  eft  Jous  chacune  des 
ejpécesfiparémént.  Peut-on  penferraifonnablemenc 
ou'une  telle  foumidlon  fc  rédui(è  à  une  prétendue 
toi  purement  ecclélîaftique ,  &  non  à  la  foi  des  my- 
ftéres  fondée  fur  l'autorité  divine  ? 

En  voilà  aflez  &  plus  qu'il  ne  faut ,  pour  détrui-  XLix. 
-re  l'argument  que  tirent  les  Âcceptans  de  la  corn-  Aucune  cou. 
paraifon  qu'ils  font  de  1^  Bulle  C/nigenitus  slvcc  les  ,^**^JP''^  ***"« 
Décrets  du  Concile  de  Confiante  ,  quant  à  la  ma-  ^c  Î^Tugc -" 
nicre  de  prononcer.  Ils  prétendent  que  tout  eft  (gai,  ment  du  co». 
&  il  eft  plus  clair  que  le  jour  que  tout  ell  ciSé-  cile  &   la 

H 1  ""ï»^- 
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rent  dans  les  drconftances  efTcnciclIes. 

Tout  a  écé  édairci  dans  le  Concile  de  Conftaii* 
ce ,  &  tout  eft  demearë  obfcur  dans  la  Bulle  Uni-' 
genitus.  Le  (en$  du  Concile  de  Conftance  étolt  no- 
toire à  toute  TEglife  \  &  juCâu'à  présent  on  n'a  pa 
pénétrer  dans  le  fentimenc  du  Pape  Clément  XL 
auteur  de  la  Bulle.  En  condamnant  les  proportions 
de  Widef  &  de  Jean  Hus  ,  on  pouvoit  condanmer 
liiftindlement  le  vice  qui  dans  chaque  propofition 
étoit  le  motif  &  l'objet  de  la  centure  y  &  tout  le 
monde  en  convenoit  :  ou  n* a  rien  de  précis  ni  de 
certain  >  rien  dont  on  convienne  -unaniraent  fur 
ce  qu'on  prétend  qu'il  y  a  de  cenfurable  dans 
les  CI.  propoiîtions.  Il  ny  avoit  aucune  difficulté 
fur  l'application  des  <iiverlès  Qualifications  à  cha- 
que propofition  ,  elle  avoit  été  faite  dans  le  Con- 
cile même  :  on  ne  peut  point  (çavoir  précifëment 
quelle  notte  mérite  chacune  des  CI.  propofitions  ^ 
les  Aceeptans  n'en  conviennent  point  entre  eux. 
Les  (impies  fïdéle&  mêmes  ,  en  recevant  les  Décrets 
du  Concile  de  Conftance  &  en  s'y  foumcttant,  exer- 
^oient  un  aâe  de  foi  proprement  dite  ,  un  a<^e 
de  foi  divine  fondée  fur  la  parole  de  Dieu  propofée 

Ï^ar  l'Eglifè  ;  &  dans  l'affaire  des  CI.  propofitions  » 
es  Evêques  mêmes  en  acceptant  la  Bulle  Unigeni- 
tus  y  ne  peuvent  point  exercer  un  a£^e  de  foi  diftin- 
âc ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  point  fçavoir  diftinébe- 
nicnt  &  certainement  quel  dk  le  fens  condamné 
dans  chaque  propofition ,  ni  en  convenir  unanime» 
ment.  Enfin  des  Décrets  du  Concile  de  Confiance 
il  en  a  réfulté  l'unité  ,  la  conformité  ,  la  canfangul^ 
nité  de  la  doârine  dans  toute  l'Eglifè  fur  les  points 
dont  il  s'agiffoic  alors  ;  &  au  contraire ,  de  la  Bulle 
Unigenitus  il  n'en  a  réfulté  que  la  confufion ,  1  obs- 
curité y  la  divifion  des  fentimcns  >  &  l'altération  de 
^-         la  doâ;rine  de  l'Eglifè. 

fa°"J:^rf  ^  Vf  ^^^  cfpfKntque  les  perfonnesrcfpc 
D^rie^         ctabies  pour  qui  ces  deux  Ecnts  om  été  dtcflés  ^  fc^ 
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lôût  contentes  de  rëclairciiTcmenc  au'on  donne  ici 
fur  la  dlMculté  qu'elles  onc  propofêe. 

£lles  font  convenues -de  ce  qu'on  a  prouvé  dans 
ie  premier ,  &  qu  on  a  cru  devoir  encore  appuyer 
dans  celui-ci  ^  qu'il  n'y  a  point  de  vraie  unanimité 
entre  leS  Acceptans  fur  le  fond  du  dogme ,  c'cd-à-* 
4ire  fur  les  matières  doéhinalesdont  il  s'agit  dans  les 
CI.  propofîtionsjque  les  Eveques mêmes  ne  convien- 
nent pas  du  fens  qu'on  y  doit  condamner,  ni  du  vice , 
qui  doit  être  le  motif  de  la  cenfuxe,  ni  de  l'applica- 
tion des  qualifications  propres  à  chaque  propohtion* 

Aveu  confîdérable ,  &  qui  fait  voir  qu'en  fuivant 
les  vraies  maximes  d'où  dépend  la  fureté  du  dépôt 
de  la  foi  ^  la  fiuUe  Unigenitus  ne  peut  point  être 
regardée  comme  un  jugement  dogmatique  de  !'£-• 
glife ,  comme  une  régie  de  dod^rine  ,  bien  moins 
comme  une  régie  de  la  foi  catholique ,  &  par  con- 
fisquent qu'elle  ne  doit  point  être  autorifée  en  Fran- 
ce comme  loi  de  l'Eglilb  &  de  l'Etat. 

Quant  à  la  déclaration  que  font  lés  Acceptans  , 
en  témoignant  qu'ils  reçoivent  tous  la  Conftim- 
tien ,  &  qu'ils  condamnent  les  CI.  propofitions  , 
c'efl  un  langage  qui  n'eft  uniforme  que  dans  les 
termes ,  mais  entièrement  équivoque  dans  le  fens , 
comme  on  l'a  fait  voir  dans  cette  icconde  Scâion  ^ 
puifque  la  condanmation  qu'ils  font  des  CI.  pro^ 
pofitions  ,  en  difant  qu'ils  reçoivent  la  Bulle  ,  n'a 
point  le  même  objets  ne  tombe  point  fur  le  même 
vice  également  reconnu  ;  5c.  que  ,  ce  qui  eft  une 
preuve  viâorieufe  contre  l'unanimitéjles  uns  y^con- 
damnent  un  (èns ,  les  autres  un  autre  >  &  fbuvene 
des  fens  contradiâoires. 

Ainfi  y  concluent  les  Oppofans ,  à  ne  confidérep 
même  l'accepution  de  la  Bulle  que  de  ia  part  des 
feuls  Acceptans  -,  il  eft  évident  qu'elle  manque 
de  la  condition  la  plus  e/rentielle  &  la  plus  indif- 
penfable ,  pour  tenir  lieu  dans  l'Egliifè  de  loi  Cm- 
préme  &  irréfragable ,  puifqu'on  ne  peur  point  diio 
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qu'elle  Toit  reçue  d'un  con&ncemenc  vraiment  xmz* 
^  nlme  ;  &  que  dans  Tacceptation  qui  parott  en  avoir 
été  faite  ^  on  ne  trouve  point  cette  concorde  très* 
parfaite  de  toute  l'Eglife  ,  comme  parle  S.  Augu- 
îih^iMBa^t.^inyUniverfA  Ecclefitz  concordijjlma  autoritasj ni 
€ont,  Dofuu,  €,  runivèrfalicé  d*un  confentement  catholique  ,  uni-» 
^'  "'  ]-L        verfaluas  catholica  confinfionis  ;  ni  cette  unité  » 
Jbtd,  M,  1.  c.  ^çjçç  conformité ,  cette  confanguinité  de  dodrin.e  , 
^'jyg p^Jj-ç^pf ^commc  parle  TerculUen,  qui  feule  peut  mettre  le 
n.  ii%  dernier  fceau  aux  loiz  de  J*£glife  en  matière  de 

dogme. 
X.I.  On  remet  à  un  autre  Ecrit  à  éclaircir  une  autre 

S  ijet  de  la  fe-  difficulté  que  les  mêmes  perfonnes  ont  faite.  Elles 
coude  Partir,  ont  dit  qu'entre  les  CI.  proportions ,  il  n'y  en  a  au- 
cune dans  laquelle  <on  ne  puiffe  découvrir  quelque 
mauvais  fens ,  qui  mérite  quelqu'une  des  qualifi- 
cations de  la  Bulle  >  qu'ainiî  on  peut  la  recevoir , 
&. qu'on  le  doit  même  parrefpeâ  pour  le  Pape,  Se 
pour  le  bien  de  la  paix ,  en  diflribuant  ces  qualifi- 
cations comme  on  voudra  &  comme  on  le  jugera 
à  propos ,  félon  le  défaut  qu'on  aura  cru  apperce-* 
voir^  dans  chaque  propofition.  Ce  fera  k  matière 
de  la  féconde  Partie. 


W 
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EXAMEN  PACIFIQUE 

De  rAcceptation  &  du  Fond 
DE  LA  BULLE 

UNIGENITUS. 

SECONDE    PARTIE. 

.  wm^mmÊtm      ■       Il  II  I        111.^1— —I     I        ■■!        Il    iiii  I  II  I    t 

EXAMEN  DU  FOND  DE  CETTE  BULLE , 

Dans  lequel  on  montre  que  les  Oppofans  à  fin  ac- 
ceptation y  ne  peuvent  point  juflement  être  re-* 
gardés  comme  fufpeSs  ni  d'héréfie  ni  de  fihifme  ; 
&  où  Von  prouve  la  pureté  de  leur  foi^  &  de 
leur  attachement  à  T  unité ,  par  une  déclaration 
détaillée  de  leurs  jentimens  fur  chacune  des  CI* 
proposions  condamnées  par  le  Pape  Clément  XL 

P-Rr£-M'lERE    SECTION, 

Oùr  Fon- traite  des  prepofiiioiis  qui  regafdmt 
ta  gniceT4a  prAdcftinatton ,  &  la  diflFéxBac» 


QUe  refle-t'il  à  une  ame  qui  a  perdu  Dieu  &        i. 
fa  grâce ,  finonle  péché  &  fis  fuites,  une  or-  Vtsjnwi-nov^ 
gueilleu/i  pauvreté  f  $•  une  indigence  paref 
fiufi  4  ceâ'àf-airi  une  impiûffance  générale  au  tra>^ 
vaÛj  À  la  prière  ,  6»  i  tout  bien?  H4 
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Cette  propofition  préfente  deux  objets  :  Tun ,  qu'il 
ne  refte  rien  à  un  nomme  qui  a  perdu  Dieu  ^  (a 
*  grâce ,  iinon  le  péché  &  fes  fuites  :  Tautre ,  «ju  un 

tel  homme  eft  dans  une  impuifTance  générale  à  tout 
bien. 

Quant  au  premier  de  ces  deux  objets,  on  ne  nous 
fdupçonnera  pas  de  croire  que  fans  la  grâce  de  Je- 
fus-Chrift ,  il  ne  refte  à  l'homme ,  ni  entendement  y 
ni  volonté  ,  ni  liberté  ,  ni  mémoire.  On  peut  fans 
la  grâce  de  Jefus-Chrift ,  avoir  part  aux^races  du 
Créateur,  c'eft-à-dire  aux  dons  &  aux  bienfaits  com^ 
rauns  à  tous  les  hommes.  On  peut  même  avoir  la 
connoi (Tance  des  myfléres  les  plus  élevés  ,  donner 
tout  fon  bien  aux  pauvres  par  un  fentiment  de  mi- 
féricorde ,  livrer  fon  corps  aux  flammes. 

Mais  avec  ces  connoiffances  fublimes  &  ces  ac- 
tions héroïques ,  fans  la  grâce  de  Jefus-Chrift  la- 
quelle n*e(l  autre  chofe  que  la  charité  ,  TApôtre 
nous  apprend  qu'on  n*eft  rien  :  Nihilfum.  Que  rc- 
fte-t'ii  donc  à  un  homme  dont  S.  Paul  afTure  qu'il 
n'eft  rien  ?  Non  pas  qu'il  ne  puifTe  encore  pofTeder 
de  grands  biens  \  mais  parce  qu'il  manque  du  don 
qui  fcul  ufe  bien  de  tous  les  autres  dons  :  Sine 
S  Aug^cmt.amore  Creatoris^  nuUus  quifquam  bene  utitur  créa- 
Juiidn.  Ub,  4.  tîiris.  Or  l'amour  du  Créateur  eft  depuis  le  péché 
f.  3.  ».  33.     le  jJqj^  ^J^  Rédempteur  5  &  c'eft  dans  cet  amour  que 
contifte  uniquement  la  grâce  proprement  dite  du 
nouveau  Teflament.  Nous  croyons  donc  pouvoir 
dire  dans  le  langage  de  la  piété  chrétienne  auto- 
rifé  par  S.  Paul  ,  qu'il  ne  refte  rien  à  l'ame  qui  a 
perdu  Dieu ,  &  la  grâce  de  Jefus-Çhrift.  33  Que 
X/fi.  3«^*  TS*  99  fuis-je  fans  la  grâce  ,  dit  le  pieux  auteur  du  Li- 
^'  ^*  M  vre  de  l'Imitation  ,  finon  un  Dois  aride  ,  Jèi  un 

93  tronc  inutile  \  qui  n'eft  bon  qu'à  être  jétté  au 
9>  feu  ?  Quidfumfine  graiia  y  nifi  aridum  li^um , 
99  &fiipes  inutilis  ad  ejiciendum  ?  « 

^ais  nous  n'avons  garde  de  croire  que  fans  cette 
grâce ,  l'honuQe  fc  UoKve  nécçâaixemcncdéceunind 
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îhi  péché  ,  &  qu'il  n'a  pour  toute  liberté  que  le 
choix  du  crime.  Ce  fcroit  une  hérciîe  formelle  que 
nous  détcftons.  Nous  croyons  que  la  volonté  tou- 
jours libre  par  fa  nature  dans  Tes  choix  délibérés  , 
&  toujours  aélive ,  mais  afFoiblie  &  inclinée ,  ou 
fe  détermine  toujours  au  mal ,  ou  ,  (î  elle  fe  déter- 
mine à  quçlque  bien  particulier ,  elle  ne  s'y  porte 
pas  comme  il  faut ,  lorfqu'elle  n'ed  point  guérie 
par  la  grâce  de  Jefus-Chrift.  Nifivoluntas  hominis  jjh,  %,  de  ve^ 
mutetur  ut  bonafit,  dit  S.  Fulgence ,  aut  fimperriMepr^tUCr 
appétit  malum  y  aut  numquam  benè  appétit  ionum,^^*^'  ^* 

C'eft  uniquement  en  ce  fcns  là  que  nous  croyons 
que  l'homme  qui  a  perdu  Dieu  &  fa  grâce ,  cft  dans 
une  impuifTance  générale  à  tout  bien.  Ce  n'eft  point 
une  impuifTance  naturelle  ,  qui  feroit  une  excufe. 
légitime.  Le  péché  a  afFoibli  &  incliné ,  mais  n'a 
point  éteint  le  don  naturel  du  libre  arbitre  qui  eft 
toujours  yfacultas  a6liva  potens  ex  judicio  rationis 
operari  diverfa.  Il  cH:  certain  que  Dieu  ne  nous 
commande  rien  que  nous  ne  puinions  faire,  &  que 
nous  ne  fadîons  même ,  fi  nous  le  voulons.  Certum 
e/?  5  dit  S.  Âuguftin ,  )los  mandata  ferv are  yjivolu-  Degr^.Û'Uh, 
mus.  Mais  c'eft  Dieu  qui  par  Jelus-Chrift  donne  **^'  ^•**«  "• 
ce  bon  vouloir <  fans  lequel  nous  ne  voulons  jamais  '^* 
faire  le  bien  que  nous  pouvons  toujours  faire ,  fi 
nous  le  voulons  :  Certum  eft  nos  veÙe  cum  volumus  ;  ibibm 
fed  Ulefacit  ut  velimus  bonum  ,  de  quo  difhim  eft, 
préparatur  vobintas  à  Domino.  Ce  n  eft  donc  ici 
qu'une  impuifTance  volontaire  qui  ne  peut  jamais 
fcrvir  d'excufc  légitime ,  &  qui  eft  une  fuite  de  la 
dépravation  du  cœur  ,  lorfqu'il  n'eft  point  redifié 
par  la  grâce. 

T  A  grâce  de  Jefiis^Chrîflprîncîpe  efficace  de  toute        jy, 
'^  forte  de  bien  y  eft  nécejjaire  pour  toute  bonne  ^c- p^oponTioft. 
tion.  Sans  elle  y  non-feuUmenton  ne  fait  rien  y  mais 
0n  ne  peut  rien  faire. 

'  Cette  popofition  préfente  deux  idées  :  la  pre* 
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tniére  >  que  la  grâce  eft  le  principe  efficace  de- toot 
bien  :  la  féconde ,  que  fans  la  grâce,  non-feulemenc 
on  ne  fait  rien  ,  mais  qu'on  ne  peut  rien  faire. 

Nous  croyons ,  &  on  ne  peut  en  douter  fans  ren- 
vcrfer  les  fondemens  de  la  religion  chrétienne,  que 
la  grâce  de  Jefus-Chrift  eft  le  principe  de  tout  le 
bien  qui  appartient  à  la  vraie  pieté  ,  depuis  le  plus 
foible  commencement  juCqu  à  la  perféverance  nna* 
le.  S*il  y  avoir  un  autre  principe  du  bien ,  Jefus* 
Chrift  ne  feroit  point  notre  unique  Sauveur. 

Ce  principe  eft  efficace ,  parce  que  par  fa  propre 
vertu  il  produit  tout  le  bien  qui  s'opère  par  la  vo- 
lonté humaine  ;  car  c*eft  par  une  volonté  libre  & 
aâive  ,  que  Thomme  veut  &  opère  le  bien.  Cette 
volonté  doit  être  bonne  pour  produire  librement 
un  bon  vouloir.  Or  elle  n  eft  bonne  que  par  TinC» 
piration  du  bon  amour ,  qui  eft  la  charité  répan* 
due  dans  nos  coeurs  par  le  Saint^Efprit.  Ce  bon 
amour  eft  la  grâce  de  Jefus-Chrift ,  qui  par  elle- 
même  rend  bonne  notre  volonté.  C*eft  donc  la  grâ- 
ce de  Jefus-Chrift  qui  eft  le  principe  efficace  de 
tout  ce  qu  il  y  a  de  Donne  volonté  dans  un  hom- 
me ,  qui  opère  librement  le  bien  dans  l'ordre  de  la 
piété  chrétienne. 

Mais  quoique  cette  grâce  foit  le  principe  efficace 
de  tout  le  vrai  bien  ,  &  que  depuis  le  péché  la  vo- 
lonté humaine  ne  produite  aucun  bien ,  fi  elle  n'eft 
T.i.^.  Î05.  guérie  par  la  grâce  de  Jefus-Chrift  :  Voluntas  hu-* 
4Brt^  3 .  mana  propter  corruptioncm  natun.  ^  dit  S.  Thomas  y 

fequitur  bonum  privatum  ,  nifi  fanttur  per  graliam 
ChriJH  3-  nous  reconnoiffons  pourtant  qu'on  peut  ré- 
fifter ,  &  que  (buvcnt  il  arrive  qu'on  réfifte  efFe- 
âivement  d'une  réfiftance  proprement  dite,à  la  grâ- 
ce intérieure  de  Jefus-Chrift^  Ce  •  que  la  foi  nous 
apprend  là-deifus  >  n'eft  que  trop  fouvent  confirmé 
par  l'expérience. 

Mais  comment  eft-elle  un  principe  efficace ,  fî 
/         Ton  y  réfifte  quelquefois,  &  qu'il  arrive  qu'on  n'ac- 


r  . 
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ctimpUre  pas  tout  le  bien  auquel  on  cft  porté  par 
Ja  grâce  ?  £c  comment  y  réfifce-t'on  ,  s'il  eft  vrai 
que  la  grâce  a  toujours  tout  l'effet  pour  lequel  Dieu 
la  donne ,  &  qu'il  veut  qu'elle  ait  ? 

Pour  expliquer  claireinent  ce  que  nous  penfôns 
fur  cette  difficulté ,  il  faut  difVinguer  la  grâce  con* 
lidérée  du  côté  de  Dieu ,  &  la  grâce  confidérée  du. 
côté  de  rhomme.  Si  nous  la  confldérons  du  côté 
de  Dieu,  c'eft  la  bonne  volonté  de  Dieu  envers  nous 
qui  opère  en  nous  le  bon  vouloir  :  c'efl  ce  que  les 
Théologiens  appellent  la  grâce  incréée ,  parce  que 
c'eft  la  volonté  même  de  Dieu.  Si  nous  la  confldé- 
rons du  côté  de  l'homme,  c'eft  le  bon  amour  que 
Dieu  npus  in(pire,  &  oui  nous  fait  vouloir  le  bien» 
c'eft  la  charité  répandue  dans  nos  cœurs  ,  qui  eft 
en  nous  l'effet  de  la  bonne  volonté  de  Dieu  pour 
nous  :  les  Théologiens  l'appellent  la  grâce  créée  ; 
c'eft  la  grâce  intérieure  ,  qui  nous  fait  vouloir  5c 
opérer  tout  le  bien  que.  nous  faifbns  dans  l'ordre 
de  la  piété. 

On  ne  réfîfte  jamais  ,  &  Jamais  on  ne  peut  ré- 
fifter  à  la  volonté  de  Dieu  (implement  dite ,  com* 
me  parle  S.  Thomas;  à  cette  volonté  qui  eft  la  caufe 
générale  de  tous  les  événemens,  à  laquelle  nul  évé* 
aement  ne  peut  être  fouftrait  :  Omnia  quacumque 
voluit  Dominus  facit  in  cœh ,  in  terra  ,  in  mari ,  in 

omnibus  abyjjis Non  eft  qui  refiftere  foffit  tuA  vo^ 

luntati.  Ce  point  qui  eft  de  foi  ,  eft  conforme  à 

l'idée  naturelle  que  nous  avons  de  la  volonté  de 

Dieu  qui  n'a  point  de  caufe ,  qui  cft  la  caufe  de 

tout ,  &  qui  pour  l'exécution  de  ce  qu'elle  veut  , 

n'attend  point  de  condition  mais  les  donne:  fur  quoi 

S.  Auguftin  dit  que  ceux  qui  donnent  atteinte  à 

cette  idée ,  ou  n'y  fongent  point  affez ,  ou  ne  font 

point  capables  d'enten£:e  une  fi  grande  vérité.  Pa^ 

rum  de  re  tantâ  cogitant  ,  vel  ei  excoptandâ,  non   ub,  t.  Oper^ 

/hfficiunt,  qui  putant  Deum  omnipotentem  aliquidim^f.  s.  ^t, 

velle,  6*  homme  infirmo  impediente  ,  nonpojfe.  Ce 


1  tJf.       Examen  pacifique  de  Yaèceptation 
ftroit  ïine  impcrfedion  en  Dieu  ,  &  il  Croir  ctt 
quelque  force  malheureux ,  dit  Eftius  {a)  s'il  vou« 
loic  vraiment  un  événement ,  s'il  le  défîroit ,  &  que 
fa  volonté  fut  âruftrée. 

Ceft  cette  difficulté  qui  a  engagé  les  Théolo* 
giens  à  chercher  ,  &  à  employer  différentes  locu- 
tions y  pour  expliquer  les-  endroits  de  l'Ecriture  , 
oii  l'on  voit  que  Dieu  veut  &  ordonne  certaines 
chofcs  qui  ne  s'exécutent  point.  Dieu  donne  des. 
loix  y  &  veut  qu'on  les  exécute  \  il  veut  que  l'hom- 
me ne  périffe  point ,  que  tous  fbient  fauves.  Ce- 
pendant l'événement  ne  répond  pas  toujours  à  cette 
forte  de  volonté  ,  qui  ne  fe  dit  de  Dieu  que  d'une 
manière  impropre.  Cefl  d'où  viennent  ces  termes 
<ie  volonté  de  (îgne  ou  de  volonté  antécédente  y 
dont  on  fe  (èrt  paniculiérement  dans  l'Ecole  y 
non  pas  quand  il  s'agit  de  la  volonté  de  Dieu 
proprement  &  (implement  dite  comme  caufe  des 
evénemens  %  mais  quand  on  la  confidére  fous  d'au^ 
très  vues  ,  par  exemple ,  quand  on  la  confîdére 
comme  loi  &  comme  régie  des  adbions  humaines. 
Par-là  on  explique  trcs-bicn  ce  qui  efl  dit  des  vo- 
lontés divines  qui  ne  s'exécutent  point.  Nous  ad- 
mettons ces  termes  ,  &  ce  que  les  Théologiens  en- 
tendent par-là.  Nous  reconnoiffons  avec  eux  qu'on 
ré£fle  fouvent  à  ces  fîgnes  de  volonté  ,  que  Dieu 
donne  aux  hommes  par  des  commandemcns  ,  des 
défenfès ,  des  confeils ,  des  exhortations  ,  des  me- 
naces ,  des  invitations  ,  des  promeffes.  Comme 
ce  font  là  des  fîgnes  de  volonté  de  la  part  des 
hommes  ,  lorfqu'ils  veulent  que  certaines  choies 
fe  faffent  ;  &  que  Dieu  donne  fouvent  dans  l'E- 
criture à^  fîgnes  femblables  de*  volonté  fans  vou- 
loir l'événement ,  comme  quand  Dieu  ordonne  à 
Abraham  d'immoler  fon  nis  ,  on  fe  fèrt  du  tezme 

(a)  Effius in t, Sentent, difi,  4^. $.  i.  Si  noo  poteft  Deus 
quod  vulc,  impotensefl:  fînon  aflèquicuc  quod optât,  înFe* 
lix  cft  &  mifer. 
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ic  volonté  de  (îgnc  à  laauclle  on  réfifte  fouvcnt , 
pour  n'en  point  confonare  Tidée  avec  celle  de  U 
volonté  (implemeot  &  proprement  dite ,  par  la^uel^ 
le  Dieu  dirpofe  abrolument  de  cous  les  événemens  , 
&  à  laquelle  on  ne  réiifle  &  on  ne  peut  jamais  ré-* 
ûîict.Cum  voluntas  Dcifitumverfalis  caufa  omnium  ^^  p^  ,^ 
rerum  ^  impojjibilc  eft,  dit  S.  Thomas ,  quod  divina  art,  tf. 
voluntas  Juum  effiâum  non  canfequatur. 

Mais  u  Ton  ne  peut  jamais  réfîftcr  à  la  volonté 
de  Dieu  qui  e(l  Dieu  ménic,&  que  nulle  créature  ne 
puifTe  empêcher  ni  retarder  Taccomplidèment  de  ce 
queDieu  veut>(car  que  peut  la  créature  contre  Dieu?) 
nous  reconnoifTons  qu'on  peut  rclîfter ,  &  qu'il  ar- 
rive £buvent  qu'on  réfifte,  non  à  la  volonté  même  de 
Dieu,mais  aux  effets  de  cette  divine  volonté.  Telles 
font  les  lumières  que  Dieu  nous  communique ,  les 

f  races  extérieures  comme  les  miracles  parlcfquela 
)icu  nous  parle ,  les  pieux  mouvqpiens  de  la  grâce 
intérieure  qui  remuent  le  cœur  ,  &  qui  le  portent  à 
quelque  bien.  Ce  fcroit  combattre  une  vérité  de  foi, 
èc  démentir  une  expérience  fenûble  >  que  de  dire 
■qu'on  ne  ré/îfte  jamais  ni  à  ces  lumières  ,  ni  à  cet 
pieufes  excitations  de  la  grâce  intérieure. 

Ces  lumières  >  ces  pieux  mouvemens  ne  font  point . 
}'être  incréé  de  la  volonté  même  de  Dieu  à  laquelle 
rien  ne  réfifte.  Ce  font  des  effets  de  cette  volonté  , 
ce  font  des  êtres  créés  en  nous ,  aufquels  nous  pou* 
vons  réfiil:er  &  nous  réfiftons  quelquefois.  Ainfî  il 
cft  vrai  d'un  côté  que  la  volonté  fîmplcmentdite  de 
Dieu  eft  toujours  accomplie  ,  &  que  rien  n*y  réfi* 
fte  >  car  lorfque  Dieu  veut  que  nous  fbyons  éclai- 
tés  &  excités  au  bien ,  nous  avons  infailliblement 
ces  lumières  &  ces  pieux  mouvemens  ,  en  la  ma- 
niérc  &  dans  la  melurc  que  Dieu  veut  que  nous  les 
ayons  :  ainfi  fa  volonté  s'accomplit.  Mais  d'un  au- 
tre côté ,  il  ell  vrai  qu'on  réfifte  quelquefois  aux  ef- 
fets de  cette  volonté  ,  c'eft-à-dire  à  ces  lumières  & 
:  à  CCS  mouvemens»  Dieu  donne  à  un  pécheur  un<;  lu* 


ftlS  Examen  pacifique  de  t acceptation 
tniére  qui  lui  diâe  qu'il  doit  (e  convertir  :  il  lui  iol* 
pire  le  pieux  defir  d'une  converfioa  fîncére  :  ces  àt-^ 
tirs  par  eux-mêmes  tendent  à  une  converfion  eiFe-* 
€Uve ,  puirque  ce  font  des  defirs  de  (è  convertir  $ 
mais  il  arrive  qu'il  ne  fe  convertit  pas  s  il  réfifte 
donc  à  ces  grâces  qui  font  en  lui  Teflèt  de  la  vo^ 
lonté  de  Dieu. 

11  eft  donc  également  vrai  qu'on  ne  réfîfte  jamais 
à  la  volonté  de  Dieu  firoplement  dite  ,  &  qu'on  ré- 
fifle  quelquefois  aux  mouvemens  de  la  grâce  inté« 
rieure ,  &  à  ce  qu'on  appelle ,  en  parlant  de  Dieu  , 
des  (îgnes  de  (a  volonté.  Les  Théologiens  expli^ 
quent  &  concilient  fans  peine  ces  deux  vérités.  Nous 
les  reconnoiffons ,  &  nous  les  confcfTons  Tune  £c 
l'autte.  La  rélîftance  de  la  volonté  aux  grâces  inté- 
tieures ,  ne  donne  aucune  atteinte  à  ce  que  la  foi 
nous  enfeigne  ,  que  la  volonté  de  Dieu  eft  le  prin- 
cipe efficace  de  tout  bien. 

Dire  que  fans  cette  grâce ,  non-feulement  on  ne 

fait  rien ,  mais  qu'on  ne  peut  rien  faire ,  c'eft  par« 

1er  comme  le  Concile  d'Afrique  ,  ou  il  y  avoic 

CCXIV.  Evéques.  On  en  trouve  un  fragment  pré- 

lab.  foff^.ro/.cieux  dans  S.  Profper.  »  Nous  avons  ordonné,  die 

ld$,€.^,ntiu»  ce  Concile  ,  que  le  jugement  porté  par  le  Siège 

9)  du  bienheureux  Pierre  contre  Pelage  &  Céléftius^ 

89  par  la  bouche  du  bienheureux  Eveque  Innocent , 

3>  demeure  ferme  &  inviolable,  jufqu'a  ce  qu'ils  re- 

M  connoKfent  par  une  confèflion  très-claire  ^  que 

to  la  grâce  que  Dieu  donne  par  Jefus-Chrift ,  nous 

»>  aide  de  telle  fone  dans  toutes  nosaâions ,  non- 

93  feulement  pour  connoître  ,  mais  auifi  pour  pra~ 

9>  tiquer  la  juflice ,  que  fans  elle  nous  ne  pouvons 

3»  penfer  ,  ni  dire,  ni  faire  quoique  ce  foit  de  ce 

M  qui  appartient  à  la  vraie  piété  :  Ita  ut  fine  iUa 

M  nihil  vera  fanSiaque  pîetatis  habere  ,  coghare  ,di' 

9»  cere  ,  agere  valeamus,  « 

X>*  trât^Çhr'if,     j.  Âuguftin  dit  de  même»    »  Quiconque  veut 

^'  ^7*   »  confeuer  la.  grâce  de  Dieu ,  par  laquelle  la  cha«* 
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tf  titJcR:  répandti<f  dans  nos  cœiirs  par  le  Saint-Ef- 
»>  prit  qui  nous  a  été  donné  s  qui!  la  confcflede 
»  telle  lorte  qu'il  ne  doute  point ,  qu'on  ne  peut 
»>  point  du  tout  Tans  cette  charité ,  faire  aucun  bien 
»  qui  appartienne  à  la  piété  chrétienne  ,  &  à  U 
to  vraie  juflice  :  ce  Gratiam  Dei ,  quâ  caritas  Dei 
diffimditurin  cordibus  nojtris  per  Sfiritum  Sanâum 
qui  dams  eft  nohis^Jîc  confiteatur,quivult  veraciter 
<onfiten  ut  OMNINO  nihil  boni  fine  illd  ,juod 
adpietatempertinet  veramquejufUtiam  fieri  pojje  non 
dupitet, 

Ccft  ainfî  que  parlent  les  Percs  \  mais  ,  comme 
nous  l'avons  dit  fur  la  propofition  précédente  ,  ce 
n  eft  point  une  impuidance  naturelle ,  puifquc  le 
don  naturel  du  libre  arbitre  commun  a  tous  le$ 
hommes  n  eft  point  éteint  >  mais  c*eft  une  impuif- 
fance  volontaire  :  Nonpoterant^  utfiinteîligendum  TrsH.^i.m 
eft  quod  noîebant  ,  dit  S.  Auguftin.  C  eft  à  quoi  Ç^h^»  0.  ^. 
réduit  la  doélrinc  que  nous  profeffons ,  &  que  nous 
avons  trouvée  dans  le  fein  de  TËglUè  Catholique, 

Tp^N  vain  vous  commande^  ,  Seigneur  ,  fi  vous       ni« 
«^  ne  donnei  vous-même  ce  que  vous  commandesu^*^^^^^'^^^^' 

Quelque  précis  que  foient  les  Commandement 
«le  Dieu  5  de  quelque  manière  qu'ils  nous  foient  in- 
timés 5  de  quelques  miracles  qu'ils  foient  foutenus  5 
quelque   prefTantes  que  foient  les  exhortations  ; 
quelque  teitibles  que  foient  les  menaces  >  quelque 
tendres  &  touchantes  que  foient  les  invitations  ;  fi 
outre  ces  grâces  extérieures ,  Jefus-Chrift  ne  parle 
intérieurement  au  cœur ,  jamais  ce  qui  eft  com- 
mandé ne  s'accomplit  comme  il  faut.  On  peut  à  U 
vérité  accomplir  le  devoir  de  la  loi  ;  on  peut  fiiirc 
les  œuvres  qu'elle  prefcrit  5  mais  on  n'atteint  jamais 
à  la  fin  pour  laquelle  on  lesdoitaccomplir,  fi  Dieu 
n'infpire  Tàmour  fans  lequel  on  ne  parvient  jamais 
a  :tf  tte  fin. 

Cet  amour  eft  en  même-temps ,  &  commandé  ^ 


1 1  s  Examen  pacifique  de  V acceptation 
&  le  don  de  Dieu.  Il  eft  commandé.  Le  premier 
le  plus  grand  des  commandemens  ed  celui  d'aimer 
Dieu  de  tout  fon  coeur ,  de  toute  Ton  ame ,  de  tout 
fon  efprit ,  de  toutes  Tes  forcer.  Rien  n'eft  excepté. 
Toute  adUon  humaine  &  délibérée  doit  être  rap- 
portée par  amour  à  Dieu  ,  comme  à  la  fin  dernière. 
Nous  regardons  ce  devoir  comme  effentiel  &  indi(r 
penfable.  Mais  nous  croyons  &  nous  confefTons  en 
méme-tems ,  que  Tamour  qui  fait  accomplir  ce  de- 
voir eft  le  don  de  Dieu  :  Caritas  ex  Deo  efl  ;  paro^ 
le ,  dit  S.  Âuguftin  ,  décifîve  contre  les  ennemis  dç 
la  grâce.  £n  joignant  enfemble  ces  deux  vérités  , 
il  eft  clair ,  puirque  l'amour  eft  commandé  &  qu'il 
eft  un  don  de  Dieu ,  que  jamais  nous  n'accomplif- 
fons  ce  qui  eft  commandé ,  fi  Dieu  ne  nous  donne  ce 
qu'il  commande.  Daquodjuhes  ,  &  juhe  quodvis, 
C'eft  en  conféquence  de  ces  vérités  qui  appartien-* 
nent  à  la  foi  ,  &  qui  font  le  fondement  de  la  piété 
chrétienne  ,  que  nous  difons  à  Dieu  avec  humilité 
&  avec  vérité  :  En  vain  vous  commande:^ ,  Seigneur^ 
fi  vous  ne  donne[  vous-même  ce  que  vous  comman-» 
de^.  Non  pas  que  les  Commandemens  de  Dieu  en 
eux-mêmes  foient  inutiles.  Ils  éclairent  les  hom* 
mes  fur  leurs  devoirs  :  ils  les  inftruifent  de  leurs 
obligations  :  ils  leur  montrent  la  voie  de  la  juftice: 


s'il  le  veut  5  car ,  dit  le  même  Père  ,  Dieu  ne  don- 
neroit  pas  des  préceptes  aux  hommes ,  s'ils  n'avoienc 
pas  dans  le  libre  arbitre  le  pouvoir  aâif  de  les  ac* 
complir,s'ils  le  vouloient.  Mais  ils  ne  le  veuiencja- 
mais ,  Cl  Dieu  par  l'infpiration  de  la  grâce  de  Jems- 
Chrift ,  ne  leur  donne  l'anuïur  qui  forme  ce  bop 
vouloir ,  fans  quoi  la  volonté  corrompue  par  le  pé- 
ché ne  forme  que  des  amours  défedueux  ,  &  rend 
inutiles  à  l'homme  pour  la  vraie  juftice  &  pour  le 
falut ,  les  Commandemens  de  Dieu  &  les  autres 
V  grâces 


'   &  dujofid  iiéla  SulUé    ^         u.^- 
^ces^  eztif rieores*  Ceft  en  ce  fens  que  fuivanc  le 
langage  des  Pères  ,  noas  di£bns  que  c'eft  en  vain 
que  Diea  commande ,  s*il  ne  nous  donne  lui-mé«». 
me  ce  qu'il  commande.  Non  pas  encore  une  fois 
que  Tes  commandemens  foienc  inuâles  en  eux-mê- 
mes ;  mais  ils  le  deviennent  pour  nous ,  &  ils  ne 
prodaifent  aucun  fruic  par  la  dépravation  de  notra 
cœur ,  fi  Jeros-Chrift  ne  le  change ,  &  ne  le  gué- 
rit par  fa  grâce,  n  On  enfcigne ,  dit  S.  Auguftin  y^  iH  %,  oper, 
a»  on  exhorte  en  vain ,  frufttà ,  fi  par  des  voies  inef'  hm^  •/,  "«m  7* 
«>  Êibles ,  Dieu  n'opère  intérieurement  le  voulolir  : 
M  Nifi  Deus  intus  operetur  £*  velUfer  inveftigahiles 
»  vias  fuas.  Qui  que  ce  foit ,  dit  faint  Grégoire  > 
»  (  ^  )  qui  plante  &  qui  arrofe  ,  c*eil  en  vam  que 
v>  la  parole  retentit  au  dehors ,  ^  celui  fans  lequel 
M  nous  ne  pouvons  rien  faire  ,  ne  donne  Taccroif- 
9»  fement.  » 

Ouï  ,  SêigMur^  tout  eftpoffibU  à  celui  à  qui  vous        IV. 
rendez,  tout  poffible  ,  en  le  faifant  en  luL        Paot oiiTioKé 
Il  faut  bien  diftinguer  la  pofiîbilité  ou  le  pou- 
voir d'accomplir  la  loi  de  Dieu  que  donne  la  grâce 
de  Jefus-Chrift ,  d'avec  la  pofiîbilité  ou  le  pouvoif  *■ 

naturel  commun  à  tous  les  hommes.  Ce  pouvoir 
qui  n'appartient  point  à  la  grâce ,  mais  à  la  na-< 
cure ,  elc  efièntiel  au  libre  arbitre ,  qui ,  quoique 
^fFoibli  &  incliné  par  le  péché  »  n'eft  point  éteint  »>  '* 

comme  il  eft  èxprefiément  défini  par  le  Concile  de. 
Trente.  Or  le  libre  ar-bitre  naturel  &  commun  à 
tous  les  honunes  feroit  abfolument  éteint ,  fi  les 
];iommes  n'avoient  pas  un  pouvoir  aâif  &  libre  de 
fe  porter  au  bien  ou  au  mal ,  s'ils  le  veulent.  Sans 
cela  on  ne  pourroit  raifonnablement  faire  aux 
hommes  >  non  plus  qu'aux  bétes ,  aucun  comman- 

(  b  )  5.  Gregcrius  Pdbd  in  VII.  Pfttlm.  ptenitentU.  Qutcaai-  ' 

que  enim  auc  plancec  auc  rigec ,  in  cafium  vox  corrcpcionis 
exietiib  perftcepir ,  nid  ille  tocremcntum  dederic,  daz  ijuo 
uihil  pottumts  taccre. 
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dément ,  ni  leurprcCcrire  aucune  loi.  Ce  ponvair 
ttès-réel  commun  àrtous  les  hommes ,  eft  une  fuke 
de  la  citation ,  &  le  don  du  Créateur  >  mais  ce  n'eft 
point  le  don  de  la  grâce  de  JefusChrift ,  qui  n*eft 
point  commune  à  tous  les  hommes.  Ceft  pcn(cr 
d'une  manière  indigne  de  ce  précieux  don ,  que 
de  croire  que  la  grâce  foit  donnée  à  tous  les  hom^ 
mes  :  De  èratia  (  c  )  non  digne  finût ,  quifpiis  eam 
putat  omnibus  hominibus  dan . . .  non  uaque  gratta 
omnibus  datur.  Il  y  a  donc  dans  tous  les  honmies 
rai(bnnables  un  pouvoir  naturel ,  aélif  &  libre  d'ac- 
complir la  loi  de  Dieu  ,  s'ils  le  veulent  ;  &  ce  pou- 
voir qui  eft  inféparable  du  libre  arbitre ,  &  le  don 
du  Créateur ,  eft  indépendant  de  la  erace  de  Jefus- 
Chrift. 

Mais  quelle  eft  donc  cette  polfibilité ,  on  cepoti- 
voir  que  donne  la  grâce  de  Jefus-Chrift  néceifakc 
four  toutes  les  adions  de  la  piété  chrétienne  ? 

Nous  répondons  que  la  gface  de  Jefus-Chrift  qui 
ne  donne  pas  i  mais  qui  ruppofe  dans  tous  les  hom- 
mes le  pouvoir  défaire  le  bien ,  s'ils  le  veulent ,  & 
le  pouvoir  de  le  vouloir ,  inféparable  du  libre  sur-'' 

'  '     "^  ~  "  '    '^  1  rhom- 

volonté 

piété  chrétienne. 

C^eft  en  ce  (ênsque  nous  reconnoiflbnsqnetoittr 

.  tft  poflible  à  celui  a  qui  Dieu  rend  tout  poffiblc  , 

en  le  fai(ant  en  lui  s  c'eft-  à-dire ,  en  opérant   en 

lui  le  bon  vouloir  par  l'infufîon  de  l'amour  qui 

lend  pûfllble  tout  ce  que  Dieu  commande,  d'une 

r  J>i  iMf.  ^poffibilité  jointe  à  Icffet ,  pojjibttitate  cum  ^tOu  , 

^f'  '*  ^*'  "*  ^'  ^'  Auguftin;  Tout  ce  que  Dieu  commande  eft 

poflible  à  l'homme.  Dieu  ne  commande  rien  d'im* 

poflîble.  L'homme  peut  toujours  l'accomplir ,  s*ih 

XHréB.  lib.  i.  ]c  ycut ,  dit  le  mcmc  Saint  :  Ferum  ejl  enim  omnînà 

f .  xo.  w.  1.     Q^^s  homints  hocpoffe^fi  velint.  Par-là  il  eft  tou- 

(f  )  -Epifl.  Synodica  Epifcoporum  Àfrican«rum  in  Sardiaix 
exulum.  IncetOpccaS.  Fulj^emu.  .        . 


^as^Upablç  quand  il  ne  Tacçomplit  p^s.  Car^ 
me  S,  CeLaire  d*Arlçs ,  le  défaut  de  pouvoir  èft  uaç 
çzcufe  légitime ,  mais  non  pa&Ie  défaut  de  voutoi^ 
ce  qu'on  peut  faire ,  fi  o|i  le  veut. 

Que  fait  donc  la  grâce  de  Jcfus-ChrlA  \  Çlle  nç 
donne  point  la  nature  s  ellç  ne  donne  point  }e  libre 

Îtcbitre  j  cVr  ne  donne  poinx  la  flexibilité  a^ivt;.de 
a  volonté  au  bien  ££  au  mal  :  ce  font  là  de$  don« 
dii  Créateur  communs  à  tous  les  hommes ,  qui  n  ont 
Doint  été  perdus  par  le  péché  ;  mais  elle  doxme  le 
bon  vouloir  qui  a  été  perdu  en  Adam  ,  ^  (\\xi  n'eft 
rendu  que  par  JerusOnrift.Ceftenquoi  confiée  M 
g^ace  du  nouveau  Telbunentqui  n'eft  ppint  com- 
mune à  tous  les  hommes  ,  &  qui  donne  cette  pôf«*^ 
lîbilité  fui  vie  de  Taâe  par  Tinfpiratipn  du  oou 
vouloir ,  dont  nous  difons  en  fuivant  1^  do^inç 
èc  lezpreOion  des  Pères  ;  Oui^  Seigneur^  ioutejf 
fojjiblt  à  celui  à  qui  VQ^s  rendc^  tout  pojjUfU,  eu 
7e  faifant  tn  lui. 

.  Nous  ne  demandons  point ,  dît  S.  Auguftîn ,  de  De^âtXhnf, 
pouvoir  ne  point  faire  le  mal ,  mais  de  ne  lepoiqt  r.  is«  "•  ^^% 
faire  :  nous  ne  demandons  point  de  pouvoir  faine 
}e  bien  ,  mais  de  le  faire.  Si  ce  pouvoir  de  faire  Ip 
bien  venoitde  la  grâce ,  il  feroit  certainement  lob^- 
jet  de  nos  prières  :  cependant ,  Cblon  S,  Augûftin , 
nous  ne  le  demandons  point.  Mais  comment  ac- 
corder cela  avec  leis  prières  de  TEglife ,  qui  deman- 
de, (buvent  pour  Tes  enfans  le  pouvoir  de  faire  Ip 
bien  :  /?4  pqffi  qM)4juka  ?  Cçft  qu'il  faut  diftiii- 
guer  exaélement  deux  pouvoirs  trcs-ré^ls  l'un  8c 
l'autre.  L*un^  que  nous  ne  demandons  point ,  c'elt 
le  pouvoir  phyiique ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  cho- 
&  y  le  pouvoir  naturel  inféparable  du  libre  arbitre  ^ 
qui  eft  une  fuite  de  la.  nature  ,  &  le  don  du  Créa- 
teur commun  à  tous  les  hommes  :  comme  ccn'cft 
pqinc  un  don  de  la  grâce.,  il  n'eft  point  l'objet 
de  nos  prières.  Mais  il  y  a  un  autre  pouvoir  de 
fiiirc  k  Dicn  qui  conflfte  aans  quelque  deeré  du  bon 

fa 


i^'î  Êxahin  poétique  'de  tacceptaàon 
Vouloir }  &  comme  c'eft  la  grâce  du  Rédemptdll^ 
qui  feule  laie  bien  ufer  des  dons  du  Créateur ,  ell<! 
tft  l'objet  dès  prières  que  nous  faifons  à  Dieu  pair 
Notre-Seigneur  Jefus-Chrift.  Nous  pouvons  dond 
bar  .la  nature  faire  le  bien ,  fi  nous  le  voulons  i 
niais  il  n'y  a  en  cela  auam  degré  de  ia  vraie  yaC^ 
tice  ;  nous  le  voulobs.par  la  grâce  de  Jefus-Chrift  | 
ïc  c'ëftdans  le  commencement  &  dans  l'accroiflc-» 
inent  de  et  bon  vouloir ,  que  confifte  le  commen- 
ibemeht  &  raccioifTement  de  la  juftice  chrétienne. 

S'eft  uMquement  par  rapport  à  ce  fécond  pouvoir 
;  la  grâce  Que  nt)us  difons  :  Tout  eft  pojffme  ,  Sei^ 
gneùr ,  itetui  à  qui  vous  rende^  tout  poJJibU  j  en  lé 
jaifanï  *en  lui. 

Où  iiduâ  dira  peut-être  :  qu  çntend-on  par  ces 
deux  pbutûiri  réels  &  diftin^ués  l'un  de  1  autre  ? 
Quelle  idée  eh  peut-on  avoir  t  En  quoi  confiftent> 
ils  ?  On  conçoit  aflèt ,  ^u^iaue  imparfaitement  ^ 
que  ce  pouvoir,  de  la  gr^e  e(t  l'efFet  de  l'infpira- 
tion  fecrette  du  bon  âitiour  qui  nous  fait  faire  le 
bien.  Mais  qu*eft-<e  que  cet  autre  pouvoir  de  £dre 
le  bien  que  nou^  appelions  aaturel  ?  Quelle  idée  » 
quel  fentiment  intérieur  en  avons-nous  ?  £n  quoi 
.  €onfifle-t*il  ? 

Nous  avons  déjà  dit  que  ce  pouvoir  naturel  com« 
taw  à  tous  les'  hommes  ,  que  S.  AugufUn  appelle 
Degrdt.Cbi^.JfOj^ilitatem  naturaUm ,  eft  le  pouvoir  eflèntiel  au 
cw  ty.  ». &^  libre  arbitre.  C'efl  le  pouvoir  de  la  vt)lonté  libre  , 
aâive ,  &  flelible  vers  le  bien  ou  le  mal.  Ccft  le 
don  du  Créateur  >  une  fuite  de  la  création ,  un  ap~ 
panage  delà  nature.  Il  eft  aflFoibli  &  incliné >  mais 
11  o'eft  pas  éteint  :  ce  n'eft  point  la  giace  qui  le 
donne  ,  mais  elle  le  fuppofe ,  &  elle  en  fait  bien 
ufer.  Nemo  (  d  )  nifi  per  gratiam  lihero  bcnc  utitur 
arbittio.  On  né  peut  donc  point  douter  de  l'ezif^ 
tence  &  de  la  réalité  de  ce  pouvoir  naturel  ^  corn-? 

,    {i)  Capicul.  ad  calcem  Epiftolz  Ccleftiai  Pape  ad  Epifc 
pos  Galliaium.  * 


r    6^  du  fini  iie  ht  SulUl  1  f^^ 

lot  oa  ne  peut  point  douter  de  rexiftence&  de  la 

réalité  du  Ûbre  arbitre.  Nous  en  rommes  convain- 
cm  y  non-feulement  par  la  foi  qui  nous  aporend 
que  rhonune  eft  libre,  mais  encore  par  un  ienti- 
ment  intérieur  auquel  on  ne  peut  fe  refufer. 

.  Mais  en  quoi  confifte  ce  pouvoir  naturel  de  la 
volonté  ^  &  cpmment  le  concevons-nqus  aâif  Se 
libre  ?  Car  cq  doit  çtre  fa^ultas  adiva  potens  ex 
judicia  raùoms  operari  div^rfa,  Voipi  notre  réponfe, 

;  Comme  Tefprit  a  pour  objet  l'cttc  en.  général  , 
lie  cme  nul  être  particulier  ne  peut  borner  fês  vues  , 
1^  Tempécher  ae  les  étendre  plus,  loin  s.  &  qpe. 


prit ,  il  ne  peut  point  rempccher  . 
cercle  plus  grand  qui  environne  cç  quarré  ,  &  un 
4utre  qu^irré  qui  enyironi^eroit  cç  cercle  >,  &  4in(î, 
à  l'infini  5  de  mcqie  U  volonté  ayant  pour  objet  le 
bien  en  général  ^  nul  bien  particulier  ne  peut  bor* 
ner  fon  amour  y  ni  l'empccheir  de  rétendrcplusiola» 
c*eft<à-dire  ,  à  d'autres  bi^ens  particulifcrs. 
.  £ile  eft  a^ive ,  puifque  c  eft  elle  qui  aime  >  6C: 
qui  produit  l'a^e  de  Tamour.  Quant  a  la.liberté  ^ 
elle  n*en  a  point  à  la  vérité  poi^r  le  bien  etv géné- 
ral. Uadion  par  laquelle  éUe  s'y  porte  n'elpE  point 
libre.  Elle  ne  peut  être  ni  méritoire  ni  déméritojr^ 
C  eft  un  mouvement  naturel  &  néceffaire  que  Piei» 
a  imprima  dans  l'ame  >  qvii  la  pcurte  tellçnienc  par 
amour  vers  le  bien  en  gcnéï:al ,  oi*  réel  bu  appa- 
rent y  quelle  ne  peut  jamais  aimer  le  niai  côm* 
Apte  mail 

;  Mais  fî  la  volonté  n'eft  pas  libre  à  l'égard  dit 
hien  en  général ,  elle  l'eft  à  l'égard  de  quelque  bien 
particulier  que  ce  foit ,  parce  que  nul  bien  par- 
ticulier &  fini  ,  ou  connu  d'une  manière  fin^c  ^ 
bornée,  ne  peut  remplir  la  capacité  infinie  de  la*^ 
i(olonté ,  ni  par  conféquent  lui  ôter  le  pouvoir 
d'fimer  ua  auoc  bien.  Avec  quelque  atqrfùt  qa* 
^       "        ■-*.*■-    "     ly 
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bien  particutier  fc  prdTentc  à  la  volonté ,  avec  qncf-^ 
que  amour  ou  quelque  paflîon  qu'elle  s'y  porte  ,  ce' 
bien  ne  la  remplit  pas  ,  &  par  conféqaent  laifTe  pla- 
cé datîs  le  cŒur  à  d  autres  amours.  Quelque  forte 
paflloii  qu'un  homme  ait  four  le  jeu ,  quelque  vif 
que  foit  le  plaifîr  qui!  y  trouve  en  joijant  heoreu- 
fcmeht ,  il  fent  bien  qù  il  f  ourroit  ne  pas  jofier  ,. 
s'il  vôuioit ,  parce  que  le  jeu  qu'il  regarde  Comme 
Utt  bien  pour  lui ,  n'cft  qu'un  bien  particulier  Ôc 
fini  qui  ne  remplit  poiht  ïâ  volonté  ,  qui  y  laifTc 
Un  vûidc  Infihi  ,  qui  fi*épttifc  pcirit  ramottr  qtfil  a- 
pioùr  le  biet}  en  gâiérài ,  &  lui  laifTe  par  coilféquent 
le  boiivdîr. d'aimer  d'autres  biens. 

L'amour  de  Dieu  même ,  quoique  Dieu  toit  le' 
bien  infini,  ne  remplit  pôhit  toute  la  capacité  dc« 
li  vx)l'c)ntë  ,  parce  qtr'H  n'cft  aimé  fur  la  terre  que 
comme  il  y  cft  connu ,  d'une  manière  finie  &  bor-- 
liée.  Àihfi  quelque  amo'Ur  qubn  ait-pour  Dieu  fur 
la'  terre,  quelque  grande',  quel<^ue  forte  ,  quelque 
iHiiiTantc  que  foit  la  grâce  qni  rious  porte  à  Dieu  ,- 
cet  amour  ne  remplît  point  toute  notre  volonté  ,, 
iiy  laîiifl'U  place  à  d^autiies  amours  ,  &  par  confë- 
^vrent'ily  laîlTcIe  pouvoir  d-aimer  k  c^éàturt.  Il' 
n'en'  fctâ  pas  de  m^t^ey^jfis  le  ciel  ^  oti  Dieu  fera 
<romiu  &  aimé  tel  qu'il  eft;  L'amour  &  fe  porfetoot» 
àw  bien  îufini  connu  en  lui-même,  rempirâ toute 
fétc'ridù'éde  la  volonté-,  &  n'y  laiffera  alors  place 
à' au^uÀ  at^tre  amoui*.  '  On  ne  pourra  aimer  qne 
Dieii ,  .fe'  fien  que  pour  Dieu  ,  &  par  rapport  à: 
Dieû^  On  tendra  à  cette -fin  unique  fanspomvoir 
tendre  ailleurs  comme  à.  la  fip.  Il  eft  vrai  qùeroxr 
confervera  là  liberté  à  fég^r^l  des  moyens  ;  iinais^ 
quàilf  à  là  &  ,  *la  liberté  toà  abforbéc  danis  lliea- 
ieû&  nééé'fllté  d'être  inviblablément  ^  invincible-^ 
fiieiift  attaché  à 'Dieu. 

Nôifs  avons  crû  dcvrfitjrtsopofcr  &  expliqueif  tf 
point  important  de  la  doorine  de  S.  Thomas  j  ifict( 
w  flîcft  miàK,  «omprcnite  ce  qtrc  c'cft  qttc  fc  f«^ 


'      ^  iu  fond  de  ta  Bulk:  1}  J 

Voir  naturel  comman  à  tous  les  hommes ,  diftingué 
<hi  pouvoir  que  donne  lajgrace.  Il  eft  renfermé  dans 
i'amour  naturel  &  nécedure  du  bien  en  général  , 
dans  lequel  Thomme  trouve  le  pouvoir  libre  d  ai* 
mer  tous  les  biens  particuliers ,  dont  aucun  ne  le 
zemplit.  Il  peut  donc  aimer  Dieu  ou  la  créature , 
s*il  le  veut;  ce  font  pour  lui  des  biens  particu^ 
liers ,  qui ,  ni  Tun  ni  i  autre ,  ne  rempliffent  point 
Ta  volonté. 

Le  pouvoir  ne  manque  donc  pas.  On  peut  aimer 
tout  ce  qui  fe  préfente  fous  la  réalité  ou  Tappaxen* 
ce  du  bien.  On  peut  l'aimer  fi  Ion  veut  s  mais  pouc 
l'aimer  effeâivement  en  réduiCknt  ce  pouvoir  à  l'a- 
âe,il  faut  le  vouloir.  Orrhomme  fe  fuffit  àlui-mé*- 
IDC  pour  vouloir  aimer  la  créature  :  c'eft  de  ce  cô<- 
té-la  que  fon  libre  arbitre  eft  incliné  s  au  lieu  que 
ftour  vouloir  aimer  Dieu  ,  il  a  befoin  du  pouvoir 
que  donne  la  grâce  ,  qui  relève  &  redreffe  le  libre 
arbitre  en  lui  in(pirant  le  bon  vouloir.  Ainfî  en 
difant  que  tout  eft  poilible  àcelui'à  qui  Dieu  rend 
tout  pof&ble  en  le  faisant  en  lui ,  nous  ne  parlons 
^ue  du  pouvoir  que  donne  la  grâce ,  qui  eft  le  vour* 
foir  même  ;  niais  nous  reconnoiiTons  en  même-tems 
le  pouvoir  naturel  >  indépendant  de  la  grâce ,  com- 
mun à  tous  les  hommes  ,  &  inféparable  du  libre 
arbitre; 

QUand  Dieu  n  amollit  pas  le  coeur  par  lonfUon        V. 
intérieure  de  fa  grâce  ,  les  exhortations  »  &  les  Proïositiok 
grâces  extérieures  ne  fervent  quà  t  endurcir* 

Nous  n'avons  garde  de  penfcr  que  les  exhorta-^ 
dons ,  les  conunandemcQS ,  âr  les  autres  grâces  ex<- 
térienres  prodnifent  par  elles-mêmes  l'endurciâe- 
ment  du  cœur ,  lorfque  Dieu  ne  ramollit  point  par 
l'onâion  intérieure  de  fa  f^ace.  Si  à  Toccafion  dos 

E races  extérieures  on  négligées  ou  méprifées ,  un 
omme  s'endurcit  9  il  n'en  raut  point  chercher  la 
cattfc  aiUwsque  iam  foa  propre  çixm  cocrompa 
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par  le  p^ché ,  lor(<]u*il  n'cft  point  guéri  par  la  grâce; 
Nous  regardons  les  exhortations ,  &  tout  ce  qoi 
ne  parie  <ju*eztérieurement  à  riiomme  conune  la 
loi  ^  puifqu'en  effet  tout  cela  appanient  à  la  Ici  ^ 
&  non  à  la  grâce  de  Jefus-Chrift  qui  parle  au  cœur. 
La  loi ,  non  par  elle-même  mais  par  occafion  ^  die 
S.  Paul ,  fai(bit  des  prévaricateurs.  £t  condamnant 
Iç  péché ,  elle  donnoit  iieu  à  Ik  cupidité  de  s*ir* 
riter  &  de  s'accroître.  Cependant  elle  étoit  bon* 
ne  y  jufte  &  fainte  s  mais  elle  étoit  donnée  à 
des  hommes  injuftes  ,  qui  n'étant  point  guérk 
par  la  grâce  de  Jefus-Chrift  ,  n^  trouvoient  que 
leur  condanmation.  Ce  n'eftpas  qu'avant  Jems- 
Ckrift  &  dans  tcms  les  âges  du  monde ,  il  n*y  ûk 
«u  un  grand  nombre  de  )uftes  ,  qui  chrétiens  par 
'anticipation,en  étoient  redevables  a  la  eracc  de  J.C 
'  Nous  dilbns  la  même  chofe  des  exhonations  £ic 
des  autres  grâces  extérieures.  Elles  (ont  bonnes, 
Utiles  &  nécçfTaires.  Si  elles  ne  guérifTent  point  la 
cupidité  ,  elles  en  arrêtent  &  en  repriment  certains 
cfrcts.  Jefus-Chrift  &  les  Apôtres  ont  employé  lc& 
exhortations ,  lesavertifiemens  >  les  menaces.  Die«. 
cache  (a  grâce  fous  ces  moyens  extérieurs.  On  dit 
fort  bien  que  le  monde  a  été  converti  par  la  pré- 
dication des  Apôtres,  qu'un  pécheur  a  été  converti 
par  les  in(b:uâions ,  par  les  avis  &  les  exemples 
d'un  homme  de  bien.  Mais  nous  devons  reconnoî- 
tre  que ,  iî  Dieu  n'avoit  joint  refprit  intérieur  q^ 
amollit  &  qui  change  les  cœurs ,  toutes  ces  grâces 
extérieures  feroient  demeurées  infruâueufes  ,  Iç 
•monde  n'auroit  point  été  converti  y  ce  pécheur  Ce- 
-roit  demeuré  dans  fon  endurcifTement  s  &  ,  conw- 
me  S.  Auguftin  le  dit  de  la  loi  fims  la  grâce  y  elles 
n^aroient  fait  autre  chofè  que  de  donner  occafioa 
d'ajouter  la  prévarication  an  péché  y  c'eft-à-dire  le 
'  ^riolement  d'un  devoir  bien  connu  &  bien  intimé,cc 
qu'on  appelle  prévarication ,  au  violement  d'un  de- 
iTMt^&li^you  ou  ignore  ou  mpins  connu.  L^xiffifau.gr4bm. 


*-     'é  dtt/knâ  de  la  Butte*  X^J 

r  '  w^  La  lettre  de  la  loi  qui  défead  le  fichi. ,  die  ce 
«9  Pcre ,  (é)  ne  nous  juftific  point  ;  mais  au  contrai- 
»  réelle  donne  la  mort  >  en  irritant  la  cupidité  5c 
•»  en  ajoutant  la  prévarication  au  péché ,  a  moins 
>9  que  la  grâce  de  Dieu  n*opére  Qotre  délivrance  pat 
a»  la  loi  &  la  foi  en  Jefus-Chrift.  « 

QVtlU  dtfflrence  ,  6  mon  Dieu  »  entre  V alliance  VT. 
judiuque  & r alliance  chrétUnne  l L'une  &  l'au-  PnowsiTwir. 
tre  a  pour  condition  le  renoncement  au  péché  y  & 
l'accompliffement  de  votre  loi  ;  mais  là  ,  vous  l'exi- 
ge^du  pécheur  en  le  laijffant  dans  fin  impuijfance  : 
ici  vous  lui  donne^^  ce  que  vous  lui  commandei,en  le 
purifiant  par  votre  grâce. 

Ce  (eroit  renverler  toute  rœconomie  de  la  reli- 
gion» que  de  méconnoitre  la  différence  infinie  qu'il 
y  a  entre  Talliance  judaïque,^  l'alliance  chrétienne. 
Elles  ont  Tune  &  l'autre  des  caraâéres  fi  fenfible- 
:inent  difFérens,  que  nous  ne  pourrions  les  confondre 
fans  un  aveuglement  volontaire.  Il  eft  vrai  qu'elles^ 
ont  un  caraéiére  commun  ,  &  que  dans  l'une  & 
ilans  Tautre  »  Dieu  exige  de  l'homme  le  renonce- 
ment au  péché.  L'homme  en  tout  état  eft  redeva- 
ble de  l'accomplifiemetat  de  1^  loi  de  Dieu.  Ceft 
:Un  devoir  naturel  que  le  péché  n'a  pu  anéantir  > 
jquoiqu'il  ait  jette  l'homme  dans  une  folbleife  qui 
ne  lui  laiife  en  lui-même  aucune  refiburce. 

Dans  l'alliance  judaïque  l'homme  (bas  la  loi 
i^toit  inftruit  de  fes  devoirs.  La  loi  naturelle  preG* 

3u*efiaçée  de  fon  coeur  »  fut  retracée  fur  des  tables 
e  pierre.  Le  grand  commandement  qui  renferme 
tous  les  autres ,  qui  eft  d'aimer  Dieu  pour  lui-me- 
^le  y  &  le  prochain  pour  l'amour  de  Dieu  ,  fut  in- 
.tlmé  au  peuple  d'une  manière  fenfible  &  cfficayante 


(e)  DeSpirii.&'litt.c,  24.0.  tf.  Uctera  ptohibcm  pcc* 
C^tum  non  vivificac  homlnein,  fed  potidtocddh»  au^endo 
'  concupircendam ,  &  ibiquirarem  prxvaricacioiie  cuniulaodo  « 
\piû  libeiet  gratia  per  legem  fidei  qw  eft  in  Cbrifio  Jefu, 


î  }  s        Examen  paclfifue  Je  Faeeèptàtlân 
au  milieu  des  flairs  &  des  foudres.  La  proméfTe^ 
la  vie  fut  ajoutée  à  la  condition  d'accomplir  cette 
GaK  5.11.    loi  :  Quifecerit  ea ,  vivet  in  ilUs.  Le  peuple  promic 
Exod.  i^.  8.  de  l'accomplir:  Cun^  qua  locutus  efl  Dominas  fa* 
eiemus.  Il  (e  (bumit  à  la  malédiâion  de  la  loi  pio^ 
noncée  contre  ceux  qui  ne  l'accompliroient  pas  ; 
mais  préfomptueux  de  iês  forces ,  il  ne  demanda 
point  le  cœur  néceffaire  pour  l'accomplir  ;  &  Dieu 
ne  lui  donna  point  ce  caur  ré(èrvé  pour  une  autre 
alliance.  Il  le  lai/Tà  dans  fa  foiblefiê  &  dans  fou 
impuiffance  ;  &  à  peine  la  loi  avoit-elle  été  don^ 
née ,  Qu'elle  fut  violée  par  l'adoration  du  veau  d'or. 
Ainfi  la  loi,  quoique  bonne,  jufte  ,  &  fainte ,  don-* 
na  lieu ,  non  par  elle-même  mais  par  occafion ,  à 
une  infinité  de  prévarications ,  &  à  l'abondance  du 
Rm.  j.  10.  péché ,  comme  parle  S.  Paul.  Elle  étoit ,  dit-il ,  mt 
mlniftére  de  mort^  un  miniftére  de  condamnation^ 
1.  Cw.  }.  7.  minijlratio  mortis ,  miniflratio  damnationis  ;  ce  qui 
^  '•  a  fiut  dire  au  même  Apôtre  que  la  loi  a  été  la  forcé 

i. Cor.  I f.yé'.  du  péché  :  Virtus  peccati  Ux  ;8ik  S.  Auguftin  ^ 
De  gtéU,&lib,  Lex  fine  gratta  non  mfipravaricatoresfacin 
Mtb.c.tB.n.i?.     Voilà  a  quoi  fe  induit  l'alUance  judaïque ,  8c  l'é- 
tat de  ceux  qui  étant  compris  dan«  cette  alliance  , 
demcuroient  lous  la  malédidlion  de  la  loi,{kns  avoir 
aucune  part  à  la  grâce  de  Falliance  chrétienne.  Mais 
nous  n'avons  garde  de  renfermer  dans  cette  alliant 
ce  Durement  judaïque  ,  ce  nombre  de  fidèles  ,  de 
juices  &  de  fidnts  oue  S.  Paul  appelle  une  nu^  de 
témoins ,  &  dont  il  fait  un  éloge  magnifique  dans 
I*£pitre  aux  Hébreux.  Ils  appartenoient  à  l'allian^ 
ce  chrédenne  :  ils  vivoient  de  la  foi:  ils  accomplif^ 
Ibicnt  par  la  grâce  de  Jefus-Chrifl  les  commande- 
mens  de  la  loi  :  ilsétoient  dans  l'ancien  Teftamenti 
mais  ils  n'y  appartenoient  pas  ,  comme  S.  Aogiiv 
Expof  m  E/>.  ftin  le  dit  de  David  ou'ii  appelle ,  Homo  in  veteri 
xlf f.*  c^M  '^^ftf^^^'^  yfi^  ^^  ^^^  ^  ^^^^ri  Teftamenio.  Ils 
4buu ÊpÈ^.Pe^^^^^^  cfarédcnscn  effet  &  réellement ,  quoiqu'ils 
i^l^.^n.  II.  ne  le foiEsoc  pas  enccwe  de  nom  :  Ch""    '  ^ 
^fnied  j  notuUtm  nomine  ,  fedre  iffa^ 


&  du  fond  de  ta  Suite'.  I J^ 

*Maîs  quand  nous  parlons' de  Talliance  pure-- 
ittcnt  judaïque  pat  oppoiîtion  à  Talliance  chrétien- 
ne ,  nous  confidérons  celle-là  dans  cette  multitudç 
de  juifs  charnels  qui  étoicnt  fous  le  joug  &  fous 
la  malédiélion  de  la  loi  ,  c  eft-à-dire  chargés  de' 
préceptes  qu'ils  n*ainioicnt  point ,  &  qu'ils  ne  pou- 
voient  point  accomplir,  parce  qu'ils  ne  les  aimolcnt 
point.  Cette  impuiflance  étoit  volontaire  &  ne  les' 
cxcufoit  point ,  parce  qu'elle  ne  venoit  que  du  dé-  HomiL  7.  in 
faut  d'amour  &  de  bonne  volonté ,  qui  n'eft  jamais***-  ^*v». 
une  excu(è  légitime  ,  conrnie  le  dit  S.  Céfaire. 

L'alliance  chrétienne  eft  toute  différente.  Son 
joug  eft  doux  &  facile  à  porter.  Ceft  un  joug  d'a- 
mour 3  &  l'amour ,  dit  S.  Auguftin ,  tend  tout  fa- 
cile à  ceîtii  qui  aime.  Cet  amour  eft  le  don  de  J.  C 
dans  tous  ceux  qui  appattiennent^a  cette  alliance.  l\ 
joint  aux  préceptes  la  0Tace,qui  en  lesffaîfant  aimer 
les  fait  accomplir.  Ceiteto  ce  fens-là  que  nonsdt- 
fbns,  que  dans  l-alliance  chtéciennc  Dieu  nous  don^ 
ce  ce  qu'il  commandc,en  répandant  dans  nos  cœur* 
la  charité  qui  nous  fait  aimet  ce  qu'il  commande.  ' 
Mais  comme  dans  le  tems  de  l'ancienne  allian- 
ce,  il  y  a  eu  un  nombre  de  juftes  qui  par  la  foi 
&  par  la  charité  appartenoient  au  nouveau  Tcfta- 
mem ,  nous  devons  auflî  reconnoitre  avec  douleur 
que  fous  la  nouvelle  alliance  même  &  dans  TE- 

flifc ,  il  y  a  bien  des  Chrétiens  qui  ne  le  font  que 
e  nom  ,  &  qui  font  en  effet ,  ou  Gcrttils  fans  loi  j 
oii  Juifs  fous  fa  loi ,  fans  avoir  part  à  Tefprit  5c  à 
la  grâce  du  nouveau  Teftamem:.  Tels  font  ceux 
donc  S.  AugufUn  dit  :  In  ip/b  p&pulo  chriftiûno . .  ,Serm,  4.  r.ij^ 
qui  eamaltter  vivunt  y  camaliter  credunt,  camali"^/  *^* 
ter  Jjferam  ,  camàliter  dUigunt,  adhuc  ad  vêtus 
Teftamentum  pertinent ,  nmdhm  ad  novum;  adkuc 
in  font  funt  Efm ,  mmdùm  in  bentdiitiùne  Jacob ^ 

eUet  ai^antagey  a-t'U  pour  t homme  dans  une      vil. 
Même  où  Diett^U^e  à  Ja prière faibie£ei^^ovoiiiiov^ 


T^O       Exdmm  pacifique  de  Faeceptoiion 
en  lui  imfofant'fa  loi  ?  Mais  quel  bonheur  rly  a^ 
£d  fouit  (t  entrer  dans  une  alliance  ,  où  Dieu  noui^  * 
donnt  ce  qu'il  demande  de  nous  ? 

Ce  que  noas  avons  dit  fur  la  propodcion  précé-^ 
doite ,  fuffit  pour  faire  connoître  ce  que  nous  pea- 
fons  fur  celle-ci;  car  c'eftla  même doârine dont 
on  4oitjuger  par  les  mêmes  principes.  Mais  nous 
ne  réfutons  point  de  nous  expliquer  encore  fur  les 
deux  objets  de  cette  proportion.  Le  premier  eft  > 

?ne  Dieu  en  impodint  la  loi  aux  hommes  dans 
alliance  Judaïque ,  les  a  laifTés  à  leur  propre  foi- 
blefle  y  &  qu'il  leur  a  donné  des  commandemens , 
iàns  leur  donner  le  fecours  de  la  grâce  néceflaire 
pour  les  accomplir.  Le  fécond  regarde  le  bonheur 

3u'il  y  a  d'entrer  dans  une  alliance ,  ou  Dieu  nous 
onne  ce  quil  demande  de  nous. 
Quant  au  premier  objet ,  nous  avons  déjà  dit 
^  que  rhomme  en  tout  eut ,  eft  redevable  de  Tac- 

f^mpliflèment  de  la  loi  naturelle.  Ceft  un  devoir 
L  e^Ientiel  ^ue  ni  le  péehé  de  Thomme  ^  ni  cette  forte 

f  d  Impuiflance  ou  il  s  eft  trouvé  en  conféquence  du 

péché  y  n'ont  pu  anéantir.  Mais  avant  la  loi  ,  la 
connoi/Tancë  de  ce  devoir  étoit  fi  obfcurcie ,  que 
Jes  hommes  péchoient  (ans  connoître  le  péché  : 
itt'n-  J.  I}.   l/Jque  adlegem  peccatum  eratin  mundo  y  peccatum 
auum  non  imputabatur.  La  raifon  qu'en  apportç 
5.  Paul ,  c*eftque  la  loi  n'étoit  point  encore  don- 
ikid.      Ace  :  Peccatuni  autan  non  imputabatur  ^  cùm  Ux 
non  effet.  Le  péché  étoit  donc  oans  le  monde ,  mai$ 
'ù  n  é«)it  point  connu  du  commun  des  hommes. 
,  £nfîn  Dieu  donne  fa  loi  fur  le  mont  Sina  >  où 

il  intime  tous  les  devoirs  de  la  loi  naturelle  d'unç 
manière  fi  exprcffe  &  fi  précife  y  qu'ils  ne  pou-i- 
voient  plus  être  ignorés.  Ceft  en  cela  que  confifte 
l'avantage  qu*ont  eu  les  Juifs  au-deffus  des  Gea- 
tils.  Les  préceptes  de  la  loi  naturelle  obfcurcis  dans 
l'efuiit  des  hommes  &  prefque  généralement  ou* 
^ijRrs  )  fini  été  renoavçIlé$  &  prcfcrits  4*tUïe  — 


6,ttt€, 


'        5  Myond  le  ht  Sulk.  '^  f^f 

lu^rê  claire  &  diftkiâe  fur  le  mont  Sina.  'Qu*one  ' 
eu  les  Juifs  de  plus  y  dit  S.  Paul ,  &  quelle  eft  l'utl* 
lité  de  la  circoncifîon  ?  Quid  amplius  JucUo  eft  ,  ont     R^m  )« 

Î]iUL  uùlitas  circumcifioTÙs  ?  Leur  avantage ,  répond 
'Apôtre  y  eft  ^and  en  toute  manière ,  parce  que    .  , 

les  oracles  de  Dieu  leur  ont  été  confiés  :  Multùm 
quidem  per  omnent  modum  ,  quia  crédita  funt  illis 
eloquiâ  Dti.  Mais  cette  loi ,  en  éclairant  Thom"- 
me  fur  fts  devoirs ,  ne  changeoit  point  (on  cœur  : 
elle  lui  montroit  ce  qu'il  devoit  faites  mais  elle 
le  laiflbit  à  fa  propre  foibleffe  s  &  par-là,  quoique 
b«nne ,  jufte  &'fainte  en  elle-même ,  elle  étoit  pac 
occafion  un  miniftére  de  mon  &  de  condamnation. 
Nous  devons  y  reconnoître  avec  une  humble 
frayeur ,  la  conduite  que  Dieu  a  tenue  pour  con- 
fondre Torguëil  de  l'homme.  »  Il  falloir,  dit  S.  '•  Vf**^**' 
M  Thomas' après  S.  Auguftin,  que  Thonmie  fôt^  *^' 
99  convaincu  de  fon  orgueil.  Or  Fliomnie  fe  glori- 
Ss  fioit  de  deux  chofes  ,  de  fa  connoiflànce  ,  &  de 
90  (a  puiflance.  Il  fe  glorifioit  de  fa  connoilTaiice , 
93  en  ce  qu'il  croyoit  que  fa  rai(bn  naturelle  lui 
9»  pouvoit  fuffire  pour  £on  falut.  Dieu  voulant  con^ 
9»  vaincre  fon  orgueil  en  ce  point,  a  permis  qu'il 
99  fut  laiffé  à  la  conduite  de  la  raifon  naturelle ians 
M  le  fecours  de  la  loi  écrite.  Et  11  a  pu  connoître 
9>  par  expérience  combien  fa  lumière  étoit  défec- 
93  tueufe  ,  en  ce  qu'environ  le  tems  d'Abraham  les 
9»  hommes  fe  laiuerent  aller  jufqu  à  l'idolâtrie ,  & 
93  à  des  vices  très-infames  &  très-honteux.  Ainfi  il 
93  étoit  néceffaire  qu'après  ce  tems-là ,  Dieu  don^ 
9»  nàt  fa  loi  écrite  pour  remédier  à  l'ignorance  des 
9»  hommes  ,  félon  ce  que  dit  S.  Paul.  La  loi  donne 
93  la  connoiffance  du  péché.  Mais  après  que  l'hom- 
99  me  a  été  inftruit  par  la  loi  ,.fon  orgueil  a  été  en- 
93  cote  confondu  par  fa  foibleffe ,  en  ce  qui  regar* 
•3  de  la  puiffance  qu'il  croyoit  avoir ,  fon  expérien-^ 
»  ce  lui  ayant  ajppris  qu'il  ne  pouvoit  pas  faire  le 
9t  bien  dont  il  avoit  la  congoiij&nce.  Et  c'efl  ce 


^4^       Êxamttpafîfiqui  J$  tdceiptaitoi 
f>  qiirtiotts  eodbigqe  TApooe ,  lorfqu'il  dk  quâ  i^ 
a>quil^icimpoifibk  qufi  la  loi  fît  >  la  chair  la 
^   .  «'iciulaat  fbible  ^  impiUflànte  >  Pieu  l'a  £iit, 

9»  ayant  envoyé  (on  prm>rc  Fils. 

€,i.le9,7,  S*  Thomas  dit  la  même  chofe  dans  Ton  Corn* 
memaire  fur  rEpîtce  aux  Galates  s  Se  rendais r  rai- 
fon  ailleurs  pourquoi  la  loi  nouvelle  eft  la  loi  de 

1. 1.  ^.  lotf,  gpa^c  ^  y  a  fallu ,  dlMl ,  que  l'homme  fut  laifliê 

<•  3 .  /»  f .  ^  lui-même  dans  I  état  de  Tancienne  loi ,  afin  que 
tombant  dans  le  p4cbé  &  éprouvant  fa  foiblefTe ,  11 
leconnur  qu'il  avoit  befoin  de  la  grâce. 

Ceft  en  fuivant  cette  do6trinc  fi  propre  à  con- 
fondre rorguëil  de  l'homme ,  ^  à  npus  taire  fentir 
le  bonheur  qu'il  y  a  d'avoir  part  à  la  grâce  de  l'al- 
liance chrétienne,  que  nous  reconnqifTons  quex- 

»»  cepté  un  nomUe  de  perfonnes  choifies  félon  le  bon 

plaifîr  de  Dieu,  qui  Chrétiens  anticipés ,  foit  avant 
la  loi  y  Coït  aprçs  que  la  loi  a  été  donnée ,  ont  été 
renfermés  par  la  roi  dans  l'alliance  chrétieime  , 
tous  les  hommes ,  quoique  redevables  del*acçom- 
pliiTement  de  la  loi  naturelle  y  Se  inexcufables  de 
ne  la  point  accomplir  comme  il  faut ,  ont  été  pri- 
vés du  recours  de  la  grâce ,  c'eft-à-^ire ,  de  la  cha- 
rité néceifaire ,  non  pour  accomplir  (îmnlement  le 
pur  devoir  extérieur  de  la  loi ,  ce  qui  m  à  portée 
de  la  nature ,  mais  pour  parvenir  a  refprit  3c  à  la 
fin  de  la  loi ,  &  pour  en  remplir  le  devoir  comme 
il  faut  par  un  faint  amour  de  jDieu  »  comme  la  fin 
dernière. 

Mais ,  dira*t*on  y  eft-il  pofllble  qu'un  Dieu  fi 
bon ,  fi  fage  >  û  rempli  de  miféricorde ,  ait  donné 
aux  hommes  des  loix ,  &  en  ait  exigé  Taccomplif- 
fement ,  fans  leur  donner  le  fecours  néceifaire  pour 
les  accomplir. 2 

Nous  lommes  heureux  que  fur  ce  point ,  on  ne 
puilfe  nous  faiijp  d'ojeâion  que  celle  qu'on  a  faite 
a  S.  Auguilin  >  ce  qui  loin  d'être  une  objedion 
folide  ,  Revient  pour  nous  une  preuve  que  notre 


'&dufbnddetaSttUeé    '  14^ 

ifeârine  eft  conforma  à  celle  de  ce  $.  Dodeur  qui 
ft  déjà  repondu  pour  nous.  »  Ce  qui  eft  admira-     i»  'j/^m« 
9  bJc ,  dit-il  ,  &  ce  qu'il  nous  faut  çyamincr  ^  CXvm.Str. 
«  c'eft  que  Dieu  étant  bon  ait  donné  une  loi  fi  ^^*  **  ^'  ^* 
a»  bonne  à  des  petfbnnes  aux  quelles  elle  ne  pou^* 
»a  voit  donner  la  vie,  &  qu'une  fi  bonne  loi  ne 
»  pouvoir  leudxe  juftes.  Gar  fi  Dieu  avoir  don-» 
M  né  une  loi  qui  pût  donner  la  vie ,  la  juftico 
M  alon  viendroit  de  la  loi.  Pourquoi  donc  a'-t>il 
M  donné  une  loi  qui   ne  pouyoit  ni  donner  la 
y>  vie ,  ni  produire  aucune  juftice?  Ceft  là  ce  qui 
à>  eft  admirable.  Ceft  là  ce  qui  mérite  notre  éton- 

^  nement Ne  vous  élevez  point  d'o^eil? 

.99  ne  prefumez  point  de  votre  force  qui  n*eft 
X»  rien  \  &  vous  comprendrez  pourquoi  Dieu  fi 
M  bon  a  donné  une  bonne  loi,  qui  néanmoins 
99. ne  pouvoit  donner  la  vie.  Il  a  voulu  que  de 
99  grand  que  vous  étiez  à  vos  yeux  vous  oevinC» 
99  nez  petit  &  humble ,  pour  vous  apprendre  que 
•9  vous  txt  pouvez  de  vous-même  accomplir  la 
99  loi  s  &  qttc  reconnoiflant  votre  pauvreté  flc 
*9  votre  indigence,  vous  eufiîez  recours  à  la  gra- 
»  ce  ... .  Ceft  une  vérité  que  S.  Paul  nous  a 
M  fait  connoitre.  Il  nous  dit  que  Dieu  a  donné 
M  une  loi  qui  ne  pouvoit  donner  la  vie ,  parce 
*9  que  la  loi  écrite  a  comme  renfermé  tous  les  • 
9»  nommes  fous  le  péché ,  afin«que  ce  que  Dieu 
99  avoir  promis  fik  donné  par  la  foi  en  Jefus* 
99  Chrift  à  ceux  qui  croiroient  en  lui.  Oui ,  Sei* 
«9  gneur  ,  oui  ,  que  cela  foie  de  la  (bnc.  Agifièz 
99  ainfi  ,  d  Seigneur  plein  de  mifericorde.  Com^ 
«9  mandez  ce  qui  ne  fe  peut  accomplir ,  ou  plutôt 
«9  ce  qui  ne  fe  peut  accomplir  que  par  votre  grâce 
49  afin  que  les  nommes  fâchant  par  leur  experien* 
«9  ce  qu'ils  n'ont  pu  Taccomplir  par  eux^mé* 
99  mes,  toute  boucne  demeure  muette,  &.aue 
V  nuLne  s*imagineétiequelquechofe  de  grand.» 
^  la  grâce  avoic  toujouxs  été  jointe  au  préc^r 
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tt  y  rhomme  n*auroit  point  fcnti  dans  raUiàn? 
ce  judaïque  fon  impoiflance  pins  qu*on  ne  la  fcnr 
dans  ralliancc  chimenne ,  &  il  n'y  auioic  point 
de  différence  entre  celle-ci  &  l'alliance  judaïque.: 
'  Nous  reconnoilTons  donc  avec  humilité  cette 
vérité  étonnante  que  ,  foit  avant  la  loi  ,  (bit 
ibtts  la  loi  ,  fans  être  difpenfé  d*aimer  Dieu  & 
'  d'obfervet  la  loi  naturelle  ,  le  commun  des  hom-* 
mes  a  été  laiflé  à  (a  foiblefle ,  &  dans  cette  for- 
te d'impuiffancc  qui  venant  d'un  défaut  de  bon- 
ne volonté  ne  pouvolt  les  excu&r. 

Le  fécond  objet  de  la  même  proportion ,  c*eft 
que  dans  l'alliafice  chrétienne  Dieu  nous  donne 
par  Jçfus-Chrift  ce  qu'il  demande  de  nous.  Nous 
leconnoiiTons  avec  aâion  de-  eraces  le  bonheur 
d*ttne  telle  alliance  ,  à  laquelle  ont  appartenu 
dans  tous  les  tcms  tous  ceux  qui  ont  eu  Quel- 
que part  à  la  vraie  juftice ,  laquelle  vient  de  la 
î>e  n4t.tr  ff,  (qI  en  Jcfus-Chrilt  Ea  quippifidei  jufiûs  fana^ 
«•44«"«î»»  y^  antiques^  dit  S.  Aueuftin,  quA  fanât  &  nos. 
On  n'entre  dans  certe  alliance  que  par  l'amour* 
ToUt  y  eft  amour  de  Dieu  ,  ou  fe  rapporte  à 
Tamour.  A  proprement  parler  ri  n*y  a  dans  cette 
heureulè  alliance  qu'un  leui  couunandement ,  qui 
Vb,  )  M  Jo3.  eft  celui  d'aimer.  Non  prdcipu  Scriptura.  mfi  cari- 
sb.€,ioji»i:*tatemy  dit  S.  Auguftin.  Ce  commandement  ren- 
ferme tous  les  autres ,  dont  aucun  ne  s'accomplit 
comme  il  fiiut  que  par  l'amour.  On  peut  à  lavé-* 
rite  (ans  cette  gnure  accomplir  le  devoir  de  la  loi  , 
mais  on  ne  l'accomplit  jamais  comme  il  faut  par 
rapport  à  la  fin  dernière ,  que  par  l'amour  de  cette 
fin  qui  eft  Dieu  même.  Cet  amour  eft  donc  com- 
mandé. Or  c'eft  Dieu  'qui  le  donne  à  ceux  qu'il 
reçoit  dans  l'alliance  chrétienne  dont  Jefus-Cfaxift 
eft  le  Médiateur  Caritas  ex  jPeo  eft.  Nous  devons 
donc  reconnoitre  ,  &  nous  reconnoiflbns  avec  joie 
le  bonheur  qu'il  y  a(  d'entrer  dans  l'alliance  chrcr 
tienne  2  ou  Dieu  nous  donne  ce  qu'il  demande^  de 

nous 


ticms;2>oiRMiij  dot  quodjubèt  y&t  s.  Aaguftm,aair  Degna.&Uh: 
4Uijitvaiutfaeiatcuijuh€t.  4r^.f.iy.ii.}i. 

l^Ous  napparunons  à  la  nouvelle  alliance,  qu'aie       Vin. 
•^  ^  /^z/z^  ^«^  nous  avons  pan  à  cette  nouvelle  grâce  P^^^o^^tiom* 
qui  opère  en  nous  ce  que  DUu  nous  commande^ 

Nous  avoùs  déjà  dit  qu'on  n'appartient  à  la  nou* 
yelle  alliance  que  par  ramour>&  nous  croyons  qu'* 
on  ne  commence  a  y  encrer  que  par  une  foi  en  7.  C» 
<}ui  renferme  au  moins  un  commencement  d*amoun 
La  crainte  &  l'amour  font  les  deux  caraderes  qui 
dinftinguent  clairement  les  deux  Teflamens.  Hac 
€Ji  hrevijjima  &  apertijjlîma  differtmia  duorum  Tef-  Ui  com,  AJU 
tamentoruffiytimor  &amor.  Parlacraiute,continue«M»*^*i7^»*Aff 
S.  Àttguftin  )  ce  que  nous  entendons  de  la  crainte 
£eule ,  nous  appanenons  au  vieil  homme  :  ce  n'eft 
^ue  par  l'amour  que  nous  Tommes  revêtus  de  Thom- 
me  nouveau  qui  eft  Jcfi^-Chrift.  lUud  adveterem^        j^^j^ 
hoc  ad  novum  hominempertinet.  L'i  nft)iration  de  ce 
làint  amour  eft  la  grâce  de  Jefus-Chri(t  propremenc 
dite  ;  &  on  l'appelle  nouvelle  par  ce  que  c'eft  la 
grâce  propre  au  nouveau  Teftament.  On  dit  de 
cette  grâce  «qu'elle  opère  en  nous  ce  que  Dieu  nous 
commande  ,    parce  que  c'eft  par  ce  bon  amour, 
î^oenoas  accomplifTons  comme  il  faut  ce  que  Dieu  ^^-  4-  caa.%. 
nous  commande  :  Inffiratio  ddeSionis  ,  ut  cognita  ^P'fi'  ^*^^^* 
fanâo  amore  faciamus  ,  quct  propiiè  gra  tia  efi.         ^  *  "'  "^ 

On  peut  former  fui  cela  deux  queftions.  Pre* 
miérement  pourquoi  l'appelle-t-on  une  grâce  nou* 
velle  &  propre  au  nouveau  Teftament  \  La  grâce 
de  Jefus-Chrift  Sauveur  de  tous  les  hommes  n'a- 
t-eile  pas  été  répandu  fur  tous  les  hommes  ?  £c 
pourquoi  dire  qu'elle  eft  propre  au  nouveau  Tef- 
tament ,  fi  elle  a  été  commune  dans  tous  les  titms  ? 
Secondement  «.  fi  Dieu  par  fa  grâce  prévient 
l'homme  en  lui  in{pirant  un  bon  vouloir-  :  ^  ce 
bon  vouloir  ne  peut  être  conçu  que  comme  un 
aéie-  indéliberé  ,  pùifqu'il  eft  prévenant  :  fi  ^ar  là 
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devoirs ,  en  opérant  eu  lui  ce  qui  (uleft  comUaanié^ 
quel  ufage  i*homme  fait-il  de  Ta  libené  fous  rim* 
fi^ïvôa  %  k  ^aéé  ?  Ql  te  n'dt  f^^tfei de  dke  en 
geAetal  (|if é  ^kcMAe'  eft  UbM  :  tiott$  detèns  itcon* 
Ixoître  aufi  que  fa  liberté  eft  j^ive  $  qa*il  es^  fiùe 
lifige  dam  fes  a^i'on»  bbntfes  ou  liiafifvaires  ;  que 
^tttt  liberté  eft  neceAsire  pcrur  mériter  &  demerK* 
«ef ,  &  àtfen  xm  itiot  la  gràee ,  Aon  jto  qnd  Itf 
'€U{^fdite,  ik^elll  point  necef&tante.  Il  faut  répondre* 
à  ces  deut  dîfBciitlté^. 

Not^  dilb^  fur  \t  première  qtie  la  graee  db 

Jefus-Gkfift  efl  jtAcmeift  âppeîlée  (mé  grâce  ndiï- 

Vdlc,  parce  qu'cHt  eft  propre  au  ny>uveaa  TeP- 

IteMnt,  ft  cjuc  personne  n'en  eft  participant  qu'aie 

âmt  qu'il  a  quelque  part  à  la  noavelle  ailiance.- 

QuoIqu*ii  (oit  yrai  en  bien  des  ftins  qtie  Je- 

^us-Ckriit  eft  le  Sauveur  de  toufs  les  hommes  » 

6r  m  i^t  pblhit  cq>enda!ilt  le  dire  en  ce  (èns  ,  qtte 

te  mérite  èi  (es  (cmi&a'Aces  &  de  ^a  m6rt  (on  â^- 

^e^  €.t,i,  pfiqné  à  tous  le^  Komn^^.  Etft  iUepto  ortiMûs  mot-* 

tkus  ejty  dit  le  Concile  db  Trente ,  fton  tihiiés  tàmtn 

mortis  ejûs  BenefieiArfÈ  rèctfiànt;/edH  iumtaxat  qtd»' 

hes  mer itumf adonis  ejui  tàthnmméatuK 

9»  Pùtfque  par  (a  ûiKtiïcàtit  de  J^eftfS^Ckiift  Hat» 

•»  fomihe*  chfellicris^  cathbliqtiés,  dtt  S.  Atfguftin, 

•>  (/)  noits  faîVdrtt  qtie  fa  g-actf  rfeft  pîi!^di>nnée  k . 

rf  touî  les^  ïïOitliTfes^  :  nou»  ttiotti  qi»*elFé  eft  doh- 

•4  née  paf  ùrtt  mifeïicàtde  dcî  Diotr  tônit  gifàtut- 

M^  te  à  dèvti  à  qnî  elle  eft  doniltée  :  noU9  dHrons  qtic 

•5-  c>ft  par  trt  jufte  jugement  àd  t)'ttt^ ,  q\f elk  eft 

»  tcfttfée  à  ceux  à  qtit  elfe  A'^ft  point  dlônrtfc  .»Ge» 
lïoiianicles  font  du  tibtthtt  de  cehat  que  S.  Attguf-' 

ChnAd ,  chrniiaairc^ehotiot  funtir. . .  fciinils- graciant  non 
omnibus  hominilius  dari . . .  fcimut eîs  quibus  dacur ,  laiCc' 
ncordiâ  Dei  gracuicâ  dari  :•  fcioMis  oît^ùibut  qqb  dacuTi  juiW 
jâdlcioDeiaoAdalrJ'. 
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6^'êufond  dt  là  Sulfe.  J^f 

ûp  jihfdA  i  Yfc^I  càxiuht  là  M  it  ITgllfe  ca- 

»  Il  eft  faiferirfibic,  *t  S.  M^tiict ,  dtfédâfls  m.  ,.  ig. 

»  tocrtés  lëft  chdfeè  qui  t>€ùvc!bt  ^s^dître  obrctites ,  pr^d.  ^gna, 

»  «  dctéiiîr  ùh  ftijét  at  ckmte ,  flous  dfcitctlrîons  *.  »5.  »•  3 5* 

3i attachés  aux  fcntiniefis  des  faints  ftrcs....  Or 

»  ces  SàiÀtsqui  ont  fuit!  çn  routes  choies  la  vérité 

M  et  là  prédicatloli  apofblitjue ,  ont  coiïnu  très 

M  c«r«aiMetnèht ,  &  nôUs  ont  fklt  coiïAoitre  piac 

»  h^ts  lirre^  &  p^t  kurs  Lettres  ,  que  fa  grâce  de 

M  Dieu  h'tfft  ^iht  donnée  généralement  à  tods  ks 

M  lioftrheé  :  Otatiârn  Dèitioh  dfhtdbus  hôfnihibus  ' 

9>  généf'Mhèr  dari.  * 

Lc?s  Etéériés  d' AÔiqûé  rcîegtfés  fcfut  la  confef- 
Ù6h  dé  la  foi  ésihs  Flflé  de  ^^daighé ,  daâs  leur 
L<5ttrê  Syrt(*fic|tf6  écflte  tx!  ït  thèmt  S;  f ufgence 
afrc^  km  itiàth:  i  Ittit  Sièges ,  ^rouveht  <jûe  >>  ce 
»j  ii'éft  point  ftenfer  dlgiiéméntdé  là  ffsccé  y  tfle  j„f„  Mff.  S^ 
»  de  ifktitL^mtt  Mélt  fait  âotcttét  à  tôiià  lès  fabtli-  ïtU^em. 
»  irie^j  dt  graiîâ ncfh  dîgàèjèmîi  ,  (fillfqiiii  èaMpU- 
3/  tài  mnms  hMtfiMi  dârî,  tmirtjué  hati  ftdle- 
»>  ment  les  honunes  n'ont  pas  cous  la  Î6i ,  lilâis  ffî^- 
^  fftéétfi!  f  âbitri  des  fiatïôtts  driédte  rfûf cjûdfcg 
li  prédieâf idif  de  (a  fbl  ff eft  pà^  pàNefiûe.  » 
-  S.  AogbteiT  àVâfirf  éuï  Vr(Ài  t^t  le  itiéttie  fàifotf- 
ftémeài ,  &  par  lè  Mzéi  dt'  Éa  foi  qtii  n'eft  pas 
«kmnéé  à  tot^,  13  ^dit  ^roif^é  ^ué  la  âatO^e  feiite 
eft  èohtfttiilïiè  ,  &  A«i  iftisl  la  grâéé.  3>  ta  iia-  x)e  «.^.e^-W. 
»  tthre,  dit-îf  ,ntms  cffcôrttîtïunéàvét  les  impies  &  4Kr6.(.i}.ii.i(# 
9>  léi  IhCde'Ies  ;  rfttri^  k  gt^ce  ^jui  vient  de  là  foi  en 
>y  Jéte-cKfift  /feftàccordéfe  éjti'à  cèui  qui  ôAf  là 
«r  foi  :  éaf  fâ  foi  n^eft  \nt&  âatiùéé  i  tout  16  Môiide  :     - 
N&nehint  MniuM  eft  ftdei. 

9«  Daris  cette  Vle-cî,  dît  S.  Bernard ,  Ugraécéft  ^^^       ,.^ 
^  donnée  aui  ttrts  ,  tx.  fcllê  n'dtt  ^oirit  donnée  aiix  c^»^.  ».  7.' 
3>  autres ,  |>ar  un  fugemenTt  dt  Ditu  j[ufte  &  caché  : 
39  4ilus  datufj  ûîiisnon  dàtUt ,  jufio  quidtfh  Dû 
p^dhhfid  occukcf. 
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C'eft  far  ces  principes ,  aa'appayés  de  \x  doârK 
ne  des  Pères ,  nous  avons  dit  pins  haut  qu'excepté 
ceux -qui  Chrétiens  anticipés  par  la  foi  au  Média- 
teur i  ont  eujpan  à  la  nouvelle  alliance ,  le  refte  des 
hommes  laiffés  daits  leur  intpalfTancc ,  n*ont  poinc 
ieu  le  (ecours  de  la  grâce  de  Jerus-Çhrift  propre-- 
hient  dite.  Ce  n'eft  pas  oulls  n'euflent  part  aux 
bienfaits  &  aux  dons  diftingués  de  la  charité  \ 
mais ,  dit  Si  Au^uftin ,  il  y  a  bien  de  la  différence 
t%à  bdtitnt  ^^^^  ^^  ^^"^  ^^^  ?"^  héritiers  enfans  de  la  pro- 
c*'  i8é  léïKé^  niefle ,  &  les  doùs  faits  aux  enfans  deshérités  :  Atia. 
Jona  exfuredatorum  >  aha  inuUigamus  hdredum,Oïi 
voit  bien  que  ce  Père  fait  alluâon  à  la  di(poiîdoii 
qu'Abraham  fit  de  (es  biens  en  ^ifant  héritier  Ifaac 
feul  $  &  ne  laifTant  que  quelques  préfens  à  {es  au- 
tres enfans  i  nçn  pas  de  manière  qu  on  put  les  re- 
garder comme  héritiers ,  mais  de  manière  qu*on  ne  - 
Jkib  f^  P^^  ^^^  regarder  coihme  entièrement  dénués  de 
tout  :  Fitios  coneubinarum  quando  à  filio  fuo  Ifaac 
dimiju  Abraham  ,  nonnuUa  cis  largitus  eft  munera  , 
ne  rclmquerentur  ômni  modo  inancs  ^  nùn  ut  ttnc^ 
rcntur  haredes. 

Image  de  la  conduire  de  Dieu  (iir  les  hommes 
par  rapporta  la  diibibution  de  fes  grâces  &  de  (es 
dons.  Il  répand  fes  bienfaits  fur  toutes  fes  créatu- 
res. Il  n'y  a  aucun  homme  qui  n'ait  reçu  des  tét* 
moignages  de  fa  bonté  >  &  a  qui  t)ieu  n'ait  £iit 
quelque  pan  de  fes  dojos.  Mais  il  n'y  a  d'héritiers  ,. 
que  ceux  qui  figurés  par  Ifaac ,  ont  eu  part  à  la 
grâce  de  la  nouvelle  alliance  y  c  efl-à-dire  à  la  grâ- 
ce de  Jefus-Chrift  proprement  dite  qui  efl  la  charité. 
Au  refle  quoique  par  le  terme  d'néritiers  &  d'en* 
fans  de  la  promeffe ,  on  entende  ordinairement  les 
Elus  ,  S  Auguftin  le  prend  dans  un  fens  plus  éten- 
du. Il  eft  vrai  que  les  promeffes  ne  font  pleinemenc 
accomplies  que  dans  les  Elus  feuls.  Mais  nous 
croyons  avec  ce  Pcre  &  avec  toute  TEglife  ,  que 
^autres  que  les  Elus  ont  pan  à  la  grâce  de  Jems* 
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Clirift>  Se  qu'ils  peavent  être  pour  un  tems  enfaus 
de  la  promené ,  &  avoir  à  Théritage  céléfte  un  droit 
réel  mais  paiTager ,  qu'ils  perdent  par  leur  faute  en 
pe  perfèvéranc  pas  dans  la  juftice. 

La  féconde  qu^ftion  eft  plus  importante  &  plus 
difficile  à  réfoudre ,  puifqu  il  s*agit  de  raccorci  4c 
la  gcace  avec  la  liberté.  Nous  en  reconnoiffons  la 
difficulté  avec  S.  Auguftin  5  mais  nous  ne  difons 
point  qu'il  foit  impolUble.  d'expUquer  cet  accord  ; 
Ego  dixi  ifiam  quctJHoncm  ad  dicem^ndum  effe  difi  lUf,  4. 
ficiUm  :  non  autem  dixi  non  pojffi  difcemi»  Jid.c.9.  «.47. 

Nous  reconnoiffons  la  gratuité ,  l'efficacité ,  ic  , 
la  néceffîté  de  la  grâce  de  JeGis-Chrift  pour  toutes 
les  adions  de  la  piété  chrétienne  ;  mais  nous  rç^ 
çonnolffbns  ^n  m^nxe-tems  >  non-(èulemcnt  la  li* 
'  berté  de  l'homme ,  mais  auffi  l'exercice  adif  de  fa 
liberté  dans  ces  mêmes  adions ,  qui  (ans  cela  ne 
ièroient  pas  méritoires  ,  puifqu'il  eft  de  foi  que 
dans  l'état  préfent  pour  mériter  8c  pour  démériter , 
on  doit  agir  avec  uixe  liberté  e.i^etQpte»  ax)a-ièule-* 
ment  de  contrainte»  n^ais  auffi  exempte  è€  néceffité. 

Ctft  un  pr^cipe  de  &  Thon^s  que  ta  volonté 
ée  Dieu  étant  très  çfEicace ,  il  s'enfuit ,  noa-feulç- 
xnent  que  tQut  ce  que  Dieu  veut  qui  arrive ,  atrixe 
cfFêétivement  s  mais  encore  qu'il  arrive  en  la  ma- 
nière que  Dieu  veut  qu'il  arrivQ  :  CumvoUmtas  di-  i^^^«i^..4.t« 
^înapt  efficacijjima  ^  noyi  foUim  feqidtur  qubd fiant 
ea  qtu  Deus  vidt  fitri  ifid  ^  qubd  eo^  modo  fiant 
^uo  Deus  eafieri  vttb,  Or,cQntinuë  S.Thomas,Di(;ii 
veut  pour  Tordre  &  pour  ta  perfèdion  de  FUnivcrs 
que  certaines  chofés  arrivent  néceflajrement,&  d'au- 
tres d'une  manière  contingence  ;<  Vuk- autem  qué^        tt^, 
dam  fieri  Deus  necejfarià. x^ui^am^ contingenter  ^  ut 
fit  ordo  in  rehus  ad  compkmentum  Univerfi,  C'eft 
pour  cela  que  Dieu  a  préparé  ceAaines  caûfesdont 
l'effet  fuit  néceffairement  9, '&:  d'autres  dont  TefFet 
fuit  d'une  manière  contingente  :  Etideo  quibyfdam       ^fj"  • 
^Mus  aptavit  caufas  necejfdrias  qutt  defitere  non 
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pojpmt  j  ex  quibus  effeSbis  de  ffeç^îufç prçvHffiatli 
auibufdam  autem  apiav^  caufas  cp/idngf^f^^^fi^"  . 
biles  y  ex  q^ibus  effeêbis  cùntinsenter  eveni^* 

On  comprend  l^s  peÂne  comment  le$  ça^Ces  pé- 
cçiTaires  fous  1  opéacipji  toi^te-pui/tante  ^e  Dîctt 
prQdtti(êt}t  leurs  e^ets  nécefrairemei)C  5  majs  qb  oe 
comprend  pas  de  méme^pmmeQÇ  l^ypjopt^  b]^$M- 
ne rpus lopération coute-p^ii^aI^ceJde Dieu  , fe  por-* 
ce  avec  liberté  aut  Q^je^s  a^ifquels  e)U  ^  ^épçraiî- 
ne.  Notre  orgueil  fj?  révolte  ,  Sclefe^jçiq^p^t  J^- 
ipe  &  vif  que  ppus  avons  de  notre  liberté  ^  99^  (t^ 

çrojre  que  npus  fommes  iT)aîtres4?  P9.^  ^^9A$  ^^^ 
3ndépendançp4&  que  x^o^s  fious  dét^Q^JiQ;^  pp  P^f- 
-  mier  ,  comme  fi  Dieu  étqïi  &ulemçt}.t  Iç  Çf^fk^tç^f» 
'  &  non  pas  le  moteur  de  noç  adipns  libj.e^.  • 

Suivons  fUr  cela Jes  lumières  que  i>oif s  jlpmxe  $• 

Thomas.  Si ,  félon  ce  5.  Doâteur,  Djçu a f ;;ép^é 

'  des  çaufes  donf  l'effet  fuit  néce(Iai;:eiTienf ,  il  en  ^ 

auin  préparé  d'autres  dont  reffet  fn^t  libjrpQ^ent.  Qr 

fouç  quelle  idéepouvpns-ppus  çonçeyoi;:  ui^e  çz^ic 

qye  pieu^it  préparéje  a  agir  àc  manière  q.ue  ^s 

adions  foient  libres  ,  fipon  fous  n.déi^  d'uji  être 

raifpnnable ,  qui  i\i^yani  le  jugement  4^  (^  J^iîiP 

choiiit  entre  plufîeurs  objçcs  qui  fe  fréfy^j:^^. ,  îjc 

'  qui  fe  porte  par  a^T^our  &  avec  chpix  ^  uj)  pbj^  p]i]U 

toc'qu'a  ^n  autiç,i^srperdr^  le  ppuvojr i|^7i  A  A^  f^c 

s'y  point  porter ,  ou  de  rc  porter  à  un  aua;ç  Q^jef. 

Dieu  ayant  dpnc  voult^  qu'il  y  fut  des  êtres  qiii  j^gi^ 

'fent  avec  li}>prté ,  il  a  fallu  qu'il  leur  donnât  tpi^t  çc 

'  qui  eft  fiéçeffairç  pour  produire  de§  ad^oiis  libres» 

'  Or  c*dR:  ce  quç  Çiei^  a  fait  à  Tég^rd  des  çtfpjç  ^Pi*^ 

de  ralfon.  iuei^ra  donné  tout  ce  qui  eA  9éç,e^ws> 

•     '        'pour  produite  des  ^âiobs}ib2;es&:  aveçfl^^. 

Il  tcur  fi  4onné  le  IJbrc  arl?itrç  quj  eft  çj^  çipx 

-comnié  une  force  moyenne  ,  qui  p^up  fç  ppp;cp^ 

S.JMgJeffh:  des  pbjetç  différent  ,  &  même  ço^tr^reç  :  Uhnm 

€rlitt.€.  ii.arbiirîftm  n^tur/^iter  attribumni  4  Çre^9J'J(  /WtM 

"•  si-         'raùonali  ^  Ùla  média  ^is  efi , .  ^i^  yel  mj^^  ^Ih 


$  du  fond  de  ta  Sutle.  1 5  ff 

liem  f  Vil  m^Un^ri  dd  infiddita^m  p9Ùfi*  Et  qua^t 
i  Iji  4&frmiaation  <ie  cène  facuUé  moyeaae  ,  cli^ 
ic  fait  par  Tamour  «qui  dopoç  le  mouvement  à  I4 
yolo^ç^^  fL  ^ieftcQmme  unpo^ds  qui  Tincliae  ;. 
fonii^mtym  amorijMus  ^  toftn^rquçf^mm^ferçr.Conf.L  13.  r« 
:  L*affivop[r  à  regard  dubic^  C9  ^^n^al  cj^  iav^n-  '•  "-  '^* 
ci)»le  j  BQp  libre  :  il  liCfjapUc  tout^  I9  capacité  àsi 
b  v^bME^  qui  Qe  Q^)it  aiBMT  $ï)if:  le  bioi ,  ou  cq 
qui  Iqji)^  prcf^téfouç  ri4^e  d^  biça  ,  fat^  qu'ellfi 
pl9iCe  i9<iui^s  »î^cr  le  v^^l  çomsas,  ml-  U  n'y  a 
fQÎitf  ^  l^fté  à  ce£  é^i:<t. 
•  Il  ii*Qpii  (»ft  p^s  de  mefHC  dç  Taiiioar  4o$  biea$ 
filticfilWs^  Am^Mn  de  çp$  bîQO$  9e  peut  lempUr  la 
capacité  infinie  deU  v<9i9»(é  ,  (Cpnune  mqus  V^r 
1BM$  ^t  fJ8f  Jbi0«lt.  Ai]»fi  q^f^qpç  ^tyiod^qu^  {bic 
c^  «#a$M»^  »  le  fi¥«ç  qvd^in^  forcç  q^i'il  «ct^cbe  r«^ 
l#e  à  j»ii  Ufn  f  9x4<^i<H: ,  il  iiç  jb»  n^oiplit  point  » 
il  y  igi^ibimiiPttts  m  YUÀd^  ,  #ién»iB  un  vvide  infi^ 
iB j ,  |(  ^r  çonfiqu^fit  il  y  \^t  Iç  fWUTOdir  de  s*at:*- 

t^cW  «i  d'9«ltmpi«m$* 

Cieft  pac  .c^  9wotits  a»e  T)im  gouycn^e  ^  d^r 
tenniiMç  ks  volMfés  dies  ]iiimiii^«  U  les  détermÎAe 
«sfailUbliffiÂBC  par  k  ppid6  de  l'aaiftttr  qm  ponc 


toiijaittts  la  utol^cé  vierv  .ce  ^*eik  ame  k  mÂoiz 
aéîaellementsmsùs  ii  las  déjEieraûfie  Xaos  qu'elles  pocr 
4^n%  Içur  liibiûisé  >  paiœ  (|oa  la  Tokincé  n'étant  ja- 
«uâs  aeiapliep^  aiu:uii  bten  pamcvliery^Sc  par  con* 
C(q«aQC  ne  pouTant  iaonai^  ao  être  paiâdtenent 
C9f)tcate,>  ella  peni:  toujoara^  o»  ne  k  pas  aimer  ^ 
«a  aimer  ^'aiijcxes U.cns.  Quamdîuoifâ^SÊm^dkk  i^ijfirf^  2.  i(e 
P.  MatGsMUé»  â/MM«aifv499i4rf»  no^fâtiat ,  tue hyert.'creîa.f. 

uwi0fkilâfftqmd  td  ilikd  «mmiium  vakuuas  M9 
^ijfpikforêtur  ;  fid  fumm^m  hAn  indifintnMm  > 

fimfiir  nmtÊmr  nuuaém  fftfwsis». 

K  4 


t  {  i  Examen  p'aeîfifui  de  Féceeptatîon 
Tintégrlté  de  (es  membres.  Cependant  comme  ce 
n*eft  point  làTamourdu  bien  infini ,  i'bommepeue 
f  cas  l*impre(fîon  m^me  de  cet  amour  qaelque  lorte 
qu'elle  foit ,  k  crever  les  yeux ,  fe  brûler  les  doigts, 
s'il  le  veut  :  il  en  con(èrye  réellement  le  pouvoirs 
il  connoît  par  un  (èntiment  intime  qu'il  en  peut 
faire  u(àge.  Âinfi ,  excepté  l'amour  du  bien  en  gé- 
néral ,  aucun  autre  amotur  n*ôte  à  l'homme  ni  (à 
liberté  ni  le  pouvoir  d*en  faire  ù(àge  s*il  k  veut. 

Pi  eu  commande  à  l'homme  d'aimer  le  vrai  bien« 
Il  lui  en  donne  l'amour  ;  car  tout  bon  amour  vient 
de  Dieu  :  Caritas  ex  Deo  eft.  Dieu  donne  donc  ce 
qu'il  commande, fans  ôter  à  l'homme  la  liberté  dans 
l'é^iécution  du  devoir  commandé. 

Par  exemple ,  Dieu  veut  qu'un  hoomiefè  cott^ 
veniiTe ,  8c  qu'il  fé  convertifle  librement.  Cet  hom> 
me  Ce  convertit  infailliblement ,  &  librement.  Rien 
ne  réfifte  ^  &  ne  peut  réfîfber  à  la  volonté  de  Dieu. 
Il  eft  impefïiblç ,  dit  S.  Thomas ,  qu'elle  n'ait  pas 
^  l.^^J^^p^a,6.Con  effet.  Cum  voluntas  Dei  fit  umverfaîis  caufa 

\  omnium  rerum  ^  ifhpoffibiU  eft  quod  divina  voluntas 

fuum  effeêum  non  confequoMtr,  Mais  comment  s'o- 
père cette  convcrfion  de  manière  qu'elle  foit  en 
méme-tems  «wérée  c$cacement  de  la  paît  de  Dieu , 
&  librement  de  la  part  de  l'homme  ? 

Dieu  prévient  la  volonté  de  co  pécheur  ;'ii  le 
touche  \  il  lui  infpire  (m  pieux  defir>  un  bon  amour 
qui  le  porte  &  l'excite  à  &  convertir.  S.  Aagoftin 
dit  fouvent  de  cette  ,É^ct ,  qu'elle  pr^are  la  vo- 
lonté :  PrAfaratur  vouintas-  à  Dombuk  On  l'appelle 
prévenante,  parce  quelle  prévient  ialibcrcé  :  Gra^ 
fia  prave/ûens.  C'eu  par  cette  grâce  prévenante  que 
conunence  la  convernon  d'un  pécheur  ^  comme  par- 
fff  6.C.S'  le  le  Concile  de  Trente  ;  Déclarât  ptraterta  ipfiu^ 
jufiificationis  exordiam  in  aduleis  ^  à  D«  oer  Chri^ 
fium  Jefum  prjevkniemte  GR^Tij^pimendum, 
ejfc  On  l'appelle  aaffi  opérante ,  p$u?ce  ^  €A  die 
qui  ppéreicuIcJe  coixpacocemc&t  delà  hume vo^' 
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Icntj ,  ^ns  un  homme  qui  n*a  encore  aucun  bon 
vouloir.  In  nondum  henhvotentefola  oferatur  exor^  De  ver.  pr^ 
dium  houA  voluntatis  ,  dit  S.'Fulgencc.  Elle  l'opère  ^ff*^  '•  ** 
ftuU  ,  parce  qu'elle  l'opère  fans  nous ,  dit  S.  Au-  ''  '^' 
guftin  :  Utvtlimus,  siNB  SOBIS  operatur.  Il  eft  ^S'^-^'*^ 
vrai  que  quand  Dieu  prévient  ainfi  la  volonté ,  qu'il  ^^•«•'^•''•*^» 
l'excite ,  qu'il  opère  en  elle  de  pieux  dedrs  &  im  '' 
bon  amour ,  c'eft  la  volonté  même  qui  défîre  &; 
qui  aime  :  on  dit  cependant  que  Dieu  la  prévient, 
&  qu'il  opère  en  elle  (ans  elle^  parce  que  cette  opé- 
ration de  Dieu  en  elle  eft  toute  gratuite,qu'elle  pré- 
vient toute  adion  libre  de  la  volonté  ,  &  que  le 
mouvement  qu'elle  y  produit  eft  un  mouvement 
indèlibèré ,  dcpar  confèquent  non  méritoire.  Mais 
fi  cette  opération  prévenante  n'eft  pas  libre  du  côté 
de  l'homme ,  elle  ne  lui  ôte  pas  rufage  de  (a  li- 
berté. Si  elle  n'eft  pas  méritoire ,  elle  eft  la  (burce 
du  méritç ,  ^  de  toutes  Içs  aérions  méritoires.  Si 
le  mouvement  qu'elle  produit  dans  le  cœur  eft  in-^ 
délibéré ,  il  eft  le  principe  de  toutes  les  bonnes  ac- 
tions délibérées. 

Ainfi  cet  homme  dont  la  volonté  eft  prévenue  , 
préparée,  difpofée  parl'inftifiondubon  amour  , 
£ê  trouve  en  état  félon  U  mefure  de  l'amour  qu'il 
a  reçu  y  d'agît  librement ,  &  de  faire  de  bonnes  œu- 
vres méritoires  avec  le  (ècours  delà  erace ,  que  les 
Pères  ^  les  Théologiens  ont  appellte  grâce  lubfè- 
quente,grace  aidantç,grace  coopérante.  S.  Auguftin. 
joint  dans  un  même  pafTagé  la  grâce  prévenante ,  Bc 
hi  frptctCuhCéqvLcnttyUtmmqùey^t'ilylepturinJàn''  En€^.%i.n.pt 
éSs  elè^uus  :  Et  mi(èricordi4  ^ius  praeveniet  me  :  Et     pr  rg, 
mKèricordia  ejus  fiâ>feqûett]U!  me.  NoUntcmfrAve"    pf,  til 
nit  tu  veltt  ;  vQlentémfuBp^uuur  ne  frufira  velit.  Il 
parle  de  même  de  la  grâce,  opérante  8c  de  la  grâce  co-  * 
ÙférsLAtt:' Ipfe  ut  y  cornus  OPMRatur  inc'tpiensyfuh  DepM.&tiB: 
vqlendhtts  COOPERATVR  perficUns,,,,,  «/ergo  ve-*'**^'*7»«-3}» 
l^ntts, ,  fiu  nobis operjltur  i  cum  auiem  voiu" 
fffffs  I  iS^Jîç  vobmàs utjfac'umusg  mibifç/mjGQOP^T 


f54       Examm  pacifique  de^^euptouan 
4ljTfrji.  A  ^uol  U  ajoute  <)uc  (ans  ce  double  (éf 
.    -^^        çom-$ ,  nous  ne  pouvons  faire  aucune  boi^ne  œuvre 
fM.        ^  ^  pi^ j^  chrétienne  :  Tamen  ,  dit-ll  ^fineiUovet 

QPER4^J'EmVf^mus  ,  V*/  COOPERANTE  cutm 

volif/nus  ,  ad  hoiiApUtatis  opéra  nihil  valemus.  £c 

Ufd.      il  Icprouvc par  dcu^  paflaçcs  de  S.  Paul  :  Pi  OPE-» 

fbilipp,  1. 1|.  H4J^TE  iup  ut  vtlim^  4^$iun  isft  ;  Devis  eftenim 
^ui  pperacur  in  vobis  &  vclk  ;  dt  cçopekants 
auum,  ofmja/n  volumes ,  &  voUndofofiimm  :  Sci- 

4mr.  8. 18.  mus  >  in^fût ,  quoniam  diligentibus  Dcvm  .pmj^ia 
çooperatur  in  bonum,  11  y  a  daQS  la  vi^garc  coof/Ci» 
Tontur;  f^ais  $.  AuguAia  lit  cooptrfUW^  1^  ^ppoi:^ 
tant  à  Dieu,çe  qui  n|ara^e  vç^tsyL  Ta  coofigr^rian. i^) 
Çeitte  CQOpériatiog  4ç  ÂicQ.  eft  le  «pncpuri  116^ 
ce,flaire  gén^^alepifx^c  pour  toutes  ùm^  d'aûioQ^  ^i 
4:  fur  tout  pour  ^qs  aâiçinç  de  1^  pi^é  cbrçtj^nc  i 
GoncQurs  predétermfoaAaut ,  co^une  pilent  )es  Tboi» 
'•  •  f-  »o^-  ipiftes,  JMir/tf  hçmiifùs  etiofji  yjwi  ,  4i«  S.  Tbpma^  » 

**  *•  '•  w/»  if4  ^^i*/  dominiw^fui  aM4s ,  qHinmdif^  mo^ 
Vl^ri  0.  Pfiç;  fy  tpuko  pi/fgLf  (ihertém  (irhUmm  kpmT 
TÙs  infirmi  poil  pcccatum.  Quant  ai^  coocpup:? /lof^ 

Î[le ,  ^^ç  4|uelc]^es  TJjéoJogiçqs  9c  que^cjoçs  PWo- 
pçljjEs^pçJiki^F  çom^ffrA  tm^mif4nf  t  ^1  npuç  p^^ 
|oif  iatoiitei^able. 

.   Ç^  pfu:  cf^te  gxî^p  94daate  &  £popé|:J^^t&,  4]u^ 

Pif  1}  ^flif^ti  ^fi  bkn  )iL  volonté  déjà  p^pnujç 

pdJt  (^  bofi  amPMX  ^e  Dic|i  a  opéré  en  elle.  Tp%* 

tji^  les  t)onoe$^uiUo)^  i^^j^les  Pieu  l'applique ic 

j^  d%xa>inp,|pat  la  fi^te  â(  rcife):  4e  ce  bojp  afnow:^ 

.t  ^A^  PJfH  lui  ^  dpgné  le  comfneocement  ^  ^  doiic 

.     '4  )¥l  dpm^f^^M/ï  r^ui^c^ei^èi^içat  s  par  il  i^'y  a  da^ 

r^ppf^  Au^ua  degf é  xj^  l)çn  fMPPttr  q44  ae  vi(Di« 

^^'}'JT*'^'  ^  ^  Pif  *  :  5/  ffrâ(M  f jlP  Pw  ^  dit  ?.  Avg?iftii|  ,* 

3n  II  ^^  ^5«^  ^^^^^  ^  Cç?  ^iâiops  £baç  4ppf  JifwW, 

^'  '    '        1^  C^f^éft^es  }fbfi(W^t ,  pHi^o^  \a  volonté  p'y  jç(t  4(^, 


C/ J  Vbyez  a^OSle  i.  Uv.  cpnp,  i.  Epift.  feUgj^i  ddttf 


J^mipli^W^  f  ^  >  y  tai^  le  pouvoir  4'4iAl/Bt  au- 

Il  jçft  Yrai  qv^  ]^  vol^QifS  iKf  picitf  P^  ^  m^ovEr 
ixms  exercer  Icf  .^i}ic  ^^^  oppoiîés.  £llc  «e  pQMC^ 
pas  co  ;n^e-<ie^  aioiçr  Dieu  onmm  Ci  &i  dte- 
ni^ ,  jBç  aîf«^  ia  pt4i9P]^  £991^1^  6  fin  4en»iéte. 
M^$  ^  (iilî^  poiM:  «gK  libÂ9inBf»c  »  qu*e»  ^i^cfaoc 
on  des  deux  gâit$  ^pfuoGi^,  ^o^oiiferve  r^cUcflMmc 
)ie  pony^k  4'/»»^Pff  i*attt«  «â« ,  fi  on  k  l»:ut.  Ua 
boQiinf  ffc  8^c  pi«  lin  fnsmfTfcw  Ce  ccnif  afis  ', 

fcrvc  le  po«^(i^ip:  4^  ft  fcwr  ç'il  lcy«w ,  4c  ilc  £b 

4eUl€?çf, 

puy4$  d/Ç  r$tH<)r^iié  ^  i^'  AfigvftiA  ^À^%'  Tboma$, 

^^lles  f^  mgii^Pfff  U  Ul^cirt;^  S  l'opé^^a^iiHi  mm- 
l^uifTante  de  Pjimi  û]#  U  ypfcofM^ ,  «^  h  d^fmbw- 
ÙQ^\i\nç,  4ç|4  i^QPl^&M  U  lAiiA  <k  EMcu dans 

H^ê  AÇpff iM9f)S  f 9  ffH  4ft  «!»«{ Cidf  NMlnUM  vil^ 

liés  pûiiv  }e^  »pdff!  plus  fçnfiM^  >  &  pou/:  £ûib 

¥9i$i^  W  jaienir  niè^&m  ^  non  libre  du  bien 
J^^^^y  m  &ri;e4oe  rbmoipe  ne  peut  abocr 
m^  iÇ)^  ^î  &  pfitôoiir  à  lui  ù>u^  «fu/sl^ue  idée  4? 
bi^  y  &  s^%  m  {Mtf  jafpii^  ai^i^r  le  mal  cmor 

U.'  Pêi»  ^  JMIIHU  du  Vàn  en  généiai  ,  cpii 

^*fm^9^  f^  lé  fwnmt  d'aimer  omis  le»  biens  éacn 
Ij^liiyfiii^  f  II  «ik  iBft  Kb»  à  liégaii  ds  cIm^ 


laiiTc  ^laceà  d'autres  amours. 


'  1 1  ff       Examen  paciflqùi  de  taceeptatiofi 
• .  ni;  A  quelque  hion  paniculier  qu'elle  (oit  ap* 
pliquée ,  &  quelque  fort  que  Toit  (on  amour ,  elle 
•peac  toujours  ne  le  ipoint  aimer ,  parce  qu'il  ne  peut 
ni  la  remplir  ni  la  contenter  entièrement ,  &  elfe 


finis  qui  ne  peuvent  point  la  remplir. 

IV.  L'amour  de  Dieu  même  en  cette  vie-ci  ne 
.la  remplit  point ,  parce  qu'encore'  que  Dieu  foit  le 
bien  infini,  il  n'eft  connu ,  &  par  conféquent  il  n'eft 
aîœé  que  d'une  manière  bornée  &  finie. 

y.  Dans  cette  vie-ci ,  excepté  un  (èul  cas ,  tout 
ce  qui  eft  volontaire  eft-  libre.  L'amour  du  bien  en 
général  eft  volontaire ,  &  il  n'eft  pas  libre ,  parce 
qu'on  l'aime  néceffairement.  Mais  tout  autre  amour 
.laifle  la  volonté  libre ,  parce  que  tout  autre  amoiû: 
n'ayant  pour  objet  que  des  biens  particuliers ,  ne 
iajremplit  point  ,'&  y  laifle  un  vuide  qu'^elle  peut 
cacher  de  remplir  par  d'autres  amours. 

VI.  Dieu  dont  la  voloaté  eft  fbuveraine  Bc  tou« 
te-puifiante  >  à  laquelle  rien  ne  peut  réfifter ,  veut 
que  les  bommes  qu'il  agréés  libres  agi&nt  libre- 
ment ,  dans  les  avions  méritoires  de  h  piété  chié- 
itienne ,  comme  dans»  les  autres  aélioa^.  Tout  ce 
que  Dieu  veut  qui  arrive ,  arrive  toujours ,  non- 
feulement  quant  au  fond ,  mais  auffi  quant  à  la 
manière  dont  Dieu  veut  qu'il  anive.  Âinfi  Dieu 
voulant  quelles  hommes  créés  libres , ^giflent  li- 
brement dans  leurs  actions  délibérées,ils  ne  peuvent 

•manquer  d'agir  librement  (bus  la  main  de  Dieu. 

VII.  C'eft  ce  que  Dieu  &iten  les  prévenant ,  en 
*le9  coiiduifànt ,  en  les  déterminant  par  des  amours, 
;qui  n'ayant  pour  objet 'que  des  biens  particuliers 

éi  finis ,  ou  connus  d'une  manière  bornee'&  finie  ^ 
-fie  leur  ôtent  jamais  la  liberté ,.  parce  qu'ils  ne  lear 
-Atenit  jamais  le  pouvoir  de  fe  pcMter  à  d'autres  ob- 

|eQ.>  j^  dç  fcM[^e(4*Aiitres  amours  s  quoique  pas 
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ït^iis  cle  ramour  ils  Reportent  ihfaiUibleihent 
aux  objets  aulquets  Dieu  veut  qu'ils  fe  portent  li- 
2>rement ,  en  coofenraut  un  vrai  &  téei  pouvoir  de  • 
ne  s  y  pas  poner. 

.  VIII.  La  grâce  de  Jerus-Chrift  proprement  dite,  - 
la  cxace  du  nouveau  Teftament  dont  il  s'agit  ici ,  - 
n'eli  autre  chofe  qu'un  falnt  amour  :  In/piraiia  fan^ 
ÛA  dikS&oms»  L'homme  eft  donc  toujours  Ubre  fous 
rimpreffion  &  la  motion  de  la  grâce ,  puifqu'il  n'eft 
remué  que  par  l'amour. 

iX.  Ce  n'eft  point  une  liberté  paffive ,  en  (brte 
que  la  volonté  de  l'honune  n'ait  aucune  part  à  l'e-»: 
zercice  des  bonnes  œuvres  qui  font  l'efFet  de  la  grâ- 
ce ^  qu'elle  n'y  mette  rien  du  fien ,  qu'ainfi  elle  née 
mérite  rien. 

X.  Nous  reconnoiflons  au  contraire  que  c'cft 
une  liberté  aôive ,  dont  l'exercice  eft  méritoire  ,• 
parce  que  la  volonté  contribuant  à  toutes  les  ac-. 
tions  de  la  piété  chrétienne  par  le  bon  amour  pré- 
venant qu'elle  a  reçu  de  Dieu ,  y  contribue  du  uen  » 
puisque  rien  n'eft  plus  à  elle ,  &  ne  lui  eft  plus  pro- 
pre que  ce  qu'elle  a  reçu  de  Dieu.  S.  Aueuftin  fur 

le  Fleaume  CXVIII.  remarque  que  le  Prophète  ,  Strm  i}.ii.l» 

après  avoir  dit  à  Dieu  :  »  Incline^  mon  C€Bur  vers 

M  voire  fainu  loi ,  ajoute  dans  la  fuite  :  JTm  in» 

a»  clinémon  cœur  vers  vos  commandemens ,  pour 

a>  nous  apprendre  que  l'amour  de  la  loi  de  Dieu 

»  eft  en  méme-tems  l'effet ,  &  de  la  grâce ,  &  de. 

ap  notre  propre  volonté  :  Ut  inuUigamus  Jmul  hoc        •         - 

tffe ,  €f  divini  muneris ,  &  proprié  voluntaûs. 

Dieu  en  opérant  en  nous»  fait  que  nous  opérons 
aufll  >  &  en  répandant  dans  nos  cœurs  le  feu  de  lai 
charité ,  il  £iit  que  nous  l'aimons  >  &  que  nous  ai- 
ipons  tout  ce  qu'il  aime  :  Dat  unde  ipfiquoque  quodS,  Uo ,  Serwf> 
operatUTy  operemur,..,.  igné  nosfuét  caritatis  inflam"  >•  àefefuaJem 
mans  ,  ta  non  folum  ipfian  ^  fid  etiam  quidqmd"'^^'''^* 
diligii  ,  diligamus, 

XI.  Ceft  €c  que  l'aotettc  de  la  belle  Lettre  à  ia 


î  5^       Examèh  pâdfiqlU  ii  taéeêptâtion 
liotiâfc  Vié^  DtiMiélfiMif ,  iffêtt  éMt^  AyféiiM 
éeri»  {ttf  S.  L^è«  /  «^(ftfé  feft  Wfi  ta  Mint , 

S  te  étmp  mas  k^biêÉfaift  M6  «oti$  me^ëiis  dt 
iea  ,  &  dans  tous  les  dons  de  fa  fftâ^y  haai  dc^ 
T0H9  têumioMte  th  méiM^4^$  ac  të  ffàcé  et  io^ 
mttkf  y  U  k  dmic  dt  fMyriéëé  <}«tf  bous  y  avons. 
*i**  ^f^^'  »  l^Mttft  «ftt  vcjitf^llléctfe ,  <^il ,.  à  Détiîétrhdc , 
pir"i 'lawi/i  »*  cMïfi^Jbex  toût  ccf  qttll  y  a  en  ^o*»  tf  éclatant , 
^    *        '  aj  de  \ftmi  è^  pokletit ,  &  É^^^lez-Ie  &As  anctm 
M  doute  comme  l'œuvre  de  Witik  ,  &  c6mme  un 
^  fMïttt  et  (é  llbéralké ,  <rn  forte  cpt'ztt  milieu 
9»  de^bk^ËS  èbnt  vofis  éttf»  enf khk  ,•  voq^  recofi- 
w  lMttlfi«!!&  &  Ur  gracd  dn  diôiil^Néttr ,  U  le  droit  de 
9i  ^Wfàèli  pfit  vO«$  y  avetr  :  Et  gréait  donaio- 
9»  ris  g  &  Jus  proprietatis  agnofcasy  *' 
Jtli.  Ceftfar  la  tbuskim  «s  é(»  dédx  ckoTes  que 
notr»  difin»  âVec  tarifé  y  <|«eftos  ttc^tlté^  font  les 
de^rfs  dé  Dku  ;  k  cgatttfxmià  ^ifftu cdùtoiMfèf à  nos 
iiie#k«rs  f  il  éowfdiînet*  fendons  y  fa^f^  i^stn  câté 
ce«Ë  PMHôttt  qtti  &it  b  mérite  «»  IM  «fe^^tc^  éft  le 
dWf  (kÙiéft,  ft  ^  de  fàHtftf éMk  do»^  I^u 
Mifts  e*  fak  éft  ^fft  6èâ^  «ff  âtfe  dé  ^tôptié^é  ;  en 
ibm^e  âotfi  slJfMoiM  ^  ffA  aMottr  <^  éftlê  liou^ 
^  nMid  affMtiem  en  prof fU^4  ^i  biéH  Wih  de 

Vèpétên  (flk  deâU  (  Dms ^  Jê^ 9.  LéiM Oeféàmur 
âècif^rt  qUâSpfomjU^  Et  ^  TàsASIs^  r  ^/^  ^  dit 

^.i.f.i3.«.9.d6  S.  Dbaeof  j  4wfdfié^oUfMéà  m(mêmà^ptn- 

mfanâê  di  Mn^um  y  ^i/  é^ÂM*  jp/Si;^  efflciens 
km dtkm. C'(» ée MÉ âÇm ikékSMt^hii ,  <}ue 
illl<»bdiiiltf aHidlà  n'tf»  fôiÉc  M  jRiii^dr  D)ea  ,  8t 
eu  ^ttkixtlihtt  àrb9ilé>iM9^c'éÉiMe àêàt^ 
kMH^id«felk  étii  «ftftMic^de^  Pkil,  5S<^<;  dit  Ir- 
^«'^•^•' bw  aiMérfei  NefipartimgfMi^ipdnm  mérum  athU 
^bj^A^un*  irisM*  j,yii  tùtimfitigulé&fii^  mdhiduoféraguiit. 


%  •  m         .  m 
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ieeiéJifiiS'CkrIjieftuûigraetJbàirifaîhe,       IX. 
"fiûis  lamitlU  MUS  ru  pùuVàHs }amaxs  coliftfftrjé^  PfotottTio»; 
fttS'Châfly  6f  Avec  lâifUtlUnôns  nt  U  renions  jamais. 
Cciic  i^opofîtiofi  ^refeiitc  tfoisf  objet*  ipreitûéte-^ 
Tttcttt  y  que  b  ffùct  de  J'eim-Chriftentinegfat-^ 
ce  Couverâiae  $  tt  qtri  rimqxte  ta  tfittte-oaifTatiice  ^ 
IHen  ùtt  k  càctir  dfel'IiVirinme  :  fecotideiîieAt,  6uc 
fsKis  c^té  grâce  noa$  ne  poxc^om  j^arah  conftnti 
JdÀtt'ChiïA  ;  ce  qui  marque  la  ireceilitë  cfe  cttte 
grâce  :  troif^émeitittii ,  qa'atec  cette  grâce  lious  if<f 
k  TttiiôB^  jzoiàh  'i  ce  cpii  en  marque  réfficàché. 

ihertriérèittCcft ,  lïôtis  f ecoiinôiffons  qtte  Dieu  cïef- 
ce  un  domaine  fouveraîii  fa^  coûtes  les  dféatitfres$ 
ùix  Ids  f  très  donf  les  ââiohs  (àtii  libres  comme  for 
cetrf  cftd  tf  6ût  dé  rfiouvemerit,  &  (  (î  où  fcw  lef  ditçt 
d*àalôtï ,  que  par  tmeirapreffiou  naturelk  5c  tpctd^- 
fài]^.  Ceft  même  â&tis  raâioir  de  Dieu  f  of  les  y/tpf 
Jôtttés  libifes  des  hommes  y  qu'il  fait  partktïKA'e- 
ment  écïsltei  Ci  toute-pWàiïce.  11  fci  conduit ,  il 
les  (fitrge  à  (es  fimd'ûtfé  maitiére  (ècttté  tmîs  iiW 
fkilfibleî  feiî^dbmtet  atteîftccà  lew  liberté  jtt  ce 
ne  ftut  étW  que  p^t  l'éffift  i*iixte  ftitsatcc  fcwvcrai-' 
B^ &  îftfiifie,  qûé ÛitûfàïtdtéiîxxttT  itffailiiblemeâr 
tànzéi  feîr^oiotités  .  6a  cdûfetVaiW  ht  Ubttté  Ai 
VbàmiSitpt  (mi  il  îcfts  fklt  eïetititcf. 

La  ffâtt  de  Ndtte  àsgheïtf  Jeftrs^dtrlft  qui  rfdl  ' 

qui  en  rcdrefTam  la  volonté  penchée  vers  lem^ 

mdfetfà»  biett  y  eftfc  tffcjyeivqtfe  Dfeti  emploie 

Îiàttt  f «tectttî6tf  de  ft*  édCém  de  ittHcfîcôf (fc  firt 
e$  hoïàmesf.  ît  te  1  etif  dte  pôim  le  pcMfvôlr'  c^^ief 
at*  lîtoe  àifcitfe ,  dette  ferde  rtiôyetftfe  qui ,  comme 
ftthi  i.  Atfguftîtf ,  peut  fe  f>di'ft«  ati  biea  cfo  att 
rii:<l.  If  letttWpifdFam^tftdtiBfitfrt.  Il  chaitge  letit 
tdfoitté.  M  lettr  feit  v<«rfcfît  ce  qtflfls  iie  verafoiettt 
jtoîirt  àftpacrataltt  r  £if  nokntei^fiUtumfàcU.  Gdàun^u0^.imf» 
un  ^mottt  do  Meii  ^i  d'impure  pbint  lâitécefiité».  i^». 
de  kfii2tie,p(dfqueédtatmotttbi£eIep(]^oîr^ 
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ne  le  pas  £âie>  nuus  par  le  plalfir  qu'on  ttottve  danl 
ce  Guc  Dieu  fait  aimei ,  on  s  y  porte  avec  joie  s  St . 
c*e(t  9  dit  i.  Auguftin  y  la  fuavicé  de  cette  grâce 

Ihn>if.&^.  ^ui  en  rend  TeiFet  infaillible  :  Deus  inffiratâ  p-aûé  '. 

f»  »>•  ».  %i.juavitate  per Spiruumfanâum ,  fac'u  plus  dtUBarû 
quod  prétcipu  s  quant  deUilat  quodimpedit. 

Ç*eft  par  cette  raifou  que  nous  croyons  qu'on 
peut  juftemcntappeller  la  grâce  de  Jefus-Chriftdu 
nom  de  grâce  Touveraine^  parce  qu  elle  eil  le  moyen 
dont  Dieu  fe  fèrt  pour  exercer  fa  pul/fance  (ouvera^ 
furies  volontés  libres  des  êtres  qu'il  a  créés  libres , 
&  dont  il  conferve  la  liberté ,  tans  rien  perdre  de 
l'empire  qu'il  retient  fur  elles. 

Secondement ,  quand  les  Fidèles  difent  après  S« 
Paoly  que  fans  la  grâce  ils  ne  peuvent  point  confef-^ 

f.  Cor.  n.  y  ter  Jelus-Chrift  :  N<mo  poufl dictre  D om'mus  Je* 
fusnifi  in  Sfiritu  SanÛo  y  nous  reconnoiflbns  que 
cela  ne  peut  s'entendre  que  d'une  impuiifance  vo-> 
lontaire ,  qui  vient  de  la  foibleiTe  de  la  volonté  & 
ic  la  corruption  du  cœur  qui  n  efl:  jamais  une  ezcu« 
ù  légitime.  £t  comme  cette  (brte  d'impuiflance  ne 
peut  être  levée  que  par  un  bon  amour  contraire ,  en . 
quoi  confifte  la  mce  de  Jefus-Chriil^nous  croyons 

Sue  cette  grâce  eu  neceffaire  pour  toutes  les  aérions 
e  la  piétés  &  que  fans  blefTer  la  liberté ,  nous  pou* 
vons  dire  avec  S.  Paul)  queperfonnenepeut  caryfeffer 
we  Jefiu-Chri/leftle  Seigneur  s  finonpar  le  Saint 
ï/prit. 

Troifiémementy  nous  ajoutons  avec  S.  Paul,qtte 
aul  homme  parlant  par  le  S.  Efprit ,  ne  dit  anathé- 
aidé  me  à  Jefus^hrift:  Nemo  in  Spiritu  Deiloquens  di^ 
cit  anaihema  Jefuf.  Parler  par  l'e&rit  de  Dieu,  c'eft 
parler  par  cette  grâce  que  le  S.  Efprit  répand  dans 
nos  cûeuts.  Or  quiconque  parle  par  l'impreflion  de 
cette  grâce ,  ne  maudit  point  Je(us-Chrilt,  ne  le  re- 
nie point ,  ne  dit  point  anathême  à  Jefus ,  oiT^êlon 
le  fens  du  grec,  ne  ditpoint  que  Jefus  eft  anathême. 
U  eftdonc  vrai  que  fous  llmprefCon  de  la  grâce  » 
nous  ne  renions  jamais  Jefus-Chrift.  VoUà 
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Voilà  très  Cmplement  ce  que  nous  pen(bns  fuc 
les  trois  objets  de  la  propofition  dont  il  s*agit ,  Se 
de  quelle  manière  nous  reconnoiffons  que  la  grâce 
àc  Jefus-Chrifteft  (ouveraine,  neceflaire  ,  &  effica- 
ce ,  fans  laquelle  nous  ne  pouvons  jamais  ,  d'un 
pouvoir  joint  à  l'acâe  ,  conftffer  Jelus-Chrift ,  & 
avec  laquelle  nous  ne  le  renions  jamais. 

ZA  grâce  tfi  une  opération  de  la  main  toute^^puif-         ^ 
fonte  de    Dieu  ,  que  rien  ne  peut  empêcher  ni  piLovosmoN, 
retarder.  v 

Il  ell  évident  qull  s'agit  ici  de  la  grâce  confiderée 
du  côté  de  Dieu  ,  puifqu  il  s'agit  de  l'opération  de 
(a  main  toute-puiflance,  qui  lie  peut  être  autre  cho- 
i!ê  que  fa  volonté.  C'eft  ce  que  les  Théologiens  ont 
appelle  la  grâce  incrééc,  c'eft-à-dire  la  bonne  volon- 
té de  Dieu  pour  nous ,  qui  opère  en  nous  le  bon 
vouloir)  comme  nous  l'avons  expliqué  à  l'occafîon 
de  la  féconde  propofi  ci  oa. 

Or  ,  comme  nous  l'avons  fait  voir  au  même  en- 
droit ,  il  eft  de  foi  que  rien  ne  refifte  &  ne  peut  reiîf- 
ter  à  la  volonté  de  Dieu,  parce  que  fa  volonté  étant 
la  caufe  universelle  de  tous  les  évenemens,  il  efl  im- 
jroifible  qu'elle  n'ait  pas  toujours  fon  effet  Cumvo-  i./^.^j^.tf.c. 
îuntas  Deijit  univerjalis  caufa  omnium  rerum  ,  dit 
S.  ThomsLS  JmpoJ^biie  eft  quod  divina  voluntas  fuum 
effiéhim  non  confequatur.  33  II  eft  indubitable  ,  die 
S,  Auguftin ,  que  nulles  volontés  humaines  ne  peu- 
vent refifter  à  la  volonté  de  Dieu  qui  a  fait  tout  ce 
y,  qu'il  a  voulu  dans  le  ciel  &  dans  la  terre  ^  &  qui 
»»  a  déjà  fait  les  chofes  mêmes  qui  font  avenir  ,  les 
33  volontés  humaines  n'ayant  garde  de  l'empêcher 
ce  de  faire  ce  qu'il  veut ,  puifqu'en  quelque  tems 
33  que  ce  foit ,  il  fait  d'elles-mêmes  tout  ce  qu'il 
veut:  Non  eft  itaque  dubitandum^  voluntati  Déi  qui  ^«  cor.&^Mt, 
in  coclo  &  in  terra  omnia  quascumque  voluit  fecit ,  ^ '^-  "•  '♦^ 
&  qui  etiam  illa  quae  futurâ  funt  fecit ,  humanas     jrllî\  'Jj^ 
voîuruates  non  fojfe  refiftere  ,  quominùs  faciat  ipfe 

Mm 
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wiûd  vult  :  quandoquidem  etîam  de  ipfis  homihufh  Ifô^ 

iuntatibus  ,  quodvult ,  cum  vult ,  facit. 

Mais  fi  d*ttn  côté  il  eft  certain  aa*on  ne  refîfte  ja^ 
^ais ,  &  qu'on  ne  peut  point  refifter  à  la  voloncé  de 
Dieu  fimplemcnt  dite ,  qui  ne  peut  jamais  être  MC- 
ttée  de  (bn  effet  ;  ni  à  i*operation  de  (a  main  toute* 
l^uifTante  à  laquelle  nul  é vement  ne  peut  être  fottf- 
^.CÂ,  l^4^«  trait  :  Cujus  operi  ac  dignatloni  nihUpeninisfubtra" 
^GJlUr.  £-  hcndum  efi ,  il  n'eft  pas  moins  certain  ,  &  il  eft  de 
trt**  f .  i|.  liji  53^'^fi  peut  refifter  &  qu*oh  refiftfc  quelquefois 
à  TefFet  de  la  volonté  de  Dieu  ,  &  de  l'opération  It 
famaintoute-puifiante.  Il  faut  bien  diuinguer  la 
volonté  même  de  Dieu  ,  &  l'effet  de  fa  volonté.  La 
volonté  de  Dieu  eft  un  être  divin  incréé  s  c'eft  la 
caufe  univerlèlle  de  tous  les  êtres  créés,  de  tous  les 
2venemens  5  c'eft  Dieu  même.  L  effet  de  la  volon* 
té  de  Dieu  n'eft.pas  Dieu  même  s  c'eft  un  être  créé 
^ui  eft  le  terme  ou  l'effet  de  l'opération  de  Dieu 
'Telle  eft  la  grâce  intérieure  reçue  dans  nos  cœurs , 
ce  (aint  amour  que  Dieu  forme  en  nous ,  ces  pieux 
mouvdmens  qui  nous  portent  au  bien. 

On  nerefiftc  jamais,  &  on  ne  peut  jamais  refifter 

à  la  volonté  même  de  Dieu  :  on  ne  peut  ja;nais 

empêcher  ni  retarder  un  événement  que  Dieu  veut 

qui  arrive  :  fur  cela  la  volonté  de  Dieu  eft  toujours 

Tf.fyn.  t-pifc.  ponduellement  accomplie.  Semper  quippe  vouintas 

AfrkM  Sévrd.  Dei  omnîfountîs  impUtur,  quia  potefias  ejus  nuUa^ 

txdmt*         fçil^  vincitur.  Quelle  idée  a-t-on  de  la  volonté 

ou  Tout-Duifiant ,  quand  on  s'imagine  que  Dieu 

par  un  aétè  de  volonté  ,  formel ,  éternel ,  le  nofi 

fujet  au  changement ,  veuille  un  certain  évene* 

ment ,  &  que  &  volonté  (bit  toujours  firuftrée. 

Mais  fi  l'on  ne  refifte  jamais  à  la  volonté  même 
de  Dieu ,  il  eft  certain  qu'on  peut  rtfifter  ^  &  que 
fouvent  on  refifte  à  l'effet  de  cette  volonté.  On  peue 
tefiftei  &  l'on  refifte  très  fouvent  à  la  grâce  inté- 
rieure ,  à  ces  pieux  mou  vemens  que  le  Saint  £(prit 
*  forme  dans  nos  coeur^.  On  ne  fait  pas  tout  le  bien 
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aBW)ttcI  ces  grâces  nous  portent.  La  cupi<lité  qui  eft 
en  noQS  combat  ces  pieux  defirs  ,  en  empécEe ,  ta 
jKtarde ,  6c  en  afFoiblit  l'effet. 

Ainfien  parlant  de  la  grâce  mcréée,  de  la  bonne 
Tolonté  de  Dieu  pour  les  hommes ,  il  eft  vrai  que 
c*eft  une  opération  de  la  main  toute-puifTante  de 
Dieu  que  rien  ne  peut  empêcher  ni  retarder  ;  mais 
cela  n*eft  point  Dppo(2  à  ce  que  Texpérience  au(8 
bien  que  la  foi  nous  apprend ,  qu  on  peutrefifter, 
&  qu'on  reiifte  fouvent  à  la  grâce  intérieure  de 
Notre  Seigneur  Jefus-Chrift. 

Tj4  grâce  nefi  autre  chofi  que  la  volonté  toute-puip-        XT. 

fonte  de  Dieu  qui  commande  ,  &  qui  fait  tout  ctf  P^-opositiou* 
^*il  commande. 

Nous  venons  de  remarquer  fur  la  piopofitloa 
pi«ccdente  ,  qu'on  peut  confîderer  la  grâce  ou  du 
côté  de  Dieu  ,  ou  du  coté  de  Thomme. 

£n  la  confidctant  du  coté  de  Dieu,comme  on  fait 
ki ,  il  eff  certain  que  la  erace  n  eft  autre  chofc  que 
la'  volonté  de  Dieu  bienfaifante  &  mirericordicuie , 
volonté  toute*puiffante  5  car  il  n  y  a  point  en  Dieu 
de  volonté  proprement  8c  fùnplement  dite  ou'une 
volonté  toute-poifTante  j  caufe  de  tous  les  evéne- 
Jtnens ,  qui  commande  de  qui,  fait  tout  ce  qu'elle 
commande  ,  parce  que  rien  n  y  réfifte  »  &  n'y  peut 
réfifter  :  Domine  Rex  omràpotens  in  ditione  tnâ  cunr  tft.  Xîlh  f% 
ëUfunt  pofita  y  &  non  eft  qnipojk  tua  rej^fere  vo- 
iimtati ,  f  decreveris  fahare  IJraëZ 

Ce  point  eft  incontcftable  &  appartiemil  la  (bi ,  Sm^.^SJ^M 
comme  le  dit  S.  Auguftin ,  qui  ajtnitc  quenous  ver- 
rons un  jour  très-clairement  dans  le  ciel  combien  la 
volonté  de  Dieu  eft  eificace  &  puiflante ,  &  qu'il  eft 
indigne  d'imaginer  que  la  volonté  de  Thomme 
èuifie  mettre  quelque  obftacie  à  Texécution  des  vo« 
tentés  de  Dieu. 

Mais  en  coniîdérant  la  e;race  du  coté  de  rhom- 
iqc  f  nous  a'aveos  ga^dc  oc  çxoixe  que  ce  foit  U 
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volonté  même  de  Dieu ,  cette  volonté  toute-puif- 
i!ante  qui  commande ,  &  qui  fait  tout  ce  qu  elle 
commande.  La  grâce  eft  dans  Thomme  le  don  de 
Dieu ,  l'effet  de  la  volonté  divine  y  un  être  créé  , 
un  faint  amour  formé  dans  Ton  cœur ,  dont  le  Pro- 
ffJim.  f  Ok  {>liéce  dit  :  Cor  mundum  créa  in  me  Deus,  Cette  grâ- 
ce n  a  pas  toujours  tout  lefFet  qu  elle  pourroit  avoirs 
&  elle  ne  produit  pas  tout  le  bien  auquel  elle  porte 
la  volonté.  Le  cœur  partagé  pat  d'autres  amours 
plus  forts  que  l'impreflion  de  l'amour  divin  ,  le 
combat  y  .&  fî  nous  fommes  certains  par  la  foi  y 
qu'on réfîfle  quelquefois  à  la  grâce  intérieure,  l'ex- 
périence nous  en  convainc  d'une  manière  fenfîble. 

Mais  quoiqu'on  puilTe  réûfter ,  &  qu'on  réfifte 
eifedivement  a  la  grâce  qui  eft  le  don  de  Dieu ,  & 
qui  eft  en  nous  TefFet  de  fa  volonté  bienfaisante 
&  miféricordieufe  >  il  ne  s'enfuit  point  qu'en  réiif- 
tant  à  cette  grâce ,  on  puiffe  jamais  réfifterà  la  vo- 
lonté même  de  Dieu  ,  à  cette  volonté  toute-puif- 
iante  qui  commande ,  &  qui  fait  tout  ce  qu'elle 
commande.  Car  ce  don  de  Dieu,  la  grâce  créée 
qui  eft  en  nous  l'effet  de  fa  volonté  &  à  laquelle  on 
xéfifte ,  a  pourtant  toujours  en  nous  tout  l'effet  que 
Dieu  veut  qu'elle  ait.  Âinfî ,  comme  on  l'enScigne 
communément  dans  l'Ecole  de  S.  Thomas ,  la  moin- 
■  dre  grâce  de  Jefus-Chrift  eft  toujours  efficace  à  l'é- 
gard de  l'effet  immédiat  pour  lequel  Dieu  la  don- 
ne ,  quoiqu'à  l'égard  des  e&ts  ultérieurs  au(quels 
elle  tend  par  fa  nature ,  elle  en  (bit  frufbée  par  la 
réfîftance  de  la  volonté ,  partagée  &  diminuée  pai 
d'autres  amours  contraires. 

Voici  donc  deux  vérités  qu'il  faut  joindre,  & 
que  nous  reconnoiffons  également  5  que  lajgrace 
çonfîdérée  du  côté  de  Dieu  neft  autre  chofe  que 
fa  volonté  toute-puiffante  ,  à  laquelle  rien  ne  peut 
réfifter5&  que  la  grâce  confédérée  du  côté  de  l'hom- 
iqç ,  trouve  fouvent  dans  la  volonté  des  obftacles 
^u^elle  ne  furmonte  pac. 
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Par  exemple ,  Dieu  commence  à  toucher  le  caur 
d*un  homme  qui  aime  les  richefles  :  il  lui  infpire  un 
fbible  défît  de  fe  convertir  &  de  &ire  des  aumônes. 
Cet  homme  eft  infailliblement  touché  :  il  fent  une 
Tolonté  foible  de  fe  convertir ,  &  de  faire  part  aux 
pauvres  de  fes  biens.  Cette  grâce ,  quoique  foible  ; 
cft  par  elle-même  efficace  à  l'égard  de  ce  foiblb 
conr./3encement.  Dieu  veut  que  ce  pieux  mouve- 
ment foit  produit  dans  le  cœur ,  &  il  y  eft  produit. 
La  volonté  de  Dieu  qui  n*a  pour  objet  que  l'effet 
Jmniédiat  de  cette  grâce  ,  qui  eftjde  toucher  foible- 
ment  la  volonté  ,  eft  accomplie  y  &  rien  n'y  peut 
mettre  obfUble.  Mais  cette  grâce  tend  à  des  effets 
ultérieurs.  Quelque  foible  qu'elle  foit ,  elle  tend 
à  une  converfion  entière  ,  puifque  c'eft  un  défir  de 
fe  convertir ,  &  de  faire  des  aumônes.  Mais  com- 
me ce  déiîr  eft  foible ,  &  que  l'attachement  aux  ri-  " 
cheffes  eft  encore  fort  grand ,  la  plus  grande  portion 
de  la  volonté  entraînée  parce  poids,  réfîfre  à  ce 
commencement  de  grâce  &  de  bon  déiîr ,  &  le  ren*d 
infruâueux. 

S.  Auguftin  parle  en  divers  endroits  de  cette  vo- 
lonté >  bonne  ,  mais  foible ,  avec  laquelle  on  ne 
peut  point  encore  d'un  pouvoir  fuivi  de  l'ade  ,  ac- 
complir le  commandement  qu'on  voudroit  acconi- 
plir  :  Qui  vult  facere  Del  mandatufn  ,  &  non  pd-  ^tgr^&lH, 
tefi  yjam  quidem  habet  voluntatem  bonam  ,  fedad-  ^'^•^•>7»»«ÎJ» 
hue  parvam  &  Invalidam,  Tel  étoit  S.  Pierre ,  lorf- 
qu'il  dit  à  Jefus-Chrift  :  Je  donnerai  ma  vie, pour 
vous.  Il  ne  manquoit  pas  de  bonne  volonté ,  mais 
elle  étoit  foible  5  &  il  crut  qu'il  pourroit  mourir 
pour  Jefus  -  Chrift ,   parce  qu'il  fentoit  quelque 
amour  pour  fon  divin  Maître  :  Charitas . . .  quant-       Uiém 
vispdrva&imperfe^  y  non  deerat  ,  quando  dici'» 
bat  Domino  :  Animam  meam  pro  te  ponam  :  ^i|- 
$abat  enimje  po£e  ,  quod  fe  velle  fentiebat.  ' 

Ces  grâces  foiblesfbnc  zwd\éç,%  excitantes  ^  pàir- 
ce  qu^eiies  6ht  toujours  Teftet  immédiat  que  Dieu 
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Veut  qu'elles  ayent ,  qui  eft  d'exciter  la  volonté  28 
bien ,  en  lui  infpirant  quelque  degré  du  bon  amotir. 
Les  Thomiftes  communément  les  appellent  {u£i- 
fantes  ,  mais  en  remarquant ,  comme  nous  avons 
fait,  que  les  (bnttoujours  efficaces  pour  TefFet  pro- 
chain &  immédiat  pour  lequel  Dieu  les  donne ,  U 
qui  eft  le  terme  de  la  volonté  i  &  qu  elles  ne  (bac 
aDpellées  fufffantes  que  par  rapport  aux  effets  ul- 
térieurs ,  aufqueis  elles  tendent  par  elles-mêmes  ^ 
&  qu'elles  ne  produitênt  point. 
fMo^lJib.^;      Communis  efl,  ait  Lcmos  ^  &  vera  Thomiftarum 
f.i,c,7M,ioh.fentenna  y  quod  omne  auxilium  fufficiens  compara^ 
ilone  unius  aâus  ,  femper  tfi  efficax  raàont  aàe-^ 
rius  y  ad  quem  efficiendum  ex  ahfolmo  Sf  efficace 
décrète  votuntatis  divina  ordinatur. 
TU  MuxUiis ,     Alvarez  témoigne  la  même  choCt  de  l'Ecole  je 
WQ'.  So.  c.  8.   S.  Thomas  :  Dicendu/n  eft  omne  auxUiumJuffi^iens^ 
comparatioue  unius  adûs  ,femfer  ejfe  eficax  ref* 
peEiu  alterius,  ad  quem  efficiendum  decreto  alfoluta 
divina  vobmtatis  ordinatur, ....  Hanç  fentenûam 
docent  communiter  recentiores  Thomifta. 
Tom.  X.  tr^B.      Commun'uer  docent  ThomifU  ,  du  Gonet,  au^ 
devolwt,Dei^  oçlSum  omne  quod  reJpcSiu  unius  aSlus  eftjufficiensy 
difp.  ^»n'i47'  ejje  fimul  etiam  efficax  in  ordîne  adalium^  ad  quem 
efficiendum  per  opfolutum  divine  provideatu  decre^ 
tum  ordinatur. 

Le  Père  MafTouIié  compagnon  du  Général  des 
ToM.  x.f.]^.  Dominicains  à  Rome  :  NuUum  eft  fufficiens  auxi^ 
.  Hum  j  quçd  ex  aliqua  parte  éfficadam  non  haheat^ 
On  voit  par  ces  pacages  auxquels  oa  cnpour^ 
irott  ajouter  bien  d'autres,  que  la  grâce  quelque  ibi^ 
ble  qu'elle  foit^eft  toujours  efficace  du  côté  de  Diea 
à  l'égard  de  TelPet  que  Dieu  veut  qu'elle  ait ,  parce 
^  gue  la  volonté  de  Dieu  eft  la  cau(e  générale  de  tou- 
tes cbofes  >  à  laquelle  nul  évcocment  ne  pei|t«tce 
fouftrait ,  &  qui  par  conTequeot  ne  peut  jamais 
ipanqucr  d'écrè  accompli. 
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«à  elle  a  toujours  au  moins  l'effeç  de  Tezciter  au 
bien  >  en  demeure  là  parla  rcfiftance  de  la  volonté, 
&  ne  produit  point  les  effets  ultérieurs  qu'elle  pour* 
roit  produire  «  à  raifon  de  quoi  les  Thomiftes  rap- 
pellent CiiAù^nt<tyauxilufmff4fficUns:tant  parce  que 
c*eft  un  (ècours  qui  fe  joint  au  pouvoir  naturel  d|i 
libre  arbitre»  &  qui  ajoute  à  ce  pouvoir  quelque  de- 
gré deforcc»qiie  parce  qi|e  cette  grâce  étant  un  amour 
de  la  loi  de  Dieu  >  quoiqu'eUe  Tpit  foiblç  ,  elle  e(l 
néanmoins  par  elle-même  TuiEfante  p9ur  faire  ac- 
complir la  loi  de  Dieus^c  avec  ce  iècours  on  Taçconv-' 
pliroit  efièdivement  y  fi  la  voknté  n'étoit  point 
dpnùn^e  par  UQ  amour  contraire  &  plus  fort,  Ain- 
û  ce  n'eft  poîn^  la  faute  de  çei^  grâce  ni  de  Dieu 
qui  la  donne ,  fi  l'homaïf  ainfi  touché  ne  fait  pas 
le  bien  auquel  il  fe  feçt  jxcité  s  niak  c'eft  ta  ftute 
,àc  fa  voloocé ,  qui  cprrpffipue  ê(.  poiCpdée  par  ufi 
mauvais  amour  >  rçfifte  à  l'imprcfiion  de  Jagracf^ 
Cette  refiftance  eft  volontaire  >  pui(qu  elle  vient 
delà  voloutéj^  eUe  eft  libre  ,  puifque  ce  mau- 
▼ais  amour  qui  eft  le  prnicipe  de  la  refiftance ,  n*eft 
que  Tamour  4P  quelque^  biens  paniculiers  ,  qui , 
comme  pQus  l'avons  dit  >  ne  rempliflant  point  ta 
volonté ,  ne  lui  ôteoT  pfiiut  faliocné.  Cette  ctfiC^ 
tance  n*eft  4ooc  point  fans  péché. 

Mais  ici  ne  nous  dlra-i-on  point  que  s'il  «ft 
.▼rai  que  la  volpnté  de  Dieueft  coujoursaccompUc» 
•que  nul  obftacle n en «ir^te  lefFet,  k.  que  rien  o^ 
lui  refifte ,  cela  doit  s'entendre  {èulement  de  la  vo- 
lonté abfolue?  N'y  ant-il  point  en  Pieu  des  volontés 
:Copditionnelles  qui  auelquefois  ite  font  point  acr- 
compiles  >  parce  que  l'exccittion  demande  cectainea 
.cpnolcîons  qui  peuvent  manquer  ? 
'■  Nousrépoodons  (^ec'eftpenftr^ parler  de  Dieu 
•if onemaméce  toi8iadie)ie,que^  Àfpolèren  lui  dfs 
Yolontés  cnodiûonflclMS.  Ceftdiéfigarer  l'idée  q^p 
nous  devons  avoir  du  pcookr  Etoe  >  de  l'Etre  touih 
fuiiraot^ q^e  d^imiguicr^/^'it  foônc  de^  voionfia 
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&  des  dcfîrs  qui  dépendent  de  conditions  dont  Dieo. 
ne  décide  pas  en  premier.  C*eft  faire  dépendre  de  la. 
créature  l'exécution  de  quelques  volontés  de  Dieu, 
qui  font  Dieu  même ,  &  qui  font  étemelles.  Car 
tout  aébe  de  la  volonté  de  Dieueft  étemel  &  im- 
muable. 

Une  volonté  n'eft  vraiment  conditionnelle  ,  que 
lorsque  la  condition  d'oii  dépend  l'elFet  defirê  , 
n*eft  point  au  pouvoir  de  celui  qui  le  dedre.  Mai^ 
quand  la  condition  dépend  de  la  volonté  de  celui 
-qui  defire  une  cho(ê  dont  l'accomplinêment  de- 
mande quelque  condition  ,  alors  ce  n'eft  plus  une 
volonté  conditionnelle ,  mais  une  volonté  abfblue. 
Par  exemple  un  honune  veut  aller  promener ,  fup- 
pofé  qu  il  faffe  un  beau  tems.  Voilà  une  volonté 
vraiment  conditionnelle.  La  condition  du  beau 
'tems  ne  dépend  pas  de  lui.  Mais  (î  pour  aller  pro- 
mener il  e(t  neceffaire  qu'il  fbne  de  (a  mailon , 
comme  cette  condition  dépend  abfolument  de  lui  , 
-  la  volonté  qu'il  a  de  (e  promenern'eR:  point  con- 
ditionnelle mais  abfolue. 

Or  tout  eft  (bus  la  main  de  Dieu,  ^omme  H 
difpofe  en  Souverain  des  évenemens,  il'dîCpofe 
aunî  <les  conditions.  Il  ne  les  attend  point  de  la 
Cétnt  ^.      créature  ,  mais  il  les  donne  :  Si  ^fàis  ut  àptccato 
jmrgemur  ,  dit  le  fécond  Concile  d'Orange,  volun" 
tatem  nofiram  Deum  exfpeSiare  coniendit  ^  non  au^ 
'ttm  ut  etiam  purgari  ytUmus  ^  per/anSi  Spiritûs 
-infufioncm  &  opefationem  in  nôbis  péri  confitetur  , 
refiftit  ipfi  Spiritui  fanÛo,  Pour  paffer  du  pécbé  à 
-la  juftice ,  il  âiut  faire  pénitence  ;  c  efl:  Dieu  otri 
en  donne  l'efprit.  Pour  être  fauve ,  il  £iat  perie*- 
vérer  dans  la  juftice  ;  c  eft  Dieu  qmi  donfiè  la  per- 
sévérance. Il  n'y  a  donc  point  en  I>ica  de  volonté 
;:vtaiment  conditioimelle^oat  aâe  de  fa  volonté 
proprement  &  amplement  dite,  de  cette'  volonté 
qps  difpofe  de  tous  les  événcméns  >  et  cette  V<^oacé 
•1^  n'a  point  de  caofc  ^  &  qui  cft  aio&4e  tcmc^ 
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eft  Taftc  abfolu  d'une  volonté  fouvcrainc  &  toutc- 
{ïuilTante  ,  qui  commande ,  &  qui  fans  donner  at- 
teinte à  la  lA)erté  des  êtres  crées  libres  ,  fait  avec 
Un  pouvoir  abfolu  tout  ce  qu'elle  commande. 

QUand  Dieu  veut  fauver  Vante  ,  en  tout  tems  ,        XIT. 
en  tout  lieu^r indubitable  effet  fuit  le  vouloir  d'un  P^oposiTicm. 
jyieu. 

Nous  reconnoiflbns  ici  deux  vers  du  Poème  de 
5.  Profper  contre  les  Ingrats  ,  oii  réfutant  les  De- 
mi-Pélagiens  qui  prétendoient  que  Dieu  veut  que 
les  hommes  foient  tous  fauves ,  il  leur  dit  que  fî 
cela  étoit ,  tous  les  hommes  feroient  eiïedbivemcnt 
fauves  ,  parce  qu'il  eft  indubitable  que  la  volonté 
^dc  Dieu  eft  toujours  accomplie.  Or  ,  continue  S. 
Profper  ,  les  hommes  ne  font  pas  tous  fauves  5  d'où 
il  laiife  à  conclure  que  Dieu  ne  vçut  donc  point  le 
iâluc  de  tous  les  hommes. 

Nom  fi  riemo  ufyuàm  eft  quem  non  velit  effe  re»  Cétrm.  Jkùu 
demptum  ,  '  *•  '  irat,  c*  13. 

Hând  dubiè  impletur  quidquid  vult  fumma  pd'  ^ 

teftas. 

Non  omnes  autèm  falvantur. 

Dans  ces  paroles  de  S.  Profper ,  nous  reconnoif* 
fons  fiir  le  myftére  de  la  prédeftination  des  Saints  ,'* 
ïsk  foi  de  l'Eglifè  qui  confifte  à  croire  que  dans  la  ■ 
maife  corrompue  de  tout  le  genre  humain  qiiî  au- 
roit  pu  très  juftement  être  abandonnée,comme  Tônr 
^té  les  Anges  pécheurs ,  Dieu  a  choifi  en  Je(us- 
Chfiiè'un  graad  nombre  d'hommes  qu'il  veut  (au- 
V«  5-  que  tous  ceux  qui  font  l'objet  de  cette  vôlon- 
cé^terneile  &  coute>puiffante ,  feront  indubitafble- 
tmaat  fàuVés<3  &  que  nul  autre  qu'eux  ne  fera  fauve.' 
-  '  Voità  quelle  eft  fur  ce  myftére  la  foi  de  rE^life 
Catholique,  fondée  fur  TEcriture  fainte ,  &  je  (çais,* 
dk  S;  Attgaftio-  y  qa^on  iie  peut  (ans  enear  attaquer 
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DidM,perfiv%ccs  vérités  :  Hoc  fcio  neminem  contra  iftamprwAn 
c.ip.  ».  48.  ^inatlonemy  quamfecundum  Scripturas  fanàasde-^ 
fendimusy  nijî  trrando  difputarepotuUfi^ 

Ccft-là  ,  dit  S.  FulgcDce  ,  le  myfterc.dc  la pré- 

deftination  des  Saints  qu'on  doit  confèfTer  ,  (ans 

quoi  on  porte  en  vain  le  nom  de  chrétien  ,  &  l'pa 

neft  point  du  nombre  de  ceux  que  Dieu  achoifis 

en  Jeuis-Chrift ,  &:  qu  il  a  prédeltinés  au  Royaume 

des  CieuXé 

J>e  Incàm^  O*     >*  Quand  on  parle  de  tous  ceux  que  Diea  veoç 

gfMt,  c.  }i.     9>  qui  {oient  (auvés  ,  dit  ce  Père  ^  il  £iut  f  entendre. 

9>  de  manière  que  nous  ne  nous  imagiabns  pas  que 

93  perfbnne  puifTe  être  fauve  autrement  que  par  I4.- 

>»  volonté  de  Dieu ,  ni  que  la  volonté  aun  Diei^ 

9»  tout-puiflant  puKlè  n  être  pas  acconmliç,  ou  que 

?>  quelque  cho(è  en  puiflè  empêcher  l'eiret  en  qucW 

9»  que  manière  que  ce  (bit.  Car  tous  ceux  que  Diei|r 

M  veut  qui  (oient  (àuvés,  (ont  indubitabkmeop 

a»  (aiivés  ;  &  per(bnne  ne  peut  être  (auvé  ,.  finoa 

»  ceux  que  Dieu  veut  qui  le  (oient  ;  &  il  n'y  ea 

»  a  aucun  que  Dieu  veuille  qui  (pit  (àuvé  qui 

Fyk/W.  115:     ^  ne  le  (bit  en  effet ,  parce  que  notre  l)ie»0jau 

»  tout  ce  quU  a  voulu  faire.  Tous  ceu^donc  que 

M  Dieu  veut  qui  (çient  (auvés  :  (ont  eâe^ivcmenr 

9>  fauves ,  parce  que  ce  n'eft  point  par  leur  propre 

M  volonté ,  mais  par  la  volonté  de  Dieu  qu'ils  ob^ 

M  tiennent  le  falut  :  Omnes  enm  quos  iJeus  vutt 

fidvos  fieri^SIN^  DVBITATIONS  SAlVANTUMt^ 

nec  pojfunt  falvari  nifi  quos  peus  vult  falvos/Uri  ». 

ncc  efi  quijquam  quem  D  eus  falvari  veut  &  nonfal^ 

yetar  ^  quia  Dcns  nofter  omnia  qtuecumq^e  volulc 

fecit.  Ipfi  omnes  utique  falvi  Jùint ,  quos  omnes. vuU 

ffllvos  fieri ,  quia  Juc  falus  non  ilUs  ex  Mtmana  vo^ 

luntate  nafcitur,fedex  Dei  kêna  vobmM^prâfiaVWé 

3>  Aind  quand  on  parle  de  tous  les  hpiôfoes  qgifCi 

^  Dieu  veut  fauver  »  on  ne  doit  pas  eoten<l(e  ab« 

^  Tolument  &  entièrement  tout  le  genre  kumaiav 

»  m^s  (&4im^9i  Iji  iWfiiiU  de  toDs  c^m  ^oi  (k-^ 


55»  du  fond  de  ta  Butte:  1 7  î 

*>  Tont  faavés ,  que  rEcriturc  appelle  du  nom  do*- 
»  tous ,  parce  que  c*eft  d*entre  tous  les  hommes  quç 
»3  la  divine  bonté  choifît  tous  ceux  qui  font  fau* 
w  vés  ,  c'eft-à-dire ,  qu*elle  les  prend  de  toutes  na« 
M  tions  ,  de  toute  condition ,  de  tout  âge ,  de  toute 
3»  langue ,  de  toute  province.  Ceft  dans  tous  ceux- 
9>  là  que  cette  parole  de  notre  Rédempteur  eft  ac» 
9»  complie  :  Quand  on  m'aura  élevé  de  la  terre  , 
>3  je  tirerai  tout  à  moi  ;  non  pas  qu'il  tire  abfolu* 
M  ment  à  lui  tous  les  hommes  fans  exception ,  mais 
j»  parce  que  perfonne  n  eft  fauve  finon  ceux  qu  il 
a»  tire  à  lui. 

S.  Fulgence  ne  parle  point  ici  comme  un  Do^ 
âeur  paniculier.  Il  prétend  expliquer  la  foi  de  l'E-- 

fU{è ,  tant  en  fon  nom  qu'au  nom  d'un  erand  nomb- 
re d'Evéques d'Afrique >  qui  ayant  étéconunc lui 
relégués  cUns  l'Ifle  de  Sardaigne  pour  la  confefUon 
de  u  divinité  du  Verbe ,  répondoicnt  fynodique- 
liient  aux  Lettres  que  Pierre  Diacre ,  &  les  autres 
Réputés  des  EgUfes  d'Orient  à  Rome  »  leur  avoienc 
écrites  pour  les  confulter  fur  les  matines  de  la  foi , 
in  coups  fidei ,  6c  pour  fçavoir  d'eux  ce  qu'on  de- 
voir tenir  touchant  les  myftéres  de  l'Incarnation  âc 
de  la  grâce  de  Notre  Seigneur  Je&s-Chrift. 

Ce  Saint  étoit  û  perfuadé  de  la  nécefiité  de  croise 
ces  vérités  pour  être  iâuvé  y  qu'il  ne  fait  point  dif- 
ficulté de  dire  que  »  fi  quelqu'un  refiife  de  croixe 
«•  de  coeur ,  &  de  confefla:  de  bouche  ces  vérités 
M  de  la  prédeftination  ,  8c  qu'avant  que  de  mou- 
99  rie  il  ne  faflè  point  de  pénitence  de  ton  impiété  y 
ja  &  de  l'obftination  qui  le  rend  rebelle  à  Dieu  , 
M  il  eft  manifefte  qu'il  n'eft  point  du  nombre  de 
99  ceux  que  Dieu  a  élus  gratuitement  en  JeTu^- 
«>  43hrift  avant  tous  les  cems,  &qu'ilaprédeftinés 
^  av  Royaume  des  cieux. 

Ceft  par  où  S.  Fulgeneeconclud  la  réponfe  qu'il 
fiùt  an  nom  des  Evéques  d'Afrique ,  à  ceux  qui  las 
.avcdent  conTultés  souchaat  les  my ftéces.  de  l'inca^* 
aaâoa  &  de  la  grâce. 
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.  Mais ,  nous  dira-t'on ,  ny  A*t*il  point  en  Dica 
par  rapport  au  falut  des  hommes ,  un  autre  forte.dc 
volonté  que  cette  volonté  fouveraine  ,  ab(bluë , 
toute-puifTantc  ,  &  e£cac€  ,  dont  TefFet  eft  in- 
dubitable ? 

Non  :  il  n'y  a  point  en  Dieu  de  volonté  propre- 
ment &  amplement  dite ,  que  fa  volonté  (buverai- 
ne ,  abfoluë  ,  efficace  ,  à  laquelle  rien  ne  peut  ré- 
lifber ,  qui  n*a  point  de  caule ,  &  qui  eft  la  caufe 
générale  de  tout  ce  qui  eft ,  &  de  tout  ce  qui  arri- 
ve. £t  quant  à  la  décifîon  du  fort  étemel  des  hom- 
mes comme  de  tous  les  autres  événemens  ,  elle  n'eft 
faite  que  par  le  décret  éternel  de  la  volonté  ab(blaç 
de  Dieu ,  qui  avant  tous  les  iîécles  a  choifî  en  Jé- 
fus-Chrift  ceux  qu  il  a  deflinés  au  Royaume  des 
cieuz.  Ceft  une  vérité  capitale  dans  la  Religion  , 
&  qui  appartient  à  la  foi  du  myftére  de  la  predefti- 
nation  des  Saints. 

Mais  n'y  a>t'il  point  une  volonté  qu'on  appelle 
defif^  ou  volonté  antécédente ,  par  rapport  au  £à>- 
lut  de  ceux  mêmes  qui  ne  font  pas  prédeftinés  ? 

Nous  répondons  aue  ces  manières  de  parler  font 
communes  &  autorilées  par  Tufage  dans  toutes  les 
Ecoles  de  Théologie.  Nous  reconnoifTons  que  la 
doârine  qu'on  exprime  par-là ,  non-{èuIement  eft 
vraie ,  mais  qu'elle  eft  fondée  fur  des  vérités  de  foi. 
Ainfî  nous  ne  faisons  aucune  difficulté  d'employer 
ces  expreflîons  ,  &  nous  en  embraffons  le  (cns. 

Il  eft  vrai  Qu'elles  font  obfcures  ,  &  qu'elles  ne 
font  guéres  à  la  ponée  de  l'intelligence  commune. 
Ceft  une  preuve  qu'on  a.  reconnu  dans  l'Eglife  & 
dans  les  Ecoles  de  Théologie ,  qu'on  ne  ponvoic 
pas  dire  d'une  manière  propre- &  fimple ,  que  Diea 
veuille  fauver  d'autres  nommes  que  les  predelti- 
nés  ;  &  que  pour  pouvoir  le  dire  en  quelque  fens^, 
on  a  en  recours  à  ces  locutions  qui  ,  quoique  bien 
entendues  dans  les  Ecoles  >  ont  pourtant  l'inconvé- 
tiient  de  Q*étre  guéres  entcndwss  des  fidéiesiùr  un 
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myltére  qui  doit  être  connu  &  cru  par  tous  les  Chré- 
tiens. Tâchons  de  les  expliquer  en  peu  de  mots  d  u^ 
ne  manière  intelligible. 

Premièrement  >  on  dit  que  Dieu  veut  fauver  tous 
ks  hommes  d*une  volonté  dcfimt ,  mais  non  pas 
d'une  volonté  de  hon  plaifir.  Cela  eft  très- vrai,  par- 
ce que  Dieu  donne  à  tous  les  hommes  des  tèmoi-^ 
gnages  de  fa  bonté  pour  eux  par  les  bienfaits  eé* 
néraux  qu'il  répand  avec  profufion  ,  qui  leur  font  ' 
connoitre  le  Créateur ,  qui  les  portent  à  l'aimer  , 
&  oui  les  conduiroient  au  falut ,  s'ils  en  faifoienc 
le  bon  ufage  qu'ils  pourroient  faire  s'ils  le  vou- 
loient  s  quoiqu'ils  ne  le  veîiillent  jamais  ,  fi  Diea 
par  la  grâce  de  Jefus-Chrift  ne  forme  en  eux  ce 
Don  vouloir ,  fans  lequel  ils  demeurent  à  l'égard 
de  la  loi  naturelle  dans  une  impuilTance  volontaire 
qui  n'efl  point  une  excufe,  parce  que  ,  conune  nous 
l'avons  dit  plus  haut ,  elle  vient  de  la  corruption 
delà  volonté. 

Ces  fignes  de  la  bonté  de  Dieu  ont  été  plus  mar- 
<|ués  à  l'égard  des  Juifs ,  qui ,  outre  les  bienfaits 
généraux  communs  à  toutes  les  Nations ,  ont  enco- 
re eu  la  loi ,  la  connoifTance  de  Dieu ,  les  miracles , 
les  exhonations  des  Prophètes  ,  qui  les  auroient 
conduit  au  falut ,  s'ils  en  avoient  fait  l'ufage  qu'ils 
auroient  pu  faire  s'ils  l'avoient  voulu  s  &ute  de 
quoi  y  excepté  un  nombre  de  fidèles  anticipés  ,  ils 
u>nt  demeurés  dans  leur  impuiifance. 

Mais  les  Chrétiens  dans  l'Eglife  &  fur-tout  les 
fidèles  juftifiès ,  ont  des  avantages  bien  plus  con- 
fidérables>  &  une  part  infiniment  plus  marquée  aux 
bienfaits  de  Dieu.  Ils  ont  la  foi ,  ils  connoiffent 
Jefus-Chrift ,  ils  ont  le  fecours  des  facremens ,  & 
ils  font  fouvent  aidés  de  la  grâce  fanâifiante  qui 
les  rend  dignes  du  Ciel  auquel  ils  ont  un  droit 
aâuel  &  préfent,  quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup  d'en^ 
Ue  eux  qui  n'y  parviennent  pas  ,  &  qui  ne  {ont  ju« 
ftes  que  pour  un  tems  :  Temporales  junu  Mévc,^.  17* 
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Voilà  fur  auel  fendtment  on  dit  avec  vérit^l^ 
Dieu  ¥cut  k  uluc  de  tous  les  bommes  d'une  voion<4 
lé  de  ligne ,  parce  au'il  leur  donne  des  fignes  de  fa 
bonce&  de  la  miuricorde^quoiquavecccla  (èul 
aucun  d'eux  ne  parvienne  au  (aluc  >  parce  qu  aucuil 
n* en  fait  un  bon  ufage  perfévéranr  jufqu'a  la  fin  , 
£non  ceux  qui  (ont  Tooiet  de  la  volonté  de  bon 
plaifir ,  qui  eft  la  volonté  abfolub^  &  efficace  du 
falutdes  Elus.  Ceft  ainfi  que  le  Maître  des  Sentcn-» 
ces ,  &  après  lui  les  premiers  &  les  phis  anciens 
Scholaftiques  fe  font  expliqués  fur  ce  point. 

Secondement ,  les  Tnéoiogiens  qui  (ont  venus 
cnfuite  ont  cbcrcbé  un  tour  pour  étendre  jusqu'au 
bon  plaifir  de  Dieu  >  la  volonté  du  falut  de  tous  les 
hommes.  Ils  ont  dit  que  Dieu  veut  le  falut  de  tous 
les  bommes  d'une  volonté  de  bon  plaifir  antccedefi'* 
êe  y  &  non  pas  d'une  volonté  de  bon  plaifir  cori/è' 
fuente.  Ils  ont  pris  ces  termes  dans  S.  Jean  Damaf*. 
cène ,  quoique  dans  un  fens  différent  de  ce  Père. 
Ce  qu'ils  entendent  par>là  eft  très-vrai  y  &  revient 
à  ce  que  les  anciens  avoient  dit  avant  eux. 

Tous  ces  bienfaits  dont  nous  venons  de  parler 
qui  {ont  des  fignes  de  la  bonté  de  Dieu  pour  tous 
ks  bommes ,  font  des  effets  de  la  volonté  de  hon 
plaifir  ;  car  rien  n'arrive  que  par  le  bon  plaifir  de 
Dieu  qui  eft  la  caufe  générale  de  tous  les  événe« 
mens.  Dieu  veut  donc  par  fa  volonté  de  bon  piaî* 
fir  y  qui  n'eft  autre  que  iz  volonté  abfbluë  &  toute- 
puisante ,  répandre  (es  bienfaits  fur  tous  les  hom- 
mes. Or  ces  bienfaits  font  antecedens ,  &  préalables 
au  falut.  Ils  y  ont  un  rapport  plus  ou  moins  éioi-« 
gné.  Dans  les  Fidèles ,  &  lur-tout  dans  1<»  Joftcs  y 
ce  rapport  eft  infiniment  plus  prochain  que  ilans 
ks  autres  hommes.  Ceux-ci  «dans  la  grâce  qui  ks 
zend  jnftes  y  lors  même  qu'ils  ne  font  pas  àm  nom* 
bre  des  Elus ,  ont  droit ,  aumoins  poUrun  tems  9 
à  la  vk  étemelle  :  ils  font  pour  un  taas  ,  divimm 
confortes  natwê* 
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Ceft  (nt  ce  fondement  que  ces  Théologiens  ont 
dit ,  qne  Dieu  veut  d'une  vohnté  de  bon  pZtifir  an" 
iecedentelt  falut  d*autres  que  des  prédeftinés.  Mai$ 
il  eft  âifé  de  voir  que  cette  volonté  ne  fe  tenniné 
toint  au  falut  même,  mais  feulement  à  des  bien* 
faits  antecedens  au  falut.  Car  le  bon  plaifir  de  Dieu 
ne  tombe  que  fur  ces  bienfaits.  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer  fur  cela  S.  Bonaventure  :  Velle  an-  in  ufent.  M^ 
tecedenter  falvare  ,  dit-il ,  non  connotat  falutem  ^  4$.  «•  i*  f .  i. 
fid  ordinabilitatem  ad  falutem.  Cette  volonté  de  bon 

{jlaiiîr  antécédente ,  n'eft  donc  pas  une  volonté  du 
àlut  même  de  ceux  qui  ne  font  pas  Elus  ;  c*eft  feu-* 
lement  la  volonté  d'accorder  quelques  bienfaits  an- 
tecedens  au  falut ,  qui  ont  un  rapport ,  ou  une  ten- 
dance au  (alut  :  non  falutem  ,  fed  ordinabUitatem  ad 
falatem.  Or  avec  cela  feul  on  ne  parvient  point  ait 
falut  même  :  il  faut  de  plus ,  félon  ces  mêmes  Théo- 
giens ,  y  être  deftiné  par  la  volonté  de  bon  plaifir 
confiquente ,  qui  n'ell  point  autre  chofe  en  Dica 
que  la  volonté  abfoiuë  &  efficace  de  Dieu  à  laquel- 
le rien  ne  réfifte ,  qui  eft  toujours  accomplie ,  Se 
à  laquelle  il  faut  toujours  revenir  pour  y  trouver  lé 
décret  étemel  qui  décide  fouverainement  du  fort 
des  hommes. 

Troifiémement ,  )ufqu*lci  les  anciens  Théolo-^» 
giens  ont  terminé  la  Volonté  de  bon  plaifîr  anté- 
cédente à  des  bienfaits  préalables  au  ulut ,  &  non 
f)ais  au  falut  même.  Mais  S.  Thomas  dans  fa  Som- ,  ^ -^  î^  ^^  ^^ 
me  trouve  une  manière  de  faire  terminer  au  falut 
miême  de  ceut  qui  ne  font  pas  ptédeftinés ,  la  vo- 
lonté de  bon  plai&:  antécédente.  L'explication  qu'il 
donne  revient  au  fens  de  S.  Jean  Damafcene.  Elle 
Cônfifté  à  confidérer  Dieu  &  l'homme  fous  deut 
vues  y  en  faîfant  une  abftraâion  qui  n'eft  que  dan$ 
cotre  e{prit  s  c'eft-à>dire ,  nous  pouvons  d'un  côté 
eonfîdérer  la  bonté  infinie  de  Dieu  pour  les  hom- 
tnes  5  8c  de  l'autre  confidéirer  les  hommes  en  faifanc 
abftra^on  du  péché  >  &  de  tout  ce  qui  dans  les 
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Iiommes  peut  mettre  un  obftacle  aax  effets  de  11 
bonté  de  Dieu  pour  eux.  Sous  cette  première  vue, 
nous  concevons  que  Dieu  étant  infiniment  bon  & 
infiniment  jufte  en  lui-même  ,  &  n  y  ayant  point 
d'obftacle  de  la  part  des  hommes ,  ils  feroient  tous 
fauves ,  &  la  volonté  de  bon  plaifir  en  Dieu  fe  ter-^ 
jnineroit  à  leur  falut.  Voilà  ce  c^ue  S.  Thomas  ap- 

Î>elle  une  volonté  de  bon  plaifir  du  falut  de  tous 
es  hommes  \  &  il  l'appelle  antécédente  y  parce  <]ue 
c*eft  en  confidérant  les  nommes  fous  une  première 
vue  en  faifant  abftradion  du  péché.  Mais  quand 
par  une  féconde  vue  nous  voyons  les  chofes  com- 
me elles  font  en  effet ,  &  que  nous  confidérons  les 
péchés  des  hommes  ,  &  robilacle  qulls  mettent 
aux  effets  de  la  bonté  de  Dieu  3  nous  concevons 
que  Dieu  ne  veut  pas  fauver  tous  les  hommes  >  & 
que  s'il  en  fauve  Un  certain  nombre  >  c'eft  par  une 
xniféricorde  toute  gratuite  qu'il  les  conduit  au  (a- 
}ut.  C'efl  ce  que  S.  Thomas  appelle  la  volonté 
çonféquente ,  qui  eft  la  volonté  louveraine  &  dc- 
cifive ,  qui  fauve  les  uns  &  qui  rejette  les  autres  , 
par  des  jugemens  de  miféricorde  &  de  juftice  très- 
profonds  ,  trcs-fecrets  -,  &  très-juftes. 

S.  Thomas  s'explique  au  même  endroit  par 
l'exemple  d'un  Juge  qui  doit  décider  du  fort  d'un 
criminel.  £a  confidérant  d'une  première  vue  ,  d'une 
vue  antécédente  ce  Juge  qu'on  fuppofe  équitable  , 
&  en  faifant  abfbaâion  du  crime  de  Taccufé  ,  on 
conçoit  que  ce  Juge  ne  le  condàmneroit  point ,  & 
qu'il  lui  donneroit  la  vie.  Mais  quand  par  une  (e- 
cohde  vue  ,  une  vue  confequente  ,  on  confidére  qiie 
cet  homme  eft  vraiment  criminel ,  on  conçoit  alors 
que  ce  Juge  doit  &  voudra  le  condamner.  Voilà 
d'une  manière  fimple  &  abrégée  ,  quelle  eft  la  pen- 
(èe  de  S.  Thomas  dans  fa  Somme  touchant  la  vo- 
lonté antécédente.  Elle  dépend  d'une  abftraâion 
qui  n'eft  que  dans  notre  elprit,  &  qui  n'eft  point 
en  Dieu. 

De 
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t)e  plus  il  eft  aifé  de  voir  en  rapprofondlfTanc 
que  c'efl:  fiinplemenc  une  voronté  conditionnelle  ^ 
&  nôà  pas  une  volonté  qui  (oit  formellement  en. 
t)ieu.  Il  eft  vrai  que  fi  les  hommes  étoicnt  Tans 
péciié,&  qu'il  n'y  eût  de  leur  part  aucun  obflacle  « 
Dieu  les  fauveroit  tous,  &  par  confcquent  voudroic 
d'une  volonté  de  bon  plaifir  les  (auver  tous  5  mais 
les  cbo(es  ne  font  point  ainfi  :  la  condition  n'a  pas 
lieu.  La  volonté ,  dit  S.  Thomas  ^  ne  fait  point  d'ab-» 
ftradions  :  elle  fe  porte  aux  chofes  telles  qu  elles 
(ont.  Dieu  ne  veut  donc  formellement  d'une  vo- 
lonté fimplement  dite ,  que  le  (alut  des  Teuls  Elus. 
A  regard  de  ceux  qui  ne  font  point  du  nombre 
des  Elus ,  nous  admettons  (ans  difficulté  ces  diver-  ' 
fes  explications  qui  fe  trouvent  dans  les  Théolo- 
giens. Nous  n'en  rejettons  aucune,  parce  qu'encore 
Qu'elles  ayent  quelque  obscurité  ,  le  fens  qu'ils  y 
donnent  eft  exaâement  vrai.  Nous  difons  même 
avec  S»  Auguftjp  :  »  Preneï  tel  tour  rai(onnable  que 
9»  vous  voudrez  pour  dire  avec  quelque  fondement 
M  &  en  quelque  lens  ,  que  Dieu  veut  le  falut  d'au- 
»  très  que  des  prédeftinés  s  nous  ne  ferons  aucune 
M  difficulté,  pourvu  que  nous  ne  foyons  point  obli- 
99  ^ésde  croire ,  que  le  Dieu  tout-puiiTant  ait  vou- 
3>  lu  quelque  chore  qui  n'ait  point  été  faite ,  puif-- 
M  que ,  s'il  eft  clair ,  comme  la  vérité  le  chante  , 
9>  quil  a  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu  dans  le  ciel  6* 
M  dansJa  terre  ^  il  s'enfuit  indubitablement  qu'il 
33  n'a  point  voulu  faire  ce  qu'il  n'a  point  fait:  Quo- 
cumque  alio  modo  intetligipoteft  ,  dum  tamen  credtre  Erthir*  ^.105]. 
non  cozamur  aliquid  omnipoientem  Deum  voluijfe  "'^7* 
fieri  ,  fadumque  non  ejfe  ^  qui  fine  ullis  ambiguita^ 
tibus ,  fi  in  cœlo  &  in  terra  ,  ficut  &  veritas  cantat , 
omnia  quxcumque  voluit  fecit ,  frofe&bfacere  no^ 
tuit  quod  non  fecit. 

C'eft  une  chofe  étonnante ,  qu'une  vérité  fi  fou- 
vent  &  fi  clairement  préfcntée  dans  l'Ecriture  fain- 
te  ,  &  fi  conforme  à  l'idcenaturelle  que  nous  avons 
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de  rÈcre  touc-puiflaiit ,  éprouve  tant  de  cotitrâ£-* 
€Uons  s  &  qu'on  foit  obligé  de  prendre  la  défènfe 
<l*une  véricë  (î  manifefle.  On  cherche  à  robfcurcir 
fSLT  des  fubtiiités  :  on  rafFoiblic  :  on  y  donne  mille 
atteintes  indirectes.  L'homme  orgueilleux  entend 
tavec  peine  qu  on  lui  dife  ,  que  k>n  fort  eft  léglé 
par  le  décret  éternel  d'une  volonté  abfoluë  &  toute- 
pui  (Tante.  Quoique  cette  vérité  foit  un  des  fonde- 
mens  de  la  piété  chrétienne  ,  &  qu'elle  foit  infini* 
ment  intéreffante  pour  nous ,  à  peine  peut-on  I2 
propofer  dans  toute  fa  pureté ,  fans  devenir  fafpcâ 
a  des  perfonnes  même  pieufes  &  éclairées.  La  dé- 
ipendance  dune  volonté  dont  le  décret  immuable 
efl  incertain  pour  nous ,  les  effraye.  On  n'a  de  zélc 
que  pour  la  volonté  antécédente.  On  fe  âane  &  on 
flatte  les  Fidèles  de  l'idée  d*unc  volonté  générale 
dont  ils  ne  comprennent  pas  le  fcns  ,  la  regardant 
comme  une  volonté  formelle  de  leur  falut ,  &  s*ac- 
coutumant  à  s'imaginer  que  la  volonté  de  Dieu 
Amplement  dite  peut  quelquefois  n'être  pas  accom- 
plie. 

'  Quoique  ce  qu'on  dit  fur  cela  dans  les  Ecoles 
foit  vrai  &  bien  fondé  ,  cependant  on  s'en  occupe 
trop  ,  pendant  qu'on  néglige  ,  &  que  quelquefois 
on  combat  des  vérités  infiniment  plus  intéreifan^ 
tes.  Ce  qu'on  dit  d'une  volonté  de  figne  ou  d'une 
volonté  antécédente  >  n'a  jamais  fauve  &  ne  Sau- 
vera jamais  perfonne.  Cela  s'étend  fans  diftinfbion 
àXL  falut  des  Dons  &  des  méchans ,  de  ceux  qui  per- 
i!évérent  &  qui  ne  perfévérent  pas  ,  des  élus  &  des 
réprouvés.  On  n'y  trouve  point  le  vrai  motif  &  le 
principal  appui  de  re{jpérance  chrétienne  ,  qui  eft 
la  toute-puiffance  de  Dieu  ^  &  cette  mifôricorde 
très-fpéciale  qui  nous  difceme  des  réprouvés  ,  Se 
qui  nous  fait  perfévérer  jufqu'à  la  fin.  Combien  eft- 
il  plus  important  &  plus  intéreifant ,  de  s'occuper 
du  myflére  de  la  prédedination ,  &  de  le  confidcrer 
dans  ces  décrets  profonds  &  impénétrables  de   la. 


&  da  fond  de  la  BiiOel  ty^^ 

volonté  de  Dieu  ,  fouvcraine  ,  toutc-puiflantc ,  dC 
abfolu'd ,  à  laijucllc  rien  ne  peut  réfiltcr?  Ces  dé^ 
crées  ont  fait  le  difcernement  des  hommes  avant 
tous  les  tems  ,  &  ont  décidé  de  leur  fort  de  toute  ' 
éternité.  La  vûîf  d'une  vérité  qui  nous  touche  de  fi 
près,  nous  humilie  &  nous  effrayes  mais  cela  nous 
cft  toujours  avantageux,  pourvu  que  refpérance 
nous  (outienne  avec  la  confiance  qui  nous  eft  com- 
mandée ,  &  dont  la  foi  nous  préfente  le  motif  dans 
la  toute-puiffance  Se  la  miféricorde  de  Dieu  i  parce 
que  c*eft  de  la  puifTance  &  de  la  miféricorde  de  Dieu 
&  des  mérites  de  Jefus-Chrift,  qu'avec  la  cenitude 
qui  convient  à  l'efpérance  ,  &  qui  n'exclut  pas  la 
crainte,  nous  attendons  fermement  les  biens  pré- 
parés à  ceux  que  le  Père  a  donnés  à  fon  Fils  ,  aue 
perfonne  ne  peut  ravir  de  fes  mains ,  &  que  rien 
ne  peut  féparcr  de  l'amour  du  Fils  pour  eux.  Voilà 
de  quoi  il  feroic  bien  plus  important  d'inflruire  les 
Fidèles  ,  que  de  leur  parler  d'une  volonté  géné- 
rale &  antécédente ,  à  quoi  ils  ne  comprennent  rien. 

QUand  DUu  yeutfauvâr  une  ame ,  &  qu*il  la  tou-        XIII. 
che  de  la  main  intérieure  de  fa  grâce ,  nulle  f  o-  Pao»osition, 
tonte  humaine  ne  lui  réfifie. 

C'eft  une  vérité  fi  fenhble  par  elle-même ,  fi  clai- 
rement enfeignée  dans  l'Ecriture ,  fi  conflammenc 
ibutenuë  dans  la  Tradition  ,  que  rien  ne  réfifle  & 
ne  peut  réfiftet  à  la  volonté  de  Dieu ,  qu'on  ne 
peut  afiez  s'étonner  de  l'oppofition  qu'on  trouve 
ilans  le  caur  des  Chrétiens  &  de  quelques  Théo-  ' 
logiens  même  à  cette  vérité.  Il  ne  s'agit  point  ici 
de  cette  forte  de  volonté  qu'on  appelle  antécédente  » 
qui  s'étend  aux  réprouvés  mêmes ,  &  qui  feule  & 
par  elle-même  n'a  jamais  fauve  perfonne.  Nous 
parlons  de  la  volonté  proprement  &  fimplemcnc 
dite  en  Dieu ,  de  cette  volonté  fouveraine ,  abfo- 
lué ,  efficace ,  qui  eft  la  caufe  générale  de  tous  Icsf 
événemens  s  de  cette  volonté  oii  fe  forme  de  couc^ 
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éternité  le  décret  immuable  &  irrévocable  de  M 
prédcftination  des  Saints.  Peut-on  s'imaginer  icf 
quelque  réiîflance  à  la  volonté  même  de  Dieu  de 
la  part  de  la  volonté  de  l'homme  ?  Rienn'eft  plus 
exprès  que  ce  que  dit  fur  cela  S.  Auguftin  :  Deo 

De€ùr,&grat.yoUntiJalvumfacere  nuUum  homimim  rcfifiit  or-- 

f,  14.  ».  45.  iitrium. 

Quant  à  la  grâce  dont  Dieu  touche  intérieure- 
jnent  une  ame  qu  il  veut  fauver ,  qui  ed  dans  cette 
ame  un  effet  de  la  bonté  de  Dieu ,  &  un  Taint  amour 
formé  dans  fa  volonté  ,  nous  reconnoilTons ,  com* 
me  nous  l'avons  dit  fouvent ,  qu'on  peut  toujours 
y  réfifter ,  parce  que  ce  bon  amour  neft  point  l'a-^ 
inour  du  bien  en  général ,  ni  l'amour  de  Dieu  con- 
nu en  lui-même.  Cefl  donc  l'amour  du  bien  par- 
ticulier qui  ne  remplit  point  la  c^acité  infinie  de 
la  volonté ,  .&  qui  par  conféquent  y  laifTe  le  pou- 
voir de  former  d'autres  amours  contraires.  Nous 
croyons  donc  que  la  grâce  la  plus  efEcace  ne  don— 
ne  aucune  atteinte  à  la  liberté,  &  que  la  volonté 
toujours  libre  peut  toujours  y  réfifter.  Mais  y^  ré- 
fifte-t'elle  effeâivement  ? 

Quoique  dans  la  proportion  fur  laquelle  noua 
nous  expliquons ,  il  ne  s'agit  pas  de  la  réfiftance  jk 
la  grâce  y  mais  de  la  rémlance  à  la  volonté  de 
Dieu ,  ce  qui  eft  fort  difFéient ,  il  ne  fera  pas  ina- 
tile  de  nous  expliquer  fur  l'efficacité  de  la  grâce  , 
en  examinant  s'il  arrive  quelquefois  qu'on  y  ré« 
fille  efFedlivement. 

•On  peut  donc  demander  >  fi  lorfque  Dieu  veut 
fauver  une  ame ,  &  qu'il  la  touche  de  fa  grâce 
intérieure  4  il  arrive  quelquefois  que  la  volonté 
qui  peut  toujours  réfiner  a  cette  grâce ,  y  réfifte 
eiFeÔivemcnt. 

Nous  répondons  qu'on  ne  réfifte  jamais  à  la  ^- 
ce  quant  à  l'cfFet  que  Dieu  veut  qu'elle  produife 
dans  le  cœur.  C'eft  par-là  qu'elle  eft  efficace ,  en 
ce  qu'elle  opère  toujours  dans  le  cœur  tout  l'eiFec 
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Jue  Dieu  veut  qu^ellc  y  opère.  Car  premièrement , 
la  volonté  humaine  empêchoit  ou  retardoit  Tcf-» 
fet  que  Dieu  veut  que  fa  grâce  produife  dans  le 
cœur ,  elle  téfifteroit  à  la  volonté  même  de  Dieu ,  ' 
laquelle  ne  feroit  point  accomplie  ,  ce  qui  ne  peut 
jamais  arriver  :  SicemmveUe  feu  nolle  in  volentis  De  ror.&grat, 
dut  noUntis  eftpoteftate ,  ut  divinam  vokintatem  non  c  14-  ».  45' 
impedtat  -,  nec  fuperet  votejïatem. 

De  plus  comment  rhomnïc  réfifteroit-il  à  cette 
^ee  ?  Seroit-ce  en  ne  voulant  pas  faire  le  bien 
auquel  la  grâce  le  porte  ?  Mais  la  grâce  ôte  ce  non 
vouloir ,  &  eft  elle-même  le  bon  vouloir  :  Ex  no^  O^er.  hn^erf. 
lente  vplentem  facit,  Seroit-cc  en  n'aimant  pas  le^«  î-^*  "*• 
bien  que  Dieu  veut  qu'elle  aime  ?  Mais  la  grâce 
eft  l'amour  même  que  Dieu  crée  dans  la  volonté  > 
comme  le  dit  S.  Profper  i 

Deus  indît  amorem  Cmn,  de  in^ 

Quo  redametur  amans  ,  &  amor  quem  conferitîpfe  eft,  grat,  f .  ly . 

Seroit-ce  qu*un  cœur  dur,  un  cœur  de  pierre  , 
liéfifteroit  à  cette  grâce  ?  Mais  cette  grâce  même  ,' 
dit  S.  Auguftin ,  change  en  un  cœur  àt  chair ,  un' 
cœur  dur  comme  la  pierre  :  M/î  pojfet  Deus  etiam'jyg^^^m,^ 
duritiam  cordis  auferre  ,  non  dîèeretper  Propketam yéirb.c.i^.n.ip» 
Auferam  ah  eis  cor  lapideum ,  &  dabo  eis  corcar^' 
neum.  Seroit-ce  que  fous  rimpreffion  de  cette  grâ- 
ce y  la  volonté  demeureroit  afFoiblie  &  inclinée ,' 
comme  elle  Ta  été  par  le  péché  ?  Mais  la  grâce  fbr- 
tific  la  volonté  :  Pràbet  vires  efficaàlfima>s  volunta-  ihid,  ç.its.  n» 
fis  on  plâi»t  elle  eft  elle-même  la  force  de  la  vo-  )2. 
loAté.  Ce  faim  amour  eft  un  poids  qui  la  fortifie 
en  l'inclinant  au  bien  s  &  c'eu  par  cet  amour  me-       •  •  • 
me  que  Dieu  exerce  le  (buverain  pouvoir  qu'il  a 
d'incliner  le  cœur  des  hommes  l  Sine.dubionabens  Detw.^orâê.^ 
humanorum  cordmnty  que  placeret  ,.inclinandorum^c.  14.  ».  4f . 
Qmnwotentijffîmam  potefiatem.  Seroit-ce  que  la  vo- 
loAtc  éloignée  de  Dieu  rcfuferoylt  de  s'approcipier  ^ 
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quand  Dieu  rappcHe  par  fa  graee  rMais  commeilt 
dcmcureroit-clfc  éloignée  ,.  puisque  la  grâce  fair 
approcher  de  Dieu  ,  &  convertit  les  volontés,  non- 
feulement  éloignées ,  dit  S.  Auguftin ,  mais  les  vo^ 
Ipntés  contraires  &  rébelles?  rfonfolÙM  averfas  , 
fed  etiam  adverfas  vohmtates. 

Nous  trouvons  fur  ce  point  un  témoignage  écla* 
tant  de  r£gli(e  Orientale  dans  une  belle  prière  de  la 
Liturgie ,  rapportée  dans  la  Lettre  de  Pierre  Dia- 
cre y  &  des  autres  Dépucés  de  l'Lglife  d'Orient  à  Ro-^ 
me  i  dans  laquelle  ils  confaltent  S.  Fulgence  &  les 
autres  Evéqucs  d'Afrique  fur  les  myfteres  de  lin- 


dans  la  piété  ;  car  votts , pouvez»  tout ,  &  rien  ne 
vous  contredit.  Vous  faiivex.  quand  vous  vouiez.  , 
.  .  &il  n'y  a  perfonne  qui  réfifie  à  votre  volonté. 

Ceft  en  cela  que  conufte  le  myftéredelapré- 
dedi nation  qui  appartient  à  la  foi  ,  &  que  nous 
f^ilbns  profeuîon  de  croire  comme  un  article  de  foi. 
Quand  Çicu  veut  fauverune  ame,  c*€ft-4-dirc>. 
quand  il  l'a  prédeftinée  »  (  car  de  la  part  de  Dieu  > 
vouloir  faaver  une  ame  &  la  deftiner  au  bonheur 
éternel' ,  c*efl  abfolument  la  même  chofe  )  rien  ne 
peut  empêcher  Téxépution  de  ce  décret  éternel  & 
immuable.  Nous  né  remettons  pas  pour  cela  l'idée 
quon  donne  dans  l'Ecole  d'une  volonté  de  ligne  ou 
d'une  volonté  antécédente  ,  qui  bien  entendu  ne 
fauve  per{bnne,&  ne  donne  aucune  atteinte  au  dog-^ 
me  inébranlable  de  la  prédeftination  &  de  la  répro- 
*bation. 

XTV.      f^Uelque  éloîpté  aue Jbit  du  fahtt  un  pécheur  oh» 

Fkoposition.  y^JUne,  quand  Jejus  fi  fait  voir  à  lui  par  la  hinùérc 

falutaire  de  fa  grâce  ,  il  faut  quilfe  rende ,  qu'il  tfc- 

•    coure  ,  qu'if  s* numiUe ,  6»  qu'il  adore  fin  Sauveur, 

Nous  reconnoiffons  ici  le  (buverain  pouvoir  de 

Dieu  fut  les  yoloatés  des  hommes ,  &  Tefficacité^ 


&  du  fond  de  la  Sulle.  iS^ 

de  la  gra^  de  Notre  Seigneur  Jefus-Chrift ,  lors- 
que par  une  miféricorde  couce  gratuite  ,  il  Ce  fait 
voir  a  uq  pécheur,  obdiné  &  endurci  s  &  qu  il  le 
frappe  d'une  lumière  falutaire ,  qui  en  méme-tems 
ou  elle  éclaire  TeTprit ,  embrâfe  le  cœur  du  feu  d'un 
Uint  amour.  Cette  grâce  n  eft  janiais  rejettée  par 
un  cœur  endurci ,  dit  S.  Auguilin ,  parce  que  ion 
premier  cflFet  cft  d'en  ôter  la  dureté  :  Hêc  gratia  i^^  j  ^ 
nuUo  duro  corde  refifuuur,  quia  idée  triMûtur  ut  du-  ^^  ^„^  [^  ^ 
mia  cordis  primitàs  aufiratur. 

Ce  n'ed:  point  par  contrainte  ni  par  néceffité  , 
tja'on  pécheur  ,  fous  l'impreffion  de  cette  grâce ,  Ce 
rend ,  &  qu'il  accourt  à  Jefus-Chrift  qui  l'appelle  : 
c'eft  par  une  volonté  toute  libre  y  portée  par  amour 
vers  l'objet  que  la  grâce  lui  fait  aimer,  fans  lui  ote£ 
le  pouvoir  de  former  d'autres  amours. 

Nous  ne  pouvons  mieux  expliquer  nos  fentimens 
fur  l'efficacité  de  ces  regards  (alutaires  de  Jefus- 
Chriftyque  par  un  paflage  de  S.  Âugu{]dn,qui  en  rcn-> 
ferme  un  autre  de  S.  Àmbroife ,  ou  ces  Pères  attri^ 
i>uent  la  converfîon  de  S,  Pierre  à  un  de  ces  regards. 

»  Quanta  la  pénitence,  dit  S.  Auguftiû  ,  ^^'Oegraf.ehrîfi^ 
»  quelle  eft  fans  doute  une  aâion  de  la  volonté^ ;  ^ j.  ^*  49.  ' 
•9  de  l'homme  ,  S^  Âmbroi(e  enfeigne  qiiec'cApar 
M  la  mifêricotde  &  par  le  fecours  du  Seigneur  , 
9»  qu'on  la  fait,  lorfqu'il  en  parle  ainfi  :  Heureu^vb,  lo.fi.S^* 
»  jes  les  larmes  qui  iavent  les  taches  de  nos  fau-M  Imc. 
»  r«.  Auffi  il  rCy  a  que  ceux  que  Jefus-Chrift  re- 
a»  garde  y  qui  pleurent  leurs  péchés»  Pierre  nia  la  pre-^ 
M  miérefois  ,&ilru  fleura  point,  parce  que  le  Sau-- 
9»  veurne  Vavoit  point  REGARDÉ.  Ilmalafecon-^ 
•>  de  fois ,  &  il  ne  pleura  point  non  plus  ,  parce  que 
n  le  Sauveur  ne  Vavoit  point  encore  RBOARDÈé 
»  Il  nia  four  la  troifiémefois ,  U  Sauveur  le  RE^ 
•>  GARDA  y  &  enfitite  U  pleura  amèrement* 

»  Que  les  Pélagiens  ,  continue  S.  Auguftin  ^ 
m  liféat  l'Evangile ,  &  ils  y  iecoDnoitront.que  J«r 
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»9  fus-Chrlft'  étoit  alors  au  dedans  de  la  maîfbn  on 
à>  les  Princes  des  Prêtres  Tinterrogeoient ,  &  que 
39  l'Apôtre  S.  Pierre  étojt  au  dehors  a  l'entrée  du  lo- 
M  gis  ,  fe  tenant  tantôt  debout ,  &  tantôt  afiis  au- 
33  près  du  feu  avec  les  ferviteurs ,  comme  il  eft  clair 
39  par  les  paroles  des  Evangéliftes  qui  s'accordent 
33  ici  parfaitement  entre  eux.  Comme  leur  témoi- 
3>  gnagc  cd  très-vcritable ,  on  ne  peut  pas  dire  qae 
33  le  Sauveur  l'ait  regardé  vifîblement ,  &  des  yeux 
33  du  corps  pour  l'avertir  de  fa  faute.  Ainfi  lor{qu*il 
33  cil  dit  que  le  Seigneur  regarda  Pierre ,  nous  de-* 
33  vous  entendre  que  ce  regard  Ce  fit  au  dedans  ; 
33  qu'il  fe  paffa  dans  l'efprit  >  que  lamifôricorde  da 
33  Seigneur  vint  fecourir  fécrettement  cet  Apôtre  $ 
3s  qu'elle  (oucha  fon  ccpur  \  qu'elle  rappella  fa  mé^ 
'  33  moire  ;  qu'elle  porta  l'onâion  de  fa  graoe  daas 

33  le  fond  de  fon  ame  ;  &  qu'elle  fit  une  telle  im*- 
33  prefllon  d'amour  dans  l'homme  intérieur ,  qu'il 
33  fe  répandit  au  dehors  par  des  larmes  vifîbles  '& 
33  extérieures.  C'eft  ainfi  que  Dieu  aide  par  fa  gra^ 
33  ce ,  afin  que  nous  voulions  &  que  nous^giffions. 
33  Ceft  ainfi  qu'il  opère  en  nous  le  vpuioir  de  lo 
33  taire, 

XV.         J^  t/and  Pieu  accompagne  Jbn  cowsmandement'& 
fKQyosnwv.  \^  fa  parole  extérieure  de  VonBion  de  fon  Efpnt 
&  de  la  force  intérieure  de  fa  grâce  ^  eUe  opère  dans 
le  caur  tobeiffance  quelle  demande. 

Nous  ne  voyons  ici  que  la  domine  de  la  grâce 
efficace^nécefiaire  pour  toutes  les  aâions  de  la  piété 
chrétienne.  Cefl  par  cette  grâce  que  Dieu  opère  en 
nous  ,  &  nous  fait  opérer  tout  le  bien  que  nous  fiii- 
fbns  dans  l'ordre  de  la  vraie  juftice.  Elle  ne  nous 
ôte  point  le  pouvoir  aâif  &  libfe  d'y  réfifter  ;  mais 
elle  fait  que  nous  n'y  réfiftons  pas ,  en  répandant 
dans  nos  cœurs  un  amour  de  ce  qui  nous  eft  com^ 
mandé  aduellement,  plus  fort  que  tout  autre  amour 
qui  poiirtoit  y  mettre  çbftaclç.  C'cft  cUç  par  co«> 
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fcquent  qui  opère  en  nous  robéïlTahCe  chr&knnc 
&  ialutaire  à  la  loi  de  Dieu ,  lorfque  Dieu  à  la  vo- 
lonté de  qui  ùen  ne  réfifte,  voulant  être  obéi ,  joint 
à  la  parole  extérieure  qui  nous  intime  Tes  comman^ 
démens  ,  Tonâion  de  Ton  Ëfprit  qui  nous  les  fait 
aimer.  Cefl  cet  amour  qui  eft  la  force  incérieure  de 
la  volonté  ,  &  qui  feul  opère  dans  le  cœur  Tobéif- 
fance  due  à  la  loi  de  Dieu  >  comme  dit  S^  Auguf- 
xia.  Legemnonimpletnifiçaritas,  Vecatethjmd, 

Sur  cela  on  pourroit  nous  demander  i!  la  grâce  '*  ^°* 
efficace  eft  tellement  néceflaire  pour  toutes  les  ac^ 
dons  de  la  piété  chrétienne/,  que  ians  ce  fecours  on 
Be  faflerien  de  bon  dans  l'ordre  de  la  vraie  juftice  î 
La  grâce  qu'on  appelle fuffifante  na-t elle  aucun 
effet  ?  Ne  produit-elle  point  dans  le  cœur  au  moins 
quelques  mouvemens  vraiment  pieux,&  qui  appar^ 
tiennent  à  la  juftice  chrétienne  \ 

Nous  répondons  que  ii  par  le  terme  de  grâce  fuf- 
fifante ,  on  entend  une  srace  générale ,  un  fecours 
indiiFéremment  accordé  à  tous  les  hommes,  ce  fe- 
cours n'eft  point  la  grâce  de  Jefus*Chrift  dont  il 
s'agit  ici.  La  grâce  proprement  dite  n'eft  point  don- 
née à  tous.  Pagani ,  dit  S.  Auguftin  ^  non  hâtent  Scrm,  i;4««i 
gratiam  iDei  per  Jefum  Chnjhitfi.  La  nature  eft  corn-  '  ^• 
mune  à  tous  les  hommes  &  non  pas  la  grâce  :  Com- 
munis  eft  naiuranon  gratia.  Ce  qui^ft  commun  à 
sous  les  hommes,  dit  S.  Thomas,  ne  peut  être  qu  un 
don  naturel  :  In  mtUo  conveniunt  nommes  ,  niji  in 
diliquo  naturaU  donc.  Ce  font  les  dons  du  Créateur 
qui  n'ont  point  été  perdus  par  le  péché  >  c  eft  la 
jaifon ,  le  libre  arbitre ,  le  pouvoir  de  faire  le  bien 
Se  le  mal  qui  en  çft  inféparable  ,  les  dons  &  les  ta- 
lens  difFérens  dont  on  fait  ufage  dans  la  fociété  , 
inais  qui  n'entrent  jamais  dan«  l'ordre  de  la  vraie 
juftice  8c  de  la  piété  chrétienne,  fans  la  grâce dç 
Jefus-Chrift. 

Mais  fi  par  le  terme  de  grâce  fuffifante ,  on  en^* 
ttcnd  unfçcoiirs  4e  la  vraie  graçe  de  Jefus-Cbùfti 
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on  ne  doit  point  diftingucr  deux  grâces  de  éîSi" 
rente  nature  ,  mais  feulement  diiFérens  degrés  dans. 
une  même  forte  de  grâce.  La  grâce  de  Jems-Cbrifi: 
cft  un  faint  amour ,  une  {àinte  dileâion  ,  un  moun 
vement  de  charité  qui  porte  à  Dieu,  &  qui  fait  qu'oa 
l'aime.  Il  n*y  a  point  deux  efpéces  de  cet  anoour  » 
mais  il  y  a  difFérens  degrés.  Ainfi  il  ny  a  point  de 
différence  dans  l'être  de  ces  grâces  qu  on  appelle 
efficace  &  fuffifante  :  il  n'y  en  a  que  dans  le  degré. 
La  grâce  efl  appeilée  efficace ,  quand  elle  excite  la 
▼olonté  dans  un  certain  degré  qui  la  porte  jufqu*à 
l'accompliflèment  du  bien  auquel  elle  eft  excitée  $ 
êc  on  l'appelle  fuffifante  ,  quand  elle  excite  fîm<- 
plemeht  au  bien,  fans  aller  jusqu'à  raccompliffc* 
ment.  Il  feroitplus  fîmple&  plus  clair  de  l'appellec 
excitante..  Mais  quoiqu'il  en  (bit  du  nom  de  fuf-^ 
£{ante  que  nous  employons  fans  peine  dans  le  (ènf 
des  diCciples  de  S.  Thomas  ,  il  m  certain  qu'elle 
e(b  toujours  efficace  à  quelque  égard,  &  qu'elle  pro- 
duit toujours  quelque  ef&t  dans  la  volonté  :  au 
moins  elle  l'excite  au  bien ,  elle  y  produit  mielque 
bon  mouvement ,  &  quelque  pieuX  defir.  NuUwit 
Tow.  1.^.  i^.eft  fufficiens  auxilium  ,  dit  le  P.  Maffoulié ,  quod 
ex  atiqua  farte  efficaciam  non  habeat. 

Cela  pofé ,  nous  répondons  à  la  queftion  qu'on 
nous  fait  en  nous  demandant  fi  la  gtace  qu'on  ap-^ 
pelle  fuffifante ,  ne  produit  point  auffî  bien  que  la 
grâce  efficace  quelques  effets  qui  fbicnt  dans  l'or-* 
dre  de  la  vraie  juftice  ? 

Il  eft  certain  qu'elle  produit  tou^oors  quelque 
effet  dans  le  cœur.  La  grâce  qu'on  appelle  faffifan-» 
te  étant  une  ^face  de  Jefus-Chrift  ,  ne  peut  être 
qu'un  amour  de  la  juflice.  En  quelque  degré  qu'oa 
le  fuppofe ,  c'eft  toujours  un  mouvement  pieux , 
quoiqu'imparfait  &  fbible  ;  c'eft  dans  la  volonté 
une  excitation  a^uelle  au  bien.  Puifque  la  grâce 
fuffifante  a  au  moins  cet  effet ,  elle  eft  donc  effi- 
cace à  cet  égard >  quodqu'à  l'égsinl^  cffi:»  oltj^ 
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rlenrs  qa*elle  pourroît  avoir  &  aurquels  elle  porre 
la  Yoionré  qui  y  rédfte ,  elle  demeure  inefHcace.  ' 
Ainiî  ce  que  nous  avons  avancé  ,  &  qui  donne 
occasion  à  la  difficulté  que  nous  avons  eclaircie  « 
devient  inconteftable ,  (Ravoir  ,  que  la  grâce  cffi- 
cace  de  Notre  Seigneur  Jefus-Chrift  eft  néceflairc 
pour  toutes  les  adions  de  la  piété  chrétienne ,  6t* 
que  fans  cette  graceon  ne  fait  aucune adion qui 
ioit  dans  Tordre  de  la  vraie  juftice  ;  puifque ,  fî  la 

frace  qu'on-  appelle  fuf&Cante  produit  quelque  ef~ 
:t  dans  Tordre  de  la  piété,  ceneftqu'entant  qu'elle 
eft  efficaces  &  qu'en  la  confidérant  umplement  com- 
me fuififante ,  elle  ne  donne  qu'un  pouvoir  fans 
a^ion.  C'eft  donc  par  la  grâce  efficace  (eu  le  qu'on 
opère  le  bien  :  par  conf^quent  elle  eft  néceuairt 
pour  toutes  les  adions  de  la  vraie  juftice  &  de  la 
jHété  chrétienne. 

Mais ,  nous  dira-t'on  ,  vous  prétendez  que  la 
grâce  n'eft  pas  donnée  à  tous  les  nommes  ,  qu'elle 
n'eft  pas  commune  aux  Chrétiens  &  aux  Payens  ^ 
mais  qu'elle  eft  particulière  aux  Chrétiens  :  vous 
vous  appuyez  fur  ce  pafTage  de  S.  Auguftin  :  Gra-^  ^'^.  i.  Optr. 
tia  Dti  Chriflianis  eft  propria  ,  nonChriftianis  Gen-"^^'  c.  83. 
tUihufque  commimis.  On  vous  Taccorde.  Mais  n'y  a* 
t'il  aucun  vrai  bien  dans  les  Nations  infidèles  ?  N'y 
tiouve-t'on  pas  des  allions  héroïques  de  valeur  pour 
la  d^fenfe  de  la  patrie ,  l'amour  &  le  refpeâ  pour 
les  Parens,  la  compaffion  pour  les  pauvres,  des  fen* 
timens  de  probité  ,  d'équité  ^  &  de  iuftice  ?  Diea 
m^me,  dit  S.  Auguftin ,  a  récompenfé  les  vertus  des 
Romains  en  leur  donnant  un  très-grand  Empire; 
Nous  répondons  qu'en  effet  on  trouve  dans  les 
Nations  infidèles  des  fentimens  très  eftimables,  des 
aâions  dignes  de  louaiiges,  &  bonnes  quant  à  Tac« 
compliffement  d'un  grafïd  nombre  de  devoirs  de  la 
loi  naturel.  On  y  trouve  Tamour  de  la  patrie , 
l'amour  des'  Pàrens ,  Tamour  de  la  juftice  ,  Tamour 
dks  pauvits  i  le  foin  de  les  foulager  j  ide  la  droi^* 
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cure,âe  ta  fidélité»  de  la  (ÎDcericé.  On  trouve  des 
vres  qui  répondent  à  ces  fentimens.  Les  forces  da 
libre  arbitre  s'étendent  juGques-là,&  la  grâce  n'y  eft 
point  nécelTaire  ,  puifqu  on  en  trouve  des  exem-^ 
pies  dans  les  Infidèles. 

Mais  dans  ces  œuvres  on  doit  difttnguex  Taccom-* 
pliffànent  du  devoir  prefcrit  par  la  loi ,  &  la  fin  * 
pour  laquelle  on  l'accomplit.  Nous  convenons  en- 
core qu'indépendamment  de  la  eiace  de  Jefiis- 
^  Chrill^  les  Payehs  par  les  feules  forces  naturelles 
peuvent  accomplir  ,  &  accomplilTent  quelquefois 
les  devoirs  de  la  loi  naturelle ,  pour  des  nns  particu^ 
liéres,honnêtes  &  légitimes.  Combien  de  Payens  £c 
ibnt  expofés  à  la  mort  pour  le  falut  de  leur  patrie  è 
C'efl  une  bonne  fin  que  de  k  propofèr  de  (bula^ 
ger  les  pauvres  dans  leurs  besoins  en  leur  faifant 
l'aumône ,  &  bien  des  Payens  l'ont  fait.  Il  en  eft 
de  même  de  bien  d'autres. avions  qui  peuvent  avoir 
une  fin  honnête  y  pour  laquelle  les  Infidèles  peuvent 
agir  &  agiflent  quelquefois* 

Il  eft  vrai  que  S»  Auguftin ,  qui  reconnoit  que 
des  Infidèles  (ans  la  grâce  de  Jefus-Chrift  peuvent 
accomplir ,  &  accompUffent  quelquefois  l'office  on; 
le  devoir  de  la  loi ,  dit  aufii  que  par  rapporta  la^ 
fin  Vamculiére  de  ces  allions ,  il  eft  rare  qu'ils 
agilient  pour  une  fin  honnête  d'une  manière  entier 
2>*^/r.<î^/i/.  jçu^ejjj  louable  :  Si  difcutiamr  quo  fine  fiante  vix 
f .  17.  ».  48,  invcniuntut  quA  juftitia  dcbitam  îaudtm  definfionem-- 
que  m^reantur,  C  eft  une  fin  honnête  que  de  s'expo- 
ier  à  la  mort  pour  fa  patrk.  Mai«  il  eft  bien  raie 
que  ceux  qui  Font  fait ,  n'y  ayent  pas  été  pônés 
par  des  fentimens  d'orgueil  &  d'amour  propre ,  fie 
par  le  defir  d'être  loués  &  admirés^. 

FirpU  Vincet  amorpatrM  »  laudumque  immenfà  cupidom. 

Mais  S.  Auguftin ,  en  difant  qu'il  n'arrive  qu'à 
fàx^ ,  vix ,  que  des  Infidèles  agiiSèut  pour  uac 
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£a  partlcGliére  honnéte,ae  aie  pas  que  cela  n*arrlve 
qadiquefois.  £c  c'eft  une  preuve  que  le  libre  arbi^» 
tre  n'eft  point  éteint  ;  &  que  la  volonté ,  quoi- 
qa'afFoiblie  &  inclinée  par  le  péché  ^  eft  toujours 
libre  ,  &  conferve  même  des  forces  proportionnées 
à  ces  aâions  là ,  fans  avoir  befoin  de  la  grâce  de 
Jcfus-Chrift. 

Mais  ce  qui  prouve  en  même'>-tems  {a  corrupti- 
on ,  c*eO:  rimpuiffance  où  elle  eft  par  rapport  à 
la  iin  dernière ,  à  laquelle  nul  mouvement  libre 
de  la  volonté  ne  fera  jamais  rapporté  fans  le  fecours 
de  la  grâce.  Il  n'y  a  point  d'exception  :  le  vix  de 
S.  Auguftin  n*a  point  lieu  par  rapport  à  la  fin  der« 
jiiére.  Uhomme  par  le  pécné  a  perdu  ce  rapport. 
Il  s  eft  détourné  de  Dieu&  s'eft  tourné  vers  la  cré- 
ature :  Averfus  à  Deo  ,  converfiis  ad  creaturam. 
Il  lui  faut  un  nouveau  coeur  >  c'eft-  à-dite  un  nou- 
vel amour  qui  redreffe  &  qui  gueriffe  fa  volonté. 
L'homme  ne  fe  donne  point  cet  amour.  C*eft  par 
Jeftts-Chrift  feul  que  le  reçoivent  ceux  qui  le  re- 
çoivent de  Dieu  par  une  mifericorde  toute  gratuit 
te.  Or  cet  amour  eft  la  vraie  grâce  de  Jefus-Chrift 
iàns  laquelle  toutes  les  avions  de  ceux  qui  n'ont 

J»oint  de  part  à  cette  grâce  ^quelque  louables  qu*el^ 
es  foient  par  l'accompliilement  de  certains  de- 
voirs y  Se  même  par  rapport  à  des  fins  particulières 
honnêtes  &  légitimes  ,  font  cependant  toujours 
defeé^ueufes ,  nute  d'être  rapportées  par  amour  à 
la  fin  dernière  ;  &  par  confequent  font  des  péchés 
à  cet  égard ,  bien  loin  de  pouvoir  être  regardées 
comme  des  aérions  qui  foient  entièrement  dans 
l'ordre  de  la  vraie  jultice. 

Ainfi  y  pour  revenir  au  point  dont  il  s'agit  ici 
3c  fur  lequel  nous  devons  nous  expliquer ,  nous 
confeilbns  que  la  grâce  eft  abfolument  necèfTaire 
pour  toutes  les  adions  de  la  piété  chrétienne  ,  Se 
par  confequent  necefiaire  pour  rendre  d'une  ma- 
nière chrétienne  à  la  loi  de  Dieu  ^  robèiifancc 
cja'ellc  demande.  <^ 
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XVI.        JL  ny  a  point  de  charmes  qui  ru  cèdent  à  ceux  Jk 
pAotosiTioM .  «^  la  grâce  ,  parce  que  rien  ne  refifte  au  Tout-puiffaiu* 
•    Par  les  cnarmes  dont  il  en  parlé  ici ,  nous  ne 
pouvons  entendre  antre  chofc  que  les.  attraits  de 
la  cupidité  ;  &  nousfommes  penuadés  que  quand 
Dieu  veut  nous  rendre  viâorieux  de  ces  attraits  par 
la  grâce  de  Jefus-Chrifl ,  rien  ne  refifte  &  ne  peut 
refiHer  à  fa  volonté  ;  qu'ainfî  lesanraits  de  la  gra- 
ce  remportent  infailliblement  fur  ceux  de  la  cupi- 
dité) quand  il  plajt  à  Dieu  de  nous  donner  un 
amour  fupérieur  à  tous  les  charmes  du  monde. 
-    Il  cft  vrai ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  d'une 
fois ,  que  la  grâce  ne  necefllte  point  la  volonté  ; 
que  quelques   touchans  qu'en  (oient  les  attraits , 
on  peut  toujours  y  réfîfter  fî  l'on  veut  ;  mais  rcfiec 
de  cette  grâce  eft,  en  laiffant  ce  pouvoir,  d'ôter 
la  volonté  d'en  faire  ufagc.  Car  cette  grâce  eft  un 
amour  qui  nous  fait  aimer  &  vouloir  ce  que  Dieu 
Veut  que  nous  aimions ,  Se  que  nous  voulions. 
C'eft  par  là  que  Dieu  opère  en  nous  d'une  ma* 
niére  admirable,  ces  bons  vouloirs  qui  répriment  ks 
Degréiahfifi,  mauvais  deârs  de  la  cupidité  MiraiHi  atqtu  ineffa-^ 
^'  H-  bili  poteftate  operatur  Deus  in  cordibus  honûnum 

honas  volontates.  Quand  la  volonté  des  hommes  , 
dit  encore  S.  Auguftin ,  eft  neceffaire  pour  l'accom* 
plifTement  de  ce  que  Dieu  a  refolu ,  il  £ût  qu'elle  f  e 
porte  ou  il  lui  plait ,  lui  qui  opère  en  nous  d'une 
Dr  ^4i/.5i0fr.  manière  admirable  &ineftable  :  ScripturateJU  pro^ 
«.  lo.  ».  41.  bavimus  y  cum  Deus  vultfieri  quod  non  râfivoUn- 
tibus  hominibus  oportetfieri^  irulinari  eomm  cor^ 
da  ut  hoc  velint  j  eo  fcÙicet  inclinante  qui  in  nohis 
mirabili  modo  &  intJfabiU  operatur  &  velle. 

Nous  ne  prétendons  pas  pour  cela  qu'on  ne 
leiifte  jamais  aux  attraits  de  la  grâce  intericorc 
Nous  fbmmes  très  convaincus  du  contraire.  Mais 
s'imaginer  que  quand  il  plaît  à  Dieu  dans  (a  mi- 
fericorde  de  nous  rendre  viâorieux  des  attraits  da 
jnonde  >  les  charmes  de  la  cupidité  remportent  (or 
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1c!s  c&aimes  de  la  grâce,,  noas  croirions  que  ce 
feroic  déroger  à  la  coutc-pailTance  que  Dieu  exer- 
ce fur  les  volontés  libres  des  hommes ,  fans  bleflèr 
kur liberté.  »3  Si  un  homme  ,  dit  S.  Auguitin  ,  eft  lifr.  f.  Oftf» 
to  exaucé  àins  la  prière  qu'il  fait  en  difant ,  n^^rj.n,  ^j, 
»»  71ÙS  inducas  in  tentatiofiem  ,  il  eft  hors  de  doute 
M  qu'il  ne  fera  ai  trompé  par  Tignoraoce  ,  ni 
furmonté  par  quelque  cupidité  que  ce  foit  :  Pro- 
y»  cul  duhïo  nuU'â  deeipietur  infcitïâ  ,  nullâ  cupidi-- 
»  tate  vincetur.  ^  Il  faut  bien  qu'alors  les  char- 
snes  de  la  cupidité  cèdent  iaux  attraits  de  la  grâce  ; 
&  {i  Dieu  veut  que  nous  foyons  en  méme-tems  & 
viâ:orieux  &  libres,  vi<5^orieux  par  fa  grâce  &  li- 
bres par  le  don  naturel  de  la  libené ,  qui  eil>ce  qui 
peut  rcfifter  à  fa  volonté  toute-puiiiante  ? 

T  A  grâce  efi  cette  voix  du  Père  oui  eftfiigne  ift"      XVIT. 
"^térieurement  les  hommes ,  &  les  fait  venir  à  Je--  P».o»osixioiu 
fus-Ckrift.  Quiconque  ne  vient  pas  À  lui  après  avoir 
entendu  la  voix  extéfuure  du  Fils,  n*  eft  point  en-» 
feigne  far  U  Père, 

Nous  reconnoiflbns  ici  deux  voix^  la  voix  du 
Père  &  la  voix  du  Fils.  La  voix  du  Père  enfèigne 
intérieurement  &  parle  au  cœur  :  la  voix  du  Fils 
cnfcigne  extérieurement  &  parle  aux  oreilles,  mais 
Tans  fruit ,  fi  le  Père  en  joignant  fa  voix  ne  le 
fait  écouter. 

Cette  diftindion  de  deux  voix  ne  doit  poinc 
«'entendre  par  exdufion,  mais  par  appropriation, 
c*eft-à-dire  que  quand  on  attribue  particulière- 
nient  au  Père  de  parler  au  cœur  ,  &  qu'on  lui 
approprie  renfcignement  intérieur,  on  ne  prétend 
point  exclurre  le  rii^  de  la  même  opération  ,  puif- 
que  le  Fils  fait  tout  ce  que  fait  le  Pcre  :  Quacùm^jomy  f .  x^. 
que  facit  Pater,  hcec  6»  Filius  Jzmiliterfacit ,  & 
quand  on  approprie  l'enfeignement  extérieur  &  la 
aot^rine  au  Fils  ,  on  n'a  garde  de  prétendre  que 
la  doâriae  du  Fils  ne  foit  poiiH  auiS  cçUe  du 
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/m0.  7.  xff.    Pere  :  Mea  doBrina  non  efi  mea ,  die  JcTus-Chtift  f 
fedejusqui  mifit  me. 

Comme  la  converfion  du  cœur  qui  ndus  faic 
recourir  à  Jefus-Chrift ,  eft  une  opération  de  la 
toute-puiflance  que  Dieu,  exerce  mr  les  voloocés 
des  hommes  ,  on  l'attribue  au  P^re  »  auquel  on 
approprie  la  toute^puiiTance  ,  mais  fans  czciufion 
des  autres  perfonnei  de  la  fainte  Trinité  :  Credo  in 
Deum  Patrcm  omnipotentem.   Et  comme  Jefus- 
Chrift  eft  venu  pour  indruire  les  hommes  y  & 
pour  leur  enfeigner  ce  qu'il  avoit  appris  de  fbn 
/m».  8. 58.    Pcre  :  Ego  quodvidi  apud  ffatrem  meum  toquor^ 
on  lui  approprie  l'enfeigncment  &  la  domine. 
.  L'efficacité  de  cette  voix  toute-puiflante  du  Pere 
eft  bien  marquée  dans  ces  paroles  de  Jefus-Chrift  : 
perfonne  ne  peut  venir  à  moi  «  fi  mon  Pere  qui  m*â 
Ihid.  s. 44*'    envoyé  ne  le  tire  :  Nemo  poteft  ventre  adme*^  nifi 
Pater  qui  mifit  me  traxerit  eum  î  quiconq'ue  a  en- 
tendu la  voix  du  Pere  &  a  appris  de  lui ,  vient  à 
Jmu,  6. 4f .    moi  :  Omrds  qui  audivit  à  P^rte  6»  didicit ,  verût  ad 
me.  Sur  quoi  S.  Auguftin  dit  :  33  Si  tous  ceux  qui 
»  ontentebdu  du  Pere,  &  qui  ont  appris  de  loi' 
.  n  viennent  au  Fils  ^  il  faut  que  tous  ceux  qui 

r  33  ne  viennent  point  au  Fils ,  n'ayent  point  entendu 

33  du  Pere ,  &  n'ayent  point  appris  de  lui ,  puif- 
33  que  s'ils  avoient  appris  de  lui  ils  feroient  venus»: 
X>eprad.SéOK,  Si  enim  omnis  qui  audivit  à  Pâtre  &  didicit  vente  ^ 
r.  8 .  ».  13 .  profeÙb  omnis  qui  non  venit  non  audivit  à  Pâtre  nec 
didicit:  namfi  audijfet  &  didicijfit ,  veniret; ne- 
que  enim  ullus  audivit  &  didicit ,  &  non  venit. 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  l'Impuif- 
(ànce  ae  la  loi  qui- éclaire  l'efprit  fans  changer  le 
cœur ,  &  qui  ne  convertit  perfonne  ,  fl  à  la  lumière 
que  donne  le  précepte  Dieu  ne  joint  la  charité 
qui  le  fait  aimer ,  nous  devons  le  dire  auffi  des 
enfcigncmcns  évaneeliques  ,  &  de  la  doârine  mê- 
me de  Jefus-Chrift.  Pendant  le  tems  de  (a  vie 
mortelle,  des  foules  de  peuple  accouroient  à  lui  & 

récoutoicac. 


é»  dtt  fond  de  ta  BulUl  19  j  .         ^ 

l^Tcoutoient.  Il  leur  parloic  du  Royaume  des  deux  i 
U  les  iattruifoic  avec  bonté  :  il  leur  développoic 
les  anciennes  prophéties  :)ii  leur  expliquoit  le  vrai 
fpns  de  la  loi  >  oofcurci  par  de  fattlfes  traditions  : 
on  1  ecoutoit  avec  plaiflr  :  on  admiroit  les  paroles 
de  grâce  qui  fortoicnt  de  fa  bouche  :  il  joignoit 
aux  inftru^ions  ,  des  promefTes  &  des  menaces  ^ 
elles  étoientfoutcnues  de  miracles  éclatans.  Cepen^ 
dant  avant  fa  mort  il  avoitconveni  peu  de  monde  ; 
&  en  comparaifon  du  nombre  de  ceux  qui  l'avoient 
entendu  ,  le  nombre  de  ceux  dont  le  cœur  fe  trou- 
voit  changé  >  étoit  très  petit.  Jefus-Chrift  dit  de 
lui-même  que  fi  le  erain  de  froment  ne  tombe  ea 
terre  &  ne  meurt ,  u  demeure  feul  >  mais  que  s'il 
meurt  ^  il  rapporte  beaucoup  de  fruit.  Jufques-là 
le  Père  n*aVoit  fait  entendre  qu*à  un  petit  nom- 
bre  de  perfbnnes ,  cette  voix  fecrete  &  ineffable  qui 
parle  au  cœur  en  inipirant  l'amour  $  &  la  parole 
extérieure  de  Jefus-Cnrift  ,  (es  enfeignemens ,  feg 
prédications ,  fes  miracles  avoient  fait  peu  de  fruit* 
Mais  lorfquil  fiit  mort  &  reflufcité,  &  qu'il  fut 
monté  auxjcieux  ^  le  Père ,  félon  la  promeffe  que 
Jefus-Chrift  en^voit  faite  ,  fit  alors  entendre  fa 
voix  par  une  efrufion  abondante  de  l'Efprit  faine 
qui  prtKede  de  lui  :  Mittam  vûbis  Sfiritum  veri-  j^„^  j.  ^^ 
tatis  aui  à  Pâtre  procedit  :  ceux  que  Dieu  avoit 
cholns  d'entre  les  Juifs  >  entrèrent  dans  l'Eglife  ^ 
&  la  multitude  des  Nations  les  fuivit  en  foule. 
La  voix  du  Père  n*eft  .donc,  autre  chofe  que  la 
charité  ,  qui  nous  fait  aimer  &  pratiquer  ce  que 
la  voix  du  Fils  nous  a  enfeigné  :  fur  quoi  S.  Au* 
guftin  dit  admirablement  dans  le  Livre  de  la  grâce 
db  Jefds-Chrift  :  sa  Si  Ton  donne  à  la  grâce  le  nom  r.  13.  &  14,  n^ 
Mdedodrine,  il  faut  que  ce  foit  de  telle  forte  ^H*^M* 
»>  qu'on  croye  que  c'eft  Dieu  qui  la  répand  inté- 
A)  ricurement  jufques  dans  le  fond  des  cœurs  avec 
»3  une  douceur  qui  ne  fe  peut  exprimer  y  non -feu* 
clément  par  le  miniftçrcde  ceux  qui  plantent  fr 
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ap  oui  arrorenc  au  ckhocs ,  mais  par  lui-même  3  âl 
M  donnant  l'accroifTementp^ir  une  opëiation  fecrec«* 
aa  ce ,  en  Torte  qu'il  ne  faflie  pas  Seulement  conno!^ 
•9  tre  la  vérité ,  mais  qu'il  répande  auffi  la  châiicé. 
9»  C  eft  de  cette  manière  que  font  inftruits  ceux  que 
s>  Dieu  appelle  Tclon  le  décret  étemel  de  Ta  mifé--^ 
30  ricorde ,  en  ce  qu  il  fait  par  le  don  de  la  grâce , 
9»  &  qu'ils  fçachent.ce  qu'ils  doivent  faire ,  &  que 
d)  le  (cachant  ils  le  ÙLSént. . . .  C'eft  aufll  de  cette 
*>  manière  d'eufei^ner  que  le  Seigneur  a  dit  :  Qui^ 
v  conque  a  entendu  le  Père  ,&  a  appris  de  lui ,  vient 
M  au  Fils.  Quand  quelqu'un  ne  vient  pas  ,  on  ne 
»  peut  donc  pas  dire  ae  lui  qu'il  a  entendu ,  Se 
M  qu'Usa  appris.  Cela  ne  fe  peut  pas  dire  abfolu- 
>9  ment  de  cette  manière  d'en{èigner  ou  Dieu  ea-> 
9»  feigne  par  la  grâce.  Gu ,  fi ,  comme  l'enfeigne  la 
9>  vérité  même  ;  tous  ceux  qui  ont  appris  du  Père  , 
3>  viennent  au  fils ,  il  eft  clair  que  tous  ceux  qui 
»  ne  viennent  point  au  Fils ,  n'ont  point  appris  du. 
n  Pcre. 

Xviir.       -r  Afenunce  de  la  parole  que  la  main  de  Dieu  ar-^^ 
PRoposixioN.  iL,  rofe,  porte  toujours  fon  fruit. 

Par  la  femence  de  la  parole  ^  nous  croions  qu'on 
doit  entendre  i'enfeignement  extérieur  qui  (è  faic 
par  le  miniftére  des  hommes ,  c*eft-à-dire ,  des  Pré- 
dicateurs évangéliques  qui  annoncent  les  vérités 
du  falut  \  &  la  main  qui  arrofe  la  fennence  jettée 

Îar  les  Miniftres  de  l'Evangile ,  ne  peut  être  que 
)ieu  même  qui  répand  la  roTée  de  la  grâce  dans 
les  cœurs  de  ceux  qui  ont  reçu  la  (èmence  de  la  pa- 
role ,  &  qui  la  fait  fruâifier. 

Dans  cette  rofée  que  la  main  de  Dieu  répand 

fur  la  femence  de  la  parole  ^  nous  ne  pouvons  mé- 

connoître  la  grâce  emcace  qui  porte  toujours  (on 

fruit ,  comme  dit  S.  Auguftm  adreffant  la  parole 

Qanf.  1. 13.  à  Dieu  dans  fcs  Confemons.  3>  Vousarrofez ,  dit- 

^«y*  »>J1,  la  terre  de  nos  amcs,  d'une  pluie  douce  êc 
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n^  iiivifiblc^  afin  quelle  porte  da  fruit  »  &  elle  ne 
M  manque  point  de  le  porter»  Vous  commandez  » 
»>  vous  qui  êtes  le  Seigneur  &  le  Dieu  de  notre 
»3  ame ,  &  elle  produit  les  oeuvres  de  mifèricorde 
»3  qui  font  Tes  fruits ,  &  elle  les  produit  félon  leur 
a>  efpèce.  ce  S.  Fulgence  dit  au(Ii  que  la  toute-puif^ 
fance  de  celui  qui  cultive  le  champ  de  nos  amcs , 
eft  (î  grande ,  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  puifTe  vain* 
cre  fa  volonté. 

Mais  ,  nous  dira-t*on  ,  (î  la  grace  que  la  main 
de  Dieu  r^and  fur  les  hommes  comme  une  pluie 
douce  &  invifîble,  porte  toujours  fon  fruit,  8c 
«la  elle  ne  manque  jamais  de  le  porter ,  on  doit 
dire  que  toute  grâce  eft  efficace  ,  &  que  par  con- 
féquent  on  n'y  réfifte  jamais  ,  ce  qui  éft  contre  la 
foi  ,  &  contre  une  expérience  fenftble. 

Nous  répondons ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
plus  haut ,  qu  il  eft  vrai  que  toute  grâce  proprement 
Site  qui  eft  l'infpiration  d'un  faint  amour ,  eft  tou- 
jours efficace  quant  à  l'effet  que  Dieu  Veut  qu'elle 
produife.  Car  c'eft  un  principe  indubitable  y  égale- 
ment conforme  à  la  Religion  &  à  la  raifon,&  qu'on 
ne  doit  jamais  perdre  de  vue  ,  fur-tout  en  parlant 
de  la  grâce  ,  que  rien  ne  téfifte  &  ne  peut  réfiftcr  à 
la  volonté  de  Dieu  ;  que  rien  ne  peut  en  empêcher 
ni  retarder  l'accompliflemcnt ,  parce  qu'elle  eft  la 
caufe  de  tous  les  éveaemens  ,  (oit  libres  ,  foit  né- 
ceffaires  ;  &  que  nul  événement  ne  peut  y  être 
£3uftrait.  C'eft ,  dit  S.  Auguftin ,  ou  ne  pas  fon- 
ger  à  ce  qu'on  dit ,  ou  n'être  pas  capable  de  le 
comprendre ,  que  de  s  imaginer  ou'on  puilfe  met- 
tre quelque  obftacle  à  l'accomplidement  de  la  vo- 
lonté de  Dieu. 

C'eft  penfer  de  Dieu  d'une  manière  bien  indî- 

fnc ,  &  le  regarder  comme  malheureux  à  certains 
gards ,  que  aimaginer  qu'il  vciiillc  d'une  volonté 
proprement  &  fimplement  dite ,  c'cft-à-dire ,  qu'il 
ibunaitc  ,  qu'il  défire  quelque  événement ,  comme 
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par  exemple  le  falut  des  réprouvés  ,  &  que  Tévé^ 
nexnent  ne  réponde  point  à  (es  fbuhaits.  Ou:  ce  que 
Dieu  veut ,  il  le  veut  de  toute  éternité  (ans  aucun 
Jdt.  1. 17-  changement  dans  cet  ade  qui  eft  étemel  s  Non  efi 
tranfriutatio  nec  vicijjitudims  obumbroùo.  Or  c'eft 
être  malheureux  éternellement  en  un  point ,  que 
de  vouloir  éternellement  un  événement  qui  n'ani- 
vera  jamais ,  &  que  d'être  ainfî  toujours  fruftré  de 
ce  qui  eft  toujours  l'objet  de  (es  fouhaits  &  de 
ïn  ufentent.  Ces  aedrs.  Non  debemus  in  Deo  imapnari  ,  dit  fore 
4ip,  4tf.  $.  i.  bien  lM\xs,ficuttft  In  hominibus  ,  voluntatem  ^flu" 
dium  ,  conatum  aliquemquo  velit  ^  ftudeat ,  niiatur, 
&  quantum  in  ipfo  eft  agat^  ut  otnnes  hominesfal-' 
ventur  ^  quod  tamen  propterea  non  ajfequatur  , 
quia  bona  ejus  voluntati  obJiJUt  mala  voluntas  ho- 
minum  y  qud  pravalente  &  impediente  fruftretur  vo- 
luntas Dei  :  quA  opinio  &  potentiê,  divina  detrahit 
&fec'ditati;  nom Ji  non  poteft  Deus  quodvult^  im- 
potens  efi  ;  fi  non  affiquitur  quod  optât ,  ir^elix  efi 
&  mifer. 

Ceft  pourquoi  les  anciens  Théologiens  atten^ 
tifs  à  cette  vérité ,  &  voyant  bien  qu  on  ne  peut 
pas  dire  que  Dieu  veuille  d'une  volonté  proprement 
dite  qu'il  arrive  que  d'autres  que  les  Elus  (oient  (au- 
vés ,  ont  eu  recours  à  différentes  locutions  àuto- 
ri(ecs  dans  les  Ecoles,  &  qui  y  ont  un  ttès*-bon  (èns> 
comme  la  volonté  de  figne  &i  la  volonté  antécédente  ^ 
pour  pouvoir  dire  en  quelque  manière  que  Dieu 
veut  en  fauver  d'autres  que  les  Elus^parce  que  Dieu 
répand  fur  d'autres  que  les  Elus  ,  des  bienfaits  & 
des  grâces  qui  les  conduiroient  au  (alut  >  s'ils  en 
fai(oient  un  bon  ufage. 

Ain(î  pour  revenir  à  notre  fujet  ,  nous  di(bns 
aue  la  grâce  eft  toujours  efficace  par  rappon  à  l'ef- 
tel  que  Dieu  veut  qu'elle  ait ,  &  qu'elle  porte  tou- 
jours fon  fruit  (clon  fon  e(péce  ,  comme  parle  S. 
AugufUn ,  c'efb-à-dire ,  dans  le  degré  &  dans  la  me- 
ftt!:e  que  Dieu  veut  qu'elle  aie  feloa  l'objet  auquql 
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xMt  incline  le  coeur  ;  mais  c*eft  fans  donner  attein- 
te à  ce  qu  on  dit  dans  les  Ecoles  de  la  volonté  de 
fyne ,  &  de  k.  volonté  antécédente.  Nous  remar* 
quons  (èukment  en  paffant ,  que  ces  fortes  de  vo- 
lontés ne  doivent  &  ne  peuvent  point  être  le  mo- 
tif, ni  Tappui  de  Teipâance  chrétienne ,  puifque 
ces  manières  de.  concevoir  en  Dieu  une  volonté  du 
falut  de  tous  les  hommes  >  n'en  ont  jamais  conduit 
un  (èul  ju(qu*à  la  perfévérance  finale  Se  au  falur 
étemel. 

Mais  il  ne  s'enfuit  point  de  tout  cela  qu*on  ne 
réfifte  jamais  à  la  grâce  intérieure.  Car  quoique 
toute  grâce  ,  même  celle  qu'on  appelle  fuftifantc  ; 
ait  toujours  Teifet  pour  lequel  Dieu  la  donne ,  qui 
eft  au  moins  d'exciter  la  volonté  au  bien  ,  &  de 
produire  en  elle  quelque  pieux  mouvement ,  cepen- 
dant par  elle-même  elle  tend  à  quelque  chofc  de 
plus  î  elle  pourroit  avoir  des  elFets  ultérieurs,  &  elle 
cft  fuffifante  pour  les  produire  effe^bivcment,  s'il 
ny  avoit  point  d'obftacle  du  côté  de  la  volonté,qui 
dominée  par  un  mauvais  amour  plus  fort ,  réfifte  à 
ce  mouvement  intérieur  de  la  grâce. 

Nous  voyons  même  dans  les  Adesdes  Apôtres  , 
Je  Préfident  Félix  effrayé  du  difcours  de  S.  Paul  fur 
la  juftice  ,  fur  la  chafteté ,  fur  le  jugement  futur  ; 
&  le  Roy  Agrippa  ébranlé  par  les  preuves  que  le 
même  Apôtre  tiroit  des  Prophètes  en  faveur  de  la 
Religion  chrétienne  ,  &  touché  ju{qu  à  dire  à  S. 
Paul  ?  //  s'en  faut  peu  que  vous  ne  guperfuadiez  -^^^s  itf.  ife 
de  devenir  chrétien.  Les  difcours  de  S.  Paul  lurent 
efficaces  jufqu'à  ce  t>oint-là  :  ilsproduifirent  tout 
l'effet  que  Dieu  vouloit  qu'ils  euficnt;  mais  les  fpn* 
Kimens  que  ces  deux  hommes  conçurent ,  tendoient 
à  quelque cho(è  déplus  :  ils  y  réfiilérent  ^  &  la  cor-* 
ruption  de  leur  coeur  les  empêcha  de  s  y  tendre. 

Il  en  eft  de  même ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
d'un  pécheur  que  Dieu  excite  à  fë  convertir.  Dieu 
lui  pk  la  giace  de  lui  infpirer  un  pieux  defir  èo 
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changer  de  vie.  Ce  pécheur  eft  touché  vraûmenr^ 
mais  folblement.  A  cet  é^ard  cette  grâce  eft  effica* 
ce:  elle  a  tout  l'efFet  que  Dieu  veut  qu'elle  ait.Mais 
ce  defir  intérieur  va  plus  loin.  Il  tend  à  une  con- 
yer(îon  entière.  Quoiqu  imparfait  &  foible  ,  c'eft 
un  vrai  deiîr  de  fe  convertir  ;  mais  la  volonté  par- 
tagée &  dominée  par  des  parlons  plus  fonesy  ré- 
iî(te ,  &  ce  pécheur  quoique  touché  ne  change  point 
de  vie. 

Il  eft  donc  vrai  que  la  grâce  eft  toujours  effi- 
cace quant  à  l'efFet  que  Dieu  veut  qu'elle  ait ,  puif- 
oue  rien  ne  réfîfte  à  la  volonté  de  Dieu  ;  mais  quQ 
{ous  un  autre  égard,&  quant  à  d'autres  effets  qu'elle 
pourroit  produire ,  fi  elle  ne  trouvoit  point  de  ré- 
fîftance  ,  elle  eft  inefficace ,  &  que  la  volonté  y  lé- 
fifte  d'une  réfiftance  proprement  dite. 

ZA  grâce  de  Dieu  n  eft  autre  chofi  quM  fa  volonté 
toute-puiffante.  Ç  *  eft  T  idée  que  Dieu  nous  en  don-^ 
ne  lui-même  dans  toutes  fes  Ecritures^ 

Nous  croyons ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
que  la  grâce  de  Dieu  confîdérée  de  la  part  de  Dieu  > 
n'eft  point  autre  chofe  que  fa  volonté  toutc-puiC* 
faute.  C'eft  ce  que  les  Théologiens  appellent  la 
grâce  incréée ,  qui  eft  Dieu  même  exerçant  fa  mi^ 
iericorde  envers  les  hommes.  Csft  fa  bonne  volonté 
pour  eux  ,  Ton  bon  plaiflr  qui  a  toujours  fou  ac* 
complifTement ,  parce  que  rien  ne  peut  réfifter  à  la 
volonté  du  Tout-puiflant.  Il  difpofe  eu  fouyeiain 
maître  de  toutesies  créatures.  Il  les  fait  agir  fclon 
l'exigence  de  leur  nature  ,  néccfrairemekit  les  cauics 
néceUaires  ,  &  librement  les  caufes  libres.  Voilà 
l'idée  que  nous  donne  l'Ecriture  fainte:  Omnia  qun-- 
çumquevoluitfecit.  Nous  (bnunes  fenfiblcmentaF- 
àigés  >  en  confidérant  les  efforts  qu'on  fait  &  IcsT 
tours  qu'on  prend ,  pour  affoiblir  l'idée  que  i'E* 
criture  nous  donne  de  la  volonté  toute-piliflante 
de  Dieu  à  laquelle  rien  )ie  peQt  réfiftcr.  On  ne  pciui 
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Toir  (ans  douleur  que  ce  point  auiH  conforme  à  \â 
nii(bnqa*il  Teft  à  la  foi  ,  (oit  aujourd'hui  regardé 
comme  fufped^  ;  &  que  les  Théologiens  qui  dcfcn* 
dent  une  doârine  (i  claire  &  fî  digne  de  Dieu  (oient 
obligés  de  s  expliquer  ,  &  qua  peine  fbient-ils 
écoutés. 

Mais  la  grâce  confîdérée  dans  Thomme  ,  cette 
grâce  intérieur  qui  nous  porte  aii  bien ,  ce  pieux 
amour  créé  dans  nos  cceurs  ,  n*eft  pas  la  volonté 
même  de  Dieu,  mais  l'effet  en  xfous  dé  la  divine  vo- 
lonté. On  peut  rédder  à  cette  grâce ,  &  quelquefois 
même  on  y  réfifle ,  comme  nous  l'avons  dit  plu-< 
fieurs  fois.  Il  n'y  a  point  d'oppofition  entre  ces  deux 
vérités  ,  dont  l'une  a  pour  objet  la  grâce  confidérée 
du  côté  de  Dieu  dans  fa  volonté  toSè-puifTantc  \  5c 
l'autre  a  pour  objet  la  grâce  confédérée  datis  rhom- 
me  y  qui  efl  Teftet  de  la  volonté  toute-puiiTante  de 
Dieu.  On  ne  rédfle  )amais  à  la  volonté  même  de 
Dieu  >  mais  on  réfif^e  quelquefois  aux  effets  de  fa 
volonté. 

On  nous  deniandera  pem-etre  fî  Dieu  agît  tou-» 
jours  par  (a  toate-puîfTance ,  c'eft-à-dîre ,  s'il  agit 
toujours  félon  toute  l'étendue  de  (à  couté-puifTance.. 
.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  repréfenter 
^u^une  telle  demande  efbcapcieufe  ,  parce  qu'on> 
kiele  deux  quefbions  qu'il  faut  réfbudire  par  deux 
principes  dimérens. 

Nous  répondons  fur  la  première  queftîon ,  que 
Dieu  agit  toujours  par  fà  toute-puiffance  ,  c'efb- 
■à-dire ,  pour  parler  pus  clairement ,  que  toute  ac- 
tion de  Dieu  fur  la  créature  efl  toujours  l'effet  de 
{a  volonté  toute-puifGmoc,  &  cette  volonté  cfl  tou-^ 
jours  abfbiuc.  Dieu  n  attendde  la  créature  aucune 
des  conditions  par  kfquelles  il  fàk  exécuter  Tes  vo^ 
lontés  :  il  difpofe  en  Souverain  de  ces  conditions  t 
il  les  donne.  11  n'y  a  même  en  Dieu  qu'un  fèul  aâ:e 
de  volonté^  a6be  éternel  par  lequel  fans  aucun  chanf«- 
gcmeotcn  Oku,  ildiipofeéEetnellementde  tauft 
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être  ct^é  ;  &  dç  tout  événement.  Car  il  ny  a  poiat 
d*aâes  fuccciTifs  ni  variables  dans  la  volonté  de 
r£tre  éternel. 

Cette  puiifance  ne  s*étend  pas  moins  fur  ks  vo- 
lontés des  hommes ,  que  fur  les  autres  êtres.  Dieu 
n  agit  pas  avec  moins  de  puifTance  fur  les  caufcs 
libres,  que  fur  lesca'ufe^  heceiTaizes;  On  peut  mê- 
me dire  que  félon  notce  manière  de  coniîdérer 
la  toute-puiiTahce  de  Dieu  >  die  no«s  paroît  plus 
admirable  dans  Topération  de  Dieu  fur  les  volon- 
tés &  furies  aâions  libres  ,  que  fur  tous  les  autres 
événemens.  Car  rien  n  eft  plus  admirable  >  &  ne 
marque  mieux  la  toute-puiifance  de  Dieu  >  que  de 
voir  de  quelle  manière  Dieu  dirige  à  fes  £ns  les 
volontés  libres ,  3c  les  fait  agir  infailliblement  mais 
librement  >  par  amour ,  par  choix ,  (ans  perdre  le 
pouvoir  d'^ir  autrement  ,  avec  liberté ,  &  avec 
cette  indiff&ence  aétiv<  dont  parlent  les  Théo- 
logiens. 

C  efl:  dans  le  fens  théologîque  que  nous  em- 
ployons ce  terme  à'InSjSfirencè  y  qui  dans  Tufage 
ordinaire  préfente  fouvent  une  idée  odieu(è.  Oa 
dira  bieif  qu'on  eft  indifférent  dans  le  choix  des 
moyens  égaux  ou  à  peu-près  égaux  ,  pour  parvenir 
à  la  fin  à  laquelle  on  tend;  mais  dirà-t*on  d*un  hom* 
me  qui  aime  fon  an^  &  qui  prend  Csl  défenfc ,  qu'il 
e(l  indiffèrent  pour  les  intérêts  de  {on  ami  ?  Dira<- 
t*on  d'une  femme  chrétienne  qu  elle  eft  indifféren- 
te à  garder  ou  non  la  fidélité  conjugale }  Sans  blâ- 
mer pourtant  Fufage  que  les  Théologiens  font  du 
mot  d'indifférence  pour  parler  de  la  liberté,  nous 
croyons  que  Texpeflion  de  S.  Thon^as  feroit  plus 
convenable:  Facuh^f  aSiivaypotens  exjudicÎQ  ratior- 
nis  operari  diverfa;on  en  moins  de  mots;  FacuUas  ad 
oppofita.  Quoiqu'il  en foit de lexpreffion , nous  re- 
connoiffpns  au  fond  la  même  vérité  3  &  en  diGuK 
que  Dieu  agit  avec  une  puiifance  fouveraiDe&  ab.- 
io]uç  fur  les  voloAtès.  libres  de$  hommes ,  nous  iq^ 
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^onnoiflbns  que  c*eft  fans  donner  atteinte  à  leur 
libeité. 

Quant  à  Tautte  queftlon ,  fi  Dieu  agit  toujours 
félon  toute  l'étendue  de  fa  puiifance  ,  nous  ne 
croyons  point  que  Dieu  agifTe  toujours  (èlon  toute 
rétendtt'ê  de  fa  toute-puiflance  en  ce  fens  que,com-* 
xne  quelques-  Philofophes  modernes  l'ont  cru ,  Dieu 
borné  en  quelque  forte  par  fa  fagefTe ,  n'ait  pu  créer 
le  monde  d*une  autre  manière  qu*il  ne  l'a  créé. 

£n  reconnoiffant  la  toute-puilTance  de  Dieu,nous 
devons  reconnoître  fa  fouveraine  liberté  &  fa  par- 
faite indépendance.  11  a  pu  faire  une  infinité  de 
cho{ès  qu'il  n'a  point  faites  j  &  fans  qu'on  puifle 
dire  que  fon  pouvoir  foit  borné  ,  on  doit  recon- 
noître qu'il  n'agit  pas  (êlon  toute  l'étendue  de  ce 
pouvoir.  £n  un  mot  fa  toute-pui(Iance  ne  confiflre 
pas  à  faire  tout  ce  qu'il  peut ,  mais  à  pouvoir  tout 
ce  qu'il  veut ,  avec  une  indépendance  À  une  liberté 
fouveraine. 

iA  vraie  idée  de  la  grâce  ejt  que  Dieu  veut  que       XX. 
nous  lui  obéijjions  ^  &ilejt  obéi  :  d  commande  y  P«^oposixio»< 
&  tout  fe  fait  :  il  parle  en  maître  ,  £•  tout  efi  ' 
fournis. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  préfènt  de 
la  volonté  de  Dieu  toute-puiffante  »  &  de  la  grâce 
efficace  ,  c'eft-à-dire ,  de  ce  faint  amour  que  Dieu 
nous  infpire ,  &  qui  a  toujours  en  nous  Teffet  que 
Dieu  veut  qu'il  ait ,  fans  donner  atteinte  à  la  li- 
terré ,  il  ne  nous  refteroit  rien  à  ajouter ,  s'il  ne  fe 
prétèntoit  une  difficulté  que  nous  n'avons  touchée 
qu'en  paffant,  &  qu'il  eft  bon  d'éclaircir.  Il  eft 
Incontefbible  que  la  volonté  de  Dieu  proprement 
&  fîmplement  dite ,  cette  volonté  toutc-pjiifTante 
à  laquelle  rien  ne  réfifte  »  eft  toujours  accomplie 
en  la  manière  que  Dieu  veut  quelle  le  foit  ^  qu - 
;}infi  dès  que  Dieu  veut  être  obéi ,  il  l'eft  infailli- 
blement ,  mais  librement  de  notre  part ,  farce  que 
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la  grâce  dont  Dieu  nous  préylenc ,  nous  fait  aîr 
mer  l'obciflancc  &  le  précepte  qui  en  eft  l'objet ,  fie 
que  cet  amour  ne  nous  ôte  point  la  liberté. 

Mais  on  peut  nous  dire  qu  il  y  a  une  infinité  de 
choCès  fur  lefqucllcs  Dieu  n*eft  point  obéi ,  que 
Tes  commandemcDs  font  méprifés  ,  que  fa  fainte 
loi  eft  violée  tous  les  jours ,  qu'ainfi  il  eft  faux  que 
fa  volonté  (bit  toujours  accomplie. 

Nous  répondons  à  cela  que  TEcriture  fainte  8c 
la  domine  de  TEglif^ ,  nous  obligent  de  regafder 
la  volonté  de  Dieu  en  deux  manières  :  {h)  premiè- 
rement ,  comme  la  régie  de  nos  devoirs  qui  nous 
prefcrit  ce  que  nous  devons  faire  >  qui  nous  mon-^ 
tre  les  difpofitions  oti  nous  devons  être  >  qui  nous 
découvre  ce  que  nous  devons  défîrer ,  ce  que  nous 
devons  fuir,  ou  nous  devons  tendre  ;  qui  con* 
damne  tout  le  mal ,  &  commande  tout  le  bien  : 
fecondement ,  comme  la  caufe  de  tout  ce  qui  fè 
fait  dans  le  monde  à  Texception  du  péché ,  qui 
produit  efficacement  tout  ce  qui  eft  bon  ,  &  ne  per- 
met le  mal  qi:e  pour  en  tirer  du  bien. 

Quand  nous,  difons  que  la  volonté  de  Dieu  eft 
toujours  accomplie  ,  nous  paiJLoos  de  la  volonté 
de  Dieu  confîdérée  de  cette  féconde  manière ,  coin- 
ihe  la  caufe  de  tous  les.événemens.  C  eft  cette  vo- 
lonté dont  il  eft  écrit  :  Omnia  quacumque  voluit 
Domînus  fecit,  Voluniati  ejus  quis  refijHt  \  C*eft  cette 
Lp.^.i^.  if.  ^.  volonté  dont  S.  Thomas  dit  :  Cum  voliauas  Dci 
fit  univerfaUs  caufa  omnium  rerum  ,  impoJEbde  efi 
quod  divinavoluntas fuum  effeSlum  non  confequatur. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  volonté  de  Dieu 
conddérée  comme  loi ,  &  comme  la  régie  df  nDS 
devoirs.  On  l'appelle  volonté  de  .figne  j  &  le  ter- 
me de  volonté ,  dit  S.  Thomas ,  ne  £é  prend  alors 
que  d'une  manière  métaphorique^  Car  ce  n'eft  pas 
proprement  une  volonté ,  c'eft  feulement  un  figne 

(  h  )  ïflais  de  Mor.ile ,  Tratté  de  la  foumiffioo  à  la  vo- 
|ppi£  de  Diea ,  i.  parc.  cbap.  £• 
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extériear  que  Dieu  donne  quand  il  commande  queU 
^ue  clu^e ,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  volonté  , 
parce  que  ce  fignc  ,  s*il  venoit  d'un  homme ,  fc- 
roic  une  marque  de  volonté  s  comme  quand  Dieu 
donne  un  figne  extérieur  qui  dans  les  nommes  fe- 
xoit  une  marque  de  colère ,  on  dit  fîgurémenc  que 
Dieu'  eft  en  colère. 

En  parlant  de  Dieu  ,  dit  S.  Thomas ,  il  y  a  cer- 
taines chofes  qui  fe  difent  dans  le  fcns  propre  ,  & 
d*aucres  qui  ne  fe  difent  que  dans  un  fens  metapho-^ 
rique  :  Dictndum  quod  in  Dca  quidam  dicuntur  ibU,  drf.  %• 
proprii ,  &  quâ4am  fecundkm  metaphoram.  Ce  qui 
dans  les  hommes  eft  ordinairement  un  (îgnede  vo-' 
lonté  ,  eft  quelquefois  appelle  volonté  en  Dieu 
dans  un  fens  métaphorique  :  Id  quod  fokt  effe        Ibij, 
in  nobis  fimum  voluruatis  j   quandoque  metha- 
phoricè  votuntas  Dei  dicitur.  QyLSinà  un  homme 
commande  une  chofe  ,  ce  commandement  eft  un 
figne  qu*il  veut  d'une  volonté  proprement  dite  que 
la  choie  fe  fafle.  Ceft  pour  cela  continue  S.  Tho- 
mas ,  que  les  commandemens  de  Dieu  font  quel- 
quefois mais  dans  un  fens  métaphorique  ,  appel- 
lés  la  volonté  de  Dieu  ;  comme  dans  TOraifon  do- 
minicale ,  iorfque  nous  demandons  à  Dieu  j}ue  fa 
volonté  foit  faite  fur  la  terre  comme  dans  le  Ciel , 
le  terme  de  volonté  nefe  prend  pas  pour  la  vo- 
lonté promptement  dite  qui  eft  cauCe  des  événe^ 
mens ,  mais  pour  la  loi  de  foieu  dont  nous  feuhai- 
tons  Taccompliffement:  Cum  aliquis  pracipit  aliquid,        IWf. 
fipium  eft  qubd  velit  id  fieri  :  undt  praceptum  divi- 
num  quandoque  metaphoricè  voluntas  dic'uur ,  fe-^ 
cundùm  iUud  Matthéi  VI*  Fiat  voluntas  tua  ficut 
in  cœlo  &  in  terra. 

Ceft  donc  en  ce  fens  métaphorique  que  la  loi 
de  Dieu  y  fes  commandemens  ,  fes  iainces  ordon- 
nances, (ont  appelléées  la  volonté  de  Dieu  ;  non  pas 
que  Dieu  veuille  ,  d'une  volonté  de  déiîr  &  de 
bon  pkûfir  >qtte  l'éveoemeac  réponde  à  fon  coio*^ 
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mandement  s  car  le  contraire  arrive  (bavent  >  mais 
Çarce  que  les  commandemens  dans  les  hrnnmes 
étant  des  fignes  de  volonté ,  en  parlant  de  Dica 
d'une  manière  humaine ,  on  donne  à  Ces  comman- 
.demens  le  nom  de  volonté.  Ainfi  quand  on  viole 
les  commandemens  de  Dieu ,  ce  n  eft  point  à  (à 
volonté  proprement  dite  au  on  réfifte ,  c"eft  à  û 
iainte  loi  à  laquelle  on  donne  improprement  Se 
métaphoriquement  le  nom  de  volonté ,  comme  en. 
con(êquence  des  fignes  de  repentir ,  de  jaloufie  Se 
*  de  colère  que  Dieu  donne ,  on  dit  dans  l'Ecri  - 

Cure ,  mais  dans  un  (èns  métaphorique  ,  que  Dieu 
S'eft  repenti  d*avoir  créé  l'homme  ,   qu'il  cfk  un 
Dieu  jaloux ,  &  quil  s*arme  de  £à  colère  contre 
les  pécheurs. 
.    Ceft  ce  qui  a  obligé  les  Théologiens  à  diftin- 

fuer  la  volonté  de  bonplaifir,  qui  eft  la  volonté 
e  Dieu  proprement  dite  à  laquelle  rien  ne  réfifte , 
Se  la  volonté  defigne  qui  ne  le  dit  de  Dieu  que 
1.^.  q,  \$.  éti.  j^Qj  ^JJ  ç^j^  ^ç  métaphore  :  Fblimtas  prapriè  diBa  , 

'  *  dits.  Thomas,  vocaturvobmtasBENEPLAClTli 

voluntas  autem  metaphorick  £éia ,  eft  voluntas  si^ 
GNI  5  eo  qubd  ipfum  fignum  voluntatis  vobuuas 
dicitur.  Mais  fur  cela  tl  faut  bim  remarquer  que 
ce  qu'on  appelle  volonté  de  figne  ,  c  eft-à-dire  la 
loi  de  Dieu ,  eft  la  règle  de  nos  devoirs ,  de  notre 
conduite ,  de  nos  défirs  ,  de  nos  aâions. 

La  volonté  de  bon  plaifir  n  eft  point,  notre  ré- 
gie s  mais  elle  eft  l'objet  de  notre  (bumiffion  ou 
de  nos  aâions  de  grâces  dans  tous  les  évenemens ,. 
fbit  eiFets  de  la  juftice  de  Dieu»,  ibic  effets  de  (a 
mifericorde.  Nous  favons  que  Dieu  fait  tout, 
qu'il  ordonne  tout,  qu'il  règle  tout,  que  rien 
n'échappe  à  (a  providence ,  que  par  tout  ce  qui 
arrive  dans  le  monde,  il  exerce  ou  famtCèricor- 
de  ou  (a  juftice.  Mais  comme  l'une  &  l'antre  (bnc 
également  adorables  ,  nous  devons  une  ég^rlc 
(bumilEon  à  l'une  &  à  l'autre ,  avec  cette  diâereu* 
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ce,  que  la  fbumi^on  que  Ton  doit  aux  effets 
de  mifericôrde  ,  doit  être  accompagnée  de  joie  8c 
d'aôions  de  eraces  5  &  que  celle  que  Ton  rend 
aux  effets  de  judice  ,doit  être  accompagnée  d'hu- 
miliation êc  de  terreur.  Nous  trouvons  donc  dan$ 
la  volonté  de  bon  plaifîr  l'objet  de  notre  (bumif-^ 
Son  3  mais  c'ell:  dans  la  volonté  de  figne  que  nous 
trouvons  nos  devoirs  marqués ,  &  toute  la  réglé 
de  notre  conduite. 

En  effet  ce  qu'on  appelle  volonté  de  figne  j 
n'eft  autre  chofe  que  la  loi  de  Dieu.  Ceft  cette 
loi  éternelle  dont  parle  &  fouvent  S.  Auguftin  ^  , 
cette  loi  qui  défend  de  troubler  Tordre  de  la  na* 
tufe ,  qui  commande  de  le  conferver  ;  &  qui  pla- 
çant l'homme  entre  Dieu  &  les  créatures  corpo- 
relles &  inanimées  ,  lui  défend  d'attacher  foii 
amour  à  aucune  autre  chofe  qu'au  fouverain  Etre» 
pui(qu'il  ne  le  peut  faire  fans  fonir  de  fon ordre'. 
Se  fans  s'abaiffer  au-deffous  des  chofes  qui  lui  (ont 
inférieures  ou  égales.  Ce  font  cosjugemens  &  ces 
JuJHficaiions  dont  David  parle  fi  (ouvent  ,  c'eft-à 
dire  les  règles  &  les  ordonnances  juftes  &  fain- 
tes  qui  inftruifent  l'homme  de  ce  qu'il  doit 
faire.  Ce  font  ces  préceptes  que  l'Ecriture  appel- 
le étemels ,  &  qu'elle  nous  commande  d'avoir  tou- 
jours devant  les  yeux  ,  &  de  conferver  dans  notre 
€<rur. 

Voilà  la  différence  qu'il  y  a  entre  là  volonté 
de  bon  plaifîr  &  la  volonté  de  figne.  Il  cfl  cer- 
tain que  la  volonté  de  bon  plaifîr  eft  toujours 
accomplie  dans  l'ordre  des  éveneméns.  Mais  n'y 
a-t-il  point  un  autre  ordre  dans  lequel  onpuiflé 
dire ,  que  la  volonté  de  figne  a  aufH  toujours  fbn 
accompliffement  ? 

Oui  fans  doute,  on  peut  8c  on  doit  le  dire. 
Car  quoiqu'une  malheureufe  expérience  nous  con- 
vainque tous  les  jours  que  les  commandemcns  dç 
%>iQU  y  qni  appartiennent  à  la  volonté  ce  figne  j 
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ce  {ont  pas  toujours  accomplis ,  cependant  ditiê 
une  autte  vue  on  peut  dire  que  la  volonté  de 
figne  par  rapport  au  bien  &  au  mal  ,  comman-* 
de  ou  défendu ,  eft  toujours  acccomplie,  quoique 
d'une  manière  dlfFerente  de  celle  dont  on  le  die 
de  la  volonté  de  bon  plailir. 

Chaque  décret  de  la  volonté  de  Dieu  propre-* 
ment  dite ,  que  les  Théologiens  appellent  de  Don 
plaifir,  n*a  qu'un  effet  unique  auquel  il  tend 
efHcacement  &  invariablement  5  &  cet  cfFet  ne 
manque  jamais.  Ceft  ainfi  que  la  volonté  de  bon 
plaifîr  eft  toujours  accomplie.  Mais  la  volonté  de 
fiene  par  raportau  blen&  au  mal ,  commandé  ou 
défendu  par  la  loi  de  Dieu  ,  embrafTe  les  divers 
ordres ,  ou  les  diverfes  voies  de. la  providence  ;  8c 
quand  elle  ne   s'accomplit  pas  dans  un  de  ces 
ordres ,  elle  s'accomplit  dans  un  autre  ou  elle  £c 
trouve  jointe  à  la  volonté  de  bon  plai^r. 
Ainfi  ,  dit  S.  Auguftin  ,  la  volonté  de  Dieu 
J>efph,&lit,  demeure  toujours  invincible.  Ita  vohmtas  Dei/am-* 
c.  55.».  58.  ver mvi&a€ft.Vtï(onn^  ne  peut  feiouftraire  aiue 
loix  de  la  providence  par  nn  endroit ,  fans  y  retom- 
ber par  un  autre.  Les  mechans  méprifent  l'ordre 
de  la  mifericorde  en  abufant  des  bien&its    que 
pieu  leur  accorde  :  ils  retombent  dans  l'ordre  de 
fa  puiffance  &  de  fa  juftice ,  par  les  chàtimens 
Gu'il  exerce  fur  eux.  L'ordre  éternel  qui  eft  con-> 
Kant  &  immuable  ,  n'eft  jamais  trouolé.  Si  l'on 
fait  le  bien  ,  on  fe  trouve  dans  l'ordre  de  la  mi-* 
fcricorde  de  Dieu  s  (î  on  fait  le  mal,  on  tombe  dans 
l'ordre  de  fa  juftice.  C'eft  en  ce  fens  qu'on  peut 
dire  que  la  volonté  de  fîgne  ,  qui  repond  à  l'ordre 
éternel ,  eft  toujours  accomplie ,  félon  ce  princi- 
1.  ^.^.  i^.  art,  pe  de  S.  Thomas  :  Quod  recedere  videtur  à  di-uina 
€*  voUtntate  fieundùm  unum  ordinem  y  rclabitur  in  uh' 

fam  ftcundum  aUum  ;ficut  peccator  qui ,  quantum 
eftinfe  ,  recedit  à  divina  voluntatc  peccando^  înci^ 
dit  in  ordincm  divine,  voluntatis  ,  dumperejus  jufr 
fitiam  punitur. 
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A  grâce  de  Jefus-Chrifl  efl  une  grâce  forte ,  puif"        XXT. 

fonte  ^  fouverairu  i  in\^incibU  ,  comme  étant  To-  Pr.o»o$itioh; 
pération  de  la  volonté  toute-puijfante ,  une  fuite  & 
une  imitation  de  l'opération  de  D'uu  incarnant.  & 
rejfufcitant  fou  FiU, 

N0US  avons  déjà  remarque  plus  d*une fois ,  quoÀ 
doit  diftlnguer  la  grâce  considérée  du  côté  de  Dieu , 
&  la  grâce  cdnddérée  du  côté  de  l'homme.  Si  nous 
la  coniîdérons  du  côté  de  Diei^  >  c'eft  la  bonne 
volonté  de  Dieu  Pour  nous  qui  opère  en  nous  le 
bon  vouloir  5  c'eit  ce  qu'on  appelle  communément 
la  grâce  incréée  ,  parce  que  c'eft  l'opération  de  la 
volonté  de  Dieu.  Si  nous  la  confîdérons  du  côté 
del'honmie,  c'eft  le  bon  amour  que  Dieu  nous 
infpire ,  &  qui  nous  fait  vouloir'  le  biea  ;  c*eft  la 
charité  répandue  dans  nos  cœurs  ,  qui  eft  en  nous 
l'effet  de  la  bonne  volonté  de  Dieu  pour  nous  :  on 
l'appelle  la  grâce  créée. 

11  eft  évident  qu'il  s*agit  ici  de  la  grâce  incréée  » 
dt  la  grâce  conddérée  du  côté  de  Dieu ,  puifqu'on 
la  conlidére  comme  étant  l'opération  de  la  volonté 
de  Dieu  toute-puiffante.  Or  en  parlant  de  la  grâce 
confîdérée  fous  cette  vué-là ,  il  n'y  a  aucune  diffi* 
culte  à  en  parler  comme  de  la  volonté  même  de 
£)ieu  ,  &  à  reconnoître  qu'elle  eft  forte ,  puiffan-* 
ce  ,  Touveraine  ,  invincible.  Quant  à  la  grâce 
créée  ,  c*eft-à-dire ,  cette  grâce  intérieure  qui  eft 
en  nous  l'effet  de  la  bonne  volonté  de  Dieu  ,  nous 
avons  dit  qu'on  peut  y  réiîfter  d'une  réfîftance  pro- 
prement dite ,  &  qu'çffedivement  on  y  réfîfte 
quelquefois  ,  en  ne  répondant  point  aux  pieux 
mouvemens  qu'elle  excite  en  nous:  fur  quoi  nous 
nous  fommes  pleinement  expliqués. 

Il  ne  paroit  donc  pas  qu'on  puiilè  nous  faire  là« 
deffus  aucune  difficulté ,  (inon  qu'on  dira  peut-être 
que  l'idée  de  l'opération  de  la  volonté  de  Dieu  dans 
nos  cœurs  par  une  grac«  forte ,  puiiTante  ,  fouve- 
raine ,  invincible  ,  eft  incompatible  avec  l'idée  U 
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le  rendmenc  intime  que  nous  avons  de  notre  It» . 
bcrté  \  (entiment  naturel ,  &  confirmé  par  la  foi. 

Mais  de  quel  côté  y  auroit>il  à  craindre  ,  foie. 
pour  la  liberté  ,  foit  pour  l'exercice  de  la  libené  ? 
Sera-ce  du  côté  de  Fopération  même  de  Dieu  ? 
Sera-ce  du  côté  de  ce  qui  eil  en  nous  l'effet  de  cette 
opération  divine  ? 

Peut^n  craindre  du  côté  de  Dleu^  fous  pré- 
texte que  la  grâce  de  fa  part  efl  une  opération  for- 
te ,  puiffante  ,  foUveraine ,  invincible^  Aib^on- 
traire ,  c'eft  parce  que  Dieu  agit  avec  une  puif- 
fànce  infinie  ,  que  notre  liberté  efl  entièrement  af^ 
furée  fous  fa  main.  Dieu  qui  efl  la  première  caufe 
&  le  premier  moteur ,  donne  l'être  5  la  vie  ,  &  le 
•  >7«  *^-  mouvement  à  toutes  les  créatures  :  In  ipfo  vivimus  , 
movemur  &  fumus.  Il  a  voulu  qu'entre  les  êtres 
créés ,  il  y  en  eût  quelques-uns  quidoiiés  de  la  rai^' 
fon  ,  agiffcnt  avec  délibération ,  avec  choix ,  avec 
libené  5  &  d'autres  qui  agifTent  par  uneimpreflion 
naturelle  Se  néciefraire.  Or  plus  la  volonté  de  Dieu 
cfl  fouveraine ,  puiffante ,  &  efficace  s  &  plus  ce 
que  Dieu  veut  s'exécute  comme  il  le  veut ,  non- 
feulement  pour  le  fond ,  mais  auffi  pour  la  maniè- 
re dont  fa  volonté  s'exécute. 

Bien  loin  donc  que  l'idée  de  l'opération  de  Dieu 

toute-puiffante ,  très-<fficace ,  &  à  laquelle  rien 

Ae  peut  réfifler  ,foit  incompatible  avec  l'idé:  de  la 

liberté  i  au  contraire ,  dit  Eflius  >  l'idée  de  la  11- 

jj^  bcrté  ne  peut  fe  foutenir  que  par  l'idée  de  l'opéra- 

^i\\^Â.'^^^^  efficace  de  Dieu  :  Tantùm  igiturabeftut  effi-^ 

^*  '     *       cax  operatio  liherrinu  voluntatis  div'^nd  >  dejiruat 

liàertatem  aSiûnum  voluntatis  créât  a  ,  ut  hue  abj^ 

!\ue  illa  prorshs  confifiere  nequeat.  Comme  la  vo- 
on  té  de  Dieu  ne  peut  jamais  manquer  d'être  ac- 
complie ,  dès  que  Dieu  veut  que  nous  aglfRons 
librement  fous  l'opération  de  fa  grâce  >  &  que  Ces 
dons  foient  nos  mérites ,  (  ce  qui  ne  pourroic  écre 
£  fon  opération  étoit  un  obflacle  à  l'exercice  de  la 

liberté  ) 


jÈfàufonàâcïaBuUe^  flô^ 

.  ftbcrti)  il  eft  certain  qae  nous  agiflbns  Ubremenc» 
^11  ny  a  rien  à  craindre  {foorla  liberté  du  côté  de 
ia grâce liurréée,  c'cft-à-dire  ,  de  l'opération  delà 
Tdonté  de  Dieu ,  qoe  pem^n  craindre  do  côté  de 
ia  gtace  créée ,  c*eft-à-dire ,  de  l'efict  que  produit 
en  flous  l'«pération  de  Dieu  ? 

Cette  grâce  que  Dieu  nous  Inipire  i  ft  qui  eft  le 
i^tineipe  de  tous  les  biens  que  nous  Énifons ,  n*eft 
«tttfe  ciiofe  q«*ttn  pieux  amour  »  qui  incline  notre 
cOBOr  au  bien  dans  Tordre  de  la  piété  chrétienne^ 
Or  nui  amour ,  quelque  fort  flc  nuelqtie  dominant 
qu'il  (oit  y  fi  eo  n'eft  Famour  du  oien  en  général , 
ùd  Tainour  de  Dieu  connu  clairement  &  en  lui-mc-^ 
me,  ne  peut  remplir  la  volonté.  Nul  bien  oarticu^ 
lier  &  bdmé  ne  peut  époirer  le  jpouvoir  innni  qu'^ 
elle  a  d'aimer  tout  ce  qui  (t  pféiente  à  elle  (bus  l'I* 
dée  du  bien  ^  ou  Trai  ou  appâtent.  Par  conféqnent 
quelque  pÊnà  que  (bit  l'ateour  d'un  bien  parti'^ 
culier ,  il  relie  toujours  un  tuide  dans  la  volonté  » 
tcapfiiblede  recevoir  d'autres  amours  pour  dî^uttes 
objets.  Il  (eroit  inutile  de  répéter  ici  ce  que  nous 
âvon»  dit  Tur  6ela  avec  plus  d'étendulî  à  l'occafion 
de  la  quatnènê  propo(itlM» 

Ntms  n'ajonteions  qu*nn  prinelpe  de  S.  Thomas» 
Il  dit  que  comme  Dieu  a  voulu  qu'il  y  eût  des  êtres 
qui  d^iTent  d'une  maniétc  contingente ,  de  d'autres 
oui  agiflem  d'une  manière  nécedidre ,  il  a  préparé 
tdcs  caufes  proponioniiéa  à  ces  difFéréns  efiets  : 
4^àm  vùiunUi  divina  fo  eguacijfma  >  non  folkm  i.^.^.  f^,  4^;, 
fequimr  quàd  /Une  ea  qua  Dtus  imlt  jlUn;j€d  6»  i. 
^tfM  to  ffêêdo  /Uni  €U0  Dms  ta  fiiri  vuli  :  vuk 
auum  fÊMdémjUri  Dtus  mttffarib ,  quadam  con^ 
tingenter, . .  »  £/  UiQ  quihufdâm  ijfiêUfus  âptavit 
€aufas  neçtjfarias  quM  deficert  nonpoffimt  j  ex  quitus 
ejiékii  dé  Mctjitau  provemunt:  quibufdam  autan 
aptavii  idufas  contingentes  defèétihiies^  ex  quibus 
^^Ifeëtus  contingenter  eveniant.  Or  la  cau(e  que  Dieu 
m  préparée  pour  faire  agir  librement  les  êtres  libres  j 
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9c  le  moyen  donc  il  fe.fett  pour  les  déterminer  iit« 
failtiblemeqc  félon  les  vues  adorables  de  fa  provi- 
dence )  c'eft  Tamour  par  lequel  les  cœurs  (ont  in* 
clinés  vers  certains  objets  particuliers  ^  fkns  per- 
dre la  liberté  du  choix ,  ni  le  pouvoir  de  (c  porter . 
par  amour  à  d'autres  objets  »  parce  qu  aucun  de  ce9 
«mours  paniculiers  ne  remplit  la  vafte  étendue  de 
ia  volonté.  Ainû  la  grâce  dont  Dieu  nous  prévient 
ie  réduifan  ta  l'amour ,  inffiratio  diUSHonisy  ditS« 
Auguftin  ,  il  n'y  a  rien  «;  craindre  pour  la  liberté  > 
ni  du  côté  de  l'opération  de  Dieu  dans  nos  cœurs  , 
ni  du  côté  de  Tenet  quelle  y  produit. 

Mais  on  dit  ici  que  l'opération  de  la  grâce  eft 
une  imitation  de  l'opération  de  Dieu  incarnant  & 
jre/Tufcitant  Ton  fils.  Or  l'union  perfonnelle  de  la 
nature  divine  &  de  la  nature  humaine  s'eft  faite 
en  Jefus-Chrift ,  fans  que  la  volonté  de  cet  honime 
choifi  entre  tous  les  hoipmes  y  ait  contribué  par 
aucun  choix  libre  de  fàpart.  Peut-on  dire  queTo- 
fcracion  de  la  grâce  foit  l'imitation  de  l'opératioa 
ïàc  Dieu  incarnant  (on  Fils  ? 

Nous  répondons  que  l'opératiQn  de  la  grâce  dans 
les  cceurs  a  difFérens  cara^éres.  Elle  eft  gratuite  & 
indépendante  de  tous  mérites.  Elle  les  précède ,  6c 
elle  en  eil  le  principe.  Elle  eft  efficace ,  {ouverainç  , 
toute-puifTante.  Et  co  nme  l'efFec  qu'elle  produit 
dans  le  cœur ,  eft  l'amour  du  bien  dans  Tordre  de 
la  piété  chrétienne ,  elle  perfèâionne  la  liberté  » 
loin  de  la  détruire.  Ces  difFérens  caraâéres ,  qui 
.  ne  font  point  oppofés  Tun  à  l'autre ,  (e  trouvent 
exprimés  &  £gures  dans  les  difFérens  myficres  de 
Jefus-Chrift ,  comme  nous  l'expliquerons  à  i'occa- 
ûoa  des  propoiltions  fuivantes. 

xxir.        T* Accord  de  Vopératlon  toute-puijfante.de  Dieu 
o»o$jT.oK,  X-rf  ^^^  i^  ççgjij.  Jg  r homme  avec  le  libre  confenu^ 

nwit  de  fa  volonté  y  nous  eft  montté  d* abord  dofu. 
1^ Incarnation ,  comm  dans  la.fourçe &  U motÛÈe 
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%  ïaiùes  ks  autres  opérations  de  mifiricorde  &dé 
grâce  j  toutes  auj/i  gratuités  &  aujffi  dépendantes  dé 
Dièuiqtu  cette  opération  ofiginale. 

Nous  leconnôifTob^  ici  aitec  joie  dans  la  premié-^ 
ic  drconftailce  du  myftére  de  l'Incarnatibn  ,  Tac- 
cord  de  l'opération  tbutte-puiiTance  de  la  grâce  avec 
k  lïhrt  confentemenc  de  la  volonté.  Il  s'agit  ici 
du  confentemenc  que  la  faintc  Vierge  donna  au)t 
paroles  de  TAnge ,  qui  lui  annonç oit  qu'elle  aiiroic 
un  Fils  qtii  ferôit  appelle  le  Fils  du  Très-haut.  La 
iaince  Vierge  ne  douta  point  de  ce  que  l'Ange  lui 
annonçoit  s  mai^  Totigâant  à  fa  virginité  y  efie  lui 
demanda  comment  s'elécuteroit  une  fi  admirable 

iiromefTc;  L'Ange  lui  ayante  dit  que  ce  feiroit  par 
'opération  du  (aint  Ëfpric,  elle  donna  fbn  con^ 
CcntcmcDt  par  ces  paroles  pleines  de  foi  &  d'bumi-> 
lité:  Ecce  anciUa  Domini:  Ftdt  mihi  ficUndùn 
yerbum  tuanii  On  ne  peut  point  doutet  que  cecon-^ 
fentement  qne  donna  la  fainte  Vierge  ,  ne  fut  en 
elle  VcSct  d'une  très-grande  grâce  :  on  ne  peut 
point  douter  non  plus ,  qae  ce  confentenicnt  n'ait 
€té  libre  &  méritoire. 

Voilà  donc  un  des  prlndpaul  caraéVétes  de  I2I 
grâce ,  qui  efl:  de  donner  le  hiouvendent  à  la  vo-* 
joncé  fans  bleâèr  fa  liberté  ,  que  iy)us  trouvons 
'd'abord  dans  la  première  dioonilance  du  myftére 
de  l'Incarnation* 

Un  aucr&  caraâétè  de  la  grâce ,  c'eft  qu'elle  eft 
entièrement  gratuite ,  &  indépendante  de  tous  mé« 
rites.  £ile  les  précède ,  &  elle  en  eft  le  principe  ;  Cone,  Ardufic^ 
mais  elle  n'eft  point  méritée  :  MerCes  dehetur  bonis  u.  Cm.  x8« 
epaeribus  >  fi  fiant  ifed  gratia  qiu  non  debetur,  pnt- 
cedit  ut  fiant.  Ce  caraâére  de  gratuité  parole  avec 
^clat  dans  le  myftére  de  rincarnacion ,  par  le  choix 
que  Dieu  a  fait  d'un  homme  unique  entre  tous  les 
hommes ,  pour  être  uiurperfonnellement  sua  Verbe , 
&  par-là  devenir  le  Sauveur  &  le  Médiateur  cntxc  D:  ^^J.SM/ei 
Dieu  &  les  hommes.  Efi  etiam  $  dit  S<  Auguftin  >  c*  M  '  "«  i^* 
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frÂckriffimufli  lumen  pfddéfiinaùonis  &p'aim  ifjk 
Salvator,  ipfi  Medm^r  Dei  &^nttnum  homa 
Chriflus  Jtfus  ;  qui  ut  hoc  tffe(^  quibus  tandem  fidi 
v,d  ofemm  vei  fideï  frékctéentiBus  mmàs  namra 
htmana  qMt  in  iUo  ejl  een^aravk^  Car,  ajoute 
ce  Pcie ,  par  oti  cet  homme  ma  ^erfinuieUenlciic 
aa  Verbe  ^cernel  a-e*il  mérité  de  deveatr  le  Fils 
iinique  de  Dieu:  ?  Quel  biefi  avoh-il  fait  ?  £ft-ce 
par  une  foi  otf  far  des  {friéfes  précéèeàtcs ,  mil 
eft  parveiQU  à  cet  honneot  inel&ble }  Non  fans  éoa« 
te ,  ce  n'efl  que  pabr  «ft  ehots  tottt  gratuit  de  iz 
1^        t^^  ^  ^^^  ^  ^efpondeatur  quàfi»:  SU  komo  ,  ut 
À  Verho  Patri  coatetne  in  ànka^em  perfona  affin^^ 
tus  ,  Filius  Dei  unigenitus  effet  y  unde  héc  menât? 
Quod  ejus  bwium  qualeeurhfue prsKejffit  ?  Quidepà 
ante  ,  quid  cfedidit  >  qtlid  pttivit  ^ut  ad  hanc  iiuf^ 
fahitem  exceUentiam  pefvèmret?  Or ,  dit  Sw  Aagoi- 
tiiiy  nous  deireaûft  Chrétiens  par  là  même  grâce  » 
par  l^uelle  cet  horamt  efV  devenii  le  Chrifl  :  nous 
renailTons  par  le  méiée  £^rit  par  lopération  dn- 
quei  ii  eft  né }  &  nous  reeeVons  la  rénuffioii  de  nos 
péchés ,  par  lefFet  de  h  même  gracè  qui  l'a  rendit 

Uid.n*  31.  ^^c^pc  ^  <^^  pé^é  :  E4  gràtiÀfitah  irùâofidei 
fiiA  Homo  quicumqi^  Ckriftiaiu^  y  4fu4  graûâ  honn 
nie  ah  initio  jiiefaêius  efi  C^riflis  :  de  ipfo  Spi" 
ritu  &  hic  renatus  de  qUo  eft  Uk  natUs:  eodkmSpi^ 
ritu  fit  in  nohis  remijio  peccatomm  >  quo  Spiritm 
fkShm^  eft  m  nuUum  habéretiUé  peccMupL 

Voiià  donc  UB^econd  çaradére  de  la  grâce ,  f^«» 

voir  la  ^açaieé  ,  quf  éclate  4*ane  maaiérb  admi- 

IIh^      rable  dans  le  myftére  de  riàeamaûon  :  Ipfà  ^ig^ 

tur  prêJeJHnatio  SanBofum  s  qua  in  Sàn^  Sanc* 

tonûn  maxime  daruii. 

.  IJn  tro^fîéme  caraâére  de  Ib  grâce ,  ^  ki  toutes 
puiflancc  avec  laquelle  d'enfaïis  de  colère  que  nous 
étions ,  Dieu  nous  fait  enfans  d*adoption  par  la 
même  grâce  par  laquelle  JefuS-Chrift  efl  fon  Fils. 
C'eft  ce  cara^ére  que  noas  zecouaoiâflDS  dans  la 
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-trmte-puiiiraiice  que  Dieu  a  fiiit  éclater ,  en  unif^ 
laac  ca  JeTiiSr-Chiift ,  ^attenaaiérequipaiTc  tiotrc- 
Intelligence  ^  la  nature  humaine  à  la  perfonne  4a. 
Vficbc  ;  9l  c*iA  dba«  ce  €kas  que  la  grâce ,  comme 
étant  l'iMDétacton  de  la  volonté  toute-pusifaiite  de 
Dieu ,  etb  la  fuioe  41c  !*imicarion  èc  To^ éracion  de 
DieuliKamaat  ^  rclTafckant  &n  Fils. 

Au  rcAc ,  4m  deicbkn  diftlnguer  ces  divers  rap- 
ports de  ta  grâce  aux  éiÊStreous  circooft^nces  du.- 
myfUire  de  Hncanuitîon  ,  pour  en  faire  Tapplica- 
tion  îufte.  Il  ne  feietit  pas  raifenfiafble  de  (bupçon- 
ncr  cjue  nau$  prétendons  trouver  raccord  de  fa 

rice  avec  la  liberté  >  dans  i'uaton  perfbnnelle  de 
nacucc  divine  avec  la  nature  humaine,  oui  n^a 
point  été  libre  à  cet  ée^  ;  au  ;lieu  que  c*eft  dans. 
le  confi^itement  tibtt  &  la  &inte  Vierge  >  que  nous 
▼oyons  la  condliatiQn  detagracf  la  plus  efficace 
avec  la  liberté  paifeite  du  confenfiement. 

jf^/fj/  nous  a  donné  lui-même  l'Idée  qu^il  veut  que      XXTTî; 
^^  nous  ayons  ditofiréuion  ioute-puiffante  /<•  y^  Proposixioh*. 
graet ,  enUfigurant  par  celle  qui  tire  Us  créatures 
durnêanty  &  quii^edonne  ia  vie  auxmons. 

S*il  s'agiâbit  ici  de  Taccord  de  la  grâce  avec  le 
«onfentement  libre  de  ki  vc^onté ,  on  pourroir  dire 
avec  iraifon  que  ia  comparaiifon  n'eft  pas  jufte.  La 
-^rolonté  des  créaruces  que  Dieu  tire  du  néant  ^  ne 
contribué*  point  à  la  crea^on ,  &  il  en  eft  de  même 
At  la  yiè  que  Dieu^rend  aux  morts  par  la  réfur- 
reâion.  Mais  il  eft  évident  que  la  comparaifon  ne 
regarde  que  l'opération  toute-puiflante  de  la  grâce  » 
dont  l^oJTet  «h  nous ^  unenpuvetle  création  & 
une  nouvelle  vie.  Ceft  {bus  cette  idée  de  crcatioiv 
'  ic  de  ré^uxei^on  y  que  TEcriture  &  les  Pçres  nojis 
tepréièncent  Topémtion  toUce  puîflante  de  Dieu  » 
^  qui  n'édatte  pas  moins  i^ns  la  nouvelle  vie  que  la. 
scace  donne  a  rame  y  que  dgns  la  uouvelie  vie  que 
Pieu  a  donnée  à  fon  Fils  daes  Coa  iacarnatioa  ^ 
dans  ÙL  réfuncâion.  O  i 


1 1 4        Exainen  paéifique  de  taceeptation 
David  dexpande  à  Dieu  la  grâce  d*an  cœur  pur 

ff,  fo.  II.  fous  ridée  de  la  création  :  xbàez  en  moi  y  6  mon 
Dieu ,  un  cœUrpur, 

f,^hef.  1.  ir«  S.  Paul  dans  iXpicre  aux  Epfaeficns  :  Nmisfotn^ 
mes,  dit-il,  l'ouvrage  de  DUuy  étant  créés  en 
JefuS'Cknfl  dans  les  hoftnes  auvres  que  Dieu  apré- 
parées  ,  afin  quç  nous  y  marchions.  Il  y  a  dans 
le  lAtin /aéiura  ,  &  dans  It  p:^c  figmentum  ,  créât  i 

J^thh,  (»ii,in  Chrifto  ,  fur  quoi  S.  Auguftin  parle ainfi  :  >»  Ceft 
.  »  donc  alors  que  nous  devenons  vraiment  libires  , 
.  9>  quand  Dieu  noos  ^t  &  nous  façonne  comme 
»  un  vafe  dç  terre ,  c  eftr:À«dire  ,  qu  il  nous  don- 
M  ne  comme  une  nouvelle  forme  êc  un  nouvel 
3>  être ,  en  nous  créant  ,  non  pour  nous  faise 
s>  hommes  »  ce  qu  il  a  déjà  £m  ;  mais  pour  nous 
a>  faire  des  hommes  vraiment  bons ,  ce  qu*il  fait 
»  ildain tenant  par  fa  grâce  pour  nous  faire  deve* 
3>  nir  une  nouvelle  c^siture  en  Jefiis-Chrift  (cIqh 

ly:  50. 11.      93  cette  parole  :  Mon  Dieu  ,  créez  en  moi  an 

M  cœur  pur*  ce     •      ' 
Çal,€^\^*       S.  Paul  dit  encore  :  En  Jefus-Chrift  la  eircon-- 
cijîon  ne  fert  de  rien  ni  rinçirconcifion  ,  mais  te-* 
tre  nouveau  que  Dieu  crie  en  nous  :  t^QVjt  CREjt— 

TURA. 

S.  Profper  dans  Con  poëme  contre  les  Ingrats 
exprime  d'une  manière  admirable  leffet  de-cetee 
grâce ,  qui  change  le  fond  du  coeur  en  le  renoa- 
vellant ,  &  en  formant  par  une  puiiTance  de  Créa- 
teur un  vaiè  no^vea^  y  au  li^  du  premier  qui  école 
brifé. 

f .  14 ,  Vafque  novum  exfr^So  fu^ens  wrtute  CREAîfDj, 

Il  en  cft  de  même  de  la  con^paraifon  quoo  tice 
de  la  réfurredion  des  mprts.  Il  n  y  a  rien  de  plus 
commun  dans  les  fermons  oii  i  on  parle  de  la  réiur- 
reâion  de  Lazare ,  que  de  comparer  la  grâce  qui 
convertit  un  pécheur^  à  la  voix  poiiTaau  de  Je- 
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fti^tinft  qui  appclUnt  Lazare  par  Ton  nom ,  le 
fitfbrtir  du  tomoeau  ou  il  étoic  enleyeli  depuis 
quatre  jours. 

La  grâce  >  comme  nous  Tavons  die ,  a  dliFérens 
caraâeres:  pourquoi  ne  feroit-il  pas  permis  de  con^ 
fidérer  féparémeoc  ce  qui  diftingue  ces  caraâéres  ? 
Quand  donc  on  compare  l'opéracion  de  .la  grâce 
à  lopération  de  Dieu  qui  incarne  &  qui  refTufcice 
(on  Fils ,  on  confid^re  alors  la  grâce  félon  qu'elle 
porte  k  caraâére  de  la  toute-^  ni  (Tance  de  Dieu  ,. 
oui ,  cônune  je  viens  de  le  dire ,  n'éclate  pas  moina 
dans  la  nouvelle  vie  que  la  grâce  donne  à  lame  » 
que  dans  la  vie  nouyelle  que.  Dieu  a  donnée  à  £ot^ 
Fils  dans  Ton  incarnation  &  dans  fa  réfurredion. 
Mais  ce  caraâére  d'être  route-puiffànte  fur  la  vo* 
Jonté  de  rhomme^n'exclud  point  un  autre  carac- 
tère qu'elle  a  aufll  de  ne  porter  aucun  préjudice  à 
la  liberté ,  ni  à  l'indifFérence  active  de  la  volon- 
té. Il  eneft  de  mcxne  des  diverfes  compa];aifbns 
qu'on  peut,  employer  fous  divers  rapports  :  un 
rapport  n'ezclud  point  l'autre.  La  toute  puifTan* 
ce  de  Dieu  qui  a  opéré  l'Incarnation  &  la  ré- 
furreélion  de  Jefus-Chrift ,  comparée  avec  la  tou- 
te-puiffance  de  la  [grâce,  n'empêche  point  qu'on 
ne.compâre  le  libre  confèntement  de  la  lainteVierge 
au  consentement  libre  de  la  volonté  ,  (bus  l'opé- 
zation  taéme  de  la  grâce  la  plus  puiflante  &  la 
plus  efficace. 

Z*Idéejuj2e  qu*a  le  CentenUr  de  la  toute-puljfance     XXIV. 
de  Dieu  &  de  Jefus-Chrififur  les  corps ,  pQur^^ovo^       ^ 
les  guérir  par  le  feul  mçuvement  de  fa  volonté  ,  efl 
Vima^  de  celle  qu'on  doit  avoir  de  la  volonté  toute^ 
fuiffante  de  fa  grâce  ^  pour  guérir  les  âmes  de  la 
^cupidité. 

Il  s'agit  encore  ici  de  la  toute-puiffance  de  Dieu 
fur  le  cœur  des  hommes ,  fieurée  par  la  toute-puif- 
fance que  Jefns-Chrift  a  &it  éclascf  dans  la  guér 
xiton  des  maladies  corporelles.  O  4 
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Mais  outre  ce  caïaÀére  et  temc'-ftàffsaict  <Idtf 
nous  avons  aiTez  paiié  5  U  s'€BfN?é(eficc  un  autic- 
très-digne  d'attention ,  ^ui  eft  que  la  gtacç  de  Je-^ 
fus-Chrift  eft  nnegmce  médicUiak,  tinegracede 
guérifen ,  ce  qui  la  diftîngue  de  la  gnce  accoidëc 
a  rhomme  innocent ,  dont  la  volonté  hok  duoite 
&  faine  ,  &  parcon^^ueat  navoic  foiihtQÂn  d'en- 
tre guérie ,  quoiqu*dle  «fit  befeia  de  ta  pvémodon 
divine  pour  agir,  (i)  Mais  dans  TécK  de  la  natert 
corron^më ,  U  volonté  A  i>eâim  d'être  ffléii»  pour 
être  en  étut  de  faire  k  bien  5  •&  de  pits  ,  ce  qui  efb 
commun  aux  deux  états  ,  «lie  a  befiiiâ  de  la  pré-* 
motion  divine  pour  açir.  On  peutxx>ncevoii:  cette 
dilFérence  par  l'exempk  de  deux  dommes  >  donc  Tu» 
a  les  jambes  faines ,  ISc  Tautte  a  «ne  jairibe  caffik. 
Pour  les  faire  mardhcc  Tm  ^  l'auut  ,  il  fii^t  de 
mettre  en  mouvemem  celai  qui  a  ks  joÊxhu  ÊMoes  : 
il  n'y  a  rkn  à  réfcxmM»:  dans  la  factdité  de  tnarcber  , 
c'eft  adez  de  la  mcttfe  ea  mouremenc  ;  niaîsposff 
l'autre  il  faut  le  guérir  avaiitqaçde  le  aiettKeB 
mouvement. 

Dans  l'état  de  la  nature  cortompul! ,  lagraoe  de 
Jefus-Chrill  eft  cette  grâce  de  guécifea  qui  réfer-^ 
me  la  volonté  y  qui  la  redre^e ,  qui  k  reââne  s  a^sàs. 
pour  bien  entendre  ea  quoi  conâÂe  <ccfie  gpiaee ,  â 
faut  bien  conno^tre  en  quoi  coiififte  k  nal  dMK 
elk  eft  k  remède.  Ce  mal  ef^  la  cupidicé.  LImmii^ 
me  s  étant  entiérepient  détourné  de  Dîeupar  le  pé^^ 
ché ,  &  ayant  perdu  l'amour  de  fbn  Ciéateor  ^  s  eft 

(  i  )  s,  Thoin  i .  1.  qq.  jqç.  art.  z.  Homo  iafiraaut  •  . .  • 
non  Dttkàè  poteil  moveri  tnciiicu  JwoyiiHt  faiM ,  oHi  fyamit 
auzilio  tDcdicinc.  Sic  igitur  Tîrrute  gratuite  fupenidditâ  vir- 
tuti  nacurz  indigec  homoio  (latu  narurs  iacç^rae  qu«ptûm 
ad  unum,  fcilicecadoperandutn^vdoadimiDônain  fHpet'* 
naiurale:  fed  in  flacu  nacurap  corrupcz  quantiki  ad><l(io ,  (ci- 
licec  u^  làoetiir ,  le  ukerivs  uc  i^omiai  A9«fii«E|iiaiif  Wmitis 
i>peretur,  quodeft  mencorium.  Ulieiius  autem  la  il^gpf^H- 
fiacu  indigec  homo  auxiliçdiyinp»  ucab  ipTo  oipysaciir  ^4 
benc  ageadum. 
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foomé  vers  les  aéatures  dams  Icfquellcs  il  dierchc 
^nemenc  un  bonkenr  qu'il  ne  peut  y  trouver,  par* 
ce  qull  ne  peut  ni  fie  donner  lui-^nême  ,  ni  retrou* 
ver  dans  Tamour  des  ccéaaiies,  l'amour  du  Créa* 
teur  qu'il  a  perdu.  Le  genre  liumain  étoit  devenu  ^ 
félon  la  poiTée  de  S.  Àuguftin ,  comme  un  gran4 
vpaXzàe,  qui  a  beToin  d*an  grand  reitiéde ,  &  d'un 
grand  Médecin  :  Si  venit  de  cœlo  magnus  Mediais^  Serm,  lyf  »  Jè^ 
magnusper  totum  orbem  terré  jacebat  Agrotus.  Vct-'^^^'^^fi^* 
ibnne  ne  poavoit  rendre  à  ûi  volonté ,  la  faute  , 
Tiatégmé ,  la  re^itude  qii'elkayoît  perdue  ,  que 
celui  qui  d'abord  l'avoir  créée  faine  ,  droite  6c  en«* 
tiére  :  Nemp  re^reé^  nifi  qui  créât  ^  nemo  r^Hnifi 
qui  fecit^ 

La  perte  de  4*amoar  ne  pouvoir  Être  réparée  que 
parledoB  de  l'amour.  C  eft  ce  grand  don  que  Je« 
ius-<]hrift  nous  a  apporté  >  oui  cft  le  £eiil  reoiéde 
à  nos  maux ,  le  en  quoi  c^nâne  proprement  ]agn« 
ce  du  Rédempteur  ,  faa$  laquelle  peribnne  a  ufe 
bien  des  dons  du  Créateur  :  Spu  ^more  Creatons^  iih.4.coui,j'u^ 
jiuUus  quifquam  benè  utitur  creaturis,  Hm^ci^.ii^ 

Ordansl'appilcation^i^.dQa  ,  outre  la  eror 
cuite  du  àoa  ,  nous  y  fcoBnnotâbos  d'un  côté  la 
tome-puiâance  de  Dieu  fuir  les  volontés  des  iiom-» 
mes  ,  le  ie  Vautre  la  fusecé  &  la  ixMi&rvaticai  de  la 
libeixé.  lilous  voyons  swiec  4|uclie  £u;ilké  &  quelle 
puiflance  iUncUne  les  cœurs  &  ks  guérit  5  ce  qui 
nous  ^flfiguvé  ici  par  ig  paiSmcc  çuie  Jefus-Chrift 
^t  édattr  «n  guériâaat  les  malades  ]parik  fenje 
l^ole  4  comfae  il  guéitt  le  lecviteur  du  Centtnier. 
Et  de  f  autre  eôté  ,  quand  Jious  confidérons  quel  eft 
oe  Hinéde  ouiflant  &  eficacc  4]ue  Dieu  applique 
pour  la  guerifon  des  âmes  ,aioas£econnoif{Qns  que 
c'eft  ^o^enh  fans  préjudice  denotse  liberté  ,  fûiCi, 
que  ce  remède  n'eft  autre  cboiè  qu'un  pieux  amoiir^ 
êc  que  l'amour  inclinant  Ul  volonté  a  de  «tnaing 
bieniS  bornés  9c  finis ,  n'en  remplit  pas  la  capacité 
^ui  eft  infinie ,  &  lui  IsùSc  par  coniequeat  le  pott« 
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voir  d'aimer  d'autres  biens.  Il  en  eft  comme  <ief 
amours  naturels ,  qui  inclinant  efficacement  la  vo- 
lonté vers  certains  partis>  ne  lui  otent  point  le  pou- 
voir de  (e  porter  à  d'autres  objets.  L'amour  paiCon- 
né  du  jeu  engage  très  efficacement  un  homme  à 
jouer  y  lorfau  il  en  trouve  l'occafion  ;  mais  il  con- 
serve en  mcme-tems  un  pouvoir  très-réel  de  ne  pas 
joacr. 


XXV 


Tyf^ti  éclaire  Famé  &  la  gtiétit  auffi-hUn  que  U 
'"•  ^^ corps  par  fafeuU  volonté  :  U  commande  •  &'d 
tfi  obéL    ^ 

Il  eft  vrai  que  Dieu  par  fa  (êule  volonté  éclaire 
famé  &  la  guérit ,  aufii'bien  que  le  corp$  s  mais 
avec  cette  différence ,  comme  nous  l'avons  déjà  die 
&  répété  piufieurs  fois  ,  qu'il  guérit  l'ame  par  l'inC- 
piration  de  l'amour ,  &  par  conféqucnt  fans'  don- 
ner atteinte  à  la  liberté ,  puifque  l'amour  d'un  bien 
qui  n'eft  pas  le  bien  en  général  mais  un  bienpar^ 
-    ticnlicTi  n'ote  pas  le  pouvoir  d'aimer  d'autres  biens, 

'XXVI.  X  Oint  de  grâces  que  far  la  foi.  * 
Vropoution.  Le  terme  de  ^tace  eft  un  terme  général  qui ,  ùÀt 
dans  Tordre  naturel ,  (bit  dans  l'ordre  rumatorcl  ,- 
s'entend  de  tous  les  bienfaits  que  les  hommes  re- 
çoivent gratuitement  de  la  bonté  de  Dieu.  Il  eft 
certain  &  nous  le  recoimoifTons ,  au'en  ce  (èns  là  il 
y  a  une  infinité  de  grâces  oui  précédent  la  foi ,  âc 
oui  (ont  accordées  indépendamment  de  la  foi.  Ce 
ionc  ces  grâces  générales  que  Dieu  répand  indiffé- 
remment fur  tous  les  hommes ,  bons  ou  mécbans  , 
tâéit,^,^^.  jg]jf^  QQ  payens,  fidèles  ou  infidèles:  Solem  fimm 
oririfacit  fuper  bonos  &  malos. 

Le  grand  fpeâacle  de  la  nature  qui  invite  tous 
les  hommes  à  connoitre  &  à  louer  le  Créateur  ^ 
certains  (èntimens  de  probité ,  de  droiture,  deju- 
ftice ,  qui  n'ont  point  été  entièrement  perdus  par  le 
péché  >  6c  fjvLt  Dieu  confervedanile  coeur  de  bien 
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tJes  infidèles  ;  c:s  témoignages  de  la  confciencedont 
parle  S.  Paul ,  que  lespayens  mêmes  entendent  pat -**••  *•  M» 
ia  divciCité  des  réflexions  &  des  penfées  qui  les  ac- 
cufènc  ou  qui  les  excufcnt  i  la  loi  donnée  au  Juifs  ; 
Its  miracles  prodigués  en  leur  faveur  s  les  exhor- 
tations des  Prophètes  s  la  crainte  des  jugemens  de 
Dieu  5  dont  nous  voyons  que  le  Gouverneur  Félix  jiB,  m*  ^f  • 
fut  effrayé  ,  quoiqu'il  n*eut  pas  la  foi  >  tant  d'au- 
tres bienfaits  lemblables,  font  bien  voir  qu*enun 
iêns  il  y  a  une  infinité  de  grâces  qui  ne  (ont  point 
données  par  ia  foi ,  qui  précédent  la  foi  ,  &  qui 
en  (ont  indépetkiantes. 

Mais  aucune  de  ces  grâces  n*eft  la  ^grace  de  Je- 
fus-Chrift  ;  aucune  de  ces  grâces  ne  guérit  &  ne 
convertit  le  cœur  j  aucune  n  opère  en  nous  le  moin- 
idre  degré  de  la  juftice  chrétienne.  L'amour  da 
:  Créateur  comme  la  fia  dernière ,  en  quoi  confi():e 
la  jnftice  de  {'homme ,  a  ^té  entièrement  perdu  par 
le  péché  d'Adam  ,  &  ne  nous  eft  rendu  que  parla 
grâce  du  Rédempteur.  Or  cette  grâce  efl:  au  moins 
un  commencement  d'amour ,  qui  ne  peut  être  fan$ 
un  commencement  de  foi  :  Initium  corrigendi  cor  ^  lihMptrftBm 
fides  eft.  Nous  reconnoiiTous  donc  avec  gratitude  >  ;m/^*  "•  ^>* 
les  bienfaits  innombrables  dont  Dieu  comble  les 
hommes.  Mais  quant  à  ia  grâce  qui  vient  de  7e«- 
(Tus-Chrift  y  nous  croyons  avec  S.  Augultin  qu'elle 
n*cft  accordée  qu'à  ceux  qui  ont  la  foi  :  GratUper  De^'n»  &liht 
fdtm  fefu  Chrifti  eorumtanatmmodo  eft  quorum  eft  arb,  »•  15. 
ip/k  fides.  La  grâce  de  Dieu ,  dit- il  encore ,  neft 
point  conmiune  aux  Chrétiens,  &  aux  Payens  >  mais 
elle  efl:  particulière  aux  Chré^ens  :  Gratta  Dei  IM».  x.  0^. 
Chriftianis  eft  propriai  '^on  Chnftianis  GentU'd>uf-'^î*^f*  '•  •5» 
que  communis.   Les  faints  Evêques  d'Afrique  qui 
avoient  été  relégués  en  Sardaigne ,  dans  leur  Lettre 
Synodiquc  compofée  par  S.  Fulgence  ,  prouvent 
contre  les  Pélagiens  que  la  grâce  n'eft  point  don- 
née à  tons  les  honmies  ,  parce  que  la  foi  n'eft  pas 
^nnéc  àtotts ,  ^  que  quiconque  n*a  point  la  foi  « 
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n'a  point  de  pan  à  la  grâce  :  De  graùd  non  iSgn^ 

fentu  qûifquis  eam  putai  amnilms  hominibus  dari  ,, 

Cifni  non  ^nmJum  fit  fides non  iiaque  gratia  om." 

nihus  datur^  qtm^quidfm' ipfius  graiiéL  panicifcs 
fffe  non  ppffii^  qfiïfiéelef  nQffJmt,/Ui  propoâàoa> 
wyame  nous  ëoiaM^it  Uatr  de  notis  ezpUqœi  ext- 

^^"oN.  T Afoi efi lépr$mmtgWie^€^lafQiuxed€iaute$ 
'  *^les  mtns. 

Si  np«$  cQfAèh90^  i*QKdfc  commun  4fes  giaocs. 
générales  >  Que  la  provlden^  de  Dieu  répand  avec 
atxHidaAce  iur  rous  k$ liepaiiEies  ^icismt  la  (bur« 
p^ oe,  i^ur  a  ppÎDt  jfté  &iyn&  fOi kfédké ,  il  eft 
4»ei2tiMta  qu  €9  i:;^  geDi:e  k  £9Jl  Ji*eft  Ai  U  pccoiiéce 
graeç,  aï  idr  Cooffiti^  uiutos  les.^uœs.  Mais  fi  noua 
^onfidérons  Tooire  A^oial  dos  gcases  qui  corriffcoc 
k  cjQTiiri  i]ui  seâifisnt  ;la  volonté ,  <|ui  £a^>cSeii£ 
f iiQ9ii»e  à  Pieu  feoiaie  à  &l  deaîîi^e.  &i  par 
m^  atopur  x}ii'il  ayok  £octâ»ffco£  perdu  par  W 
fiQÏ^i ,  j&  siui  o'eft  ronda  laiie  par  leûi&HCorîft  ^ 
pcHis  ^Foippns  aisMis  écarter  de  la  jdbdrinfcconyfrait»^ 
^Q  d^  r^iiCe  >  fil^ViAt  k  cfimflaffniTHifjK  de  la  fb% 
^H  Xcâis^hriA ,  nom  rficonneiAoBS  une^ce  qui 
pût  former  da^s  i^limnme  le  jnojudxe  degré  de  la 
vigie  iuftifie. 
Depuis  la  pecie  is,  f  iiianoceace  .Ttginrfte ,  TE»- 

Slife  &  ks  Pesés  dépolîtaiies  &  iiicéipcécss  de  f^ 
oâôoe  ,  n'ont  copiidéiié  dans  U,  gance  JbonuMiB 
qœ  crois  états ,  la  nanue  ,  la  loi ,  la  foi.  IJa-qua- 
iriéme  étar  qui  eft  ce&i  àt  la  gloke ,  eSt  pour  une 
autre  vie  ,  Û  l'objet  de  notre  eTpécgi^Qe.  ûaiis  le 
premier  état  qui  eft  eelui  da  la  caiure  ,  TiiomBic 
aveuglé  &  corrompu  £b  livroit  au  péché  {aas  lecoo- 
Rm.  5.13*  nokre  :  Ufque  t^  Ugem  :  dû  S.  Paul ,  peee^tum  ^rat 
in  mundo  :  peccatum  autem  non  ij^utahatur  ,  eum 
lex  non  effet.  Les  hommes  étoteat  péchems  ;  maÎB^ 
^s  a'étoient  point  à  propcemept^taiier  psévackaK 
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tettts ,  la  loi  naturelle  ne  leur  ayant  point  ixi  in- 
dmie  diftinâicment  >  comme  elle  Ta  été  depuis  ùà 
le  mont  Sina  :  Uhi  non  éfi  Uâc  ,  nec  fràvaricatio.     ^m.  4.  i  j. 

Lu  M  t^  fiirvena??.  Elle  a  èbnùé  une  cohnoif-        " 
tance  éiftînâe  du  péeké  :  &  >  non  par  elle^ineme  « 
car  elle  eft  bonne  jufte  Sl  fainte ,  mais  par  occa-« 
^on  ,  comme  dit  S.  Paul ,  elle  a  fait  des  prévari- 
cateurs que  violoient  une  loi  diftindemeni  connue. 
PeccaiuM  non  eorfkrvi  nïfiptr  U%tm  :  nom  conçu**  j^^^^  ^     ^. 
pifctntiatn  nefcUSam,  nijiux  dictrct,  non  concn^  d«   *       ' 
pifceS  :  octaftont  datent  accepta ^  féceaiam  per  mon* 
datwKi  operaiutn  eft  in  me  ofhnem  concupocenliamm 
Mais  la  loi  qui  fai(bit  coAnoitfe  k  pèche ,  ne  èbn* 
noit  point  le  réméde  uniquement  nécef!aire  pottt 
vaincre  le  péché ,  pour  l'émettre  l'homme  daiis  For-' 
dre  d*ott  il  eft  déchu  ,  èc  poitf  \t  rétablir  dans  ht 
vraie  juftice.  Car  nul  degré  de  cette  vraie  jufticé 
ne  vient  de  la  loi.  Si  elle  en  vehôit ,  dit  S.  Paul , 
ce  Cttûït  en  vain  que  Jefus-Chrift  eft  riioti  :  Si  pet /^  1^  .  *. 
kgem  juftitta  ^  etgo  gratis  Chrtftusihoriuus  eft. 

Ou  commefice  donc  cette  gract  que  la  nature  t 
perdu)!  Sr  qile  la  loi  ne  donne  point  ?  Si  elfe  pré- 
cède la  foi  \  fi  elle  eii  eft  indépendante  s  fi  Fan^ 
ctt>ire  tn  JéfUs^Chrift  an  tt  fpai  à  la  grâce  >  il  y  4 
ëoïic  un  état  nioyen  entre  U  loi  de  la  foi  ;  c'eft-à-: 
^ire  un  état ,  où ,  fans  «n  commencement  au  moinâ 
et  la  foi  ,  rho^me  trouve  utr  fécom^  de  gracé 
^ui  reràédie  à  là  corruption  de  la  nature ,  k  qu£ 
nipplée  à  rimpùifiance  de  la  loi.  Car  fi  le  com- 
mencement de  la  foi  n  eft  pas  le  comitiencement  de 
«ette  grâce  qui  eft  la  fource  de  la  vraie  juftice  ;  s'il 
y  a  un  fècours  de  grâces  Tupérieures  à  la  loi  &  an-*' 
iéneuits  à  la  foi ,  il  fe  trouvera  un  milieu  entre 
rétat  de  la  loi  &  l'état  de  la  foi ,  entre  i*étatd*uii 
lûif  &  rétât  d'un  Chrétien.  Or  c*dk  un  milieu  chi- 
mérique dont  on  ne  trouve  pas  le  moindre  veftige  , 
fd  dans  S.  Paul ,  ni  dans  S.  Auguftin  ,  ni  dans  les 
autres  faints  Pères  défenfeuis  de  la  vraie  grâce  de 
|(^us-Chrift. 
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Le  faim  Apôtre  ,  après  avoir  <iit  qUé  nul  bon»' 
me  n'eft  juftiné'  devant  Dieu  par  les  œuvres  de  la 
loi ,  parce  que  la  loi  ne  donne  que  la  connoi/Iaace 
<lo  péché  ,  pafiè  auffi-toc  à  la  foi  pour  nous  zv- 
».  )•  10.  prendre  au'cile  eft  la  fource  de  la  vraie  ju^ce  :  Ex 
gi,  1  !•  cperibus  legis  non  jufizficahitur  omnis  caro  coràm  il- 

lo  :per  legem  enith  cognitlo  feccati,  Nunc  autemfine 
lege  juftitia  Dei  manifeftata  eft,  u^ficataJi,  leee  & 
Propheûs  :  juftitia  autem  Deiper  fidem  Jefii  Chriftim 
IW.  18.^^^  dans  le  même  Chapitre  :  Nous  devons  recon- 
nu noitre ,  dit-il ,  que  Thomme  eft  juftifié  par  la  foi  » 

fans  les  œuvres  delà  loi Détruifons-noUs  donc 

la  loi  par  la  foi }  A  Dieu  ne  plaife  :  au  contraire 
nous  rétablirons.  S.  Paul  dit  encore  plus  bas  que 
Jefus-Chrift  nous  donne,  entrée  à  la  grâce  par  la 

ihid,  5.  *•      ^^  •  ^^^  ^"^"^  ^  habemus  accejfum  per  fidem  in 
gratiam  ifiam. 

Dans  l'Epitre  aux  Galates  >  il  leur  demande  pot 
où  ils  ont  reçu  lefprlt  de  la  grâce  >  fi  c'eft  par  les 
œuvres  de  la  loi  ,  ou  par  la  roi  qui  leur  a  été  an-* 

^  ^  j^  noncée  :  Ex  operibus  legis  Spiritum  accepiflis ,  an 
ex  ^u/iê/2//ieir  £t  peu  après  il  les  preffe  encore  & 
il  leur  demande  y  Gl  Dieu  qui  leur  communique  fon 
cfpric ,  le  fait  par  les  œuvres  de  la  loi  ,  €mi  par  la 
foi  qulls  ont  oiiie  ?  S.  Paul  ne  recoanoît  point  un 
milieu  ,  ou  coule  la  grâce  entre  la  loi  &  la  foi.  S'il 
Mf*  11.  P^^c  ^^  grâces  faites  aux  anciens  Juftes  qui  oat- 
vécu  avant  Jefus-Chrift,  il  rapporte  tout  à  la  fol 
fans  laquelle ,  dit-il ,  il  eft  impoflibie  de  plaire  à 
Dieu.  Or  s*il  y  avoir  avant  te  commencement  de 
la  foi  des  fecours  difFércns  du  fecours  de  la  loi  > 
te  de  vraies  grâces  de  Jefus-Chrift ,  on  pounoit 
avant  &  fans  la  foi  ,  plaire  à  Dieu  par  des  aâes 
de  juftice. 

Les  faints  Pères  ne  font  pas  moins  précis  for  ce 
point.  Nous  en  avons  déjà  rapporté  quelques  paf- 
lages  très  formels  fur  la  propofîtion  précédente. 
^.  Augaftindaus  le  Livre  de  la  prédcftia^tiondc» 
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Saints ,  après  avoir  rapporté  ce  que  dit  S.  Paul , 
que  rhoauhc  eft  jaftiné  par  la  foi  &  non  pas  par 
\c%  œuvres ,  ilemafque  que  l'Apôtre  a  eu  raifon  de 
parler  ainiî ,  parce  que  la  foi  eft  la  première  grâce 
que  Diet;  donne,  annque  par  elle  on  obtienne  les 
autres  grâces  qui  s'appellent  proprement  des  œu- 
vres :  îx  fide  idcb  dicit  juJHfican  hominem  4  non  n^^^g^ 
€X  optritus  j  quia  IPSA  prima  datur  3  €X  quâ  n.  u. 
impetrentur  cdUra  quA  propriè  opéra  nuncupantwr. 
Ceft  fur  ce -principe  qu'au  même  endroit  il  appelle 
la  hi  le  fondement  de  l' édifice [pirituil;  &  ailleurs  ^ 
U  commencement  de  la  corre&on  du  coair ,  (  De  kl 
perfedion  de  la  juftice  n«  41.  )  /?  commencement 
de  toute  juftici ,  le  principe  &  l'oripne  de  tout  méri" 
te.  (  Lettre  94.  n.  ^.  ) 

S.  Grégoire  dit  que  la  foi  eft  le  premier  né  ,  la  m^mI,  IH,  •« 
première  produâion  du  cœur ,  primogenita proies ,  r.  46. 
ce  qu'il  avoir  tiré  de  S.  Âuguftin  qui  fur  le  pfeau- 
me  134.  n.  18.  dit  que  la  foi  in  frimogenitis  no* 
firis  eft. 

S«  Thomas  eft  très  formel  la-dcffus.  »  Le  prt- 
M  mier  retour,  du  cœur  à  Dieu  »  dic-il ,  {è  fait  par 
•a  la  foi.  ce  Prima  converjîoin  Deum  fit  ptrfiJem.  1. 1.  «b.  uj. 

Mais  quand  nous  parlons  de  la  foi  comme  dc4i/f.4«  ' 
la  première  grâce ,  nous  ne  prétendons  pas  que  ce 
fbit  d'abord  une  fei  pleine  &  parfaite  :  ce  n'ell  fou- 
vent  qu'un  rayon  de  lumière,  un  léger  mouvement , 
comme  S.  Âuguftin  l'explique  en  répondant  aux 
diverfes  quefuons  de  Simplicien  ^  où  ce  Père  rai«> 
(bnne  ainfi.  s?  11  n'y  a  point  de  bonnes  œuvres  ^ 
9»  dit-il ,  que  par  la  grâce ,  &  il  n'y  a  point  de  grâce 
w  que  par  la  foi.  Car  un  homme  ne  commence  à 
•>  recevoir  la  grâce,  que  quand  il  commence  à  croi* 
»»  re  en  Dieu  :  ^  Se  qui/que  arbitretur.,,..  beneope-  vh^j.ndSîm» 
rari  non  pojje  ,  nifi  per  fidem  perceperi^  gratiam^  ^wi^a,»,  1^ 

InCIPIT    AVTEM   HOMO     PERCXPERE    CRA-      . 
XIAM  ,   EX   qUO    INCIPIT    DEO    CREDERE. 

JHjûs  cette  foi ,  cotupiuë  S.  Auguftia ,  par  ou  corn,? 


*  1 1 4  Exa/iUn  paAfiqûè  de  utecepîatloh 
mencè  11  grâce  >  &  qui  ca  eft  la  picmiére  rouroe  } 
n'cft  pas  toujours  une  foi  entière  &  parfaite.  Qa 
n'eft  quelquefois  qu'an  foible  rayon,  un  léger  com-» 
meficemciic  >  plus  femblable  à  la  conceotion  qu'à 
la  naiâânce.  Or  pour  être  juftifié  ce  n'eu  pas  afre:& 
iW*  d'être  conf u  3  il  faut  naicre  en  Jefus-Cltrilt.  Fiunl 
^  mckoMwnes  quàdamûdei  conceptionihus  fimiles» 

Quand  donc  on  dit  que  la  fol  cf l  la  première 

Sace ,  on  entend  cela  du  premier  rayon  de  la  foi  % 
;  la  première  lueur  que  Dieu  répand  dans  l'axne  , 
inchoatioms  fiiti  ^  de  ce  {»:emier  ientiment  qui  prè* 
parc  au  chansement  du  coeur  ;  &  qui,  qnelqœ  ioi'^ 
parfait  qu'il  loit  ^  eft  une  grâce  entièreoiem  gra-» 
li^.  i.  eofii.i.  mite ,  comme  le  remarque  le  même  Père  :  Ne€  om-^ 
.    Epi^  PeUg.c.  fiifiQ  Incipu  homo  ex  ^nùdo  m  bonum  ptr  ùûtiumfidti 
10.  ».  !)•      iàmMutari ,  nifi  hoc  in  Ulo  agat  indebàa  &gniuûtd 
nûfericardia* 
Enfin  S.  Auguftin  ne  reeonnoit  rien  dans  l'hom-* 


que  par 

Im'/I  14<.».)>  T*^  ^^^  ^^  Lettre  à  Analtaie  :  Lcx  addum  ad  fi* 
rJ '^  *  '  ' dem ,  fides  imfttrat  Spinusm larpgrem  ,  difundit 
Spiritus  caruatent ,  impUt  Cornus  Ugun.  Il  faut  re- 
marquer de  même  êMXR  le  Concile  dt  Tteme ,  l'or- 
dre &  la  fuite  des  dons  de  Dieu  qui  difpo(eot  1  liom^ 
me  à  la  juftification*  Le  Concile  commence  »ar  la. 
.   foi ,  &  la  marque  comme  la  première  difpontion^ 

Sefé  €,  t.  €é  Difponuntur  suum  ad  ipfamjufimamy  dum  txcitati 
divine  gratid  fidem  ex  audiui  Côncipienits  ^  lièeri 
ntùvemur  in  Deum^  Le  premier  lûoutemem  libre 


que 

eft  le  commencement  du  falut  ^  le  fondement  Se  la 
ZW.  t-  S-  tsicint  de  tonte  la  juftlfication  :  FîdiS  ejl  kumana 
falutis  initium ,  fundamcntum  &  radix  omnisjufii* 
ficaùonis. 

Mais 
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,  Mais  dn  m'a  fait  fur  cela  une  dif&culté.  Si  la. 
première  grâce ,  dit-on ,  eft  celle  qui  commence  à 
corriger  le  cœur  ,  itiitmm  corrigendi  cor ,  comme 
parle  S.  Àuguftin  y{i  cette  première  grâce  efl ,  çom< . 
me  le  dit  S.  Thomas ,  celle  qui  opère  le  premier 
tetour  à  Dieu ,  prima  converjîo  in  Deum ,  ne  fcroit- 
il  pas  mieux  ae  dire  que  Tamour  eft  la  première 

trace  parce  que  c*e{l  le  commencement  de  Tamoujc 
e  Dieu  qui  commence  à  corriger  le  coeur  ,  &  à  le . 
tourner  vers  Dieu  î 

Je  réponds  que  les  Pères  &  les  iThèologiens ,  Se 
nommémen^S.  AuguiUa  &  S.  Thomas ,  duent  tou- 
jours que  la  foi  eix  la  première  grâce.  Elle  précède 
toujours  Tamour  ,  au  moins  d  une  priorité  de  na- 
ture .y  comme  parlent  les  Scholafliques.  On  doit 
connoitre  pour  aimer.  Mais  cette  foi  demeure- 
roit  informe ,  &  les  aâ:es  en  feroient  défeâueuz  ^  , 
s*ils  n  ètoient  pas  formés  par  la  charité,  qui  feule , 
félon  S.  Thomas ,  donne  à  tous  les  aâes  de  vertu  • 


fèd^ion  qu  elle  doit  avoir  ,  pour  opérer  le  commen- 
cement de  la  juftice* 

T  j4  première  grâce  que  Dieu  accorde  au  pécheur  i     JCXVrrt. 
-*-*  c'eft  le  pardon  defes  péchés,  Pblopositioii* 

Il  y  a  deux  ordres  à  confiderer  dans  la  grâce  chré^» 
tienne  j  Tordre  de  la  vocation  &  de  la  prépara-^ 
tlon  à  la  juftice,  &  Tordre  de  la  juAification  même 
&  de  la  perfcâion  de  la  juftice. 

Si  nous  confiderons  Tordre  de  la  prépaxatioa 
&  de  la  vocation  à  la  juftice ,  comme  nous  Ta- 
Vons  fait  dans  les  deux  proportions  pré<;edentes  > 
il  eft  certain  que  la  première  grâce  que  Dieu  accor^ 
de  au  pécheur ,  n*eft  point  le  pardon  de  fes  pé- 
chés. Il  y  auroit  une  contradidtion  vidble  &  de 
la  folie  même ,  à  foutenir  en  meme-^tems  &  daos 
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le  même  Tens ,  d'un  côté  que  la  foi  cft  la  ptémicte 
grâce,  ti  de  Tautre  que  la  rémiffion  des  péchés 
cft  la  première  grâce.  H  y  a  un  intervalle  fi  grand 
&  (i  genéraicment  reconnu  ,  entre  le  commence-^ 
nient  delà  foi  &  larémifllon  des  péchés.,  qu'on 
ne  peut  point  dire  également  de  l'une  6c  de  Tau- 
ttc ,  que  ce  (bit  là  première  grâce  \  &  il  feroic 
abfolnment  contre  le  bon  (èns  &  contre  l'équité  ,. 
.  tt  nous  (atipçonner  d'une  contradiâdon  fi  groffiére. 
Mais  il  n'y  a  point  de  contradidlion  en  diftin- 
guant  deux  (bftestde  graides;;  les  unes  qui  n'opé-^* 
rent  pas  la  converfion  mais  qui  y  préparent ,  com- 
itie  là  foi ,  là  crainte,  là  prière  /ta  confiance  j 
les  autres  qui  opèrent  la  tronverfion  même ,  &  la 
rémUHon  des  péchés.  La  foi  cft*  la  première  des 
grâces  préparatoires  à- la  converfibn.  Ceft-lafbur- 
ce  &  le  fondement  de  toutes  les  grâces ,  &  par 
confèquent  la  première  dans  Tordre  de  la  yoca-^ 
tibn ,  &  de  la  préparation  à  la  juftice  ;  mais  cela 
ne  doit  point  empêcher  de  dire  dans  un  autre 
ordre ,  &  (bus  une  autre  vue  ,  que  la  rémiiCon 
des  péchéis  eft  la  première  grâce.  Car  alors  on 
ne*  cohfidere  làr  gtate  que  dans  l'ordre  de  la  jufti* 
fication ,  &  dans  les  divers  degrés  de  ju(tice ,  par 
ou  les  Saints  ont  paiTé  depuis  le  premier  paraoa 
des  péchés  ju(qu-à   la  perfevèrance  finale. 

Ccft  en  confidèrant  la  grâce  dans  ce  dernier 
ordre  que  S.  Auguftin ,  dans  l'ouvrage  impariàic 
contre  Julien ,  parlant  du  befoin  que  les  pécheurs 
otit  de  la  grâce  du  Sauveur ,  marque  pour  pre- 
mière grâce  &  pour  premier  bienUit ,  là  rémif- 
fiondes  péchés,  après  quoi  Dieu  accorde  une  fanté 
tjb,  ê.n,9,  plus  parfaite  par  la  guèri(bn  des  fbibledes  mêmes 
contraâèes  par  le  péché  :  Propter  quod  eis  ope 
ojms  efi  Satvatoms  quiprimùm  jalvos  fàcit  remif- 
fione  peccatorum  ;  poft  etiam  omnium  fanatione 
mi  i».       Idnguorum, 

-Ia  même  Père  fiv  le  Pfeaumc  VU.^dit  que  la 


^  dti  fond  de  la  Êutle.  lny- 

gfâcèmedictnàle  a. deux  objets,  le  prénûer  de  guérir 
la  maladie  ,  le  fécond  de  conferver  laGmcé.  DuO' 
funt  officia  ttudiciiMy  unum  quo  faiiatur  infimù" 
tas  ,  alterum  auo  famtas  cufloditur.  On  trouve  la     Sent,  i|t. 
même  chofe  dans  ic  Livre  d^s  Sentences  de  S.  Au-^ 
'  guftin  recueillies  par .  S.  Pro(per. 
.  Ceft:  en  ce.fens  là.  (çulemenc  >  c*eft-à-dire  en 
confidérant>  l'orike  de  la  juftificacion  8e,  de:  la  per^ 
feâion  de  la  Jttflice,qu  on  peut  dire  que  la  rémiuion 
des  péchés  eu  la  première  grace^  fans  préjudice  de  ce 
que  nous  avons  dit,que  dans  Tordre  delà  vocation 
&  de  la  pi^aration ,  U.fbi  eft  la  première  grâce. 

MjLOrs  d'elle  (  FEglife)  point  de  grâce.  ,  XXIX. 

Nous  'ne:croyQos  pas  qu'on  puifle  porter  Tin*  PB.o?ositioH« 
ju^ce  jnrqaà.nous{bupçonncr  clc  croire  q^ie  Dieu 
n'accorde  jamais  aucune  grâce  à  ceux  qui  ^n( 
Jiors  de  rEgllTe.  Péribtuie  n-eft.  plus  perfiiadé  que 
nous,  que  k  retour  à. TEgliTe  eft  un  pur  eiFec 
de  la  grâce,  &  que  ceux. qui  ont  le  malneur ,  ou 
de  n'y  écre  point  encore  entrés ,  ou  d!en.  avoir  été 
(eparés,  ne  conçoivent,  le  pieux  défit,  d  y  revenir, 
que  parce  que  l3icu  les.  prévient  dans  le. tems  mê- 
me qu'ils  (ont- encore  hors  de.  iXgiKe ,  ^  que  pat 
CsLi-  grâce  il  les  excite  intérieurement  à  y  rentrer. 

Si  Dieu  n'accofdolr  jamais  la.  gmce  hors  de 
VEzliCc ,  il  n'arrivcEDit  jamais  qu'aucun  de  ceux 
OUI  ont  le- malheur  d'en  êtreièparés^  y  rentrai 
(ent  i  &  par. conséquent  ce  (eroit  en  vain  que  !'£-« 
gtife  prie ,  comme  elle  le  fait,  fur-tout  le  Vendre- 
di faint ,  pour  la  converfion  des  hérétiques  ,  des 
^hiimatiques ,  des  juifs ,  des  payens.  Car  comme 
on  ne^  rentre  jamais  .  fmcérement  dans  l'Eglifè 
que  par  la  grâce  de  Dieu  ,  fi  cette  grâce  n'eft  ja- 
mais accordée-  hors  de  TEglife  ,  c&  ne  prévient 
jamais  ceuk  qui  en  font  feîparés  ,  &•  c'eft  inutile-  . 
ment  qu'on  va  prêcher  la  foi  aux  peuples  infidè- 
les* ... 
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llS        Examen  pacifique  de  taeeeptatîon 

Une  idée  fi  peu  raifonnable  ne  feroit  pas  (êa- 
lement  une  erreur  ,  mais  un  égarement  à'cCçdt 
dont  on  ne  nous  croira  pas  capables.  Mais ,  dira- 
t-on  y  que  pen(èz-vottS  donc  de  la  propofition  mé-> 
me  :  Hors  de  l'Eglife  point  de  grâce  ? 

Nous  répondons  que  cette  propofitidn  eft  très 
vraie,  quand  on  l'entend ,  comme  l'équité  &  la 
bonne  foi  lé  demandent,  de  la  grâce  de  la  jufli* 
fication ,  c*eft-à-dire  d*une  grâce  de  vU  &  dt  gué^ 
rifon  qui ,  conune  nous  venons  de  le  dire ,  com- 
mence par. la  rémifHon  des  péchés.  l'Eglife  eft  la 
mai(bn  du  falut.  Ceft  uniquement  dans  fon  fein 
qu'on  obtient  la  rémifllon  des  péchés  :  Pax  Eccte^ 
JU  dimtit  veccata,  Pérfontiéne  peut  être  juftifié 
que  lorfqu  il  eft  dans  rEglife ,  o^  par  une  union 
aébielle  ,  ou  par  un  dâx  ardent  &  fincere.  d*j 
■  écreuni. 

Voici  donc  ce  que  nous  pénfons  de  cette  pro* 
pofition-ci  ,  comme  de  la  précédente.  S*il  s'agit  de 
la  grâce  de  la  vocation  à  l'Eglife  >  de  cette  grâce 
qui  prévient  &  qui  prépare  le  coeur  y  il  eft  certain 
qu'eUedft  accordée  hors  de  l'Eglife ,  quoique  tou- 
jours par  rapport  à  l'Eglife.  S.  Paul  n  étoit  point 
encore  dans  l'Eglife ,  loifqa'écant  appelle  exté- 
rieurement par  la  voix  de  Jefus-Chrift  même ,  il 
fût  intérieurement  touché.  Mais  sil  s'agit  de  la 
grâce  qui'^pére  la  conVerfion  >  s'il  s'agit  de  la 
xémiflion  des  péchés  &  de  la  grâce  de  la  jufU^- 
cation^iln'eftpas  moins  certain  qu'elle  ne  s'accor- 
de que  dans  l'Eglife  i  laquelle  «  pour  être  jufti-» 
fié ,  il  faut  être  uni  au  moins  d'efprit  ôc  de  cœur  : 
S.  Aug.  Serm*  Remiffîo  pecCatorum  quoniam  non  daturnïfi  in  Spi- 
7».'.io.».J3Tin£  Sanho,in'dlâ  Ecclefiâ  TANTUMMODO  aari 
poteft  qu£  habei  Spiritum  SanSum. 

Nous  trouvons  une  figure  fenfible  de  cette  vé- 
rité dans  la  parabole  du  pieux  Samaritain  y  qui 
trouvant  entre  Jérufalem  &:  Jéricho  un  voyageur 
percé  de  coups  par  des  voleurs,  &  prêt  d'expisçi^ 


&  du'fbnd  dé  la  SuU^.  II9 

€ans  un  grand  chemin ,  fans  avoir  reçu  aucun  re- 
cours d'un  Priêcre  &  d*un  Lévite  oui  avoient  paffê 
par-là ,  s'approche  de  lui ,  verfe  de  l'huile  &  du  vin 
dans  fes^  plaies  ,  &  Tavant  mis  fur  Ton  cheval  » 
le  mené  à  Thôtelerie  ou ,  en  payant  pour  lui,  il 
ordonne  qu'on  en  ait  foin  julqu'à  ce  qu'il  foie 
-guéri. 

Cet  homme  étendu  fur  la  place  percé  de  coups 
&  prêt  d'expirer ,  eft  la  figure  du  ^renre  humain 
fans  force  du  côté  de  la  nature ,  &  fans  fecours 
du  côté  de  la  loi.  Selon  l'ancienne  tradition  de 
r£gli(c ,  dit  Origenes  ,  ce  charitable  Samaritain 
cft  Jcfus-Chrift  même.  L'huile  &  le  vin  vcrfcs  dan> 
lès  plaies  de  ce  malheureux  ^  font  la  figure  des 
paces  qui  appellent  à  TEglife ,  &  qui  difpofentà 
là  juftice  chrétienne.  L'hôtelerie  oii  ce  malade  pour 
qui  le  Samaritain  paye  £e  trouve  porté  ,  eft  la  fi- 

Îjure  de  l'Eglife  :  c'eft  là  que  fe  trouvent  la  guéri- 
on  &  la  vie.  Qu'on  fuive  bien  l'efprit  de  Ta  pa- 
rabole ^  on  y  reconnoitra  fans  peine  la  figure  des 
grâces  accordées  avant  que  d'être  entré  dans  l'E- 
glife ,  &  préparatoires  à  la  juftice.  Mais  ce neft 
que  dans  Thôtelerie  feule  >  c'eft-a-dire  dans  l'E- 
glife y  qu'on  trouve  la  guérifon  &  la  vie ,  c'eft- 
a-dire  la  rémiffion  des  péchés  pour  lefquels  Jefus- 
Chrift  a  payé  de  fôn  fang  ,  &  a  fatisfait  à  là 
-Juftice  de  Dieu  dans  l'impuifTance  ou  nous  étions 
de  le  faire  par  nous-mêmes. 

'T\)us  ceux  que  Dieu  veut  fauver  par  Jifus^       XXX. 
-*■  Chrifif  le  font  irrfailUhtement,  Pilopositiom. 

Nous  reconnoiflons  ici  non  feulement  une  vé- 
rité certaine ,  mais  îin  dogme  qui  appartient  diftin- 
élement  à  la  foi  catholique,  comme  un  de  fes 
principaux  articles.Ceft  le  dogme  de  la  prédeftina- 
tion  des  Saints  ,  dans  lequel  nous  croyons  &  nous 
conférons  que  Dieu  ,  par  un  décret  éternel  de  fa 
volonté  )  a  choifi  en  Jefus-Chiift  un  nombre  dé- 
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terràiaé  d'hommes  qu'il  a  kleftinés  au  bonlieizr 
'étemcK  ;  que  ceux  cju'il  a  ainfi  choifis  par  nnc 
sniTericordc  toù^cgradoite  feiônt'  tous  innilliblo- 
«mcnt  &ttvés  .5  '•&'  quVuictm  atttit  de  ccttx  qui  ne 
'font  point  compris  dans  cet-heuxcnx  nombre  ne 
•fera  >  fauve. 

Tous  ceux  que  Dieu  veut  fanver  >  dit  S.  Ful^ 

agence ,  (ont  indubitablement  fiiurés  ,  '&'il  n'y  a 

que  ceux  que  Dieu  veut  &uvcr  qui  puifTentétte 

raitvéss&  nul  de  ceux  que  Dieu  Veut  iàuver  ne  peut 

VemcéUTt,  <2^  manquer  d'être  fauv<î  :  Omnes  qttos  Dms  vulttaL 

^4t.  (.51.    ^os  .fi^fi-s  fine  JMtémëne  fiihantttr  ^  nec  poffiuk 

'.falvari  ,  nijiquos  Deus  vuk'fidvosifieri  ;  nec  efl 

^ijquam\quem  Deiisfalvari  vdity  £*  nonjahetur. 

Voilà  quelle  éft  (ur  ce  point  la  foi  diitinâe 

de  TEglife ,  contre  laquelle,  ditS.  Auguftin,  je  fais 

-qu'on  ne  peut  point  di(]puter  fkns  tomber  dans 

Pe  <^»o  ter/c*  l'erreur  :  Hocfcio  nemmem  contra  ipàm'fnAiiefti^ 

ver.ctp.n.j^S.nati'onem  quant  ficundùm  Scripturasjkcras  tiefen-^ 

dimusy  nifi  er rondo  difputare  potui^. 

S.  Fulgence  propofe  de  «même  cet  article  com« 
me  un  point  de  foi  dans  fon  ^Livce  De  flde  ad 
f,  3  ^,  Petrum  ,  où  il  parle  ainfi  :  flrmijSlmt  tene  Onul-- 
■tatenùs  dubites  ,  omnestquos  vofamifericordittgra-' 
tuitâ  bonitate  Deusfècit,  antecoiMmionem  nmndi 
in  kidopùonemrfiliorum  Deiprddejanatos^  Deo;  7m« 
^e  perire  poffe  aU^uem  eorum  fuos  Deusprede/Hr 
navit  ad  repium  cahrum  ;  (uc  quemquam  eOrum 
quos  non  pn^defirnavit  advitam  >  uUa  pojfe  rations 
jalvàri. 

Ce  même  Père  étoit  fi  convaincu  non  feulement 
-delà  vérité  de  ce  myftere  y  mais  auAl  de  knëceffité 
de  le  croire  ^  de  le  conkffçxiy  qu'il  ne  fait  point 
Z)f/»r4rr.^ difficulté  dédire  que  »  6.  quelqu'un  refu&  de 
^rat,Mejil(^,99  croire  de  coeur  &  de  coâfèilèr  de  bouche  ces 
33  vérités  de  la  prédeftination  ,  &  qu'avant  que 
9>  de  mourir  il  ne  faiTe  point  pénitence  de  ton 
»  impiété  ,   ôc   de  robftiaatioa    qui    le  rend 


aa  jxbdle  à  Diea  >  ilieft  manif'eftc  qall.&'eft'poine 
a>  du  nombre-de  ceux  que  Dieu  ^a- élus  gmcuitç-r 
M  ment  en  Jefus-^Cfarift  avant  tous  les  tems  y^ 
<»  qu'il  n  f  rédeftinés  au  Royaume  des  ckux.  ». 

n  faut  Dien.fiemax[^uer  i4  que  nous:parlont 
de  la  volonté  dç  Dieu  proprement  'Si  fimplemeixc 
dite ,  de  la-volonté  de  Dieu  conune  caufe.  de  toiur 
les  é^enemens ,  à  laquelle  rien  lUe  réfifte  &  ap 
peut  réfîfter ,  &  qui  eft  toujours  in£ùlliblement 
accomplie,  foit, pour  l'événement  mémc>  foif 
.pour  îsL  manière  de  l'événement. 

Ou  parie  (buvent  d'une  volonté  de  figne  delà 
part  de  Dieu^&  d'unç  volonté  antécédente.  Notl^ 
avons  expliqué  ces  termes  fur  la  XI  I.propoiîtioiX» 
.  od  nous  avons  reconnu  qu&  la  doârine  qu'onpro- 
pofe  communément  dans  l'Ecole  ,  (bus  ces  ex* 
.  preifîons  obfcures  8c  quelquefois  mal  entendues  , 
eft  exaâe  au  fond  &  trèsrbien' fondée. 

Mais  il  s*afiit  ici  de  la  prédeftination  des  SaintSt^ 
du  fort  étemel  des  hommes  r^lé  par  des  décrets  im- 
muables ydcàc  l'événement  qui  nous  interélTe  le 
plus,  fçavoir  révenement  du  faiut.  Cariln'eft 
pas  quellion  de^voir ,.  fi  Dieu  donne  à  d'autre^ 
qu'aux  Elus  ^  des  ugaes  de.  fa  bonté  par  les  bien-r 
éits  -qu'il  répand  furieux-;  ni  s'il  leur  accorde , 
fur  tout  aux  fidèles  &  aux  juftes  ,  des  bienfaia 
&  des  grâces  qui 'font  dans  i l'ordre  du  fàluc,  qui 
Jeiu  rendent  le  {klut  polCble  ,3  &  qui  les.y  condui«« 
xoientys'ilsen  iùfoient  unbonu&gçjûfqu'à  la  fin* 

Ce  qu'onappelle  la  volonté  de  ngne,  c*eftla 
loi  de  Dieu  ,  &  la .  règle  de  nqs  devoirs.  £Ue  nous 
apprend  que  nous  devons  e^érer&  défirer.  leià*«» 
lut»  que  nous  devons  le  demander  ,  que  nous 
devons  nous  en: rendre  dignes.  Se  travailler  pouc 
y  .parvenir.  Mais  cette  règle  qui  nous  ptefcrit 
nos  devoirs ,  te  qui  regardç^.tojus  les  hommes  ., 
ne fe termine  pointa  Tévenenient  du  fâlut. 

Par  la  volonté  qu'on  appelle  antécédente,.  Dieu 
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vent  accordct  &  accorde  en  tffa  aux  fidèles 
&  aux  juAcs  ,  à  ceux -mêmes  qui  ne  font  pas  . 
-du  nombie  des  £lûs ,  une  infiniré  de  grâces  ante- 
cedcDECs  Sl  préparatoires  au  falut  ,  qui  £ont 
dans  rendre  du  falDC  ,  qui  y  ont  rappon  ,  qui 
Icui  readent  le  faluc  pomble,  qui  les  en  rendent 
dignes  ,  &  qui  les  y  féroient  parvenir ,  s'ils  pcr- 
fevétoicnt  julqu'à  la  fin.  Mais  cette  volonté  feule 
fe  termine  feulement  à  la  poflibilité  du  falut ,  au 
pouvoir  d'y  paiycnit ,  mais  non  pas  à  révenement 
clfeâif  du  falut.  Pour  parler  le  langage  des  an- 
ciens Théologiens ,  la  volonté  antécédente  rend 
les  homma  orJinatiUs  ad  falutcm  ,  coaune  aoxa 
l'avons  dit  fur  la  XII,  ptopolïtion  ;  mais  elle  ne 
iàit  pas  qu'ils  foient  tous  ordmaii  ad  fabaem. 

Or  quand  on  demande  fi  Dieu  veut  fauvet 
tous  les  hommes  ,  ou  s'il  veut  en  fauvet  d'au- 
ues  qu«  les  Elus  ,  il  n'efl:  pas  qucfUon  de  la 
iifflpie  poUibiliié  ,  mais  de  l'événement  eSêéïif  i 
il  ne  s'agit  pas  de  fcavotr  fi  par  la  grâce  de  }e- 
fus-Chtift ,  le  falut  A  piopofë  &  polfible  à  d'au- 
très  qu'aux  Elus ,  car  c'cfl  un  point  indubitable  ; 
mais  il  s'agit  de  fçavoir,  fi  Dieu  veut  &  a  vou- 
lu de  toute  éternité  ,  qu'il  anîvât  cffeâivcment 
que  d'autres  que  les  Elus  lîifieni  fauves  ;s'il  ya  ea 
Ôieu  un  défit  téci  8c  fbimel  du  falut  d'autres  que 
des  Elus  ;  fi  les  fouhaits  du  Tout-puifTant  peu- 
vent n'étte  pas  accomplis  >  fi  Dieu  a  le  malheur  de 
dcfirer  vraiment  pendant  toute  l'éternité  une  chofc 
qui  n'arrivera  jamais.  Penfer  ainfî  ,  c'efï  avoji  de 
Diea  même  une  étrange  idée  ;  fie  comme  le  remar- 
que S.  Augullin  ,  c'cfl  ne  pas  fonger  à  ce  qu'on 
dit  en  parlant  d'uae  chofe  fi  relevée ,  ou  n'être  pas 
capable  de  l'entendre  ,  que  de  s'imaginet  que  le 
Tout-puilfaot  veuille  une  chofe ,  Se  que  fa  vo- 
lonté tiouve  un  obltade  dans  la  volonté  d'un  foi-> 
'/■  ble  mortel.  Abfit  ut  impediatur  ah  homine  Omni- 
'''  fo/tniù  &  ainOa  .pr*.f(ienHs  inicniio,  Parum  d*  >t 


ù  du  fond  de  la  Bulle.  23) 

^tanta  copiant ,  vel  ei  excogitandà  non/ufficiani  ^ 
quiputant  Dtam  omrûpotentem  aliauid  velUj^  &  » 
nomme  infirmo  impedienu  >  non  pojffi.  ■  ^ 

Âinfî  en  parlant  de  la  volonté  de  Dieu  j>ro« 
f  rement  &  umplcment  dite  )  qui  eft  la  cau(e  de 
tous  les  éyenemens ,  on  doit  croire  de  confefTer 
'comme  un  article  de  foi ,  que  tous  peux  que  Dieu 
-veut  fauver  par  Jefus-Chrift  font  infailliblemenc 
fauves ,  Se  que  nul  de  ceux  qui  ne  font  pas  du 
nombre  des  Elus ,'  ne  fera  fauve. 

C'eft  ,  dit  S.  Augudin  ,  attaquer  le  premier 
article  du  Symbole  ,  que  de  donner  la  moindre 
atteinte  à  cet  article  :  Si  Deus  aliqua  volidt  &  Enchh.  r,  9f . 
non  fecît  6»  quod  eft  indignius  ^  ideo  non  fecUy  tr$6. 
nuoniam  ne  fieret  quod  volebat  Omnipotens  ,  vo^ 
iuntashominis  impedivit...  pericUtatur  ipfum  noftr/t 
'  confijfftonis  initium,  quâ  nos  in  Deum  Patrem  om- 
nipotentem  credereprofitemur,  Nequeenim  oh  alind 
veraciter  vocatur  omnipotens  ,  niji  quoniam  quid^ 
quidvult  potefls  nec  voluntate  cujujpiam  créatures, 
voluntatis  omnipotentis  impeditur  ejfeSlus, 

Mais  cette  vérité  étant  à  couvert ,  nous  recon- 

noifTons  fans  peine  qu*on  peut  expliquer  en  difFé* 

rentes  manières  ce  pa/fage  de  S.  Paul ,  Deus  vult 

cmnes  homnesfalvosfieri  y  ^uryuc^vi  on  ne  fup* 

^ofe  point  que  Dieu  attende  ile  fa  créature ,  le 

iuccès  d  un  événement  qu'il  àedic ,  ni  que  la  vch 

~lonté  humaine  puiffe^étre  un  obflacle  àTéxecu- 

çion  des  ordres  de  Dieu.Donnez,dit  S.  Auguflin,aux 

paroles  de  S.  Paul ,  tel  autre  fens  qu'il  vous  plaira 

pourvu  que  vous  confelfiez  la  toute-puiflance  de 

Dieu  y  &  que  vous  reconnoifllez  qu'il  ne  veut 

rien  qui  ne  fe  faffe ,  &  que  û  quelque  chofe  ne 

ie  fait  point ,  c'eft  parce  qu'il  ne  l'a  pas  voulu. 

Q^uocumque  alio  modo  inteltîgi  poteft  ,  dum  taménlbid.c,  toi, 

firedere  non  coffamur  aliquid  omnipotentem  Deum 

^oluijfe  fieri ,  jfaflumque  non  ejfe  ;  qui  fine  uUis  am- 

jfi^uitatibus ,  Ji  in  cœlo  &  in  terra  ,  ficut  6»  veri^ 
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tas  contât ,  otnnia  (jaxcamqae  voluic  fccit,^f)flt« 

fi^Bt  facere  noluit  quodcutnque  non  fccit» 

XXXI.       TEsfoiihaîtsdeJefuS'ChrUt  ont- toujours  îettrcf* 
pMfosiTioif.  É^fit  ;  il  porte  la  voix  jujfqu'au  finni  (ks  coturs^ 
quand  îl  la  leur  defirem 

Il  neft  point  ici  queftion  de  la  volonté  divi- 
ne en  Jefus-Chrift ,  mais  de  la  volonté  humainç^ 
&  des  fouhaics  qu'il  a  pu  fermer  comme  homme. 
Nous  avons  afiez  parlé  de  la  volonté  divine.: 
nous  avons  dit  qu'elle  a  toujours  (on  efièt  y  que 
rien  n'y  refifte  &  nepeuty  re{Ifter>'&  quelle  eft 
toujours  accomplie  ,  &  quant  au  fond ,  &  quant  à 
la  maniéte  dont  Dieu  veut-  qu'elle  le  (bit.  Maïs 
peut-on  dire  la  même  cbofe  des  fouhaits  formés 
par  la  volonté  humaine  de  Jefus-Chrift  ï 

Selon  S.  Thomas ,  il  faut  diUinguer  dans  l'honx^ 
me  deux  fortes  de  volontés.  L'une  eft  la  volonté 
amplement  &  proprement  dite  y  que  ce  faint  Doc- 
teur appelle  la  volonté  de  raifon  ,  par  laquelle 
nou$  voulons  abfblumentun  choie  avec  connoif» 
^-  P'  î-  11»  fancc  ,  U  après  avoir  délibéré  :  Vûluntasfittplicuer 
hominîs  eft  rationîs  voluntas  ^  hoc  enim  aifolutè 
'volumus  quod  fecundtcm  deliberatam  raûonem  vo- 
lumils.  L'autre  eft  la  volonté  improprement  dite 
que  S.  Thomas  appelle  la  volonté  de  fentiment^ 
ou  volonté  de  nature  ,  par  laquelle  félon  un  cer^ 
tain  mouvement  ou  (entiment  naturel ,  nous  voi»-> 
drions  une  certaine  chofe  que  pourtant  nous  ne 
voulons  pas ,  parce  que  nous  connoilfons  par  ht 
ihidm  laiCbn  que  nous  ne  la  devons  pas  vouloir  : /Z&w/ 
autem  quod  volumus  fecundhm  motum  JinJuaUta" 
tis  ,  vel  etïam  fecundhm  motum  voluntatis  ftapU-* 
cis  quA  confideratur  ut  natura ,  non  ftmpliciter  vo^ 
lumus  ^  fed  fecundhm  quid  >  fcUicetft  aliud  non 
objîftat ,  quodpcr  ddiberationem  ratîonis  învenitur  : 
unde  (Mis  voluntas  magis  eft  dicenda  velleitas  y 
quam  abfoluta  voluntas  ,  quia  fiiilicet  homo  ho6 
vellet  y  fi  aliud  non  obfifteret. 
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TefttS-Clitift  n-a  jiunais  rien  voulu  ni  fouhaité  . 
•félon  la  volonté  de  laifon  que  ce  qu'il  favoit^tre 
conforme  à  ia  -volonté  de  fon  Père.  Ceft  pour 
cela  que  toute  volonté  abfolue  en  Jefus-Cfarift  ,. 
toute  volonté  de  raifon  ,niéme  humainç,  a  été 
accomplie,  parce  qu'elle  a  toujours  été  conforme 
4  kl  volonté  de  fon  Père  :  Secundùm  voUmtaum  MJ, 
ratîonis  ,  Chrtûus  nihil  aliud  voluit  nîfi  quodfcivit 
DeuntvelU  ;  O  ideb  omnis  abfolàta  vôUintas  Chrifti, 
€tiam'humana^fitu  impletay  quia  fuit  Dco  con^ 
formis. 

Ainfiil  eft  certain  que  les  fouhaits  de  Jefus^ 
-Chrift  formés  felbn  fa  volonté  de  raifon  ,  (ont 
toujours  accomplis  &  ont  toujours  leur  cfiet; 
qu'alnfi  Jefus-Cnrift  félon  fa  volonté  abfolue  & 
oe  raifon  n'a  jamais  (buhaité  le  falut  que  des  (culs 
prédeftinés. 

Maison  reconnoit  dans  la  volonté  humaine 
•de  Jefus->^Chîi{l  des  fouhaits ,  des  defîrs  formés  fc- 
Ion  la  nature ,  tels  qu'en  ont  les  hommes.  Car 
comme  Jefus-Chrift  a  pris  vraiment  la  namre 
humaine ,  &  qu'il  eft  femblable  à  nous  en  tout , 
excep^cé  le  péché  &  ce  qui  incUne^u  péché  ,  nous 
devons  reconnoître  en  lui  ces  diverles  ^(brtcs  de 
voicHioés  ,  &xnéme  ces  fentimens  &  ces  mouvê- 
tnens  de  l'àppetit  fenfitif.  Ce  n*eft  point  en  ap* 
^parence  feulements  c'eft  vraiment  &  réellement 

■  que  Notite  Seigneur  Jefus-Chrifl;  a  reffenti  des  mou- 
vemens  intérieurs  de  joie ,  detriftefle  ,  de  colère 

*  de  crainte ,'  de  trouble.  Approchant  de  Jerufalem , 
&:  jettant  les  yeux  fur  cette  Ville  ,  il  verfa  des 
larmes  de  tendrêffe  &  de  compaHlon.  Il  a  frémi , 

-il  s'eft  troublé  en  diverfes  occâlîons.  Jcfus-Chrift  ,  Dechit.Det 

■  dit  S.  Augiiftin ,  ayant  eu  un  vrai  corps  &  une  i.iAc^^.  n.  3' 
vraie  ame,  a  du  avoir  aù([I  de^vrais  mouvemens 
humains.  On  doit  donc  reconnoître  dans  la  fainte 

ame  de  Jefus-Chrifl  au  tems  de  fa  vie  mortelle , 
CQS  mcHies  affirâi^os  de  l'appetic  fenfkif  quon 
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f.7%«M.).^, appelle  proprement  des  paffions.  Proptiifflmi  d!'^ 
f.i^4rr.4»    cuntur  pagiones  aninui^é&ones  appetitûs  finjàhî 
qui.  in  Chrijhfuemnt  yficm  &  cotera  qua  adm^ 
turam  hommis  jpeninent* 

Mais  il  y  a  lur  ce  -point  entre  Jedis-Clirift  ic 
nous  des  différences  cdnfiderables  :  difiètences  du 
côté  de  l'objet ,  du  côté  du  principe  >  du  côté  de  l'ef- 
fet. 

Du  côté  de  l'objet  :  les  pafHons  (ont  quelque- 
fois déréglées  en  nous  ,  &  nous  portent  au  mal  » 
cç  qui  n'a  jamais  été  en  Jefus-Chrift.  Du .  cbxi  du 
principe  :  il  arrive  fouvent  que  les  paffions  eh 
nous  préviennent  la  raifon  >  &  ne  font  point  (bo- 
'  mifes  à  notre  volonté ^  il  n'en  eft  pastle  même 
dans  Jcfus-Çhrift  :  tout  étoit  foumis;  &  dans  une 
ame  A  fainte  ,  il  ne  s*élevoit  aucune  afFeâion  que 
félon  l'ordre  &  la  difpoiîtion  de  la  partie  fupérieare: 
Serm,  54,  de  Omnis  ei  infirmitas  i'dit  S;  Bernard  ,  de  votunta- 
iherfis^n,  1,  te  fuit ,  non  de  ntcejfitate.  Enfin  du  côté  de  l'effet  : 
les  paffions  en  nous  ne  s'arrêtent  point  toujours 
dans  la  partie  inférieure  ;  mais  quelquefois  &  trop 
fouvent ,  elles  font  imprcffion  lur  la  partie  fupc- 
rieure ,  elles  y  caufent  du  trouble  ,  ce  qui  n'a 
jamais  été  en  Jefus-Chrift. 

Suppofé  CCS  différences  entre  Jefus-Chrift  & 
nous ,  il  n'y  a  aucune  difficulté  à  reconnoîtrc  dans 
fa  fainte  ame  pandant  fa  vie  mortelle ,  ces  fortes 
de  volontés  que  S.  Thomas  &  tous  les  Théo- 
logiens après  lui  appellent  des  volontés  de  nature, 
des  velléités ,  des  defirs  qui  ne  font  point  accoiti- 
plis ,  comme  le  defir  que  le  calice  de  fà  paffiou 
fut  éloigné  de  lui.  Ce  font  des  fouhaits  qui  n'ont 
point  leur  effet ,  fi  pourtant  on  peut  donner  fim- 
plemcnt  le  nom  de  fouhaits  à  ces  fentimens  na- 
turels que  Jefus-Chrift  a  bien  voulu  éprouver , 
en  les  reprimant  par  une  volonté  fupérieure. 

Lorfii^ue  dans  le  concours  de  divers  fbuhaics 
oppofés-,  l'événement  répond  aux  fouhaits  fupé- 
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tleocs,  dominans  &  formés  félon  la  raifon  ,  c*eft 
parler  exademenc  &  felon  Tufagc  reçu  parmi  les    .^ 
nommés  ,  que  de  dire  alors  )  les  fouhaits  font 
accomplis ,  fans  avoir  égard  à  ces  deiîrs  impar- 
faits, aces  velléités  dont  par  une  volonté  fupé* 
xicureon  ne  veut  point  raccompliirement.  Or  c'eft  . 
en  ce  fens  <|Ue  nous  croyons  que  Us  fouhaits  de 
Jejus  ont  toujours  leur  effet  ;  non  pas  que  Jefus- 
Cbrift  dans  les  jours  de  fa  chair ,  n*ait  permis 
^u*il  s  élevât  en  lui  des  defirs  imparfaits ,  &  det 
louhaits  qui  n  ont  point  eu  leur  accompliffement  ; 
mais  parce  que  ces  défies. &  ces  fouhaits  étant 
réprimés ,  il  eft  naturel  de  s'arrêter  aux  fouhaits 
de  la  partie  fupérieure  de  l'ame  ,  &  formés  par 
la  volonté  de  raifon  ,  qui  étant  toujours  confor- 
mes à  la  volonté  de  Dieu  >  (ont  tottjours.accomplis.  • 
Il  faut  remsurquer  que  cette  propofition  a  une  ^ 
féconde  partie ,  qui  peut  éclaircir  la  première  & 
lever  la  difficulté.  Jejus porte  lapaixjufquaufond  ^ 
des  cœurs  >  quand  U  la  leur  defire^  Il  eft  clair  qu'il 
s'agit  là  de  Je  fus  réffulfité  qui  fouhaite  la  paix 
à  les  Apôtres  ,  le  qui  la  leur  donne.  Or  après  la 
réfurreâion  ,  nous  ne  devons  point  imaginer  en 
Jefus-Chrift  des  velléités  ,  des  fouhaits  ineffica- 
ces ,  des  troubles  >  des  afFeâions  combattues. 

S.  Bernard  a  fait  là-deffus  un  fermon  entier  pouc 
prouver  que  ces  mouvemens  naturels  de  trifleffe  , 
de  compa/Iîon,  d'afflidkion  des  péchés  des  hom*- 
mes  ,  ont  été  vraiment  en  Jefus-Cnrift  dans  le  tems 
de  fa.vie  mortelle ,  mais  ou'il  n'y.  a  plus  rien  de  . 
fembiable  dans  Jefus-ChriJx  reffulcité  &  glorieux. 
Depuis  le  moment  qu'inclinant  la  tête ,  il  a  dit  que 
tout  étoit  con(bmmé ,  il  n'eft  plus  permis  de  con- 
cevoir en  lui  aucune  infirmité  :  Incunans  cafut  di-  J^^^*  "•  ^' 
xit  y  confunmiatunl  eft  ;  ru  quid  deinceps  infirmi" 
tatîs  in  eo  liceat  fufpicari. 

On  avoit  lu  publiquement  en  préfence  des  Re- 
ligieux de  Ciaitvaux  >  un  eudroit  des  homélies  d'O  - 
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rîgenes  fut  le  Lévicique,  où  ildttqa&IeSaaVeiil 
pleure  encore  nos  péchés ,  &  qa*il  eft  dans  une  con- 
tinuelle douleur  tant  que  nousperfiftoi|s.d9n$]io9 
égaremens.  S*  Bernard  craignant  qu  on  n'abusac  de 
ces  paroles ,  oii  il  trouvoit  plus  d'éloquence  que 

•  de  vérité ,  fit  le  lendemain  à  fes  Religieux  un  dif* 
coursl  affez  étendu  fur  cette  matière  ,  oti  il  leur  dit 
qu'il  eft  vrai  que  Jefiis-Chtift  dans  les  jours  de  fa 
vie  mortelle  a  bien  voulu  ^roaver  le  trouble ,  la 
crainte,  la  triflefTe^s  qu'il  a  été  tottdié  de  compaT- 
fion  ;  qu'il  a  verfé  des  larmes.  Il  ea  cft  de  Qieme  des 
nioiivemens  imparfaits  >  des  defirs  inefficaces ,  des 

•  -    affedipns  combattues,  des  fouhaits  (ans  effet  &  fans 

accompliflcmcnt^  qu'il  a  bien  voulu  reffçiitir  en  liU- 
même  dans  les  jours  de  fa  chair  &  de  fon,  abaiâe^ 
ment,  Mais-;  ces  témoignages  d'infirmité  riÇ;  con- 
viennent plus  à  Jcfus  refTufcité  &  glori^s  :  Ubi 

UiJ.tj.i.ii^^.fiirrexU  vetera  tranfterunt conTHmm^tum  eft , 

ne  quid  deinceps  inftrmitatis  in  ep.  liceaîfyfiùcarL 

Ainfipour'  nous  réduire  à  quelque  cbofe de  pré- 
cis ,  en  confidérant  Jefus-Chrift  dans.  1^  jours  de 
fâ  vie  mortelle ,  nous  croyonsqile  les  foubaics  qu'il 
a'  formés  fclon  cett^  volonté  que  S.  Thomas  appel- 
le de  raifon  ,  ont  été  toujours  accomplis. 5  que  les 
fbiihait$  formés  félon  ce  que  S.  Thomas  appelle 
•  là  volonté  de  nature,  comme  le  defir  que  le  calice 
■  de  la  mort  fut  éloigné  ,  n'ont  pas  toujours  eu  leur 
accompliffcment-,  mais  que  les  fouhaits  de  Jefus 
reifufcicé  &  glorieux  ont  toujours  leur  effets  leur 
accompliffcmcnt. 

XXXîî.      JEfus-Chrift  s'eft  livré  À  la  mort ,  afin  de  délivrer 
pRoposmoN.  •^  ^our  jamais  par  fon  Jan^  Us  aînés  ,  cefi-â-dire 
Us  Elus  3  de  la  main  de  ÛAnge  exterminateur. 

Dès  que  par  les  aînés  on  entend  les  Elus ,  cette 
proportion  eft  indubitable ,  &  appartient  a  U.  foi. 
S:  Paul  s'cft  fervi  du  même  terme  en  parlant  des 
Elus  >  qu'il  appelle  l'Eglifc  despjiemicrs  nés  qui  £bac 
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^itrlts  dans  le  ciel:  Ecclefiam  PRlMïTir onuM Hebr,  ii.t^é 
oui  confcrivtiJuHt  în  codis»  Or  ceft  un  article  de  la 
ibi  catholique,  que  Jefus-Chrift  s*eft  livré  à  la  " 
more ,  afin  de  délivrer  pour  jamais  par  fbn  fang  les 
Elus  de  la  main  de  l'Ange  exterminateur.  Nous 
n'avons  donc>rien  à  dire  fur  cette  proportion ,  finon 
Que  la  vérité  qui  y  eft  énoncée  appartient  à  la  fol 
de  rEglifc.  • 

Mais  voici  le  prétexte  qu'on  pourroit  prendre.  En 
difant  que  Jtfus-CKrift  parfà  mort  a.  délivré  les 
£his  do  la  main  de  l'Ange  exterminateur ,  ne  donne-- 
t*on  pas  lieu  de  foupconner  qu  on  prétend  par-là 
que  Jefus-Chrift  n  eit  mort  que  pour  \^  prédelU- 
nés? 

Sur  quoi  peut-on  fonder  un  foupçon  fi  évidem- 
hient  ihjufte  ?  Quand  on  propofe  une  vérité  certai- 
ne &  dimnde  ,  peut-on  être  légitimement  foup- 
çonnéd*exclace  d'autres  vérités  dont  on  ne  parlç 
point  alors  ?  En  confèfTant  qu'on  croit  en  Dieu  le 
Père  tout-pùifTant  >  Créateur  du  ciel  &  de  la  terre  , 
fèroir-on  justement  foupçonné  de  n'attribuer  la 
tôoce-puiftance  &  la  création  du  monde  qu'au  Père 
'  /  Scai-i  ^  l'exclufion  du  Fils  &  du  Saint-E^rit ,  fous 
'i    précepte  qn'on  n'en  parle  point  ?  Maijs  il  n'efl:  pas 
•'  iciqudbon  de  nous  plaindre  des  (bupçons  injufles  > 
'''    mais  d'ôter  >  s'il  eft  poffible ,  jufqu'aux  plus  injuftes 
'   forécexces  de  nous  foupconner. 

îl  eft  certain  qu'on  ne  peut  point  dire  que  Jefus- 
*  •  Chrift  foit  mort  pour  le  falut  d'autres  q  ue  des  Elus , 
dans  le  même  fens  dans.lequel  on  dit  qu'il  efl:  mort 
pour  le  (alut  des  Elus  ;  puifqu'il  eft  de  fol  que  les 
Elus  feuls  feront  efFe<flivement  fauves ,  &  que  nui 
autre  que  les  Elus  n'aura  part  à  la  gloire  du  ciel. 
-  Mais- dans  le  defir  qu'on  a  eu ,  par  un  fentiment  de 
piété,  d'étendre  le  plus  qu'il  a  été  pofïîblc  la  ré- 
demption des  hommes  par  la  mort  de  Jefus-Chrift , 
comme  on  ne  peut  pas  dire  dans  le  fens  le  plus  fim- 
ple  que  Jcfus-Chrift  eft  mort  pour  feuvcr  tous  les 
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Kommes  fans  exception  >  les  Pères  &  après  eux  leâ 
Théologienis  ont  pris  divers  tours  ,  pour  pouvoir 
dire  en  un  fcns  vrai  que  Jefus-Chrift  eft  xnoit  pouX 
le  falut  de  tous  les  hommes  3  comme  à  l'égard  de  la 
Volonté  de  Dieu  fur  le  Talut  des  hommes  ^  on  a 
cherché  en  quel  fens  on  pouvoir  dire  avec  vérité  j 
que  Dieu  veut  fauver  tous  les  hommes ,  fans  préju- 
dice de  ce' que  la  foi  nous  apprend  que  la  volonté 
de  Dieu  eft  toujours  accomplie.  Nous  nous  fommes 
expliqués  fur  ce  qui  regarde  la  volonté  de  Dieu  j  à 
l'occafion  des  proportions  précédentes  ;  expliquons* 
nous  de  même  fur  la  mort  de  Jefus-Chrifl . 

Premièrement ,  on  peut  dire  que  Jefus-Chrift  eft  , 
mort  pour  le  falut  de  tous  les  hommes  fans  excep*  . 
tion ,  quant  à  la  fuffifançe  du  prix  qu'il  a  offert  à 

i.  p,  q,  12.  fon  Père  :  Seciindiithfuficientiam,  ait  S.  Thomas  ,.. 

0rt,  3.  una  minima  pajjlo  Chrifti  fuffeciffet  adredimendum 

genus  humanum  ab  omnibus  peccatis,  ' 

Secondement ,  la  nature  humaine  n'ayant  pas  ^t^ 
irréparablement  damnée  après  ,1e  péché  ,  comme 
Tout  été  tous  les  Anges  prévaricateurs ,  Jefus-Chrift 
eft  venu  pour  fauver  les  hommes  comme  leur  libc-  . 
rateur  par  fa  mort  s  &  il  aété  ^  bien  établi  le  chef  de 
tous  les  hommes  fans  exception ,  qu'il  n  y  en  a  pas 
un  fcuî  qui ,  même  après  le  pèche ,  n'aie  quelque 
degré  de  puiflance ,  au  moins  éloignée ,  d'être  uni  à 

3 .  p.  ç.  8.  art.  Jefus-Chrift  comme  à  fon  chef,  y  Jefus-Chrift ,  die. 

î-  33  S.  Thomas ,  eft  le  chef  de  tous  les  hommes ,  mais' 

T>  félon  des  degrés  fort  différens.  Il  eft  première- 
j)  ment  &  principalement  le  chef  de  ceu^  qui  lui 
.>5  font  unis  par  la'gloire.  Il  Teft  en  (ècond  lieu  de 
>)  ceux  qui  lui  font  adluellement  unis  par  la  charî- 
r»  té.Troifîémement  il  Teft  de  ceux  qui  lui  (ont  ac- 
w  tuellement  unis  par  la  foi.  Quatrieménent  il  l'eft 
33  de  ceux  qui  lui  (ont  feulement  unis  en  pùifïance 
93  non  encore  réduite  à  l'acte ,  mais  qui  doit  y  ctrc 
»  réduite  un  jour  félon  Tordre?  de  la  divine  prédcfti- 
»9  nation.  Cinquièmement  il  Teft  de  ceux  en  qui 

cette- 
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■.Cttte  puiflancf  élèiie  unis  à  TeTus-Cbrift  cOinm4 
i*  à  Iciit  chef  ne  doit  jamais  tac  induite  S  Va,&c ,  St 
là  qui  v!vaQ<s  dins  lé  mande ,  dc  l'ohc  poinr  ï  la  vif 
t>  îixi  du  nombtt  âti  piideRinés ,  mais  oui  ne  cef"- 
i>  fetitabrolument  d'eite  mcrtibrn  dc  JeTus-Chrift 
•>  i]iic  Imfqu'ils  (brcetit  du  n)»ii<ls}cat  alors  \U  n'cmc 
k  plus  en  aucun  dceté  la  puiiTaace  d'être  unis  i 
-Vus-thfift.         ^        . 

Troili^mbment ,  G  H  raiCon  de  la  naturo  humain^ 
éommune  ï  tous  les  hommes  dont  Jefiis-Chtin  s'cl|^ 
Kfêai ,  dii  dît  avec  yériié  qu'il  ç'ft  le  libérateur  fie 
le  SdUveur  4e  taus  le^  hçmmes  dont  ïlefficchef,' 
M  peut  fe  (tife^lus  jultcment  à  raiCon  <de  la.caùfè 
pour  lâcjuellf  îf  e(l  vèn^,  c'e(t-à-(Çtc,  à  raifon  dq. 
mo  de  tout  U  .gem«' 
t  chargé,  /(d^uï  ,  dit 
Ivataf pra totius muft'  îurtliMtTi 
ôpitr  veram  kuniantf,"l-G4dUtmmj 
r  commttncm  inprbno  ' 

^equii  fait  dire  à  S. 
iumcaufai»  qiMfiUis,m.f7.:K 

Qiiafiïi'éAiêmedt ,  dn  peut  dite  que  Jefijs-C^iîflf 
eft  mort  pour  tous  les  hommes^.,Htcc(iùe  tous  Tes 
ffommt^  tw^iïfmok  &.ai  Iç  pJebiE  cf  Adam'  méii- 
lOleiiï  êiéàe  faitfe  /ans  Rédempteur.  Or  c*^  en 
i£OcoTB^JK»i«r-:'^«Èw:-;5r;  y„ç  mil?ricoide  cpt 
Jtàat  le  genre  humain 
,ens  appelteht  Jebuiini 
fii'ofi  point  éti  remîlc 
l.ehçt^  dire  eii  ce.  {fat, 
>ur  tous  Us  hommes^ 
'hoiais  ,Jiitlat'a  t^oJu  f  ^>  ;■  A9t 
ft ,  dît-il  encore,,  a  Ic'j  «f>  4- 
léÇommanàla  nature' 
*(r<f  «r<tt  ^ir  rtatum  là-  ^^  ^,.  j, 

_ .  _       . ,    .     '^ûmtÛ  preiio  /ànguinU 

CArifti,  pnpcui9pji«tGiàttfeiuce4*Kf£gU& 


V 


"^  4  2.        Èxamin  paçlfi^uû  de- 1 acceptation 
iàt  jans  une  de  Tes  Oraifons  (A),aue  la  vlâime  o&.  ' 
fcrte  par  Jefus-Chriii  fur  Tautel  de  la  croix  a  remis 
TofFenre  du  monde  entier  :  Qua,  in  ara  crucis  imr. 
màlata  totius  mundi  tulit  offiryam, 

Cinquiélnemcnt ,  S.  Thomas  confidérant  la  mort 
de  Jcfw-Chrift  en  elle-même ,  dit  qu'elle  eft  com- 
me une  cau(e  univerfelle  de  la  rémimon  des  péchés, 
&  que  le  mérite  de  J.  C.  opère  rufHfamenc  comme 
çaufc  univerfelle  du  -Talut  des  hommes:  PaJJio  Chri- 

iLid  art  j     P^  prkcejfît  Ut  caufa  qu<zdam  uriivirjalis  remijponis. 

Inau.ft]difp.  P^ccatorum. .  . .  Meritum  ChriftifuSUienter  opéra- 

«.  19. 4ri.  7.  itir  Ut  quàdam  caufa  univerjalis  jalutis  numana, 

'  Ce  (ens  en  la  manière  que  Texpliaue  S.  Thomas  , 
eft  exactement  vrai  5  mais  ce  (croit  en  âbu(êr  & 
tomber  dans  Teireur  ,  qu\;  de  joindre  ici  à  Tidéc  de 
caufe  univerfelle  du  falut,  celle  de  caufc  indiffé- 
tente  offerte  à  tous  les  hommes  fans  choix  ,  en  ce 
fens  que  Jefus-Chrift  ayant  préparé  dans  (a  more 
un  remède  univerfel ,  il  ne  tînt  qu'aux  hommes  d'en 
profiter  &  de  fe  rappliquer  >  foit  en  prévenant  & 
^  en  méritant  la  grâce  par  un  bon  ufage  des  dons 
"naturels ,  foit  en  ufant  bien  d'une  grâce  prévenan- 
ce, mais  verfatile  &  laiffée  à  la'  difpofition  dcU 
Volonté  humaine*  '     . 

'  -  Ce  n'eft  point  dans  ces  fens  ertonnés  que  S.  Tho- 
mas regarde  la  mort  de  Jefus-Chrift  ,  comme*  la 
éaiife  univerfelle  de  la  rémidlon  des  péchés  &  du 
mut  des  hommes.  Si  elle  ef):  en  (bi  caufe  univer- 
felle du  Talut  5  foit  parce  quelle  eh  eft  la  cau(c  uni- 
que ,  puifque  tous  ceux  qui  font  fauves  ne  le  fbnC 
^ue  p^r  la  mort  de  Jefus-Chrid  ^  (bit  parce  qu'elle 
i  en  elle-même  de  quoi  effacer  tous  les  j>échés,c*eft» 
^  dit  S.  Thomas  ,  comme .  un  reitiéde  qu'un  habik 

Médecin  auroit  préparé  ,  &  qui  par  lui-même  au- 
*' "foit  la  vertu  de  guérir  toute  forte  de  maladies: 
5.  ^.  5.  45.  SiCiit  fi  Me  dieu  s  f achat  medicinam  ex  quâ  pojj^ 

or»*  1.  *  quicumque  morbi  fanari  in  pojîerùm. 

'.(\)  OnéLtctUQOkiCaaà  bMefledaiwle|erasparcal« 
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r  '  ^duforid  de  ta  Btdte.  'I4f 

Mai&  comme  ce  remède  4  :vroit  être  appliqué  à    . 
«haquë  mala4e  en  particulier  ,  fans  quoi  il  ne  (è^ 
toit  d'aucun  (ecours  ,  quelque  efficace  qu'il  fut  3 
de  même  ,  dit  S.  Thomas ,  le  mérite  de  la  mort  de 
JeHis-Ghrift  doit  être  appliqué  à  chaque  particulier 
pour  obtenir  la  rémiffion  de  fes  péchés  :  NeCiJfe  ejh        Mt^ 
quod  Jmgulis  adhibeatur  ad  delctionem  propriorum   - 
feccatorum.  Or  cette  application  ne  fe  fait  point  à 
tous  les  hpnimes  :  elle  (e  fait  gratuitement  à  ceux  à 
,  qui  elle  fe  fait  ^  &  ce  n*eft  point  par  le  choix  nt 
par  la  volontié  de  ceux  qui  £ont  choifis  qu'elle  fe 
{ait ,  mais  par  la  volonté  de  Ditfu  ,  &  par  un  pue 
effet  de  fa  miféricorde; 

Cela  bieii  entendu  ,  nous  difons  volontiers  avec 
5.  Thomas  que  Jefus-Ghrift  eft  mort  généralement 
pour  tous  les  hommes ,  &  que  fa  mort  eft  la  caufe 
univerfelle  de  la  rémiffion  des  péchés  &  du  falUt  des 
V  hommes.  Ceft  en  ce  fens  qu'il  eft  dit  dans  le  Con- 
cile de  Trente,  qu'encore  que  Jefus-Chrift  foi t  mort 
pour  tous ,  cependant  tous  ne  reçoivent  pas  le  bien-» 
fait  dé  fa  mort ,  mais  feulement  ceux  à  qui  ce  bien- 
fait eft  communiqué.  Etji  Chri/his  pro  omnibus ggjr  ^^ ^j, 
mortuus  efl.^  non  omnestamin  mortis  ejus  beneficium 
recipiunt  i  fed  iiduntàxat  quibus  meritum  fajjionis 
ejus  communicatur,  ; 

Sixièmement  ,  on  peut  dire  avec  S.  Auguftin 
que  Jefus-Chrift  eft  le  Sauveur  de  tous  les  hom- 
mes ,  en  ce  fens  qu'il  eft  (eul  le  Sauveur  de  tous 
ceux  qui  font  effedUvement .fauves,  &  que  nul  hom- 
me n  eft  fauve  que  par  lui ,  comme  on  dit  fort  bien^ 
ajoute  S.  Auguftin  ^  qu'un  maître  d'école  enfeigno  Dgpf^j.g^c^ 
tous  lescrifims  d'une  ville,  parce  qu'il  enfcigne  tous  f.  f,„,  I4, 
ceux  qui  font  enfeigiiés  i  &  que  nul  autre  que  lui 
ne  les  enfcigne. 

.  Septièmement,  ces  divers  fens  re:hecchés  avec 
foin  fênt  bien  voir  ,  qu'on  n'a  pas  cru  pouvoir 
dlire  dans  l&fchs  fimple  &  naturel ,  que  Jéfus-Chrift 
eft  «lorc  pour  le  falut  de  tous  les  hommes.  Car  & 


"k  44  Ëxamtn  pacifique  de  taeceptaùon 
(àr  cela ,  comme  âofS  fur  la  volonté  de  Dxcn  |Mtt 
tappoct  au  mémo  point  «  on  avoir  pu  dire  fim^c-» 
incnc  que  Dieu  veut  (auver  tous  les  nommes,  &  qpo 
Jerns-Chrift  eft  mon  pour  les  fauver  ooas  ,  on  n'an-* 
toit  point  eu  recoucs  à  cette  mulritade  de  (èns 
que  le  commun  des  fidèles  ne  comprend  point,  & 
qui  quoique  très-vrais ,  ont  encore  beCoin  d'ëtxtt 


êft  vrai  que  JeTus-Chrift  eft  le  chef  de  tous 
les  hommes  »  qu*ii  eft  mort  pour  une  caufe  com- 
mune à  tout  le  genre  humain  ;  qull  a  préparé  dans 
£bn  fang  des  remèdes  &  des  (ècours  non4eulement 
Tuffifans ,  mais  très-efficaces  pour  guérir  les  playes* 
du  péché ,  &  pour  &ire  parvenir  tous  les  hommes 
an  (alut  éternel  \  mais  ce  n'eft  pas  afl*ez  que  ces 
remèdes  (oient  préparés  :  il  eft  nécef&îre  qu'ils 
foiem  appliqués  à  chaque  particulier  pour  (on  (a- 
).  f.  q,  4^.  lut  :  Neceffe  tjly  dit  S.  Thomas ,  quodènpiks  adki^ 
^'  '*  beansun  Or  il  eft  certain  qu  ils  ne  (ont  pas  appli^ 

qués  à  tous  les  hommes  t  car  ,  comme  le  Con<* 
cile  de  Trente  le  recomuÀ  dans  le  paflS^  qui  vienc 
.  d'être  rapponé ,  les  hommes  ne  reçoivent  pas  cous 
le  bienmt  de  la  mort  de  leChs-Chrtft ,  &  k  mé« 
cite  de  (a  paffiou  se  kuc  eft  point  communiqué 
à  tous. 

Et  il  ne  fiiut  pas  dire  que  ces  remèdes  préparés 
dansle  (âng  de  Jefus-Chrift  ,  &  CuAùuis  pour  faire 
pamenir  tous  Les  hommes  au  fàhit ,  s'ils  ne  (bac 
pas  appliqués. à  tois  (ontaumoms  offensa  tous» 
^  qu'il  ne  tiem  qu'à  chaque  particulier  de  (e  les 
appliquée.  Car  bt  foi  &  la.  counoiffance  éc9  nqr« 
ftâesde  Jefus-Chrift  qui  font  les  premiers  de  ces 
xemédes ,.  ne  font  point  offertes  à  tous.  Coramenc 
pourroit-on  dire  que  la  connoifTance  des  myftéies 
oe  JcfosrChrift  ait  été  o&rte  à  ce  nombre  infini, 
d'hommes ,  à  qui  ces  rayfhéres  n'ont  jamais  été  an- 
noncés ?  La  foi  ,  dit  S.  Paul ,  vient  de  ce  qu'on  ft 
rfttM.^.  >7.  Qînifïéki  ex  oMdttu.p  ôc  oa.a  oiîi parce qjie  la pa^ 
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&  Ju  f6nd di  la  Bulle:  ^  $4^ 
tefe  Je'Tefas^bFÎft  a  été  prèchée  :  Audhus  Outèrft 
pir  verhum  Chrifti,  Mais  comment  croiroient  en  lui 
ceux  cfUi  a'eiit  om  jeûnais  eotenda  parler  ?  Quomor  Ihii^ 
do  crtdent  il  quem  non.  dudUrunt  ?  £t  comment 
en  entcndroiem-î^iis  parler ,  fi  personne  ne  le«tr  pré-^ 
éhe  e^  Qtumodo  aufem  aadktu  fine  prAdicantê  r  ht 
(êcouts  de  la  fcn ,  &  le  remède  préparé  à  toius  dant 
lesmyftéresde  Jefus4Dkrîftne(o«cdc>ncpoillt  o& 
ferts  à  tons  ,  bien  loin  d'itic  appl^ués  a  tou&. 

En  effet,  fi  oe  fecours  étok  vraîmenc  offert  à  tx>ttSj, 

&  qu'il  ne  tinc  qu'à  chaque  particulier  d'à»  ftcffi-^ 

ter ,  finfidélité  &rof t  un  péc né  dans  cous  ce«x  qût 

ne  croiroient  pas  en  Jefiis-Chrift.  Or  l'infidéliti 

n*eft  pas  un  péché  dans  tous  cetit  tftri  n'ont  tiâ  au'^ 

cune  cottstoiflance  du  mvftére  de  if  etuSKChirilft;  CeA 

y  fanis  doute  un  péché  ,  dit  S.  Âtirguâiki ,  ààhi  ct\aL 

à  qui  la  tonfiollfance  du  mylb»e  de  Jefus^Chfl^ 

»  été  offerte  dt  annoncée  pat  1»  j>rédication: ,  tc^tk. 

n'oiit  pas  voulu  croire;mais  c'eufeulemeniila  p6it)t 

en  pecrhé  <kn$  ceux  qui  n'ont  pà  cnAtt  ce  myftérc 

^ui  ne  leut  avoir  point  él«  at«^é:  Ayi^   £f(/?.„4.«. 

rantm  m  eis  qui  irueuigipe  mîutf^nt  y,  fine  dUkio^  2.7. 

sàonépéi^tiaum  ^fi;  in  eu  àuum  qui  ^fumpopaminf'^ 

^ana  ptuatu 

Ceux  qui  n'ont  jamais  «Dtenéu  pâvkr  de  J^fùs- 

.  di^ne  font  point  coupables  de  iKr  pi^idrcrDite 

«n  Jefuv-Chrifl^,  puîfqu'iU  {bntfûti  6eU  àuis>tuit 

icxipilii&Qce  entière  s  mais  n'ayant' poivit  è»  paft 

À.  cette  gface  par  un  jugentent  de  Dieu  i$rès^uft& 

«nais  tres^&cret-,  ils  demeiit«txf  cbup^leir,  fbitdci 

pécàé  originel ,  A>itde!t  péché»  qu'ii^  01»  ooftittik 

\^ckntttWVA  naturelle -par  leat^oprevoioiiié.  Ac 

per  ^^  mx€ufM&t  eft  omnu  pigccmôr  ^  vd  team       jj^ 

éprigi'^  j  vd  additamento  etmnpr^pfié  vùtumatU  , 

jfgfe^  qtd  navh-s  fiye  qui  igfionayjhequljut^ùat'^fr^e 

J^aisallons  dosloia.  Jufqu'ici*  nous  avons' con<- 
giij^r^  kiiQoit  de  Jeftts><^hri(l6tiçliêi^méiiic^^  f^ 


^  4  ^  Ex^mefiyaéïfyuè  de  t  acceptation 
cette  vue  noUs  avons  expliqué  en  quel  Cens  on  peaf 
)lire  j  que  Jefus-Chrift  eft  mort  pour  tous  les  homi 
mes.  Confinerons  préfeatemenc  ce  myftérç  par  rapr 
porc  aux  vues  ,  à  riacencion,  à.  la  volonté  de  Je-f 
ius-Chrift.  A-c'it  voulu  que  )es.hon)mes  fulTenc 
tous  fauves ,  même  ceux  qui  étoient  damnée  avant 
qu'il  vînt  au  monde  ?  A-t'il  defiré-que  ce  remède 
prépare  dans  Ton  fâng  &  fufHfant.  pour,  cous  ,  fut 
appliqué  à  cous  ?  A-*cii  voulu  qu'il' amvât  efïèc-r 
{ivemenc  que  d'autres  que  les  Elus  fuflent  fauves? 
Le  faluc  de  chaque  homme  en  parçicuUer  eft  un 
événemenc  effeâif  :  vouloir  qu'un  tel  homme  loic 
fauve ,  c'eftdonc  vouloir  qu'il  arrive  elF<^âivemcn( 
qu'un  tel  homme  parvienne  à  la  félicité  écemelle, 
La  queftion  eft  donc  de  fcavoir  Ç\  Jefus-Chrift  a 
défijré ,  a  voulu  qu'il  anivat  elFedivenient  que  les 
Jipilixnes  fuifent  tous  fauves ,  ou  au  moins  que  d'ach- 
très  que  ceux  qui  (bnc  prédestinés ,  parvinifept  à  hi 
vie  éternelle. 

On  voit  bien  qtie  je  ne  parle  ici  que  de  la  volonté 
liumaine  en  Notre-Seigneur  Jefus-Chrift;car  quant 
à  la  volonté  divine  qui  n'eft  pas  diftinguéç  de  celle 
^  Père  ,  nous  nous,  fppunçs  pleinement  expliqués 
là-deifus  à  i'occafion  des  propofitions  précédentes. 
.  11  faut  f  appeller  ici  la  diftinâion  qUe  les  Tiiéo* 
tlogiens ,  après  S.  Thomas ,  font  communément  de 
Ja  volonté  de  nature  &  de  la  volonté  de  raifbn }  ôc 
jen  l'appliquant;  à  la  volonté  humainçde  Nocrc-Sei- 
rgneur  Jefus-Chrift  avec  les  précautions  que  noas 
.venons  de  marquer  fur  la  XXXI.  propoution ,  il 
n'y  a  aucune  di&uUé  à  dire  avec  S.  Thomas  & 
S.' Bonaventure ,  que  Jcfus-Chrift  a  voulu  le  faluc 
de  tous  les  honimes  de  cette  volonté  de  nature  que 
S.  Thomas  appelle  une  velléité ,  &  que  Hugues  de 
$.  Viâpr  &  S.  Bpnaventure  appellienc  une  volonté 
de  tendrefle  &  de  charité  ,  voîuntas  pUtatts  ;  c*cft.- 
^l-dire  /que  JefuS-Chfift  dans'les'tems  de  fa  chair  , 
in-  f/if^iM  çarnU  [m  i  convnç  p^  S.  Paul  >  pes> 


&  3u  fond  de  hilSutU.  14*/ 

Aettolt  qtf  îl  ^élevât  dani  fa  fainte  ame  <fc&  fencî- 
mens  de  tendrcfle  &  de  compâffîon  pour  tous  les' 
Iibminics  ,  it  nne  forte  de  defir  que  le  fruit  de  la 
ihort  qu'il  fouffiroit  pour  uae  caufe  commune  à. 
tous  les  hommes  ,  fut  auffi  communiqué  à  tous  le^ 
hommes ,  fi  telle  eût  été  la  volonté  de  fon  Pcre  ,. 
à  laquelle  Jçfus-Chrift  fonmettoit  parfaitement  toust 
fes  défîrs  &  tous  fes  fentimens. 
•  Au  rcftç  quelque  idée  qu'on  fc  forme  de  cette 
volonté  de  nature  ,  on  ne  doit  pas  s'imaginer  que] 
cette  forte  de  volonté  fut  par  elle-même  la  caufe 
d'aucune  grâce  ni  d'aucun  bienfait.  jcfus-Chrift^ 
à  parler  proprement  &  fimplcment ,  ne  veut  rien  que. 
par  la  volonté  <de  raifon ,  c'eft-i-dire  ,  n'agit  point; 
\  ne  produit  rien  que  par  la  volonté  de  raifon. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  cette  volonté] 
de  nature  ou  velléité  dont  les  anciens:  Théologiens 
ont  parlé ,  avec  la  volonté  conditionnelle  dont  ont 
parle  quelques  Théologiens  modernes,,  qui  fuppp- 
faut  que  Jefus-Chrift  ayant  fait  de  fon  côté  tout. 
ce  qui  étoit  nécçffaire  pour  le  falut  des  hohimcs , 
en  attend  le  fuccès  de  la  volonté  humaine  aidée 
d'une  grâce  générale  donnée  à  tous  «  &  dont  Tu-' 
fage  A  foumis  au  libre  arbitre.  Cefîune  idée  que-. 
nous  rejèttons ,  comme  unç  erreur  qui  retombe  d^ns: 
le  demi-Pélagianifme. 

QuaAt  à  ce  que  les  Théologiens  appellent  en  Je- 
fitS-Chrift  fa  volonté  de  raifon  ,  qui  eft  la  volonté; 
proprement  dite  ,  &  qui  eft  toujours  accomplie.,^ 
parce  qu'elle  eft  toujours .  conforme  à  la  volonté 
de  Dieu ,  il  faut  en  diftinguer  fe  tcrrpc.  Car  ,  ou 
elle  fe  termine  aux  moyens  dû  falut ,  ou  elle  fe 
termine  au 'falut  même.  Si  Ton  s'arrête  aux  moyens 
<lc  parvenir  au  falut ,  il  eft  certain  &  il  eft  de  foi. 
que  Jefus-Chrift  vent  li'une  volonté  formelle  & 
proprement  dite  ,v  d'une  volonté  de  raifon  j  quc^ 
d'autres  que  les  Elus  ayent  part  aux  moyens  dix  fii-c- 
lot  3  que  Iç  mérite  de  tfa  mort  leur  foit  apj^iqué  % 


Îfie  le  &nit  du  Citng  qn'tj  a  tépandu  pçfr  doik  k^I 

fcll^sàla  f(ù,  o^c^t'^  bapdrif|,oïû^c^  juf^ficsjQC 
atlniis  à  la  pîwtitipa çipri  des  Uini;*  uyUjfres  ï  I4, 
ToloQié  biimaînç  de  Jcrus-CbriA  a  toujoKrs  çK  ^ 
^la  confcone  à  la  ■vplpot^  de  fcb  " —    *'  "  — 
)purt  £ii  acc<»npUe.  Ci;s  ju^  ^u 
ont  non-fcnlemeiJc  le  pouvoir  de  pa 
QIC  4ci  çîpix, ,  mus.  lis  7  o^  un 
""irmida 
.4'échut 

qiW  Ie^us-l.J^I.J  pu  <Hfc 

it  dire  vcui  le  ùint^aa»-^ 

)■)  ént^  pu -^  S*^  J^- 

gu'Us  ayejtt  lepôuypif 

lï  des  gKicçs  par  le  &- 

•M  'par»eiyr  au  GUitt.  » 

que  pèndaoc  uu  tenu  Us  ay<^t  iiah  au  loÎMiaMï 

R^el  à  taifbs  de  leur  jwice  pi^^tc  j  £  ça  fi; 

Imme  à  cela ,  U  efl  cp:;^^  q<i'«D  ce  l^^np-'à  P^'*r; 

lïment,  on  poorta  dire  «yic  Jefiis-Chpft  a  VP>''Si 

'     1^  Talut  d'autres  ^ùe  des X|tu.  Maïs  éèfcfif  qif|c0:. 

jrôprc  par  rapport  ^ux  moyciu  du  Talat ,  çlt  îm'«. 

-|iroprc  par  rappoif  au  ùhit  laéj^c.  Cu  >  à  £arl«^ 

propteiaent  &  Crapleni^ot ,  J^fus-Cluili  nç  veut. 

R  lalue  que  des  feuh  ptédefUniés.  Nul  dpf.^lôs'ii^ 

^jra  :  JJe  çvitus  ijiu  ,  dit  S'.  Auguftia  ,  efflf^fu 

ÏV«S,  tii-''''r.iif>'a,nKfurtqUi(,  rue  htrp  ûâfrfiàt  i  Mfaitivifi 

Jn*.n.  t.     ^(^^^  qu'eux  qe  Ipaprlenflra  à  J?  Soif^  éienieUp» 

Çeft  li  le  gn»nd  myft^té  i  la  prâcïUp^dfin  qw 

nous  devons  croire,  mais  dans  lequel  \\  a'cSff^t, 

tfmnis  de.p&^trcr.  Il  nous  {uf£i  de  l^voù  qii{9 

les  jugcincas  de  Dieu  Coût  aulf  juÂes ,  ^uç  ^ff>» 

Splfi.  t^.v.fpnds  &  cacBés:  Curadprtl^/li^tuiû^ll^ti^\Kli(^ 

»»•  core  S.  AugôlUn  I  alu  Ptrftatvft ,  ^i ,  nmjtrtJ^ 

ntam  ,  vtcmta  caitfa  ifi  poufi  ^  û^if/in  fjjS  104 

"Alt  1^  U.%>t,  àv^.  qu^  (¥.gÇf^4  'W''^ 
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iïexpUcations ,  &  de  fens  difFérens ,  dans  le(qucb 
^n  peut  dire  que  Jefus-Chrift  cfl  mort  ppiir  tous 
Jj^  honunes  ,  quoique  vrais  &  bien  foudés ,  jet- 
tent £ur  ce  point  beaucoup  de  confuiîon.  On  pour-^ 
tpkx  tout  réduire  à  des  idéfis  plus  finiples  &  plus  in- 
teliigib)e&,  en  di&at  qu'encore  que  JeCis-Chrift 
£bit  mort  pour  une  c^ufe  ^commune  à  toute  la  na* 
laites  i^'à  ^t p]fép;ajié dac^  Ton  fang  un  tensiéde 
fii£(iiEUXt  pour  la  rédemption  5c  le  falut  de  tout  le 
genre  )hùQ9^  >  qu'on  reconnoiâe  en  hd  dans  les 
t;enis  de  la  chair  ,  un  fentimeni  de  tendreflè  &  de 
ipifiricorde  pour  tous  les  honames  $  &  qu'il  donne 
cfFc^Yenoenjt  à  d'autres  qu'aux  prédeuinés  ,  des 
9iK>yeDS  df  Calut ,  &  des  grâces  par  le  fecours  def- 
4|i^ks  liront  le  pouvoir  de  &fauver  ;  cependant ^ 
à  pader  proprement  3c  fioatplenient ,  il  ne  veut  lé 
ifihi%  qveides  &nls  préde(tinés«  Cette  vérité  aj^ar-^ 
Ù^t  a  la  foi  s  &  la  confiance  que  nous  avons  d'é-^ 
txp  d^  rbi^upeux  nombre  de  ceux  que  Dieu  a  cboi- 
fis  dip  tp^i^e  étecnité  y  appartient  eflêntieUement  à 
(e{péi:anGe  chrétienne.  Car  qtt'e(péte*t*on ,  fi  Ton 
n'eipére  pas  le  falut  éternel  ^  £e  peut-on  l'efpérer 
iii4^od9Aij3ieo;t  du  choix  étemel  que  Dieu  a  &ic 
4e.  fe^  £litf  ? 

/?OffAkn  faujt"îl  avoir  rfnotué  aux  chofts  delà    xxxilt. 
V  /^rtsr.  S^  i  foi-même ,  pour  avoir  la  confiance  deV^owaxiov* 
s*approfààr^  pour  ainfi  dire  ,  Jefus  -  Chrifi  ijàn 
Wit0ur<yféjn0ri  &fcs  myfiérts  ,  comme  fait  5;  roui 
m.diftnfi  :  .11  m'a  aimé  &  s ef{  livré  poiu-moi.  GaL    . 

.  Udk  difficile,  de  trouvée  dans  une  propofîtioft 
fi  fimple  (hr  quoi^on  poufnoit  défirer  de  nous  queW 
^U'^laireUfonent  :  les  cetmcsen  font  clairs  :  il  ne 
&  piéi^tB  àJ'efîuit  attcone  difficulté  raiibnnabie } 
$iS»,  pratiKm  donter  due  pour  avoir  une  confiance 
4}ifli.  vixe  «Se  aul&  partaiffi  qne  celle  du.grand  Apo-» 
ffe^  il  oc  6àUe.ctrc.cnriérflawnr  d^ouillé  comme 
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lui  de  Tamour  de  foi-même  &  des  créatures  ? 
■'  Mais  y  dira-t'on  ,  fi  cela  eft ,  la  confîànee  eft 
donc  bien  rare  )  car  il  y  a  bien  peu  de  perfbnnes  y 
même  entre,  les  juftes ,  qui  foient  entièrement  de-» 
poiiilléesde  Tamour  d'eux-mêmes  &  des  créatures  f 
Il  eft  vrai  qu'on  trouve  rarement  dans  des  per^ 
(bnnes  même  fort  pieu&s ,  un  détachement  égal  à 
celui  de  S.  Paul ,  &  une  confiance  aufli  parfaite 
que  la  (îenne.  Mais  les  vertus  peuvent  être  vraies 
lans  être  encore  à  leur  perfeâion  ;  &  quand  on  en 
propose  aux  fidèles  des  modèles  parfaits ,  &  qu'on 
leur  fait  un  devoir  de  tendre  à  la  même  perfeâion , 
on  ne  leur  fait  pas  un  crime  de  n'y  être  pas  en- 
core parvenus.  Jefus-Chrift  Te  propoCe  lui-même 
dans  r£vangile ,  comme  le  modèle  de  la  douceur 
&  de  l'humilité  que  doivent  avoir  fes  diCciples. 
Mais  ces  vertus  ne  font-elles  vraies  qu'en  ceux  en 
qui  elles  égalent  ce  grand  modèle  5  &:  ne  peut-on 
point  être  véritablement  humble ,  fans  l'être  au-  ç** 
tancque  Jefus-Cbrift  ?  Il  en,  eft  de  même  de  la  con^  ^ 
fiance .:  elle  peut  être  très-VFaic  éç  très-parfaite-  ,  '' 
ùuis  èji^alcr  encore  celle  de  S.  Paul. 

L'efpèrance ,  comme  kl  autres  vertus  ,  a  diifè^ 
rens  degrés  :  Farii  funt  proficientium  gradus  ,  <iic 
S.  Âuguftin  ;  &  comme  la  foi  dans  tous  fes  de- 
grés a  tout  ce  qui  eft  de  rëflencê  de  ce  qui  eft  d% 
croire  toutes  les  vérités  révélées  ,  fia?  te' motif  de 
lautorité  de  Dieu  &  de  fa  parole  propofée  parTE-- 
glife  i  de  même  l'efpèrance  dans  tous  fes  degrés 
ayant  le  même  objet ,  le  même  motifs,  le  même 
appui,  a  tout  ce  qui  eft  effentiel  à  cette  vertu^  qaoi-- 
que  dans  tous  ceux  qui  ont  une  vraie  efpèraxKre  , 
elle  n'ait  pas  la  même  perfeâion. 
:    Aiofi  en  propofant  dans  la  perfonne  de  S.  Paul 
le  modèle  d'une  parfaire  confiance ,  8c  d'un  déta- 
chement entier  des  chofes  de  la  terre ,  nous  croyons 
qu'on  ne  peut  trop  exhorter  les  fidèles  à  tendre  à 
^ette  çerfcâion^  mais  fans  leur  faire  ^n  devoir  d*y 
être  déjà  parvenus, 


&  du  fond  delà  Sutlel  15Î- 

«y*  Â  srace  d'Adam  ne  produifoit  que  des  mérites     XXXTV, 
J^humains.  ^  Phopositioh. 

-  Nous  ne  pouvons  condamner  l*ciprefIIon  de  mé- 
rites  humains  ,  qui  cft  formellement  de  S.  Auguftin 
dans  le  Livre  de  la  prédeftinacion  des  Saints.  » 
9>  Qu*on  ne  nous  parle  plus  maintenant  y  dit  ce 
»9  Père  ,  des  mérites  humains  qui  font  péris  par 
a»  le  péché  d'Adam.  Cefl:  préfencement  Iç  règne 
M  de  la  grâce  de  Dieu.  Qu'elle  régné  donc  cette 
9»  grâce  divine  par  celui  qui  eft  le  Fils  unique  de 
9>  Dieu ,  &  le  feui  Seigneur  :  Humana  hic  me-  c.  ly.ç,  51. 
RIT  A  conticefcant,  ♦  qu^  perierunt  per  Adam  ;  & 
rcgnet  qui  régnât  Dei  gratia  per  Jefum  Chriftum 
iSvmlnuin  nofirum ,  uniciim  Dei  Filium  ,  unicum 
Dùminum, 

'  S.  Grégoire  parle  de  même  des  mérites  du  libre  Moral.  Uh.  4. 
arbitre  dans  Tétat  d'innocence.  L'homme  innocent ,  ^-  ^^'  '•  H- 
dit-il,  auroit  pu  ne  point  mourir  :  il  auroit  pu 
par  le  mérite  de  Ton  Ùbre  arbitre ,  ex  merito  liberi 
arbitra  ;  parvenir  à  la  béatitude. . 
•  Maish  ces  expreflîons  font  autori  fées  pour  mar-  ' 
quer  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  mérites  de 
l'homme  innocent ,  tel  qu'étoit  Adam  avant  le  pé- 
ché ,  &  les  mérices  de  l'homme  tombé  &  relevé  par 
1*  grâce  de  Jefus-Chrift ,  comment  doit-on  les  en- 
tendre }  Il  eft  certain  qu'on  ne  mérite  qu'en  aimnnc 
IMcapar-defTus  toutes  cbofes  ;  quec'eit  par  la  cha- 
irité  feule  qu'on  l'aime;  qu'elle  eft  un  don  dc/pieu; 
-&  qUedans  l'un  &  dans  l'autre  état ,  elle  eil  le  prin- 
cipe &  rorieiocdu  mérite  :  pourquoi  donc  (î  les  mé« 
ritè^  de  l'état  d'innocence,  &  les  mérites  de  i'w:C£.t 
ou  nous  fommcs ,  ont  un  principe  conunun  qui  cÙi 
la  charité  ,  appcile-t'on  cei^  dé  l'état  d'innocence 
«ies  mérites  humains ,  de^  mérites  du  libre  arbitre  » 
Se  que  dans  l'état  de  la  nature  rachetée  par  No« 
jre- Seigneur  Jefus-Chiift,  ce  font  des  mérites  de 
.j^  grâce  ?  ,     • . 

; .  rput  biea  comprendre  cette  différence ,  oh  doit 


J 


Ifi:       Examen  pacifique  de  taeceptaâdn 

faire  attcnaon  à  rcxciéme  diffàcnce  des  deux  écaK 

Diea  a  créé  Thomme  dans  la  reâitude  »  dit  TE- 

crtcnrc  y  ôc  par  conféqaent  >  comme  ajooce  S.  Au- 

<EcJ.  7.  }o.    gaftin  >  il  Ta  créé  avec  un  coeur  dioic.  Car  oii  ne 

pounoic  pas  dire  qu'il  eût  été  créé  dans  la  reâi-* 

tude  y  s'il  n*avoit  pas  eu  ua  cœur  droit ,  une  vo« 

De  cl  i$  D  *  ^^^'^^  bonne,  j\sSkcy{ahïXt,FecitDeus  j/icatferà}^ 

L  14.T.U.  ».  1!  ^'"'^  ^ft»  ^^ominem  re&an ,  acper  hoc  vouauaùs  io^ 

na  ;  non  enim  refbts  effet  ,  hpnam  non  kabtns  vo* 

biMtatem,  Or  cette  bonne  volooté  en  quoi  confiAe 

la  droiture  du  coeiu: ,  n'eft  autre  àxoCt  que  la  cka-* 

rite  ,  &  en  eft  tellement  ia£i^arable  qa  onne  peut 

concevoir  l'une  fansTanoe  ,  ou  plutôt  que  c'eft  une 

Z>ef^dt.€hnfi.  même  choie  :  Quafi  verè  ,  dit  S.  Anguftin  ^  aiiud 

c.  AI.  »•  x£.  fit  bona  voluntas  quant  caritas ,  quant  Scripmra  so* 

bis  effe  clamât  ex  DeoXhomsaz  a  donc  été  ciéé  xem* 

pli  decbadté ,  aiaiaat  Dieu  pour  ini-même  canune 

là  fin  dernière ,  &  s  aimanc  foi<-niême  fie  les  autres 

créatutes  par  rappoct  à  Dieu  âc  pour  Kamonr  de 

Dieu.  Tel  étoit  l'état  de  rhamme  .innocent.  £n  rc* 

cevant  Têtie  il  iixt  icoipli  de  Tamour  de  fimCfléa* 

teur.  Il  n'y  a  point  ici  de  <fiftînâian  à  £iix8  enos 

Dieuccnûdéoécomine  Auteur  de  ianatune»  fit  com* 

me  Auteur  de  la-graco,  entre  un.  amour  nacurcl  & 

ua  amour  âimatcucL  Tout  amoiur  de  Dieu  co^b» 

me  notre  fin  dcmiéic ,  (èlon  la  remarque  de  Beilar^ 

mia  y  eft  la  c^pité  même  ^  qui  dans  rhoRHnetom» 

bé  eft  la  gcace  iji  Médiatem:,  &  qui  dans  l'hom-!^ 

Ijh.  €  Je  gnrt,  joc  innocent  étok  le  don  àa  Créateur  :  Coadaia^ 

tP  lih.  drb.c.  fusvera  carkatis^  'dit  Bellaimin  jfinè  dtMo  Uli  ir* 

^*  ieSSoni  conveniunt  \  qud  diliptur  Jfuper  omnia  &aes 

ut  AutornaturA, 

On  peut  fort  bien  ,  aon  pour  diftiaguer  deux 
{brtes  d'amour  de  Dieu ,  mais  pour  diftinguer  dans 
deux  états  difFérens  lesdifFérôates  manières  doac 
cet  amour  eft  reçu  dans  le  cœur,  appeller  du  noia 
de  charité  ou  d'amour  naturel ,  cet  amour  de  Dieu 
que  rhonnne  en  recevant  l'être  avoit  j?efik  ^  1^ 


^  du  fond  de  ta  SulU:  1  f  f 

Ibonté  An  Créateur  i  &  appclkt  Au,  nom  (famouf 
liimatarei ,  ce  même  amour  qui  ayant  été  fttAnâ 
par  le  péché  du  premier  homme  ,  nous  eft  rendit 
par  la-miféricotde  de  Jefus-Chiift^  On  donne  patf 
la  une  idée  plus  claire  de  L'ordre  de  la  création  , 
Se  de  Tordre  de  la  réden^on.  Mais  nous  en  par« 
lerons  dans  la  fuite  à  l'occafion  de  la  propoficioii 
(uivance.  Revenons  aux  menus  humains  ,  aux  mé^ 
mes  du  libre  arbitre  ntOftc%  à  l'état  d'innocence  , 
mais  qui  par  le  péché  du  jpiemier  homme  ont  été 
perdus ,  verierunt  fer  Adam* 

Confioérons  l'heureux  état  de  l'homme  avant  lé 
péché.  Il  avoit  re^û  de  Dieu  rétre&  la  charité  en 
méme-tems ,  comme  S.  Aueuftin  le  dk  auffi  des 
Anges  que  Dieu  avoit  crées  avec  une  bonne  vo- 
lonté ,  c'eft-à-dire  ,  avec  cet  amour  chafte  qui  les 
«nifloit  à  lui  /leur  ayant  en  méme-tems  donné  la 
namce  &  la  grâce.  L'homme  alors  n'avoit  rien  en 
hii-méme ,  &  ne  voyoitrien  dans  les  autres  créatu* 
tes^qui  ne  le  portât  à  aimer  Dieu.  Tout  étoit  dans  la 
paix  &  dans  l'ordre.  11  n'éprouvoit  aucune  révolte 
en  lui-même ,  parce  aue  lui  même  il  étoit  parSute» 
ment  fotunisà  Ton  Créateur.  Son  oorps,dit  S.  Augu- 
ftitt ,  jouifToit  d'une  pleine  Tancé  >  &  Ton  ame  d'une 
tranquillité  parfaite.  Point  detriiteife  &defattâe 
|oye.  Cétoit  une  joye  véritable  &  oontinuelle  en 
Dieu ,  qu'il  aimoit  d'une  ardenœ  cfanAté  avec  un 
cœur  infiniment  pur  :  Summa  in  eame  fanîtas  ^in  Dt  cMb^Mj 
émimâ  tota  tranquiUiias*,.,  nikU  ommno  trifle ,  nihU  /.  14* ^'&^« 
arat  inaniter  Utum  :  gaudium  verum  ptrpetuabaiur 
ex  Dec  in  quem  flagrabat  earitas'de  corde puro.     ^ 

Ainfi  l'homme  innocent  n'ayant  aucune  des  mi« 
Séxe%  fous  le^uelles  nous  gémifTons  ,  il  eft  clair 
qu'il  n'avoit  aucun  befbin  des  fecoursquinous  font 
préfeatement  nécefTaites  ,  &  que  les  caraâréres  de 
la  grâce  dont  nous  avons  befbin  ,  ne  convenoient 
pointa  l'état d'innocencç. 
^  Car  y  pour  le  diie  on  Ha  mot ,  cette  grâce  x^ï 
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D*cft  aûcie  chofc  que  la  charité  ,  forme  en  nqaf 
le  bon  Vouloir  :  il  écoic  toat  formé  dans  l'hommâ 
innocent  qui  avoir  été  créé  rempli  de  charité  ,  Ss- 
iln'ccoic  combattu  par  aucun  mauvais  vouloir.. 

La  grâce  de  notre  état  eft  une  grâce  médi::ina^ 
le  :  1  nomme  innocent  n  avoit  point  de  maladie  ^ 
fcparconfécjuentil  n'avoit  point  befoin  de  remède. 

C'cft  une  grâce  de  délivrance  qui  nous  rend  le 
fain  ufage  de  notre  liberté  ,  dont  nous  abufon», 
toujours  lans  ce  fecours  :  l'homme  innocent  n  c- 
toit  captivé  par  aucune  paflîon ,  &  par  con(equen& 
il  "jouifToit  d'uhe  entière  libené  pour  le  bien. 

Cette  grâce  nous  rend  viâorieux  de$  tenta-» 
tions  :  Thomme  innocent  n'avoit  aucun  attrait  in-» 
térieur  au  maL 

Ceft  la  grâce  du  Redcmtcur  &  du  Médiateur  s 
.  l'homme  innocent  n*étoit  point  vendu  fous  le  bé-' 
ché ,  &  par  confequent  il  n'avoit  point  befoin 
d'être  rachetté  :  rien  ne  le  féparoit  de  Dieu  ;  Si  par 
confequent  il  navoit  point  befoin  d'un  Médiateur  ^ 
non  plus  que  les  faints  Anges  >  pour  avoir  accès 
auprès  de  Dieu. 

.  Adam  innocent  n'avoit  donc  aucun  befoin  de» 
fecours  qui  lui  ont  été  héceifaires  après  fon  pé- 
ché. 11  n'avoit  point  alors  befoin  d'être  relevé  ^ 

, ^^  parce  qu'il  n'étoit  point  encore  tombé.  Homo  > 

^^;"!^./dit  S.  Ausuf^in  quamdiù  lietit  in  bona  voluniate 
ijum^  8x.        ii^^^i  arbitra  ,  non  epus  nabebat  ea  graiia  qua  u-» 
vcreti^r.  On  doit  bien  remarquer  ces  mots  :  Inb^-* 
na  voluntafe  Uberi  arbitriL 

Car  c'efl:  en  confid^ant  la  perfeé^ion  de  lava« 
lonté  &  du  libre  arbitre  dans  l'heureux  état  delà 
nature  innocente ,  que  Si  Auguilin  appelle  mérite^ 
hufiiains  ,  mérites  du  libre  arbitre ,  ks  mérites 
de  l'homme  innocent.  Ayant  reçu  la  charité  avec 
rétre;&  fa  volonté  étant  remplie  du  faint  amour 
fans  avoir  aucun  poids .  contraire  de  la  cupididé 
il  fefuÊfoità  lui-même  tel  qa*il  é.toic  pour  iairqà 
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tes  aâcs  méritoires.  Il  navoic  pas  be foin  de  ce 
fecours  que  S»  AugufUn  ^appelle  ^uxi/û^/n  ^uo,c'eft- 
à  dire  de  cette  grâce  ,  qui  dans  l'état  ou  nous 
fommes  prévient  l#volontc  ,  la  prépare  »  la  re- 
nouvelle ,  la  guérit ,  la  fortifie.  L'homme  inno* 
cent  avoit  reçu  cette  grâce  avec  l'être ,  &  il  ne  Ta* 
voit  pas  encore  perdue*  Gratiâ  non  egebat  quiéiDecw.&fféi^ 
nondum  pcrdiderat.  •  *•  »'•  "•  3  i- 

On  peut ,  en  fuivant  une  penfée  de  S.  Thomas  ^ 
éclaircir  ce  point  en  confiderant  dans  un  homme 
trois  états.  Il  Vient  au  monde  avec  de  bonnes  jam- 
bes :  il  reçoit  de  Dieu  avec  l'être  tout  cequiefè  né- 
ce/Taire  pour  bien  marcher  :  il  marche  avec  £iciUtl 
&  avec  fermeté  \  il  marche  ,  dit  S.  Thomas ,-  motu 
honàfàs  foili ^' C2Lti%  avoir  befoin  ni'  de  foutien  ni 
àc  remède.  Voilà  l'image  de  l'état  d'innocence^ 
Il  fe  cade  une  jambe  par  fa  faute*  Dcs-lors  il  ne 
peut  plus  ni  marchp:  ni  fè  foutenir  3  ou  s'il  fait  en7 
core  quelques  mouvemens ,  ils  font  défeâaeux.  Ce 
/ont  motus  hominis  infirmî.  Voilà  l'image  de  la  na- 
ture tombée  par  le  péché.  Il  cft  guéri  par  un  mi- 
racle qui  lui  rend  l'ufage  de  fes  jambes.  Ccfl  fi- 
niage  de  la  nature  réparée  par  la  grâce  de  Jefus- 
Chrift.  Dans  le  premier  état ,  le  mouvement  d^ 
cet  homme  eft  naturel  :  il  en  a  reçu  la  faculté  avec 
l'être  de  la  bonté  du  Créateur.  Mais  dans  le  der- 
niçf .  état ,  c  e{l  l'effet  d'un  miracle  accordé  pat 
gracew  Cette  comparaifon  dont  le  fond  eft  de  S. 
Thomas ,  quoique  défedueufe  à  quelque  égard , 
cft  jufte  dans  le  point  ?uque|  nous  l'appliquons  pour 
rendre  (enfible  la  penfée  de:  S.  AuguUin  ,  &  la  rair 
(on.  qu'a  eue  ce  Père  d'appeller  mérites  humains  , 
mérites  du  libre  arbitre  9  les  mérites  de  l'état  d'in- 
nOjCènce  ;  &  mérites  de  la  grâce ,  ceux  de  l'état  de 
la  nature  réparée  par  la  grâce  de  Notre  Seigneur 
Jefus-Chrift. 

La»  charité  principe; des  mérites  de  rhonunc  in- 
jioceat ,  lui  école  comme  naturelle  :  il  l'avoit  rt« 


%^6  Examen  pacifique  de  taeeeptàihd 
fueavec  Tétrc  de  la  bonté  gtatnitc  du  Créatettf  | 
die  étoit  eflcûtielle  à  l'état  d'innocence  :  car  fané 
cet  amour  de  Dieu  comme  ùt  fin  dernière  y  il  n'au-^ 
toit  point  été  innocent*  Mais  la  même  charité  , 
vrincipe  du  mérite  dans  Tétat  de  la  nature  tom-^ 
bée  y  eft  au^efTus  de  cet  état  :  elle  n'eft  plus  dâni 
l'ordre  naturel  de  la  création  ,  mais  dans  l'ordrô 
fumaturel  de  la  rédemption.  Ceft  pouMuoi  Icê 
Pères  ont  appelle  les  mérites  du  premier  état  des 
mérites  humains.  Mais  dans  l'état  préfent ,  les  mé-^ 
xites  de  la  charité  qui  nous  unit  à  Jefus-Chrift 
comme  au  chef  dont  nousfommes  ks  meràbres^ 
font  en  un  Tens  des  mérites  divinsé 

XXXV.       T  A  grâce  iAdam  efi  wu  pâte  de  la  créasuin  ^ 
r&orosiTioK*  X-#  ^  ^toii  due  à  la  nature  fiant  &  entière* 

Nous  favons  que  Dieu  ùe  ioïi  rien  à  h  âféa** 
tute>  non  pas  même  rexiftence  &  l'être  $  ft  qtt# 
s'il  a  tiré  l'homme  du  néant  ^  c'cft  par  u^e  bonté 
Ibute  gratuite ,  &  pat  un  aâe  très-libre  de  fa  va« 
lonté  toute-pui/Tante.  Nous  Tavons  aulG  que  l'hem-^ 
sne  a  été  cré  &  mis  sTu  monde  pouf  connoître  ^ 
pour  aimer  Dieu  >  &  pouH  parvenir  à  un^  bonfaëtfi^ 
étemel.  Ce  font  là  les  premières  le^ns  qi^oti  non^ 
a  données ,  &  les  premiers  élément  de  là  religion* 
I^'Ecriture  nous  apprend  quç'  l'homme  a  écé^créé 
dans  l'innocence ,  &  que'  i!bn  pr^ttiôr  èea^  étoh 
celui  d^une  reébitude  parfaite  yficit:  Dêùs  komnem 
reSùm  ;  que  par  coniequent  en  recevant  rétre ,  il 
s  reçu  la  connoiflance  &  l'amour  de  fonCiéatcup 
comme  de  fa  dernière  fin ,-  (ans  quoi  il  n'aumîc 
point  été  dans  la  reditude  i  Ntmenim  y  XtSi  Au-» 
guftin'>  re6bts  effet  bonam  non  hiéens  voiuntàtem* 
La  grâce  de  l'état  d^nnoeence  eoniifte  dbilc  djmf 
cette  droiture  originelle  qU'Adam  avc^t  0tçuQ 
avec  l'être. 

De  ces  vérités  qui  font  certaines ,  il  en  réfulte 
«bis  autres  qu'il  eft  impoitant^-expliquër {xuit  eA 

donner 
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<lonner  tme  jnfte  idée.  La  première ,  qUe  la  gract 
d'Adam  étoic  une  fuite  de  la  création  ;  ia  féconde , 
c|u'en  un  fens  elle  étoit  due  à  la  nature  faine  &  en* 
tiére  s  la  troifiéme ,  que  pour  parler  correâement  ^ 
en  fuivant  les  vues  de  S.  Âuguftin ,  &  pour  bien 
diftinguer  les  deux  différens  états  de  la  nature  hu* 
maine  >  la  grâce  d*Adam  qui  n  eft  autre  chofe  que 
la  charité  ou  Tamour  de  Dieu,  peut  être  apelléc 
naturelle  à  l'état  d'innocence ,  au  lieu  que  la  même 
charité  eft  fumaturelle  dans  Fétat  de  la  nature 
tombée  &  réparée  par  Notre  Seigneur  Jefus-Chrift. 

I.  La  grâce  d'Adam  étoit  une  fuite  de  fa  créa- 
tion s  car  qu'entend-on  par  une  fuite  de  la  cxéz* 
tion  ,  fînon  une  fuite  du  décret  de  Dieu  par  le- 
quel il  a  voulu  créer  dans  une  entière  rcûitude , 
une  créature  douée  de  rai{bn  »  deftinée  à  le  con- 
noître ,  à  l'aimer  &  à  le  pofTéder  éternellement  ? 
Or  une  fuite  de  ce  décret  étoit  qu'Adam  reçût  avec 
i'étre  la  connoifTance  &:  l'amour  du  Créateur  ,  fans 
quoi  il  n*auroit  point  été  dans  une  entière  reâi- 
tude.  Cette  grâce  étoit  donc  une  fuite  du  décret 
de  la  création  de  l'homme ,  ou  plutôt  elle  étoit  ren- 
fermée dans  ce  même  décret.  Or  ce  qui  eft  une 
fuite  du  décret  de  la  création,  eft  une  fuite  delà 
création;  La  grâce.  d'Adam  étoit  donc  une  fuite 
de  (a  création.  Nous  ne  prétendons  point  par  là 
que  cette  grâce  fit  partie  de  la  nature  humaine  , 
ni  qu* elle  y  fut  eifentielle ,  en  forte  que  l'hommç 
ce  {Tant  d'avoir  cette  grâce ,  ceflat  d'être  homme. 
£lle  étoit  la  perfeâion  &  non  pas  l'eiTence  de 
l'homme.  Nous  difons  feulement  que  Dieu  ayant 
Toulu  former  une  créature  raifonnable  avec  la  fa- 
culté de  connoitre  &  d'aimer  »  c'étoit  une  fuite  de 
ce  décret ,  que  Dieu  fut  le  terme  &  l'objet  de  cette 
connoiffance  &  de  cet  amour. 

Mais  ,  dlca-t-on,  puiCque  les  décrets  de  Dieu 
font  libres ,  ne  pouvoit-il  pas  en  créant  l'homme , 
lui  donner  léire ,  la vie&  1^  raifon ,  fans  lui don- 
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tter  la  grâce  de  cûnnoître  &  d*aiiner(on  Cr&iteuti 

Ne  pouvoit-il  pas  le  créer,  excepté  le  péché  ^ 
tel  que  nous  naiffons  a\ijourd*hui  ?  On  dit  .excepté 
le  péché  ;  carie  péché  ne  peut  pas  être  une  fuite  de 
la  création  ,  ne  pouvant  pas  être  Tobjet  d'un  dc^ 
crct  de  Dieu.  Mais  en  l'exceptant ,  Dieu  ne  pôu- 
voit-il  pas  en  créant  l'homme  innocent  &  (ans  pé- 
ché ,  le  créer  aufTi  (ans  grâce ,  (ans  la  connoilTance 
&  Tamôur  de  Ton  Créateur  comme  de  fa  fin  der- 
nière 5  Se  le  laifTcr  dans  Tignorance  ,  fournis  aux 
paflfions  qui  combattent  la  raifon  ,  &  qui  parta- 
gent la  volonté ,  fajet  comme  nous  le  fommes 
aux  miferes  y  aux  maladies  &  à  la  mort  ?  Si  donc 
fans  injuftice  Dieu  a  pu  créer  l'homme  fans  péché 
mais  fans  grâce ,  inhôceht  mais  fujet  à  l'ignorance , 
aux  paffîons ,  à  la  mort ,  &  aux  autres  miferes  qui 
ifbnt  pour  nous  la  peine  du  péché  ,  ne  devons-nous 
pas  regarder  comme  une  vraie  grâce ,  comiiie  l'ef- 
îet  d'une  bonté  toute  gratuite  ,  &  n6h  pas  comme 
la  fuite  de  la  création  d'Adam ,  les  bienfaits  qa*il  a 
reçus  avec  l'être  ,  la  droiture  du  cœur ,  la  connoif- 
fance  6c  l'amour  du  Créateur  ,  ces  dons  précieux 
que  nous  ne  recevons  préfentement  que  par  la  grâce 
du  Rédemteur. 

Nou^  répondons  que  tout  eft.  gratuit  dans  Tor- 
dre dé  la  création ,  comme  dans  l'ordre  de  la  ré- 
demtion  >  que  la  créature  tirée  du  néant  n'a  rien 
qu'elle  n'ait  reçu  de  la  bonté  du  Créateur  >  &  qu'elle 
doit  lui  rendre  grâce  de  tout  5  en  forte  qu'en  quel- 
que état  que  ce  foit ,  nulle  créature  n'a  droit  de  fe 
glorifier  qu'en  Dieu  feul.  Ainfi  de  ce  que  la  grâce 
que  Dieu  a  donnée  à  Adam  en  lui  donnant  l'être  , 
étoit  toute  gratuite ,  on  n'en  peut  conclurre  qu'elle 
lie  foit  pas  une  fuite  de  fa  création ,  puifque  la 
création  même  &  tous  les  biens  qui  fuivent  la 
création  ,  font  les  dons  d'une  bonté  toute  gratuite. 

Quant  à. la  queflion  qu'on  nous  fait,  en  nons 
demandant  fi  Dieu  dont  les  décrets  font  libres  8c 
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la  volonté  toute-puifTaate ,  na  pas  pU  créer  Adain 
innocent  mais  fans  grâce  s  le  créer,,  excepte  le  pé-». 
ché,  tel  que  nous  naiflbas  aujourd'hui ,  avec  Tigno-^ 
rance  j  l'amour  des  biens  créés ,  les  paillons  Um-* 
blables  à  celles  oui  nous  aeîœnt  ;  le  créer  fujet  zxa, 
maladies ,  à  la  douleur  ,  a  la  mort  ? 

Nous  répondons  qu'un  tel  état ,  que  quelque^ 
Théologiens  regardent  comme  poffible  ,  &  donc 
ils  ont  formé  divers  plans  y  eft  ce  qu  W  apelle  l'état 
de  pure  nature  ,  qui  dans  l'Ecole  eft  l'objet  de  bien 
des  difputes.  Pour  nous ,  on  nous  permettra ,  rdoQ 
les  principes  de  la  plus  laine  Théologie ,  de  regar-( 
der  cet  état  comme  impofllble  s  dont  par  confé- 
quent  ôa  ne  peut  rien  conclurre.  Mais  ce  point  ap*» 
partient  à  la  queflion  (uivante ,  qui  ed  la  Teconde 
partie  de  la  propofîtion  que  nous  examinons.  Peut-> 
On  dire  que  la  grâce  étoit  due  à  la  nature  faine 
^  entière. 

1 1.  Nous  ne  pouvons  trop  répéter  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  plusieurs  fois ,  que  Dieu  ne  doic 
tien  à  (a  créature ,  &  que  tout  ce  qu'elle  a  reçu  de 
ton  Créateur ,  elle  le  tient  de  fa  bonté  toute  gra-« 
tuite.  On  ne  peut  point  donner  atteinte  à  une  vé^ 
rite  (i  claire  &  fi  confiante.  Quand  donc  on  dic 
que  la  grâce  étoit  due  à  la  nature  (aine  &  entière  , 
on  prétend  uniquement  qu'il  ne  pouvoit  point  ar:* 
flver  qu'un  Dieu  fage  &  jufte ,  formât  une  créature 
raifonnable  &  innocente ,  fans  lui  donner  en  mê- 
fUe-tems  la  grâce  de  connoitre  &  d'aimer  fon  Créa* 
teur  comme  fa  Hn  dernière. 

Dieu  fe  deVoit  à  lui-même ,  à  fa  juftice  y  à  £a  fa^ 
geffe  5  à  fa  bonté ,  en  voulant  créer  l'honune ,  de  le 
créer  dans  l'innocence  &  dans  l'ordre.  Or  l'homme 
n'eft  innocent  &  dans  l'ordre,  que  par  l'amour  de 
fon  Créateur  5  car  le  péché  &  ledéfordrene  confia 
ftent  que  dans  la  privation  de  cet  amour.  Une 
pouvoit  donc  point  arriver  que  l'homme  fut  créé 
fans  charité  i  ^  comme  h  charité  eft  la  juftice  dç 
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rhomme.,  &  (]ue  (ans  la  charité  Thomme  cft  in* 
jiifte  &  coupable  >  il  ne  poavoit  point  arriver  aue 
Fhômmc  ne  fut  pas  créé  avec  la  juftice  origineiior 
*  Ce  n'eft  pas  que  la  puifTancc  de  Dieu  ait  des 
bornes ,  ni  qu'on  puifG;  reconnoître  dans  le  Tout- 
pttifTant  le  moindre  degré  d'impuiflancc.  Mais  il 
eft  fage  &  jufte  ;  &  Ton  peut  dire  en  un  f  èns  que 
fa  jumce  &  fa  fagefTe  font  comme  les  bornes  d'une 
Sdp,ii,  puiffance  qui  n'en  a  point.  Dieu,  dit  l'Ecriture , 
'  étant  jujie  comme  il  teffl,  il  gêuveme  toutes  chofes 
jujlement,  &  il  regarde  comme  ime  chofe  indigne  de 
fapuiffance  de  condamner  celui  qui  ne  mérite  point 
d* être  puni  ;  car  votre  puiffance  eft  le  principe  même 
de  la  juftice, 

'  Il  s* enfuit  de  là  que  l'homme  n*a  pu  être  créé  fu- 
jet  à  la  mort ,  ni  aux  autres  miféres  qui  font  en 
nous  1a  peine  du  péché.  Car  y  comme  dit  S.  Au- 
gufûn  y  Dieu  ne  permet  pas  qu'un  homme  (bufBc 
Ofur.  imperf.  un  mal  qu'il  n'a  point  mérité.  Deus  neminem  finit 

l.t.n  27/  malialiquidpatiquodnon  meretùr.  Et,  comme  le 
dit  le  même  Père  ,  fous  un  Dieu  jufte  perfonne  ne 

jbid.  /.!.«.  3  9.  peut  être  malheureux  s'il  ne  l'a  mérité  :  neque  enim 
fiib  Deo  jufio  mifer  ejfe  quifquamy  nifi  mereatur , 
potefts  C'eft  par  le  même  principe  que  S.  Augu- 
ftin  prouve  le  péché  originel  contre  les  Pélagicns. 
Dieu  étant  jufte ,  dit-il ,  il  ne  pourroit  rendre  mi- 
férables  les  enfans  dès  leur  naifiance ,  ni  permettre 
qu'ils  le  devinflenr  s'ils  ne  nai{Ibientcoupables:/iir^ 

Jbid.L€.n.»-7.  tonvincuntur  rei  eJfe  naft:entes.  Juftus  eft  enim  Deus  ; 
&  ideo  nafcentes  rucfaceret  ncc  fierifincret  miferos  , 
nifi  nojfet  reos. 

'  Ainfî  il  efl  vrai  que  la  charité ,  l'iiiunortalité  , 
l'ezemtlon  des  maladies  &  des  miféres  étoient  une 
fuite  de  la  création  de  l'homme  innocent ,  parce 
que  Dieu  fe  devant  à  lui*méme  de  le  créer  dans 
i  ordre  &  dans  rinnocence,&  par  conl^quent  exemc 
des  miféres  qui  font  la  peine  du  péché  ,  la  volonté 
de  le  créer  dans  cet  heureux  état  étoit  une  fuite  in- 
réparable  delà  volonté  de  le  créer. 
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'Malslaihort ,  les  maladies  ,  les  autres  mlTéres 
{èmblables  ne  (ont  point  le  plus  grand  mal  que  le 
péché  ait  introduit  dans  le  monde.  Les  deux  gran- 
des playes  font  lignorance  &  la  concupifcence y 
llgnorance  des  devoirs  &  l'amour  déréglé  des  créa- 
tures y  qui  font  les(burces  fécondes  de  tous  les  cri* 
mes  qui  fe  conunettent.  Car ,  dit  S.  Auguftin,  nous  Dtffir,<y  lit. 
ne  péchons  que  parce  que  >  ou  nous  ignorons  le^*  }*"0« 
bien  que  nous  devons  faire ,  ou  la  cupidité  nous 
détourne  des  devoirs  que  nous  connoiflons. 

Ce  n* eft  point  le  lieu  de  s'étendre  fur  tous  ces 
points  y  comme  on  le  pouroit  faire ,  &  comme  on 
l'a  fait  dans  divers  Ecrits.  Il  nous  fuffit  ici  de  pré- 
{ènter  la  (impie  idée  de  ces  maux  >  dont  nous  lom- 
mes  plus  convaincus  encore  par  voie  de  fentiment , 
que  par  tous  les  raifonnemens  qu'on  pourroic  faire; 
&  de  conclurrc  que  l'ordre  delà  juftice  &  de  la  fa- 
geflè  ne  pouvoir  permettre  ,  que  Dieu  formant  une 
créature  innocente ,  il  railujettit  à  toutes  les  mi« 
fZres  qui  depuis  le  péché  en  (ont  la  jufte  punition, 
C'eft  en  ce  fens  que  fùivant  la  do6b:ine  de  S.  Au- 
guftin ,  nous  difons  que  la  grâce  d'Adam  étoit  une 
luite  de  fa  création  j  &  que  Dieu  devoir  à  fa  far 
geffe  &  à  fa  jufticede  donner  cette  grâce  à  lanaturç 
laine  &  entière.  Ce  feroit  efïacer  toute  la  beauté 
de  l'ordre  ^  &  renverfer  les  loix  que  la  fageffe  de 
Dieu  s'eH:  prefcrites  pour  le  gouvernement  del*Uni^ 
vers ,  fî  la  mifére  marchoit  avant  le  péché  :  Simife^  ub,  3.  dtltb^ 
ria..,*peçcata pracedit ,  reéiè  drfofmari  dicitur  prdo  drh.  c.  ^. 
ai^ue  adminiftratio  unîverfitatis, 

III.  La  troiiîéme  vérité  que  nous  devons  ex- 
pliquer ici ,  eft  que  pour  mieux  diftingucr  les  deux 
differens  états ,  de  la  nature  humaine  innocente , 
&  <le  la  nature  humaine  tombée  &  réparée  par  Je- 
fus-Chrifl ,  on  peut  dire  que  la  grâce  d'Adam  qui 
n'eft  autre  chofe  que  la  charité  ou  l'amour  de  Dieu, 
écoit  naturelle  à  l'état  d'innocence  5  au  lieu  que  Ig. 
même  charité  eft  furnamrelle  daHs  l'état  de  la  na- 
ture réparée  par  Jcfus-Chrift.  R  j 
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L'éclairciilefnenc  de  cette  difficulté  dépend  de  lâ 
vraie  notion  des  termes  de  naturel  &  à&fumaturel , 
dont  les  Schoiafliques  fe  fervent  fouvent ,  mais 
dont  S.  AuguClin  &  fes  anciens  Difciples  n'ont 
euéres  fait  ufaee  dans  les  difputes  fur  la  grâce. 
Il  feroit  donc  a  fouhairer  qu'on  fixât  exad^ement 
le  fens  de  ces  expreflions^  pou£  ne  point  donner 
lieu  à  une  difpute  de  mots. 

Quant  au  fond  nous  avons  déjà  remarqué  que 
la  charité ,  qui  dans  la  créature  innocente  étoit  le 
don  du  Créateur ,  eft  la  même  que  celle  qui  dan$ 
l'état  oîî  nous  fommes  eft  la  grâce  du  Rédempteur. 
Car  il  n'y  a  point  deux  (brtes  de  charité.  On  peut 
bien  diftin^uer  dans  la  charité  divers  degrés  ,  mais 
non  pas  diverfes  efpèccs.  Cçft  donc  la  même  cha- 
rité que  Dieu  a  donnée  à  la  créature  innocente  avec 
l'être ,  &  qui  nous-  eft  redonnée  par  grâce  dans  Iç 
nouvel  être  que  nous  recevons  en  Jefus-Chrift.Ccft 
à  peu  près  comme  ce  feroit  le  même  être  de  (anté 
qu'auroit  un  homme  qui  {e  feroit  bien  poné ,  & 
qui  enfuite  étant  tombé  dans  une  grande  maladie 
auroit  été  guéri  par  miracle.  On  demande  donc 
comment  cette  charité  qui  eft  la  même  dans  les 
deux  états ,  peut  être  appellée  naturelle  dans  l'un  , 
t^  furnaturelte  dans  Tautre  ? 

Nous  répondons  que  ces  mots ,  naturel  ^  fuma-' 
turel,  ne  fe  difent  point  abfolument ,  mais  rélati-* 
vement ,  comme  les  mots  de  grand  &  de  petit.  Nul 
être  créé  n'eft  grand  abfolument  ;  mais  il  peut  être 
dénonuné  grand  par  rapport  à  un  plus  petit.  De 
même  nul  être  créé  n'eft  petit  abfolument  ;  ce  n'eft 
que  par  rapport  à  un  plus  grand  qu'on  l'appelle  pe- 
tit ,  de  forte  qu'un  même  être  peut  très-juftemenc 
ctre  appelle  grand  &  petit  à  divers  égards, 

Nous  croyons  qu'il  en  eft  de  même  de  ces  mots  » 
naturel  &  furnaturel,  &  que  ce  font  des  dénomi- 
nations relatives  5  en  forte  qu'un  même  être  à  di- 
vers égards  &  félon  divers  états ,  peut  avec  raifon 
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être  appelle  naturel  &  fumaturcl  ;  qu*atnfi  ta  cha- 
rité qui  doit  être  appcllée  fumaturdU  dans  Técat 
où  nous  fommes  ,  peut  juftcment  être  appellée/z4-> 
turelle  dans  l'état  d'innocence. 

S.  Auguftin  nous  apprend  que  dans  la  matière 
dont  il  s'agit  ici  y  le  mot  de  nature  Te  prend  en 
difFérens  Cens  5  de  (brce  que  ce  qui  eft  la  nature 
dans  un  état ,  ne  Teft  point  dans  un  autre,  «a  Nous  ■  ■ 

•3  prenons  autrement  le  mot  de  nature  ^  dit  ce  Père , 
33  quand  nous  parlons  de  la  nature  telle  qu'elle  étoit 
»  dans  l'homme  créé  innocent ,  que  quand  nous 
9»  parlons  de  la  nature  telle  qu'elle  eft  en  nous ,  qui 
s?  en  punition  du  péché  naiffoi^S  fujets  à  la  mort , 
9?  à  l'ignorance  ,  à  la  concupi(ccnce.  C'eft  dans  ce 
99  fécond  fens  que  l'Apôtre  dit  que  nous  (bmmes 
M  naturellement  les  enfans  de  la  colère.  «  Ipfam  na-  l.  %.de  liù. 
suram  aliter  dicimus  chm  praprlè  loquimur ,  nati^-  •*rlf»  c.  ip,  ». 
ram  hominis  in  qua  primhm  m  fuo  génère  inculpa-  ^^* 
bilis  faêhis  eft  ^  aliter  iftam  in  qua  ex  illius  dam-- 
naù  pctna  ,  &  mortales  &  ignari  &  cami  fubditi 
nafcimur  ,  juxta  quem  modum  dicit  Apoftohs  :  Fui- 
mus  cnim  &  nos  naturaliter  iilii  irs  fîcut  &  cacteri. 

S.  Auguftin  met  ici  une  grande  différence  entre 
la  nature  de  Thomme  innocent ,  &;  la  nature  de 
l'homme  tombé  par  le  péché.  Dans  ce  dernier  état  »  ' 
la  cupidité  &  les  autres  mifêres  qui  (ont  la  peine 
du  péché ,  font  devenues  naturelles  à  l'homme.  Elles 
ne  rétoient  pas  certainement  dans  le  premier.  Ce- 
toit  l'innocence  qui  étoit  alors  naturelle  ;  Natu^ 
ram  hominis  in  qua  primàm  inculpabilis  faêlus  eft, 
Ôr  fi  l'innocence  doit  être  appellée  naturelle  dans 
ce  premier  état ,  on  doit  dire  la  même  chofe  de  la 
charité  5  car  l'innocence  ne  peut  être  fans  la  charir 
té  ,  puifque  le  péché  qui  détruit  l'innocence  con- 
fîfte  dans  le  défaut  d'amour. 
.  Mais  ce  que  S.  Auguftin  ajoute  quelques  lignes 
après  ,  eft  décifif  &  plus  clair  que  le  jour.  Il  rc^ 
marque  que  dans  les  deux  états  ou  la  nature  hu- 

R4 
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maine  s*eft  trouyée  confôcutivemcnt ,  on  doit  ad- 
mirer  Tordre  &  la  juftice  de  Dieu  >  qui  a  youIu 
que  le  démérite  furvenu  dans  le  premier  état  parle 
péché  d'Adam  y  c'eft-à-dire  la  cupidité  ,  fut  la  na- 
ture de  rétat  fuivant  >  comme  ce  qui  fait  le  mérité 
du  fécond  état ,  c'eft>à-dire  la  charité ,  étoit  la  na- 
JbU»  t,  10.  ».  turc  du  premier  état.  Convementijjjîmum  &  ordi- 
^^'  nanjfftmum  apparet  y  ut  malum  meritum  prioris  y 

NATURA  fequentis^;  6»  bonum  meritum  fequcn- 
fis  y  NATVRA  friorisfit. 

On  doit  remarquer  dans  ce  paflàge  que  le  mot 
de  nature  y  ed  pris  relativement  aux  ditFérens  états 
de  l'homme.  Le  même  être  qui  fait  la  nature  d'un 
état ,  n'eft  point  la  nature  de  l'autre.  Dans  le  fé- 
cond état ,  c'eft  la  cupidité  qui  eft  naturelle.  Ce- 
toit  donc  la  charité-  qui  étoit  naturelle  dans  le 
premier  état.  S.  Augullin  le  dit  clairement.  Le  mé- 
rite de  notre  état  étoit  la  nature  de  Fhomme  in- 
nocent. Or  ctH  la  charité  qui  fait  le  mérite  de 
notre  état  :  la  charité  étoit  donc  naturelle  à  l'hom- 
me innocent  :  Bonum  meritum  fequentis  ,  natura 
prior'is.  Suivons  ces  principes  pour  fixer  l'idée  des 
termes  de  naturel  &  de  fumatureL 


S.  Auguftin  nous  apprend  aue  par  le  mot  de 
re  y  on  entend  tout  ce  que  l'homme  apporte 


na-" 


ture  y  on  entend  tout  ce  que  1  nomme  apporte  en 
naiffant ,  &  tout  ce  qui  eu  une  fuite  de  fbn  état 
&  de  fa  condition  ;  &  il  remarque  que  S.  Paul  s'en 
Z.  1.  iff/r4^.eflfcrvi  dans  ce  fcns.  Tranflato  atuem  verho  uti- 
c,  10.  jjijij.  ^  j^f  naturam  dicamus  etiam  ,  quaUs  najc'uur 

homo  y  fecundùm  quam  locutionem  aic'a  Apofiolus : 
Fuimus  enim  &  nos  natura  filii  irae. 

Cc&  en  fuivant  cet  ufage ,  que  quand  nous  par- 
lons de  l'état  préfent ,  nous  ne  faifons  aucune  dif- 
ficulté de  dire  que  la  cupidité  eft  naturelle  à  l'hom- 
me ,  que  les  hommes  par  le  péché  originel  font 
naturellement  les  enfans  de  la  colère  de  Dieu ,  na- 
tura filii  ira  y  que  la  mort  eft  le  tribut  naturel 
que  tous  les  hommes  doivent  payer.  On  n  ojuioic 
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pas  pa  parler  ainfî  dans  récae  d'innocence  ;  car 
rhomme  n'avoir  poinr  été  créé  fujet  à  toutes  ces 
xniféreis ,  qui  ne  peuvent  être  ^ue  la  punition  du 
péché.  Non  eft  natura  inftitun  hominis  y  fid  poma  ^'  î»  ^''**- 
damnatiy  dit  faint  Auguftin.  Maisnous  le  difons  •'•'"•  ^*' 
fans  peine  dans  l'état  de  la  nature  tombée ,  parce 
que  les  hommes  venant  tous  au  monde  dans  un 
état  de  péché  &  de  punition  ,  ces  miféres  mêmes 
font  regardées  comme  fa  nature,  &  font  préfen- 
tementjDéputées  naturelles  au  genre  humain. 

Voilà  lur  quoi  il  nous  paroît  qu'on  doit  fixer 
la  notion  de  ce  mot ,  naturel ,  en  regardant  com- 
me naturel  dans  chaque  état  de  la  cr&ture  ce  qui 
lui  convient  par  fon  état. 

La  notion  du  mot  ',  naturel ,  étant  fixée ,  il  eft  aifé 
de  fixer  auflî  le  fens  du  mot  de  furnaturel.  Car 
puifqu'on  appelle  naturel  tout  ce  qui  convient  à 
la  créature  par  une  fuite  de  Ton  état ,  on  doit  ap- 
peller  furnaturel  par  rappon  à  ce  même  état ,  tout 
ce  qui  élève  la  créature  &  lui  donne  un  être  fu- 
périeur  à  cet  état.  Ainfi  il  eft  évident  que  la  cha-* 
rite  eft  un  être  furnaturel  relativement  à  l'état  ou 
nous  fommes  s  car  puifaue  par  nous  -  mêmes  8c 
par  notre  état ,  nous  tie  (ommes  que  mifére ,  men- 
longe  &  péché ,  comme  nous  le  recounoifTons  tous 
les  jours  devant  Dieu  >  &  que  la  cupidité  nous  eft 
devenue  naturelle  ,  il  eft  clair  que  le,  faint  amour 
qui  nous  élève  an-defTus  de  toutes  ces  miféres ,  eft 
lurnaturel  en  nous.  C'eft  en  effet  le  don  précieux 
du  Rédempteur ,  en  quoi  confifte  la  grâce  du  nou- 
veau Teftament ,  qui  nous  eft  donnée  par  Jefus- 
Chrift ,  &  que  nous  ne  pouvons  obtenir  qu'en 
fon  nom. 

Mais  les  mêmes  raifons  qui  nous  engagent  à  re- 
garder la  charité  comme  furnacurelle  par  rapon  à 
notre  état ,  nous  obligent  de  dire  qu'elle  étoit  na- 
turelle par  rapport  à  l'état  d'innocence.  Car  puif- 
gue  nous  regardons  la  cupidité  &  les  autres  mifé- 
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tes  donc  nous  (bmmes  accablés  comme  natureiks 
à  notre  état  ;  <]uoiqa*afIurément  elles  {bknt  contre 
la  première  inftitiuton  du  Créateur ,  &  aue  réel- 
lement elles  ne  folent  que  la  peine  du  pécné  :  Non 
tff<natura  inftituti  hominis ,  fed  pœna  damnati  > 
combien  plus  eft-il  jufte  de  regarder  la  charité 
comme  naturelle  à  la  créature  innocente ,  puif* 

2 u elle  eft  de  la  première  inftitution  de  l'Auteur 
e  la  nature ,  &  que  les  Anges  &  l'homme  inno- 
cent l'ont  reçue  avec  l'être  ?     ^. 

Ce  n'eft  pas  ,  comme  nous  Tairons  dît ,  que  la 
charité  £uz  eilentielle  à  la  nature  humaine ,  en  forte 
que  l'homme  perdant  la  charité ,  ceflat  d'être  hom- 
me s  mais  la  charité  écoit  eifenticlle  à  l'innocence 
de  cet  état,  en  forte  qu'en  perdant  la  charité, 
Adam  a  perdu  l'innocence  &  la  juftice  originelle; 
pour  lui  &  pour  fa  poftérité. 
De  nai.  O'  S.  Augultin  dit  que  la  nature  hmnaine  a  été 
grat.c.  19.  t^  corrompue  par  le  péché  :  naturahumana  vitiata  ;  & 
xo.  «.  li.  e^  qu»^tant  faine  &  entière ,  elle  a  perdu  par  le  péché 
ion  intéerité  &  fes  forces.  Or  ce  qu  elle  a  perdu  > 
c'eft  la  charité.  La  charité  étoit  donc  fa  force ,  & 
appanenoit  à  fon  intégrité.  Or  il  eft  jufte  d  appel- 
1er  naturel,  ce  qui  appartient  à  l'intégrité  de  la 
nature.  Il  eft  donc  jufte  de  regarder  la  charité 
comme  naturelle  à  la  créature  innocente  dans  l'étac 
de  la  nature  faine  &  entière. 

Le  même  Père  dit  encore  que  l'homme  ne  pè- 
che point ,  quand  il  ne  s'éloigne  point  de  letac 
l'^'  dt  lit,,  naturel  dans  lequel  il  a  d'abord  été  créé  :  Sinon  re- 
<ru.  i .  1  g.  teditur  ab  eo  modo  quo  naturaliter  eft  fa&us.  Le  pé- 
ché confîfte  donc  à  s'éloigner  de  l'état  naturel  dans 
lequel  l'homme  a  d'abord  été  créé  :  or  le  péché  con- 
fîfte à  s'éloigner  de  l'ordre ,  &  Tordre  confiftc  dans 
la  charité  :ïa  charité  eft  donc  cet  état  naturel  dans 
lequel  l'homme  a  d'abord  été  créé. 

Voilà  de  quelle  manière ,  en  reconnoiflant  auc 
tout  ce  que  rhomme  a  d'être  &  de  perfedion  >  il  le 
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dent  de  la  bonté  toute  gratuite  de  Dieu  ,  nous 
croyons  qu'on  peut  fort  bien  dire  que  la  grâce 
d*Adam  étoit  une  fuite  de  fa  création  ,  qu'elle  étoit 
naturelle  à  Thomme  innocent  >  &  qu  elle  étoit  due 
à  la  nature  faine  &  entière ,  en  ce  fens  qu'il  étoic 
de  Tordre  de  la  fagefTe  fie  de  la  juflice  de  Dieu  » 
qu'en  créant  l'homme  ,  il  le  créât  innocent ,  &  par 
conféquent  avec  la  charité  &  l'amour  de  fon  Créa- 
teur comme  de  fa  fin  dernière  ,  fans  quoi  Thommc 
n'eft  point  innoc^t, 

/2*  Eft  une  différence  eJfentîelU  de  la  grâce  d'Adam     XXXVI. 
^  &  de  Vétat  d* innocence  d*avec  la  grâce  chrétienne  Proposition, 
^ue  chacun  auroit  reçu  la  première  en  fa  propre  per^ 
fonne  ;  au  Heu  quon  ne  reçoit  celle-ci  qu'en  la  ptr^ 
fonne  deJefus-Chrift  rejjufciti  à  qui  nousfommes  unis. 

Cette  ptopofition  a  deux  parties  :  la  première  , 
qu'Adam  a  reçu  la  grâce  en  fa  propre  perfonne  s 
te  que  fi  l'état  d'innocence  eût  perfévèré ,  chaque 
homme  auroit  de  même  reçu  Ja  grâce  en  fa  pro- 
pre per(bnne. 

La  féconde ,  c'eft  qu'Adam  ayant  perdu  l'inno- 
cence pour  lui  ,  &  pour  les  hommes  qui  dévoient 
defcendre  de  lui ,  nous  ne  recevons  la  grâce  qu'ei^ 
la  perfonne  de  Jefus-Chrift. 

Ceft  une  vérité  généralement  reconnue  qu'A- 
dam innocent  n*avoit  point  befoin  du  fane  de  Je- 
fus-Chrift ,  comme  le  dit  S.  Augudin.  11  étoit 
parfaitement  uni  à  fon  Créateur  par  l'amour  qu'il 
—  avoit  reçu  avec  l'être  :  il  n'avoir  donc  pas  befoin 
d'un  Médiateur  pour  le  rapprocher  de  Dieu  dont 
il  n'étoit  point  lèparé.  Il  n'etoit  point  fous  le  dé- 
mon dans  la  captivité  :  ainfi  il  n  avoit  pas  befoin 
d'un  Rcdemteur.  Il  n'étoit  point  malade  :  la  na- 
ture éroit  faine  &  entière  :  il  n'avoir  donc  point 
befoin  d'un  Médecin.  N'ayant  point  ofFcnfé  Dieu, 
il  n'a  volt  point  befoin  de  Reconciliateur.  Si  donc 
Adam  n'avoir  point  péché ,  le  Fils  de  Dieu  ne  fe 
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taoït  point  incamé  ;  &  indépendamment  da  mys- 
tère de  l'homme  Dieu  y  chaqoe  honmie  en  iccc- 
Tant  du  Créaceot  l'être  &  la  vie,  aoroit  reça im- 
médiatement &  de  (k  même  main ,  la  grâce  qui 
Tauroit  rendu  fàint  &  agréable  à  Dieu. 

Mais  les  chofès  font  bien  changées  depuis  le 
péché  :  fiir  quoi  S.  Atfaana(è  fait  une  réflexion  qui 
explique  fort  bien  la  difSrence  dont  il  s'agit  icL 
Dieu ,  félon  la  penfée  de  ce  Père,  donna  Sabord 
la  grâce  à  Adam  s  mais  comme  Adam  n'étoit  qu'ua 
homme ,  une  pure  créature ,  il  a  perdu  ce  don  pré- 
tieux  qui  lui  étoit  confié.  Dieu  touché  de  compaC* 
fion  pour  les  honunes  ,  a  mis  (k^ace  en  Jefus- 
Chrift,afin  qu'elle  ne  pût  être  une  (oronde  fois  per- 
due. S.  Athanafe  prouve  par  là  la  divinité  de  Je-. 
fus-Chrift  contre  les  Ariens.  Car  fi  Je(us-Chrîft 
n'étoit  qu'une  pure  créamre ,  il  la  pourroit  perdre 
auffî  ;  mais  nous  n'avons  rien  à  craindre  pour  ce 
Or^if.  }.  roif/,  dépôt  entre  les  mains  d'un  Dieu  :  Punis  homo  his 
Jriat,  m,  )g.  q^g^  accepit  jpoUanp^ufty  ut  ex  Adamo  clarum  eft^ 
qui  fciUcet  qua  aco^erat  ferdidit.  Quocirca  ut  gra- 
lia  auferri  non  pojfet,  eamque  conftanter  homme f 
conftrvarcni ,  proprium  Chriftusfibi  vuU  ejfe  colia-^ 
tum  in  nos  beneficium. 
t.  7*  «•  M-  S.  Auguftin  dans  le  Livre  da  don  de  la  perfevé- 
rance ,  marque  de  même  cette  différence  de  la 
grâce  des  deux  états.  Dieu  ,  dit-il ,  avoit  mis  dans 
Adam  une  grâce  avec  laquelle  il  s'efb  éloigné  de 
Dieu  s  &  par  là  nous  fommes  tous  en  Adam  éloi- 
gnés de  Dieu  >  in  Adam  difcedentes  à  Deo  s  mais 
après  le  péché ,  Dieu  a  mis  fa  grâce  en  Jefus-Chrift 
qui  opère  en  nous  pour  nous  faire  revenir  à  Dieu, 
&  pour  nous  empêcher  de  nous  éloigner  de  Dieu  : 
Hanc gratiam pofuit  in  illo ,  {in  Chris to)... 
'  quo  opère  Dei  fit  utftmus  in  Chrifio  permanentes 
cum  Deo  ,  non  fient  in  Adam  difcedentes  à  Deo. 
Mais ,  dit-on ,  fila  grâce  chrétienne n'eft qu'en 
7efus-Chrift  >  fi  nous  ne  la  recevons  point  dans  na« 
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trc  propre  per(onne ,  cette  grâce  eft  toute  exté- 
rieure par  rapport  à  nous  s  elle  n  eft  point  en  nous  , 
mais  en  Jefus-Chrift  oui  fera  le  feul  jufte.  Nous 
ne  (bmmes  donc  pas  iuftifiés  par  Jerus-Chrifts  m^^ 
b  juftice  de  Jefus-Cnrift  nous  eft  (implement  im- 
putée :  elle  couvre  nos  pèches  Tans  les  effacer.  N*eft- 
ce  point  tomber  dans  l'erreur  des  Calviniftes  con- 
damnée par  le  Concile  de  Trente  touchant  la  juf- 
cice  imputative? 

Ce  (eroit  porter  l'injuftice  bien  loin  ,  que  de 
nous  imputer  cette  erreur ,  ou  même  de  nous  ca 
foupçonner.  La  proportion  que  nous  examinons  , 
loin  de  conduire  à  ce  fens  erroné  ,  l'exclu»  for- 
mellement. Il  n*y  eft  point  dit  que  la  juftice  de  Je^ 
ftts-Chrift  nous  ibit  imputée  :  il  y  eft  dit  que  nous 
'la  recevons  en  la  perfonne  de  Jefus-Chrift  qui  en 
eft  la  fource ,  &  qui  eft  notre  chef ,  &  de  la  plé- 
nitude duquel  nous  la  recevons.  Deplenkudine  cjus  f^>^*  *•  i^« 
omrus  accepimus. 

Si  nous  la  recevons  de  Jefus-Chrift  ,  elle  eft  . 
donc  en  nous  &  à  nous  :  elle  nous  appartient.  Rien 
n'eft  plus  à  nous ,  comme  je  Tai  dit  plus  haut ,  que 
ce  que  Dieu  nous  donne.  Ce  don  eft  pour  nous 
un  titre  de  propriété ,  félon  Fancien  Auteur  de  la 
I^ettre  à  Demétriade  ,  qu'on  croit  être  S.  Léon.  Ce 
n'eft  donc  point  la  (împle  imputation  d'une  juftice 
qui  nous  foit  étrangère.  Elle  eft  inhérente  en  nous , 
comme  parle  le  Concile  de  Trente.  Elle  vient  en 
nous  de  Jefus-Chrift  qui  eft  notre  chef,  &  c'eft 
une  participation  de  {a  propre  juftice.  Peut-on  dc^ 
bopne  foi  trouver  ici  l'héreue  de  la  juftice  impu- 
tée,  &  n'y  pas  reconnoitre  le  dogme  de  la  juftice 
communiquée ,  &  répandue,  dans  le  coeur  des  juf- 
tes  par  Jefus-Chrift  à  qui  ils  font  unis  ? 

X^  f^c  de  la  vigne  n'eft  pas  (implement  impu- 
tée aux  branches;  mais  elle  leur  eft  réellement  com* 
muniquéc,  en  pafTant  du  tronc  jufque  dans  les  plus 
foibles  rameaux .  Il  en  eft  de  même  de  la  grâce  qu|. 
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nous  joftîfic  en  la  perfonne  de  Jefus-Chrift  à  k^- 

nous  fommcs  unis ,  comme  les  branches  de  la  vig- 

7(M».  1^*  5  •  ne  (ont  unies  au  tronc  d'où  découle  la  fève.  E^funi 
v'uis  y  die  Jefus-Chrif^ ,  vos  palmtes.  Ils  font  en 

/m».  14. 10.  Jefiis-Chrift  &  Jefus-Chrift  eften  çxlx-.Vos  in  me  & 
ego  in  vobis.  Ils  demeua^ent  en  Jefus-Chrift ,  & 

Ihid    1  f .  4.  ^*  ^'  demeure  en  eux  ;  "Maneu  in  me  &  ego  in  vobis, 

'  Ce  n'eft  pas  une  flmple  union  j  c'eft  une  unité  my(^ 

terieufe  que  Jefus-Chrift  compare  à  l^unité  qui  eA 

Jhid  17  II .  ^^^^^  lui-même  &  le  Pcre  éternel  :  Sicut  tu  Pater  in 
me  &  ego  in  te  ,  ut&  ipfiin  nobis  unumfint.  Ils  font 

"Efhef,  1.  10.  créés  en  Jefus-Chrift  :  Creati  in  Chrifto  in  operibuA- 
Jbiti.  î.      bonii  }  vivifiés  en  Jefus-Chrift  :  Convificavit  noi 
in  Chriflo  s  entés  en  Jefus-Chrift  complantati  y  en- 

Rom,  6. 5.      racines  en  lui ,  radicati  in  ip/b  5  morts  &  enfevelisf 

Colojf.  1. 7.    avec  lui ,  confipuki  ;  reflulcités  en  lui ,  aflls  en  lui 
ibid.  II.    ^  la  droite  du  Pcre:  Conrsfufcitavit  6»  confédéré  fecit 

Efhef.  i.  6.  ^^  caleftibus  in  Chriflo.  En  un  mot  tout  ce  qui  con- 
vient à  Jefus-Chrift  qui  eft  notre  chef,  l'Ecriture  ne 
fait  aucune  difficulté  de  l'attribuer  aux  chrétien^ 
juftifiés  qui  font  fes  membres ,  jufqu'à  dire  qu'ils 

font  rendus  participans  de  la  nature  divine  :  Divi^ 

±,Petnu4»        ^         r  .         .     L 
^     nà  conjortes  natura. 

Les  faints  Pères  ont  été  remplis  de  ces  idées  û  Ca^ 

blimes  &  il  magnifiques.  Toute  l'Eglife  eft  le  corps 

de  Jefus-Chrift ,  dit  S.  Léon ,  &  le  corps  de  chaque 

fidèle  régénéré  devient  lâchait  de  Jefus-Çhrift  cm- 

Serm  a6  &  ^*^^  '  EccUfia  corpus  eft  Chrifti ....  Corpus  regenc-" 

^j,  '      *      ratifit  caro  crucipxi ,  ...  In  omnibus  Sanfiisfuis 

unus  idemque  eft  Chriftus,  Cette  union  çSiÇi  étroite  - 

entre  Jefus-Chrift  &  fes  membres,  que  ce  n'eft  plus 

qu'une  feule  perfonne,  félon  la  penfee  de  S.  Gregoi- 

M    l  IIL  A  ^**  R^^^^^^  ^^ft^^  ^^^  ferftma  cum  congregationc 

'  w.  iS.  '     *     bonorum  ;  ipft:  namque  caput  eft  corporis  ,  &  nos 

hujus  càpitis  corpus. 

Nous  fonunes  nous-mêmes  Jefas-Chrift  ,  dit  S.  - 
Auguftin  :  oui,  mes  Frères.,  &  c'eft  un  fujet  dc^ 
joie  &  d'aâion  4e  giraçe&pour.aou^.  J^ous  ae  fom?  ^ 


^  en  fond  d9  la  Butie.  Vft 

ÉRS  pas  (eulement  clii:é(iens,nous  fommés  le  Chrift 
même.  Nous  ne  femmes  avec  Jefus-Chrift  qu'une 
mémeperfonne.  Il  eftlc  chef  de  cette  perfonnemyf-  , 
térieufe,  &  nous  en  fommes  les  membres.  Cet  hom- 
me entier ,  c'cft  Jefus-Chrift  &  nous  ,  le  chef  & 
les  membres.  Ergo  eratukmur  &  agamusgratias,TréiB,mIo4m. 
non  folum  nos  chrljaanos  fa&os  effi  fed  Chrif-^^* 
ium ....  Admiramini ,  gaudete ,  Chrijhis  foBi  fk- 
mus.  Si  enim  caput  ilU ,  nos  membra  :  totus  homo 
Uie  &  nos. 

Combien  une  telle  doârine  eft-elle  éloignée  de 
Terreur  de  la  juftice  fimplement  imputée  ^  &  non 
communiquée  ? 

T  A   grâce  d*Adam  le  fandifiant  en  lui-même ,    XXXVII. 
■*^  lui  étoit  proportionnée  :  la  grâce  chrétienne  nous  Phoposition, 
fanBifiantenJefiu-Çhrifi,  eft  toute-puiffante  d»  di- 
gne du  fils  de  Dieu. 

Cette  proportion  a  deux  objets.  Premièrement 
on  y  dit  que  la  grâce  d*Adam  le  fan^ifioit  en  lui- 
même  ,  &  que  la  grâce  chrétienne  fanébifie  en 
Jefus-Chrift.  Nous  croyons  fur  cela  qu'Adam  en 
recevant  Tétre^  avoir  reçu  en  méme-tems  de  la 
main  de  fon  Créateur  la  grâce  qui  le  rendoit  jufte , 
c'eft-à-dire  la  charité  ,  indépendamment  du  myf- 
tére  de  JefusChrift  5  &  que  depuis  le  péché  les  hom^ 
mes  ne  reçoivent  que  par  Jefus-Chrift  &  en  Jefus- 
Chrift  ,  cette  même  grâce  qui  les  rend  juftes  &  qui 
les  (anétifie.  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que 
nous  avons  dit  fur  les  propoiîtions précédentes,  od 
ce  point  eft  fufEfamnient  éclairci. 

Le  fécond  objet  regarde  la  différence  des  (ècours 
de  la  grâce  néccfTaire  dans  les 'deux  différens  états 
de  la  nature  humaine.  De  fécoiirs  donné  à  Adam 
étoit  proportionné  aux  bcfoins  de  la  nature  faine  & 
entière.  Le  fecours  que  rions  recevons  par  Jefus- 
Chrift  eft  audi  proportionné  à  nos  befoins.  Maig 
comme  nos  befoins  fbnt  plus  grands ,  ^  que  le  li«^ 
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bre  arbitre  fans  être  détniit ,  efl;  afFoibli  &  inclina 
«n  mal ,  ce  qui  n'étoit  point  dans  Adam  innocent , 
nous  avons  befein  de  ce  (ècours  plus  fort  que  nous 
trouvons  dans  la  grâce  de  Jefus-Cnrift.  Les  Théolo- 

tiens  font  pàrugés  dans  la  manière  d'entendre  la 
iiférence  (te  ces  fecours.  Nous  nous  expliquerons 
fur  ce  point  difficile ,  fuivant  U:&  vues  qui  nous  pa- 
roiflent  avoir  été  celles  de  S.  Auguftin  &  de  Saint 
Thomas. 

S.  Auguftin  diftingue  différens  (ècours  de  grâce 
proportionnés  aux  diSérens  befoins  de  l'homme , 
félon  la  différence  des  états  de  la  nature  innocente 
&  de  la  nature  corrompue.  Dans  le  Livre  de  la  cor- 
reâion  &  de  la jgrace  >  il  appelle  adjutorium  quo  , 
le  fecours  néceflaireà  l'homme  déchu  de  l'innocen- 
ce ,  &  proportionné  à  fes  befoins  dans  l'état  pré- 
fcnt.  Ce  fecours  eft  l'aâion  de  Dieu  toute-puiflante 
fur  le  cœur  de  l'homme,  laquelle  en  in(pirant  félon 
différent  degrés  un  faint  amour ,  change  la  volon- 
té ,  la  guérit ,  ou  commence  à  la  guérir  de  l'amour 
des  faux  biens ,  la  dirige  vers  la  fin  dernière  d'où 
elle  eft  détournée  par  le  péché ,  &  à  laquelle  elle 
ne  tend  jamais  fans  ce  {ècours.  Car ,  comme  le  die 
S.  Thomas ,  l'homme  par  ta  corruption  de  la  na- 
ture >  demeure  attaché  a  fon  bien  particulier  »  s'il 

I  p^AOf.éift  ^*^  P**  g**^"  P*'  ^  gr*ce  de  Dieu  :  Homopropter 
5.  '     -  corruptionem nature ,  fequuur bonum  frivatum,,  nifi 

fanetur  per  gratiam  JDeL 

Il  faut  remarquer  que  cet  adjutorium  quo  ,  c  eft- 
à-dire  ce  fecours  qui  change  &  guérit  la  volonté  , 
&  qui  étant  l'amour  même  la  rend  animante ,  eft 
félon  S.  Thomas  diftingue  de  cette  autre  aâion  de 
Dieu  qu'on  appelle  la  prémotion  phyfique  »  auxi-. 
Hum  Dei  moventis.  Car  la  prémotion  phyfique  efl 
néceffaire  pour  agir  dans  tout  état  ;  mais  Vadjuto^ 
rium  quo  dont  parle  S.  Auguftin ,  n'étoit  pas  nécef- 
faire ,  &  n'avoit  pas  même  lieu  dans  l'état  de  la  na- 
ture innocente.  C'eft  donc  un  fecours  différent  de 

la 
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laprémotion  phyfiqae.  L'èfictde  ce  fecoors  dft  de 
ïe&i&ctlc  cœur,  de  guérir  la  volonté  ,  de  la  forti<> 
fier  par  rinfbiracion  de  Tamour ,  de  la  délivrer  de 
l'empire  de  les  pafTions.  Or  Adam  innocent  n'avoit. 
aucun  befoin  de  cette  (brte  defecours.  Sa  volonté 
étoit  droite  8i  Taine.  Il  avoit  reçu  avec  l'être  la  cha- 
rité, &.  il  ne  l'avoir  point  perdue.  Il  n'avoit  donc 
point  befoin  d'une  grâce  <]ui  lui  infpirat  un  faine 
amour  :   Gratiâ  non  egebat  ^  auia  nondum  perdide-  Dtew.&vrM^ 
fat,  S.  Thomas  a  dohc  eu  raifon  de  dire  c^ue  l'hom-  ^ .  z  i .  m,  3 1. 
me  innocent  n^avoit  pas  befoin ,  comme  nous  l'a- 
vons ,  d'un  don  de  grâce  ajoutée  aux  dons  natu- 
rels >  quoique  dans  cet  état  là-méme  il  eut  befoin 
de  la  prémotion  phyfique  pour  agir ,  c'eft  -  à  -  dite 
pour  être  appliqué  à  l'aâion  par  le  concours  pré- 
venant du  premier  Moteur.  In  utroque  flatu  indiget  m,  q,io^urg, 
homo  auxilio  divino  ,  ut  ab  ipfo  movcatur  ad  benè  i. 
agendum. 

Il  paroît  que  c'eft  là  le  fentiment  de  ce  faint  Doc- 
tear  a  rarticle  fuivant  où  il  parle  ainfi  :  Homo ...         «rf.  3. 
propter  corruptionem  nature,  foquitur  bonum  priva-- 
tum  j  nififaruturpcrgratiam  Dei.  Et  ideb  dicendum 
ejl  quoi  homo  in  ftatu  natura  intégra ,  non  indige^ 
bat  dono  gratiA  fuperadditiz  naturalibus  donis  ad  di-^ . 
ligendum  Deum  naturaliter  fuper  omnia  >  licet  indi-- 
geret  auxilio  Dei  ad  hoc  eum  moventis  :  fed  in  fia- , 
tu  natura  corruptâ,  indiget  homo  etiam  ad  hoc  auxi- 
lio gratia  naturamfanantis.  En  (ùùmtexsiQtcmcnt 
&  de  bonne  foi  l'analyfe  de  ce  pafTage  important , 
on  y  trouve  ces  diiFérentes  grâces  dont  il  efl  parlé 
dans  la  propofîtion  que  nous  examinons  >  grâces 
proportionnées  aux  diiFérens  états  de  la  nature  hu- , 
n^ainc ,  créée  d'abord  innocente  &  dans  une  entière 
leditude ,  enfuire  déchue  par  le  péché  &  rachetée 
par  Jcfus-Chrift. 

Premièrement ,  on  y  voit  que  félon  S.  Thomas , . 
rhomme  innocent  pour  aimer  Dieu  par  deffus  tout, 
n  avoit  point  befoin  d'un  fecours  ajouté  aux  dons 

S     : 
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IbUl.        naturri^  qa*il  ftvoit  reçus  âVec  récrc  :  non  îndigetdt 
donô  fràmfuperaidhet  naturalihus  donis. 
'  Stocft^taxxA ,  on  y  voit  xfxt  S.  Thomas  regar- 
de là  diârîté  ^e  k  premier  domine  avoit  reçue 
avec  \ètsty  t^mmt  un  d<xi  naturel  par  lequel  il 
aimoit  Dku  inâtnrellcmefit  au-defTus  de  tout.  Or 
on  ne  peut  aimer  Dieu  lau^k^Tus  de  tdut  que  par 
la  $:bati%é  :  la  chaticé  ^toit  donc  naturelle  dans 
riiomme  innocent  s  À  ^on  amout  pour  Dieu  lui 
Àroit  naturel  fans  avoir  beunn  d*un  autre  fecours  : 
Ihid,        Ifon  indigebat  dono  gratu  ftiperadditt  naturaîibus 
donis^ddUigendum  Deum  naturaliter  fuper  omnia. 
Troifiémcment ,  cela  confirme  ce  qu*a  Toccafion 
de  la  XXXV.  propofition  nous  avons  dit ,  que  la 
charité  ^toît  natuïdk  à  Thomme  innocent ,  parce 
qu'il  Tavoit  reçue  avec  Tétrc ,  &  qu'elle  étoit  une 
fuite  de  ÙL  création. 

Quatrièmement,  on  y  voit  qu'encore  qu'Adam , 
tant  qu'il  -a  perfévéré  dans  cette  redilude  y  n'aie 
point  eu  Ixfein  de  <e  fecours  que  S.  Auguitin  ap- 
pelle adjutorium  juo ,  c>ft-à-dire  de  cette  grâce 
cfficace-qui  nous  en  néceflaire  pour  guérir ,  &  pour 
reâifier  not!te  volontë  par  rinfufion  du  faint  amour, 
cependant  il  avoir  besoin  de  cet  autre  fecours  qu'on 
appelle  kprëmotion  phyfique ,  c*eft-à-dire  du  con- 
cours prétenant  de  Dieu ,  ou  de  fadion  de  la  pre- 
mière caufe  di  tin  premier  Moteur,  néceflaire  à 
toutes  kscauïesfecondes  pour  agir  :  Licet  indige^ 
ret  aux'dfo  Dei ^  hôc  tnm  movmth  ;  Zc  comme  S. 
Thomas  l'àvoit  ifet  dans  Tartidc  précédent  :  Mens, 
fwtrnfàs  >  eàrnifioà  »  rum  ha  habet  domimum  fia, 
aStâs  quinindigeàtfntnm  à  Deo. 

Cinquièmement ,  on  y  voit  cnxc  fbonmie  dans 
Wtât  prcfent  auffi  Ibdcn  que  dans  V^tat  d'innocence, 
a  befoin  pour  agir  de  ce  concours  prédéterminant 
que  S.  Thomas  a^ypefle  tmxSittmDeiynovemis,  £a 
effet  la  prémotion  phyiftque  eft  l'aâion  générale  du. 
Créateur ,  iqai  met  en  motivtment  6c  en  adion  tous 


iKlt»  %, 
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tê§  êtres  ciéës ,  &  qui  les  fait  a^ir  (elon  l'ctigeiiCd 
de  lear  nature  &  de  leurs  difpohtions ,  c  eft-à-dire» 
qui  fait  agir  les  êtres  libres  liWment  &  avec  choix, 
&  les  êtres  non  libres  par  une  imprei&on  volxxl* 
telle  &  déterminée. 

Sixièmement  ^  mais  dans  Técat  présent  où  la  vo« 
lonté  de  Thomme  eft  corrompue ,  la  prémotion 
phyfique  feule  ne  fuffit  pas  pour  faire  le  bien  » 
pour  aimer  Dieu«  La  orémotiôn  phyfîque  appli<« 
que  à  l'adlion ,  &  n'ell  que  pour  Tadion.  Mais 
pour  que  Talion  (bit  vraiment  bonne»  il  faut  qu'el« 
le  parte  d'une  volonté  refbifiée  &  guérie.  Depuis 
le  péché ,  l'homme  abandonné  à  lui-même  n'aime 
point  Dieu.  S'il  agit  dans  cet  état ,  ce  fera  tou- 
jours une  aétipn  dé&dbucufe  &  corrompue ,  au 
moins  par  le  défaut  d'uhe  bonne  fin.  Ainu  afin  que 
l'aâion  foit  vraiment  bonne,  il  abefoin  d'un  au* 
Crc  fecours  que  la  prémotion  phyfiaue ,  c'eft-à-dire 
de  cette  grâce  qui  eft  la  charité  répanduS  dans  le 
cœur,  qui  corrige  la  volonté ,  oui  la  change,  qui 
la  guérit  &  là  rcâifîe  :  Sed  inflatu  nature  cormp^ 
U  ,  dit  S.  Thomas ,  indiget  homo  eTiam  ad  hoc 
auxilio  gratiâ,  naturam  fanamis.  Il  fnut  remarquer 
te  mot  etiam  qui  fait  entendre ,  qu'outre  la  prémo- 
tion phyfique  nécefiairepour  agir  dans  Tun  &  l'au-» 
tre  état ,  l'homme  depuis  le  péché  a  befoin  bout 
faire  le  bien ,  d'une  grâce  de  guérifbn  qui  eft  la 
grâce  de  Jefus-Chrift  ,  la  jgrace  du  nouveau  Tefta^ 
ment ,  Yadjutorium  qao  oont  parle  S.  Auguftin  > 
qui  change  les  cœurs ,  qui  prépare  la  volonté,  com-* 
me  le  même  Père  le  dit  (buvent ,  &  qui  U  di(po(ô 
à  faire  le  bien  quand  elle  eft  appliquée  à  raétion* 

Cette  grâce  eft  proprement  la  grâce  de  Jefiis-* 
Chrift.  Ceft  cette  grâce  que  S.  AugtUlin  a  foutenuë 
contre  les  Péiagiens.  Ce  Père  y  donne  divers  noms. 
14  l'appelle  prévenante ,  gratia  prdvenUns ,  parce 
qu'elle  prévient  notre  volonté  ;  grâce  de  guéruon  » 
gratia  fanons  j  parce  qu'elle  rcoifie  la  volonté  s 
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grâce  opérante ,  gtatia  opérons,  parce  qu'elle  opère 
&  produit  en  nous  le  bon  amour.  Il  dit  qu'elle  pr^- 
pare  la  volonté,  car  ceft  à  cette  grâce  qu'il  appli- 
que cette  parole  du  Livre  des  Proverbes  (elon  la  ver- 
non  des  Septante  :  Prceparatur  vobintas  à  Domino» 
Il  l'appelle  excitons  ,  parce  qu'elle  incline  le  cœur 
au  bien»  Il  dit  qu'elle  opère  en  nous  fans  nous ,  ope^  - 
Tour  in  nobisfitie  nobis  Uberè  operantibusMict  qu'el- 
le n'eft  pas  de  notre  choix  ni  de  notre  liberté ,  & 
qu  elle  prévient  la  volonté.  Mais  fi  nous  ne  fom- 
mes  pas  libres  dans  1  infufîon  &  la  réception  de 
cette  grâce  ^  elle  ne  nous  ôte  pas  la  libené  dans 
l'ufage  que  nous  en  faifbns  ,  parce  que ,  comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs  ,  elle  ne  remplit  pas  toute 
retendue  de  la  volonté ,  &  y  laifTe  place  à  d'au- 
tres amours. 

Cette  grâce  nécelTaire  à  l'honune  pécheur  pour 
rcdlifier  (a  volonté,  n'étoit  point  néceilaire  à  l'hom- 
me innocent ,  parce  que  fa  volonté  éioit  droite. 
Mais  rhomme  innocent  auffi  bien  que  Thomme  pé- 
cheur ,  pour  faire  le  bien  &  pour  y  per(^érer  ^ 
avoir be(oin  d'un  autre  fecours  que  S.  Auguftin 
appelle  adjuioriumfine  quo  non  ,  qui  peut  être  rap- 
porté à  ce  que  S.  Thomas  appelle  auxiîium  Dei 
moventis ,  qui  ne  donne  pas  la  bonne  volonté  , 
mais  qui  la  fuppofe  ou  donnée  avec  l'être  ou  in* 
fufe  par  grâce.  C'eft  la  prémotion  divine  pour  les 
adlions  de  piété.  S.  Auguilin  l'appelle  grâce  aidan* 
te  ,  gratia  adjuvans  ,  parce  qu'elle  nous  aide  à  faire 
le  bien.  Il  l'appelle  grâce  coopérante^ ,  gratia  coo» 
perans ,  parce  qu'elle  coopère  avec  nous  pour  faire 
le  bien ,  ce  qui  la  difUngue  de  la  grâce  opérante 
qui  opère  en  nous  fans  nous  ;  au  lieu  que  la  grâce- 
coopérante  opère  en  nous  avec  nous  :  Cooperatur 
nobifcîim  Uberè  operantibus,Cc(ï  pourquoi  S.AuguC* 
tin  dit  que  Dieu  opère  en  nous  le  laint  amour , 
afin  que  nous  voulions  le  bien  $  &  qu'il  coopère 
avec  nous  ,  afin  que  ce  bon  vouloir  ne  demeure  pas 
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(ans  efFec  &  qu'il  pafTe  à  ra<^ion.  Operaturin  no^ 
bis  ut  velimus  ;  cooperatur  nobifcum  ne  fruftrà  veli-- 
mus.  On  l'appelle  anHi  gradafubfequens ,  par  op~ 
pofîcion  à  la  grâce  prévenancea>arce  que  cette  grâce 
qui  fait  faire  le  bien  y  ne  le  fait  qae  quand  la  vo- 
lonté eft  redifiée ,  guérie  &  préparée. 

Cette  grâce  aidante  &  coopérante  qui  applique 
la  volonté ,  &  que  par  cette  raifon  S.  Thomas  ap- 
pelle  auxiUum  Delmoyentis  ,  ell  diftinguée  de  la 
grâce  qui  dans  l'état  préfeni  corrige,  change ,  gué-  ' 
rit  &  reâifie  la  volonté  3  car  il  faut  qu  elle  foie 
bonne  pour  être  appliquée  à  Taâion  ,  fans  f\vio\ 
Taétion  eft  toujours  défeâueufe.  Ceft  la  prémotion 
phydque  dans  l'ordre  de  la  grâce  >  c'eft  le  fecours 
du  premier  Moteur  ,  qui  par  fon  concours  appli- 
que la  créature  à  l'aâion  £blon  l'état  où  elle  eft  , 
taifant  agir  nécefTairement  les  caufes  i^éceflairçs  y 
&  librement  les  caufes  libres. 

Par  exemple ,  Dieu  comme  premier  Moteur  con- 
court aux  démarches  de  deux  hommes ,  donc  Tun 
a  la  jambe  faine  &  df%>ite  ,  &  l'autre  l'a  courbée. 
Par  un  concours  prévenant  femblable  du  côté  de 
Dieu ,  l'un  eft  déterminé  à  marcher  droit ,  l'autre 
à  boiter.  Ce  qu'il  y  a  de  défèâueuz  du  côté  de  ce 
lui  qui  boite  ^  ne  vient  point  de  la  prémotion  phy- 
(îque ,  mais  du  défaut  de  fa  jambe  :  Ci  par  des  re* 
médcs  dont  l'autre  n'a  pasbefoin  fa  jambe  étoit  re- 
dreifée  ,  ils  marcheroicnt  droit  l'un  &  l'autre.  De 
itiéme  l'homme  innocent  ,  tant  qu'il  a  perfévéré 
dans  la  reditude  de  fon  état ,  n'avoit  point  befoin 
que  fa  volonté  fut  reâiiiée  :  il  fufïîfoit  pour  faire 
le  bien,  qu'elle  fut  appliquée  à  l'aâion  3  mais  dans 
rétat  où  nous  fommes  ,  il  faut  que  la  volonté  foie 
reélifiée  &  guérie  par  la  grâce  prévenante  pour  être 
appliquée  à  i'aélion  ,  fans  quoi  l'a^on  eft  corrom^ 
plie  &  défe^ueufe. 

•    En  faifant  réflexion  fur  ces  différens  états  de  la 
nature  humaioe  ,  &  iur  la  différence  des  fecours 
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dirpofitioQS , 
me  innocent ,  enfui  te  déci;»  ide  cet  heureux  état , 
&  puis  relevé  &  réparé  par  la  grâce  de  Jefus-Chrift  « 
grâce  digne  de  lui ,  plus  fone  que  celle  qui  étoic 
néceflaire  à  la  nature  faine  &  entière. 

Mais  dira-t'on  ,  eft-il  néceiTaire  que  Talion  do 
Dieu  par  un  concours  prévenant ,  en  quoi  confifte 
la  prémotion  phyfiqiie  ,  intervienne  dans  toutes  les 
aâions  de  la  créature  ?  Et  ce  fçcours  eft-il  fi  bien 
proportionné  aux  besoins  &  aux  difpofîtions  des 
créatures  avives  &  libres,  qu'il  laiffe  fubfîftét 
en  elles  lorfqu'elles  agirent,  la  liberté  &  l'aâivité  \ 

Nous  répondons  avec  S.  Thomas  à  la  premiérç 
de  ces  deux  queftions  ,  que  »  quelque  perfedion 


i.i.^.io^.irr/.  »  le  mouvement,   Quantumcunque  natura  aliqu^ 
corporalis  vel  fpintualis  ponatur jpeffeâa  ,  nçn  p<H 
teft  infiium  aSutn  procedere  ,  nin  moveatur  à  Deo^ 
»  Car ,  ajoute  S.  Thomas  dans  l'article  fuivant , 
93  il  efl;  vrai  que  l'homme  eft  le  maître  de  (es  ac-r 
»9  tions  libres  ,  comme  de  vouloir  ou  de  ne  pas, 
M  vouloir.  Mais  il  ne  fe  détermine  librement  à  l'uii 
de  ces  deux,  quen  conféquence  d'une  délibé-^ 
ration  fur  laquelle  il  fe  détermine  à  l'un  ou  Vau-y 
trepani.  Mais  comme  il  eft  encore  libre  de  dé- 
M  libérer  ou  de  ne  pas  délibérer ,  s'il  falloir  que 
9»  par  fa  propre  détermination  en  premier  il  prie 
fur  cela  fon  pani ,  il  faudroit  que  ce  fut  enco-» 
repar  une  délibération  précédente,  ce  qui  iroit 
à  l'infini  ,  &  jamais  on  n'agiroit.  Il  faut  donc 
M  en  venir  à  reconnoître ,  que  le  libre  arbitre  dç 
M  l'honune  doit  être  mu  &  déterminé  par  un  prin- 
99  cipe  extérieur  qui  foit  au-defTus  de  la  nature  hu-^ 
9»  maine,  &  parconféquent  par  l'aâion  de  Pieu  ; 


x« 
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as 
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93 
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Hama  eft  dominus  fuorum  afbium  &  vokndi  £*  «ri.  1. 
non  votendi  ^  propter  delibtrationem  rationis  ûud  p<h- 
teft  fiiSù.  ad  unam  partem  vtl  ad  aUam  :  jed  quod 
dcliheret  vel  non  deliheret  j  fi  hujus  ttiamfit  domi^ 
nus ,  oportet  qubd  hoc  fit  fer  deliberationem  prce- 
cedentem ,  6*  cum  hoc  non  procédai  in  infinitum  , 
oportet  qubd  finaliter  deveniatt^r  ad  hoc  qu^  libe* 
rum  arbitrium  hominis  moveatur  ab  atiquo  exterio-' 
ri  princwio  quod  efifupra  mente  m  humanam  yfiù-^ 
licet  à  Deo, 

De  plus  oiî  convient  que  toutes  les  créatures  ont 
befoin  du  concours  de  Dieu  pour  agir.  Or  ce  con-* 
cours  eft  ou  concomitant  ou  dcternvmam.  On  en* 
tend  par  un  concours  concomitant ,  k  concours  de 
deux  cau(ès  paralleies  dont  l'une  n'agit  point  fur 
Tautre ,  &  neft  point  cau(è.de  l'aétion  de  l'autre , 
mais  qui  contribuent  toutes  deux  à  la  prodtiâion 
d'un  certain  effet  ;  comme  deux  chevaux  attelés 
à  un  même  char  n^agiflent  point  lun  for  Tautie  ^ 
&  ne  donnent  point  de  forces  l'un  21  l'autre  ;  mais 
ils  contribuent  l'un  &  l'autre  de  la  force  qu'ils  ont 
chacun  pour  mouvoir  ce  char.  Cefl  là  propremenc 
le  fimple  concours. 

On  entend  par  concours  prévenant  U,  détermi^ 
nant ,  le  concours  de  deux  caufes  Gibordonnées  , 
dont  l'une  itnprimeà  Tautre  le  mouvement,  &  lui 
donne  l'aâioji.  Telle  eft  dans  une  montre  l'aéèion 
d'unreffon  fur  plufieurs  petites  roues  fubordonnées 
Tune  à  l'autre.  Le  mouvement  vient  en  premier  du 
reffort  »  d*od  paffant  aux  roues  de  Tune  à  l'autre  , 
elle$  concourent  toutes  à  produire  l'effet  qu'on  at^ 
tend  de  la  montre ,  de  manière  que  chaque  roue' 
reçoive  tout  fon  mouvement  d'une  autre ,  en  re-i 
montant  jusqu'au  reilbrt  qui  en  eft  la  première 
caufe. 
Dans  le  fimple  concours ,  Fun  des  concoucans  n'eft 
point  caufe  de  l'aâion  de  l'autre ,  mais  fimplement 
de  Tefiet  qui  fe  produit  par  le  concours  des  deux 
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caufês.  On  ne  peut  pas  même  dire  que  chacmie 
d  elles  foit  la  caufe  de  TclFet  entier.  Chacun  de 
deux  chevaux  attelés  à  un  même  char  n*en  produit 
•pas  le  mouvement  entier  ,  mais  fîmplement  une 
portion  de  ce  mouvement.  Si  Dieu  concouroit  donc 
avec  la  créature ,  il  ne  feroit  point  caufe  de  Talion 
de  la  créature ,  &  même  il  ne  feroit  qu'en  partie 
caufe  de  l'efFet.  Or  une  telle  difpo(îtion  eft  tres-in- 
digne  de  Dieu.  Elle  déroge  à  Tidée  que  nous  avons 
de  rétre  in£ni  ^  qui  doit  être  la  caufe  très  univer- 
Telle  &  très  efficace  de  tous  les  êtres ,  &  de  toutes 
les  modifications  d*êtrcs  fans  exception ,  parce  que 
rien  n'ayant  d'être  que  par  la  participation  de  l'Etre 
des  êtres  ,  on  ne  doit  aofolument  rien  fouCbraire  à 
fon  opération  ,  ni ,  s'il  eft  permis  de  fe  fervir  de  cç 
terme  ,  à  fa  caufalité. 

Il  faut  donc  en  revenir  avec  S.  Thomas  au  con- 
cours déterminant ,  c'eft-à-dire ,  à  cette  aélion  de 
Dieu  fur  la  créature  qu'on  appelle  dans  l'Ecole  de 
S.  Thomas  la  prémotion  phyfique  ,  &  reconnoîtrç 
que  Dieu  eft  le  premier  en  tout  ,  dans  l'ordre  de 
la  nature  &  dans  l'ordre  de  la  grâce ,  dans  l'étaç 
d'innocence  comme  dans  celui  de  la  nature  tom- 
bée ,  parce  que  tout  vâknt  de  lui  ,  tout  eft  par  lui , 
Coitt,  Collât,   tout  eft  en  lui  :  »  afin  ,  dit  S.  Pro(per  ,  que  dans 
in  pérorât,      „  toutes  nos  penfées ,  dans  toutes  nos  vcàontés  , 
»  dans  tous  nos  difcours ,  dans  toutes  nos  aillions, 
»  celui  là  foit  le  premier  qui  a  dît  de  lui  même 
Xom.  Il,  5tf.   99  qu'il  étoit  le  principe  de  tout ,  parce  que  tout  eft 
9>  de  lui  ;  tout  eft  par  lui ,  tout  eft  à  lui.  A  lui  fiyit 
as  gloire  dans  tous  lesfiécUs. 

Mais  fi  l'aâion  de  Dieu  nous  prévient  ,  elle' 

n'exclud  pas  notre  coopération.  Au  contraire  Dieu 

nous  prévient  &  opère  en  nous  ,  afin  que  nous  coo« 

Deffrdt,&lih.  périons  avec  lui.  j4d  hoc  utique  pré^veniens  (  liherum 

4rb,c,\^.n»^y.  arhitrium  ,  dit  S,  Bernard ,  utjamjîbi  deinceps  coo^ 

peretur  ;  de  manière  que  ce  qui  eft  commencée  par 

la  grâce  s'accomplit  conjointement  par  la  grâce  8e 
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par  le  libre  arbitre  :  Ita  tamen  quod  à  folâ  gratîâ  Ibid, 
cœptum  eft  pariter  ab  utroque  perficitur  ;  non  pax  uft 
£mple  concours ,  en  forte  (ju'une  partie  de  Taâion 
vienne  de  Dieu  fcul ,  &  Tautre  partie  du  libre  ar*- 
bitre  feul  ;  mais  par  un  concours  prévenant  de  la 
part  de  Dieu  &  lubordbnné  de  la  part  du  libre  ar- 
bitre ,  de  fone  que  ç'efl  une  aâion  unique  & 
individuelle  ,  qui  en  même  >  rems  eft  toute  de 
Dieu ,  &  toute  du  libre  arbitre  :  Ut  mixtim  non  fin- 
gUlatim  ^fimid  non  vidjjîmper  finguîos  profe6ius  ope- 
rentur  :  non  jpartim  gracia ,  partim  liberum  arbitrium 
opereniur  ^  fed  totum  finguia  opère  individuo  pera- 
gunt.  En  un  mot  le  fibre  arbitre  fait  tout ,  &  la 
grâce  fSlt  tout  :  Totum  quïdem  hoc ,  &  totum  illa  : 
tout  s  opère  dans  le  libre  arbitre  ,  &  toute  l'opéra-  ... 
tion  vient  de  la  grâce  :  Sed  ut  totum  in  ïUo  ^  fie 
totum  ex  iHd.  ^bid» 

Mais,  &  c'eft  ici  la  féconde  partie  de  laque- 
Aion  quon  nous  fait ,  ce  fecours  déterminant  eft-  ^ , 
il  G.  bien  proportionné  aux  befoins ,  &  aux  dif- 
poiîtions  des  créatures  àdlives  &  libres ,  qu  il  laiffe 
fubfifter  en  elles  la  liberté  &  Tadivité  ,  lorfqu'el- 
les  agiffent  fous  l'imprefïîon  de  ce  fecoufs  ? 

Nous  reconnoiifons  qu'en  effet  ce  feroit  dctrui- 
jre  le  libre  arbitre  ,  que  de  n'en  pas  reconnoître  la 
liberté  &  Tadivité  5  mais  nous  foutenons  en  mc- 
xtie-tems  que  i'adion  de  Dieu  prédéterminante  , 
n'empêche  point  que  la  volonté  ne  foit  libre  & 
adtivc  dansfes  aâiions  délibérées. 
*  Rappelions  une  partie  de  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut ,  &  ne  craignons  point  de  répéter  pour 
nous  rendre  plus  clairs.  S.  Auguftin  &  après  lui 
S.  Thomas ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué , 
4iftinguent  deux  (ortes  de  grâces  &  de  fecours  , 
dont  l'un  n  étoit  pas  néceffaire  &  n'avoir  pas  lieu 
dans  rétat  d'innocence  ,  mais  qui  tous  deux  font 
jtiécenaires  dans  l'état  de  la  nature  tombée.  Le 
premier  de  ces  fecours  eft  celui  que  S.  Auguftin 
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dans  le  Livre  de  la  corrcâion  K  de  la  grâce  ap- 
pelle adjuiorium  quo.  Dans  (es  aucresLivics  il  (K- 
fignccc  fecours  par  les  diffcrcnscaKiaércs  propre» 


à  cecie  grâce.  Il  l';if pelle  graiia  pnvtnitru  ,  graiia 
fanons,  graiia  prAparans  vohauaiem ,  gratia  opé- 
rons fine  nokis.  Elle  provient  U  volonK  ,  elle  la 
guérit ,  elle  la  reaific  C'eft  l'infû£on  même  d'un 
faint  amour  ,  f\ai  chancre  &  qui  corrige  la  volon- 
té. Le  fccondde  ces  fecours  qui  fait  que  la  volonté 
aiofl  préparée  veut  aâucllcmcnt  le  tiien  ,  qu'elle 
Te  pone  aux  afUons  de  la  piété  clirécieiuie,&  qu'elle 
perrévéïi^  dans  ce  bon  amour  ,  e&  appelle  par  S. 
An^M^ia  auxiUum  fine  ijuo  ,  parce  que  uns  ce  fe- 
cours on  ne  perluète  pas  dans  le  boa  apour.  5. 
Auguflin  l'appelle  aufli  gratis  fMiquens  ygratia 
adjuvans  ,  gratia  cooperans  nohifcum.  S.  Tnomas 
appelle  ce  premier  {ecouts,  Mix'dium  gratit fiuian- 
tis  ,  &  le  lecond  il  l'appelle  aitxi&um  Dei  movtn- 
tis.  Le  premiec  fecours  n'avoii  point  lieu  dans  l'ér 
rat  de  la  nature  faine  &  entière  ;  mais  te  fécond 
fecours  y  éioit  nécelfaîre  ,  parce  que  la  créature 
quelque  barfaite  qu'elle  foit  ,  &  en  quelque  état 
qu'elle  (c  trouve  ,  a  toujours  bclbin  pour  agir ,  que 
Dieu  comme  premier  Moteur  l'applique  à  T'aâon. 
Dans  l'état  de  la  nature  tombée ,  nous  avons  be- 
foin  de  ces  deuz  fecouis  ;  de  l'un  pour  guérir  fie 
pour  reâifier  notre  Volonté ,  &  de  l'aucte  pour  être 
appliqués  à  l'aâion. 

Or  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  fecours  ne  donne  at- 
teinte à  la  liberté  ,  ni  à  l'aâivité  de-la  volonté. 
Ce  premier  fecours  qui  efl  néceiTaîre  dans  l'état 
préfent  de  la  nature  corrompue ,  ce  faint  amour  quî 
guérit  la  volonté  &  qui  la  rcÂifîe  ,  efl  un  amour 
indélibëré  qui  prévient  la  volonté.  Dieu  l'oppére  & 
le  produit  en  nous,  fans  nous,  c'eft-à-dirc,  fans 
qnc  notre  Ilbetié  y  ait  pan  :  Operatitr  in  nobiifinc 
nobis  liberi  operaniibus  :  mais  il  ne  nous  ôtc  pas 
la  liberté  pour  les  aâions  fuivaaics  dont  il  cfl  le 
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principe.  Car  tout  amour  qui  n  eft  pas  i*amour  du 
Dien  infini  connu  d'une  manière  infinie ,  ne  rem-r 
plit  point  la  capacité  infinie,de  la  volonté,qui  a  reçu 
livec  Ictre  Tamourdu  bien  &  qui  ne  l'a  pas  perdu* 
Or  cette  grâce  prévenante  ,  ou  cet  amour  indelibéré 
du  bien  que  la  grâce  infpire  ,  n'eft  l'amour  que 
d'un  bien  ou  fini  ou  connu  d'une  manière  finie  5  car 
nous  ne  çonnpifTons  Dieu  que  d'une  manière  finie 
fie  bornée.  Cette  grâce  ne  remplit  donc  pas  la  capa- 
cité naturelle  &  infinie  de  la  volonté  >  &  par  con- 
séquent ,  la  portant  avec  quelque  force  que  ce  foit 
à  aimer  un  certain  bien ,  elle  y  laifTe  le  pouvoir 
d'aimer  d'autres  biens,  Sç  par  conféquent  encore 
ne  lui  ôte  pas  fa  llbené. 

Quelque  fort  que  (bit  dans  un  joueur  Tamour 
du  jeu ,  comme  ce  n'eft  pas  l'amour  d'un  bien  in- 
fini ,  ce  joueur  con(érve  toujours  la  libené  de  nç 
1>as  jouer  ,  ^  il  en  eft  intimement  convaincu  par 
e  (èntiment  qu'il  a  dé  ùl  liberté  à  cet  égard.  Il  (ent 
bien  que  non-feulement  il  n'eft  pas  contraint  de 
jouer  ,  puifqu'il  ne  joue  que  parce  qu'il  le  veut  , 
mais  encore  qu'il  peut  ne  le  pas  vouloir  5  &  par 
conféquent  qu'il  eft  libre  d'une  liberté  cxcmte  non- 
feulement  de  contrainte  ,  mais  encore  de  néceflité. 
Tel  eft  l'amour  de  tout  bien  fini  ,  foit  dans  l'or- 
dre de  la  grâce ,  foit  dans  l'ordre  de  là  nature.  Dieu 
feul  qui  eft  le  bien  univerfel  ,  connu  tel  qu'il  eft 
&  d'une  manière  infinie  ,  comme  les  Bienheureux 
le  connoiffcnt  ,  remplit  la  capacité  infinie  de  la 

volonté.  Voluntas,  dit  S.  Thomas,  de  necejjitate  i^x,s,io,éi?t.' 
movetur  ah  objeâlç  iîlo  quod  eft  unîverfale  bonum  ^  i. 
^b  ipsâfcilicet  beatùudine  ,  norf.  autem  à  particulari 
bono  quod  vohntas  poteft  non  velle, 
.  Ainfi  la  grâce  prévenante ,  ce  fecours  que  S.  Au- 
guftln  appelle  auxiliumàuo ,  &  S,  Thomas  auxi^ 
iiumgratia  fanantis  ;çt  fecours  dont  l'homme  n'a- 
voit  pas  beloin  dans  l'état  d  innocence,  mais  iudif- 
penfablement  néceflaîre  dans  l'état  ou  nous  fom- 
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mes ,  ne  donne  aucune  atteinte  à  la  liberté  des  ac« 
dons  dont  ce  fecours  cft  le  principe.  Nous  dlfons 
des  aSiions  ;  car  Tezerciçe  du  libre  arbitre  n  a  lieu 
que  dans  les  adions  délibérées.  Ceftpourquoi  les 
préceptes  &  les  loix ,  qui  ne  font  impofees  qu'à  ceux 
qui  ont  l'exercice  dit  libre  arbitre,  &  qui  par  con- 
iéquent  font  la  preuve  de  la  liberté  de  ceux  à  qui 
on  les  impofe ,  ne  regardent  que  les  adions  :  Prir- 
cepta  i  dit  S.  Thomas ,  non  aaniur  de  habitibus  , 
fed  de  aâlbus, 

La  grâce  fubfèquente  ,  aidante  ,  coopérante 
que  S.  Thomas  appelle  auxilium  Dei  moventis  , 
qui  eft  la  prémotion  physique  nécefTaire  en  tout 
état  pour  Talion  de  la  créature ,  ne  détruit  point 
non  plus  la  libené  ni  l'aélivité  de  la  volonté.  Car 
la  prémotion  phyfîque  ne  difoofe  point  du  fond 
de  la  volonté  ,  mais  la  fuppoLant  diipofëe  ,  l'ap- 
plique à  l'aâion  fuivant  qu  elle  eft  duporéel  Qr, 
comme  nous  venons  de  le  aire ,  la  grâce  qui  pré- 
pare la  volonté  ,  &  qui  par  l'infunon  d'un  uint 
amour  la  difpofe  à  faire  le  bien  ,  ne  lu;  ôte  point 
la  liberté  :  combien  moins  le  fecours  qm  applique 
à  l'adion  la  volonté  préparée  &  difpofée  par  un 
amour  prévenant ,  feroit-il  capable  de  détruire  dans 
cette  aaion  l'exercice  de  la  liberté  ? 

La  prémotion  phyfique ,  cet  auxilium  Dei  mo- 
ventis ^  ed  à  la  vérité  prévenante  &  déterminante  à 
l'égard  de  l'aélion  ;  mais  elle  eft  prévenu'é  &  dé- 
terminée par  la  difpoiîtion  antérieure  ou  fe  trou- 
ve la  volonté.  Âinfî  cette  difpofition  antérieure  qui 
eft  l'amour  d'un  bien  particulier  ,  n'ôtant  point 
l'exercice  de  la  liberté ,  la  prémotion  phyfique  qui 
ne  fait  autre  chofc  que  d'appliquer  à  l'aébion  la 
volonté  félon  la  di(pofîtion  ou  elle  eft ,  ne  peut 
point  donner  atteinte  à  la  liberté ,  pui(qu'elle  n  ap- 
plique la  volonté  à  l'aâion  qu'en  conléquence  de 
cet  amour. 

On  peut  rendre  ce  point  fenfible  par  quelques 
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exemples.  Si  la  volonté  d  un  homme  cft  préparée 
par  un  amour  prévenant  vraiment  bon  ,  la  prémo- 
tion  phyfique  rapplique  à  faire  des  adions  vrai* 
ment  bonnes  :  comme  dans  les  chofes  communes 
&  naturelles ,  un  homme  qui  a  les  jambes  droites  » 
marche  droit  lor(qu*il  eft  déterminé  à  marcher.  Si 
la  volonté  d'un  homme  eft  corrompue  ,  la  prémo- 
tion phyfîque  l'applique  à  faire  des  aâions  défe« 
âueufes.  Si  Dieu  dans  fa  miféricorde  veut  qu'un 
homme  dont  la  volonté  eft  corrompue  faflè  des 
oeuvres  vraiment  bonnes ,  Dieu  guérit  &  reâifie  (a 
volonté  (  /  ) ,  il  la  chànze  efficacement  par  fon  opé- 
ration toute-puifTante  lur  les  cœurs  s  &  la  volonté 
étant  changée  par  rinfpiration  de  ce  (aint  amour 
qui  ne  lui  ote  point  l'exercice  de  la  liberté ,  cet 
homme  fait  le  bien  infailliblement  &  librement. 

M  II  eft  de  la  providence  de  Dieu  ,  dit  S.  Tho-  ,^  x,q,  lo.^. 
»  mas  ,  de  conlerver  les  caufès  naturelles  &  non  4. 
M  pas  de  les  détruire.  Ainfi  Dieu  imprime  à  chaque 
M  chofe  un  mouvement  conforme  à  fa  nature  \  en 
9»  fone  qu'en  vertu  de  la  motion  divine  ,  les  cau- 
35  fes  néceflaires  produifent  leurs  effets  ^léceffaire». 
93  ment  ^  au  lieu  que  les  effets  des  caufes  contins 
9»  gentes ,  font  contingens.  La  volonté  étant  donc 
99  un  principe  aûif  qui  n'eft  point  déterminé  à  un 
a»  feul  objet ,  mais  qui  eft  indifférent  à  un  grand 
99  nombre  d'objets  ,  Dieu  la  détermine  de  manière 
99  que  le  mouvement  qu'il  lui  imprime  n'eft  point 
99  néceflkiie ,  mais  contingent  &  libre  ,  fîhon  dans 
99  les  chofes  aufquelles  la  volonté  (e  porte  nécef- 
99  fairement, 

La  difficulté  qu'on  a  de  comprendre  comment 
l'homme  eft  libre  fous  l'opération  toute-puif&n- 

(/)  Quand  00  «lie .que  la  grAce  prévenante  qui  guérit  8c 
ieâi£e  la  voioncé ,  eft  ancérieure  à  la  pré  motion  phyfique  qui 
applique  la  volonté  à  raâion,  cela  s'encead  d'une  priorité  de 
nature ,  comnae  parient  les  Théologiens  j  car  Dieu  peut  en 
même  lems  ccâiher  la  volonté  ,  fie  rappliquer  à  l'action. 
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te  de  Dlea ,  qui  l'applique  à  Tadion  par  un  kcovLxé 
prédéterminant ,  vient  d'un  fentiment  orgueilleux 
que  les  hommes  depuis  le  péché  dnt  de  leur  liber- 
té ,  s'ima^inant  qu  elle  ell  indépendante  comme  la 
liberté  divine  ;  au  lieu  que  la  libené  créée ,  quoi-> 
que  vraie  &  réelle ,  eft  dépendante  du  premier  Mo- 
teur ,  &  (ubordonnée  à  Ton  adion. 

Mais  ce  n'eft  pas  afTez  de  reconnôître  que  la  vo- 
lonté eft  libre  5 11  faut  encore  reconnôître  qu'elle  eft 
aâive.  C  eft  une  vérité  démontrée  par  un  grand 
nombre  de  pafTages  de  l'Ecriture  ,  &  dont  noutf 
fommes  convaincus  par  notre  propre  expérience* 
M  II  eil  cenain  ,  dit  S.  Âuguftin ,  quef  c'eft  nous 
9'  qui  voulons  quand  nous  voulons  3  mais  c'eft 
»  Dieu  qui  nous  fait  vouloir  le  biep....  Il  eft  cer- 
9»  tain  que  c'cft  nous  qui  agilTons  quand  nous  agi(^ 
M  fons  s  mais  c'eft  Dieu  qui  nous  fait  agir.    Ser- 
3epéU,&Î!b.  tum  eft  nos  velle  ,  cum  volumus  ifedille  facit  Ut  ve- 
4r^.c.itf.»i)i.  limus  bonum,..*  Certum  eftnosfacere  ,  cumfacîmusi 
fediîle  facit  utfaciamus, 

11  eft  plus  alfé  de  comprendre  comment  la  vo-' 
lontéeft  adivepour  le  mal,  que  d'expliquer  com- 
ment elle  eft  aâive  pour  le  bien.  Pour  faire  le  mal , 
la  volonté  (è  fuific  a  elle-même.  Elle  a  dans  (on 
propre  fond  le  principe  de  tous  les  péchés.  La  cu- 
pidité y  c*eft-à-<dire ,  l'amour  des  biens  fènfibles  lui 
eft  propre  y  &  elle  entre  dans  tout  le  mal  qui  £è 
commet.  La  volonté  a  donc  de  quoi  contribuer  à 
la  mauvaife  adion.  Mais  pour  les  bonnes  ad^ions , 
elle  ne  trouve  rien  dans  Ton  propre  fond.  Elle  n'a 
d'elle-même  aucun  degré  de  la  charité  qui  feule  eft- 
lé  principe  de  tout  le  vrai  bien.  Ce  qu'elle  peut  en 
I.  Jûétn.  4. 7.  avoir  vient  de  Dieu  :  Caritas  ex  '^Deo  eft  ,  ait  S. 
Jean  :  fur  quoi  S.  Âuguftin  dit  que  Ci  la  charité 
vient  de  Dieu,  elle  nous  vient  toute  entière  de  Dieu: 
£.  1.  tout,  t.  Si  caritas  ex  Deo  eft  ,  tota  nobis  exDeo  eft.  Ain  fi 
^^^'^  ^'^^^'  la  volonté  n'a  rien  qui  lui  foit  propre ,  dont  elle 
''*^'*      puiffc  contribuer  à  une  aftion  vraiment  Se  pro- 
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jurement  TertaettTe  :  comment  donc  eft-^e  a&iye 
pour  le  bien? 

Nous  répondons  que ,  comme  on  le  die  dans  la 
dificuicé  qu'on  nous  £iic  ici  ,  la  volonté  eft  aâive 
pour  lemal,&  que  par  coniéquent  elle  pèche  quand 
elle  k  commet.  Elle  a  en  propriété  &  de  (on  fond 
l'amour  des  biens  créés  fans  l'amour  du  Créateur. 
Par  la  prémotiôn  phvdque ,  Dieu  applique  à  l'ac- 
tion cette  volonté  telle  qu'elle  eft,  privée  de  l'a- 
mour du  Créateur ,  mais  il  n'eft  point  l'auteur  de 
cette  privation  qui  n'a  point  de  caufe  efficiente  :  il 
concourt  feulement ,  mais  d'un  concours  prévenant, 
à  ce  qu'il  y  a  de  phyfique  ,  de  réel ,  &  d  être  dang 
cette  adion. 

Mais  il  n'eft  pas  moins  certain  que  la  volonté  eflr 
audi  aâive  pour  le  bien ,  &  qu'elle  mérite  quand 
elle  le  fait.  A  eft  vrai  que  dans  l'état  ou  nous  fom- 
mes ,  la  volonté  n  a  point  d'elle-même  ni  de  Con> 
propre  fond»  la  charité  qui  eft  le  principe  de  tou- 
tes les  aâions  yraiment  oonnes  ,  qu'ainfi  d'elle- 
même  &  abandonnée  à  elle-même ,  elle  n*a  pas  de^ 
quoi  faire  une  bonne  œuvre.  Mais  quand  Dieu  veut 
taire  miféricordeà  un  homme  ,  il  répand  dans  fou 
cœur  cette  charité  ;  il  le  prévient  par  la  grâce  de 
Jefus-Chrift  ;  il  opère  &  produit  en  lui  ce  faine 
amour ,  qui  par  le  don  de  Dieu  lui  devient  pro- 
pre. Car  y  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  (ur  la 
VIII.  proportion ,  rien  ne  nous  appartient  (bus  nx^ 
plus  jiule  titre  de  propriété ,  que  ce  que  Dieu  nous 
donne.  C'eft  donc  par  cette  charité  reçue  de  Dieu 
&  devenue  propre  à  la  volonté ,  qu'elle  eft  aâive 
à  l'égard  des  aâions  vertueufes  &  méritoires  ,  auf- 
Guelles  elles  concourent  conjointement ,  &  avec 
Subordination  à  l'aâion  de^  Dieu  qui  la  fait  agir. 
Ceft  fur  quoi  c/l  fondée  cette  parole  de  S,  Âugu- 
ftin,  que  quand  Dieu  couronne  nos  mérites,  il  cqut 
ronne  fes  dons ,  parce  que  la  charité  qui  eft  le  prin« 
cipe  de  nos  mérites  ,  ne  nous  devient  proprç  que 
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par  le  don  de  Diea.  lé  même  Père  les  appelle  de^ 
mentes  de  la  grâce ,  à  la  différence  des  mérites  d'A^ 
dam  innocent  cju'il  appelle  des  mérites  humains  ;  • 
parce  que  l'amour  du  Créateur  qui  en  étoit  le  prin- 
cipe y  lui  étoit  propre  par  une  fuite  de  fa  création  y 
&  qu'il  l'avoir  reçu  avec  l'être  j  au  lieu  que  les  még- 
otes de  l'état  prélent  font  la  fuite  &  l'efFet  de  IsL 
grâce  de  Jefus-Chrift. 

XXXVIII.     TT  £  pécheur  ne(i  libre  que  pour  le  mal  fans  la  gra* 
^^^'''''''' J-'ce  du  Libérateur, 

Avant  que  de  nous  expliquer  fur  cette  propod-^ 
tion  ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  taire  re- 
marquer qu'elle  eftmot  à  mot  de  S.  Augudin.  »  Le 
33  liore  arbitre  ,  dit-il ,  efl  captif  :  il  n'a  de  force 
»  que  pour  pécher  ^  mais  pour  vivre  dans  la  judice 
n  il  eft  fans  force ,  s'il  n'eft  fecouru  &  délivré  par 

»  la  grâce  de  Dieu &  nul  n'eft  libre  pour  le 

»  bien ,  s'il  n'eft  délivré  par  le  Libérateur.  Lihe^ 
v'  ^i  'pA*  *'  rumarhitrium  captivatumnon  nip.  adpeccandum  va^ 
(%  w.  14?'  ^^  y  ^^  juJHtiam  verb ,  nifi  divinitùs  liheratum  ad- 
Jbid.  /.  I.  f.  3.  jutumque ,  non  valet.,,,  nec  liberum  in  bono  eritquod 
n.  4,  Liberator  non  liberaverit. 

Dans  le  même  Ouvrage  adreffé  au  Pape  Boni- 

jface  I.  &  compofé  à  fa  prière ,  S.  Auguftin  répète 

encore  que  la  volonté  captive  ne  peut  pas  même 

former  le  defir  d'une  liberté  falutaire  que  par  la 

lUi.  I.4.C,  grâce  de  Dieu  :  Nec  pojfe  captivam  voluntatem  j  rûfi 

) .  0.  ) .  Dà  gratid  ,  refpirare  in  falubrem  lihertatem, 

£pifi,  1^^.  M  Le  libre  arbitre ,  dit-il ,  ailleurs ,  n'a  de  force 

M  pour  le  bien  qu'autant  qu'il  eft  affifté  du  fecours 

3>  de  la  grâce  ;  &  la  liberté  fans  la  grâce  eft  une  ré- 

»  volte  contre  Dicu5plûtôt  qu'une  véritable  liberté: 

Libertasfine  gratianon  eft  lihertas  ,fed  coiitumacia. 

9)  £t  dans  la  Lettre  à  Anaftafe.  On  ne  peut  pas  dire 

1»  'que  la  volonté  foit  libre  tant  qu'eTle  eft  afTujet- 

•>  tie  à  des  pafHons  qui  la  dominent ,  &  qui  la  tien- 

E^if.  14^.      nent  enchaînée  :  Nec  libéra  voluntas  dicenda  eft , 

quamdUi 
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^nmam  ejl  vincentîbus  &  vincuntibus  cuplditatibus 
fubdita.  La  même  chofe  fe  trouve  répécee  cent  fois 
fous  différences  vûe's  dans  S.  Auguftin ,  &  dans  les 
autres  fàints  Défenfeurs  de  la  grâce  de  J.  C. 

Mais ,  dira-t'on  ,  le  libre  arbitre  a-t*il  été  dé-  ^ 
ttuit  ^  entièrement  perdu  par  le  péché  du  premier, 
homme  ? 

Non  (ans  doute  :  ce  leroit  une  erireur  dans  la  foi 
^ue  de  le  penler.  Le  libre  arbitre,  n  eft  point  éteint  ^ 
mais ,  conime  le  Concile  de  Trente  le  dit  après  le 
fécond  Concile  d'Orànge,la  volonté  qui  étoit  faine, 
entière ,  pleine  de  force  dans  Tétat  d'innocence  ^  a 
été  afFoiblie  par  le  péché  Se  inclinée  au  mal  ,  II- 
herum  arbîtrium  attenuutum  ,  &  inclinatunii.  L'hom- 
me dans  le  premier  état  n'avoit  aucun  attrait  inté- 
rieur qui  le  portât  aii  mal  :  en  lui  tout  étôit  ré- 
f'  lé  &  fournis  à  l*ordre  :  tout  le  portoit  à  l'amour 
e  fdn  Créateut.  Mais  Thbmme  par  le  péché  ayant 
perdu  entiérenient  l'amour  de  la  fin  aerniére  >  s'cfï 
trouvé  livré  à  mille  paillons  ^.c'eft-à-dire  ,  à  l'a- 
Aiour  déréglé  des  créatures  ^  daiis  la  poifelHon  ded- 
<^ueiles  il  cherche  vainement  (on  bonheur,  parce 
^ue  ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  aucuti 
bien  créé  &  fini  n^eft  proportionné  à  l'étendue  in- 
finie de  la  volonté  qui  ne  peiit  être  templie  que  par 
la  poffefliôn  de  Dieu  inéme^ 

L'homme  li'à  point  perdu  [Jai:  là  le  libre  arbitre.  Il  a 
toujours  le  pouvoir  de  prendife  différens  partis ,  Se 
de  fe  potter  ad  bien  ou  au  mal  à  (on  choix.  C'efb 
fin  pouvoir  a6tif  fous  la  diredion  de  la  raifon  : 
Facultas  aâiva  pouns  oferarl  diverfa  ex  judicié 
r^r/o/zix.  Mais  fans  perdte  ce  pouvoir  naturel  com-^ 
itiun  à  tous  les  hommes  ,  en  quoi  confiée  le  libre 
arbitre  ,  l'homme  a  perdu  par  lé  péché  l'amour  de' 
(on  Créateur ,  c*e(i-à-dirc ,  la  charité  ,  qiii  ne  don- 
ne pas ,  mais  qui  fuppofe  le  libre  arbitre  ,  &  qui 
feule  cti  fait  faire  un  ufage  légitime.  Ce  (aine 
amour  perdu  dans  Adam  né  nous  ell  rendu  quepad^ 
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3.  C.  fans  lequel  perrônne  û'ufe  bien  de  {on  liht^ 
arbitre  ,  comme  il  eft  marqué  dans  un  de  ces  capitu- 
les qu'on  trouve  à  la  fuite  de  la  Lettre  du  Pape  Cé-- 
leftin  I.  adre/Tée  aux  Evéques  des  Gaules  ;  Quod 
nemo.n\ft par  Chnflum  Ubero  bene  utatur  arhitrio. 

Nous  devons  donc  conférer  que  nous  avons  le 
libre  arbitre  pour  Elire  le  bien  Zc  le  mal  j^  &  que 
l'homme  «pour  faire  le  mal  en  abufant  de  fa  li« 
bené ,  fe  (ufHt  à  lui-  même  ;  car  il  eft  abfurde  dr- 
pcnfer  qull  faille  que  Thomme  ait  quelque  de- 
gré de  grâce  pour  pécher  ;c*cft  comme  C  rondi- 
loit  que  pour  ofFenfer  Dieu ,  il  a  befoin  de  quel- 
que degré  de  Tamour  de  Dieu.  Mais  pour  faire  cf- 
K6kiment  le  bien  par  un  bon  ufage  ae  fa  liberté  , 
il  a  indifpenfablement  befoin  de  la  grâce  de  Je- 
fus-Chrift  ,  c*cft-à-dire  de  Tamour  de  Dieu ,  (ans 
lequel  avec  le  libre  arbitre  feul ,  on  pèche  tou- 
X.  4.  fM/.  7m- jours  dans  Tufagc  des  biens  créés  :  Sineatfiore  Créa* 
lt4n,c.  3.ir.3.  ^q^Ij  nidlus  ûuqauam  bine  utUur creaturis,  , 

^Voilàundes  (eus  dans  lequel  nous  croyons  pou- 
voir dire  avec  S.  AUguftin  ,  que  le  pécheur  n*eft 
îibre  que  pour  k  înal  fans  la  grâce  du  Libérateur  â 
non  pas  que  la  liberté  ait  été  perdue  par  le  péché  » 
&:  qu  elle  ne  folt  rendue  que  jpai:  Jefus-Chrift ,  mais 
parce  que  jamais  on  n*cnuie  bien  que  par  la  grâce 
de  Jefus-Chrift.  La  grâce  ne  donne  pas  le  libt^ 
arbitre  qui.  eft  un  don  naturel  reçu  avec  l'être  >  ^ 
qui  eft  commun  à  tous  les  hommes  s  au  lieu  que 
la  grâce  de  Jcfus-Chrlft  n*eft  pas  donnée  à  tous* 
Elle  fuppofe  le  libre  arbitre  y  &  elle  en  ro^fic 
Tufàge  dans  toutes  les  actions  libres  »  en  les  rap«> 
•portant  à  Dieu  comme  à  la  fin  dernière. 

Un  autre  fens  très-conunun  dans  les  Pères  ,  9l 
qui  revient  à  celui  que  nous  venons  d'expliquer  , 
c'eft  que  nous  avons  perdu  le  libre  arbitre  >  tel 
qu'il  ctoit ,  fain  &  entier ,  dans  Adam  encore  in- 
nocent. En  lui  tout  étoit  foumis  >  réglé  &  dans 
JTordre.  II  n'avoit  pour  le  mal  aucun  attrait  ia- 
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tMêSTi  ËJlMt  éc  tbntt  fàd^àn  qui  p^t  ti-ôabfêif 
k  pkit  à'aU  étui  Û  htûrtiiJty    il  n'éprôutbit  tfa 
loi-tAéfile  ittctin^  temâtidn  qui  (H  ifnj^ffion  f&r 
lui  f(âKlr  t6  détotttner  (}e  Côn  devoir.   li  li'ÀcÀt 
jfoint  éà^\((àvis  k  iDi  ciu  péché  qui  fait  àdjt^r- 
ë'tmi  gainh  les  ^k^  fâitï».  iy  Adam,  die  S.  Au- d.  cr.&gréit, 
*•  gaftlA  i  n'âvoit  point  bé{oin  dfc  ces.fecoar^  ^ttc  c  u.  ».  X9. 
*fe!s  feinta  implowiK  ,  lotfqulls  difent  :  j^^ois  j^g^j^^y^ 
j»  l^/te  4£/e;V  /é^i  <i^«/»^  ^r j  Inenibits  qui  cojfttdt  Id  ^^ 
*•  dé  HtâH  tjpfil  y  &  qui  HithitatÛt  èitft^fbns  ta  hi 
«i  ai  p44hi  (pâefidéhà  niés  mêMbfés.  Malkéùn^x 
«»  fûe  jéjkh  3  ^i  roe  déièin^ra  dé  Ce  tcrffrs  de  tnttrt  ? 
w  Lé  pëCt  dt  Dieu  par  noire   §eipièur  JefU-' 
»t  ChtV^.  ^  lA  Uit  ttm  c*étdit  tMe  libcreé  j^rfâlfe 

Ceft  de  cette  libtffté  opic  pwknft  î.  Augûfthi 
ic  \t^  ^tfes  P(»és  dél^riléttrs  de  la  grifce  de  Je« 
ftti-Cllf îft ,  lorfqtf  ils  i^txA  qn^cifle  a  été  j^erdui! 
6A  Adâitt,  9L  qu'elle  ne  ftous  eft  retido^  qu'da 
Nô»tf  Sélgnear  Jdtts-Cfcrfft.  Mais  il  fettt  bich  re- 
ifKitqtiér  ce  èf^ièA  iiotts  (eihme^  ccrmrainctrs  &  |iiac 
lé  foi  8t  f«t  r^ridnée ,  ^e  là  liberté  <^  ilous 
«A  #éf<dcfô  (Mf  k  g^aee,  lié  céhUfte  (^nt  comiitc 
{?é66de  rheWitme  iifftôccnt ,  dafts  titfe  etïtiérc  excm- 
tiéMéfis  eoiM)^  ^e  1^  pàffions  <i6u$  &vrcnt, 
intfid  à  ti6i^  rèmàre  daii^  ces  combats  viflotienx 
èeé  ffifR&hs.  la  connipifccttcc ,  c'eft-à-dirt  1*»- 
inont  pfévetfaik  des  iHens  cféés  qui  fi'étolt  f6ïiïz 
éKtts  MéaUy  def^tire  darrs  cetnt<nléfnes  difi  Coàt 
juflifiés  par  la  grâce  de  Jefas-€hrlft.  Elle- y  de- 
meure ad  agonem ,  comme  parle  le  Concile  de 
Trente ,  ftîvtt  f  ètte  h  niadére  d*ûn  exercice'  & 
•tftm  côttbat  cùAchmèl.  Àdatfii,  die  S.  Aùgaftin , /j;^,  „^i^^^ 
s*  rt^étoît  point  tenté ,  ta  tro\Alé  par  tm  tel  cou*-  jo.  '  * 
a»  bac  en  foi-mèrtte  c6tf tre  foi-même  ;&  dans  ce 
*>  fe}o«t  hetrreu*  ,  il  jôuifTôît  d'une  entière  paix 
^  daMs  fou  efprit  &  dahs  fô'n  corps.  Céft  ce  qui 
»  £attc  ^e'  ÏC&  S^xè  cfat  bcfûin  d'urie  grâce,  £• 
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M  non  plus  hcureufe ,  au  moins  plas  puilTance  qn^ 
»  celle  d'Âdani ....  pour  l«s  rendre  yiâorieui  des 
»  attraits  y  des  menaces  &  des  illufîons  du  monde  : 

Jbid,c*i%.n,  i/i  cum  omnibus  amoribusj,  terroiibus ,  errortims 

^^*  fuis  vincatur  hic  mimdus,   La  liberté  dans  Adam 

étoit  paifible  &  fans  combat  3  en  nous  elle  eft  cont^ 
battuc\mais  vidorieufe  par  la  grâce  de  Jefus-Chrift. 
C'eu  uniquement  fous  ces  vues  que  nous  pou- 
Tons  dire  avec  les  Pères  >  que  l'Homme  pécneor 
*  n  eft  libre  que  pour  le  mal  lans  la  grâce  du  libé- 
rateiu  :  premièrement  en  ce  (êns ,  que  jamais  il  ne 
fait  de  Ton  libre  arbitre   un  u(age  entièrement 
bon  ,  fans  la  grâce  de  Jefus-'Chrift  s  fccondement  y 
que  dans  rétat-préfent  la  liberté  de  l'homme  tou- 
jours Combattue ,  n'eft  jamais  pleinement  viâo- 
^rieufe  de  la  cupidité  que  par  la  grâce  de  Jefus- 

JoM,  8. 16,  ■  Chrift,  Si  vosjuius  Uheraverit,  tune  verc  liheri  émis» 
Mais  nous  reconnoiflbns  avec  les  faintsPereS^, 
que  le  libre  arbitre  naturel  qui  eft  un  don  du  Créa-' 
tcur  commun  à  tons  les  hommes  ,  ^  qui  eft  une 
fuite,  de  la  création  ,  quoiqu*affoibli  &  incliné  , 
n*a  point  été  perdu  dans  le  péché  du  premier  hom- 
me ,  &  nous  foufcrivons  a  ce  Canon  du  Concile 

iejf,  €,  rioi.4.  de  Trente  :  Si  quis  dixerit  tibcrum  arbitrium  à  Dea 
motum  ù  excitaatm  y  nihil  coopérai  ajfentiendo 
\  Dto  excitanti  atquc  'Qocanti ,  quo  ad  obtinendam 
jujiificationisgratiamfe  di/ponat ,  ac  préparée  ^/rç- 
que  poffi  dijjeniire  y  fi  velit ,  fid  veluti  inanime 
quoddam  nihil  omninoagerCy  mercque  pajfivefe  hsL* 
bere  ^anathemafit, 

XXXTX.      T  ^  volonté  qiu  la  pace  ne  prévient  point ,  n'a 
Proposition!        de  lumière  que  pour  s* égarer  y  d*  ardeur  que  pour 
fe  précipiter  y  de  force  que  pour  fe  bltjfer:  arable 
de  tout  mal,  impuiffante  à  tout  bien, 

II  eft  aifé  de  voir  que  cette  proportion  quant 
au  fcns ,  &  prefquc  mot  à  mot  quant  aux  termes  , 
cft  tirée  du  premier  Livre  de  la  vocation  des  gen- 


vâCét» 
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ïUs.  L*Âuteur ,  quon  croit  être  le  Pape  S.  Léon , 
parlant  de  la  volonté  maable  de  Thomme,  lors- 
qu'elle n*eft  pas  conduite  par  la  volonté  immua- 
ble  de  Dieu ,  dit  que  c'eft  une  volonté  inconf- 
tante ,  incertaine  dans  (es  projets  >  foible  dans  Texé- 
cation ,  hardie  à  entreprendre  ,  aveugle  dans  fes 
paffions  ,  orgueilleuse  dans  les  honneurs  ,  inquiète 
dans  fes  foupçons  ,  plus  avide  de  la  gloire  que  de 
la  vertu ,  plus  attentive  à  la  réputation  qu'à  la 
;confcience....£lle  ne  trouve  rien  dans  fes  propres 
forces  que  la  faculté  de  Ce  perdre ,  parce  qu  une 
Volonté  muable  qui .  n*eft  pas  gouvernée  par  une 
volonté  imn^uable ,  fe  porte  au  péché  avec  d'au-<  ' 
tant  plus  de  rapidité  qu  elle  agît  avec  plus  d'ardeur: 
IIac  itaqut  voluntas  vaga ,  mcerta,  infirma  ad  efi  ,  ,    • 

ficiendum  ,  facilis  ad  audendum  ,  m  cupiditatibus  ùone  gentitm 
caca  ,  in  honoribus  tumida  ^fufpicionibus inquiéta  ,c,6\ 
iloria  quanC  virtutum  aviaior,  famâ,  quam  conf- 
ientia  diligentior,.„nihil  in  fuis  habet  virihus  nifi 
9ericuli  facilitatem  ;  quoniam  voluntas  mutabilis ,  ' 
quanon  ab  incommutabili  voluntate  regitur  ^  tantà 
citiàs  fropinquat  iniquitati ,  quanta  acriùs  inten-^ 
du  afûoni. 

Sur  cette  proportion  nous  nous  en  tenons  à  la 
doélrine  du  faint  Doâeur  que  nous  venons  de  ci^ 
ter  y  &  au  jugement  qu'en  portoit  M.  BofTuet  £vc- 
quc  de  Meaux  j  »  ceux  qui  critiquent  ces  paroles  juHificju,  des 
M  &  les  autres  de  même  fëns,  dit-H,.  pourroient^e^^Vx.mor.f. 
39  avec  la  même  liberté ,  ccnfurer- celles-ci  du  Con-  »^9. 
»  cile  d'Orange:  perfonne  na  de  lui-même  que  ie Concii.Arai»:- 
9»  menfonge  &  le  péché:  et  qui  eft  pris  de  mot  zjictan,  n, 
a*  mot  de  S.  Auguftin  >  &  cent  fois  ré^té  par  c^ 

M  grand  Doâeur,  « 

».  ,  » 

5  Ans lagrace nous nepouvotisnen aimer qu^ano^"      xL. 
tre  condamnation.  Pkopositioiw 

Nous  trouvons  la  même  dodrine  &  la  même  ex-^ 
preflion  dans.  S.  Fulgence.  »  La  grâce,   dit«il> 
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H  h  iQi  qjj'U  <fouî9U ,  mn'fçuhmmfm^  fmu  » 

>2  no^v/oif  (il  Içs  acçoiopJUr ,  (Im  ^îMftCf  s  jimes  IC 
>î  W*  5  nî(4s  9^  ai#  qii'il  f«(f9ÂVc  jg  À W^é  ^t 

l.  ude  vertt.  ,,  poifoit.  ÔpfPOiur  frgfl  gr^ûa  nf  mm44(^kl^m 

TW^  ^og  \^m9\pç  Sç  Uhrç  q^i  ^liçnt  d  w 

9»Xf^  ^n^t^ï  que  i^  rapiQtti:  de  1^  ^  des^^e  ,  # 

u^  a;^oa  4^^f^uçu(e  ^  ^Hte  4p  f ç  rj^ppçit  à  01^4 

I.  t.  f .  jj,  qui  çi\  4a  dçvojr  :  Qm  %  4i^  ^  Twk^^  i  4fffi 

art.  7,         ^^^  ardmtim  04  Hkmimfimm*  Oi  tç«jç  ^lâtiQii 

fiitç  foftç  grajcç ,  ^  faiic  &»§  l^ipçrtjc  4ç  i^  jSIa 

dpçfti^  1  puii^up  U  g£a^  do  JjeCtt^Çki^  ^'^ 

dans  Adf^fii ,  â(  ^  9^  AQU$  çj|  rf^  q^^  p^7<;^ 
fus-Ckrift.  Donc  toute  adion  faite  fans  \t^,  gi^CQ  % 

%  |ç  défa4}t  ^9H<4  de  n  49^e  pqm  J»{fipi$^  a  Dira 

ag^çMir- ,  d^s  qu'i)  {i*j^  pi^s  pai!  rîm^^ma  d« 
r^iiiQUf  d|B  Piçv ,  \\  ^k  ^^  i4fip«^a.<k  rii-» 

«pijir  dp  quelque  bjic^  çc(4,  ^  ^'jf  g|^  €Q||«9« 
daaf^  la  in  d^  çf^e  a^i^-  Of^l'hosu^^  ij^  pwii 

q»'4  &  çQfid^innaiiPiii  &  toi  daw  f amom:  d« 

quelque  bien  créé.  L'homme  ne,  ptni^  dp0â  lli^il 
aimer  qu'à  fa  condamnation  >  filagracede  Jefùs* 

Lorfque  Thomme  abufc  dc%  dosâ  4l6t  Dici^»  es 
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fibre  arbitre  qui ,  entre  les  dons  naturels ,  eft  un 
4es  plus  conudérableS  :  Nemo  mû  ptr  Chrifhim  li-  ^^  '^^'J*^?! 
ieroBené  utitur  arbitrio.  Ainfi  1  homme,  fans  la^^^'  ^'*''^'" 
grâce  et  Jefus-Chrift  ,  pèche  dans  touces  fes  ac-    ^^' 
tiens  délibérées  par  l'abus  de  Ta  liberté ,  &  n'aime 
rien  qu'à  fa  condamnation. 

Nous  ne  pouvons  donc  pas  abandonner  ces  maxi- 
laes  qui  (ont  incontellables  ,  &  fur  lefquelles  il  eft 
déplorable  qu'on  forme  des  douces  parmi  des  chré- 
tiens ,  qui  pnt  devant  les  yeux  &  qui  doivent  l'a- 
voir gravé  dans  le  cœur ,  le  grand  précepte  d'ai- 
mer Cieu  de  tout  fon  cœur,  de  toute  fon.  ame , 
de  tout  fon  efprit,  de  toutes  fes  forces.  Une  loi  fi 
jprécife  &  portée  en  termes  fî  énergiques ,  ne  perr 
met  aucune  élection.  Tout  eft  d&  a  Dieu  ,  &  nous 
ne  pouvons  aimer  qu'à  notre  condanuiation ,  tout 
ce  que  nous  aimons  dans  un  autre  ordre ,  &  foui 
tm  autre  rapport. 

Mais  pour  ne  rien  outrer ,  iç  pour  éclalrcîr  de 
plus  en  plus  ce  point  qui  eft  un  des  plus  impor- 
tans  de  la  morale  chrétienne ,  nous  devons  remar- 
quer que  le  devoir  du  rappon  à  Dieu  comme  à  1^ 
fin  dernière  y  ne  regarde  que  les  aâes  humains  & 
4élibérés  ,  qui  fans  ce  rapport  >  au  moins  virtuel , 
font  tous  défeélueux  >  mais  qu  il  ne  regarde  point 
certaines  inclinations  Iionnçtes  >  certaines  quali-» 
tés  eftimables  y  qui  fe  trouvent  dans  une  infinité 
4e  perfonnes  lefquelles  n'ont  point  de  part  à  la  vraie 
grâce  de  Jefus-Chrift.  Ce  font  des  difpofitions  heu- 
reufes ,  des  habitudes  bonnes  êc  Ipuabks,  qui  n'ont 
rien  de  défectueux  ni  de  vicieuiç  ,  £(  qui  Çùïh  çovsx^ 
me  un  refte  des  traits  de  l'image  de  Djeu  à  laquelle 
rhpnune  qk  été  créé ,  &  qui ,  comme  le  dit  S.  Au^ 
guftin ,  n'ont  DoÂnt  été  e^tiéreinent  eâàc^s  par  le 
péché.  Non  uAfuadeo  in  amn^a  iumanaimofo  DeiDehh.CrlîXy 
Urrenomm-  afiâuum  lahe  detrha  e^  ^  m  nuua  in  eaf»  *«•  »•  4.** 
velut  lineamenta  ^xirema  reau^nfirint ....  Non  om- 
ni  modo  ddetum  efiquoi  ibi.per  imaginem  Sei,  cun 
cnarcntur  >  imprcffum  eji^  T  4 
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Par  exemple ,  combien  y  a  -  c-  il  d*hommçs.qv) 
n*ont  aucune  part  à  la  grac(;  j,  qui  n'ont  pas  lèpre- 
niier  rayon  de  la  foi  j  qui  n'ont  aucune  connoiC< 
{ance  du  myftére  de  Jefus-Çhrifl ,  en  qui  cependant 
Ton  reconnoît  des  fentimens  très-touables  de  pro- 
bité ,  de  juftice  ,  de  générpfit^  !  On  trouve  dan^' 
des  enjfans  un  refpeâ  (încérç  pour  Jeurs  Pères  & 
JMeres  5  dans  des  citoyens  l'amour  de  la  patrie  »  ^ 
le  courage  de  donner  leur  vie  méjne  pour  ]a  défenfe 
de  l'Etat  \  des  hommes  remplis  de  cdpipaffipn  pour 
les  pauvres  s  des  juges  attachés  aux  lojx ,  &  pleins, 
d'amour  ppur  la  jumce.  On  ne  peut  pas  dire  que  ce 
foient  là  des  habitudes  vlcieufes  y  ^es  qualités  con- 
damnables ,  des  inclinations  corrompues.  Ce  font 
fiu  contraire  des  qualités  excellentes  ,  des  inclina- 
tions bonnes  ,  honnêtes,  dignes  de  louanges*,  6c 
qui  rendent  eltimables  ceu^  en  qui  elles  fe  trouvent.' 
Mais ,  dira-t-on  ,  ^  tout  doit  être  rapporté  ^ 
pieu  conune  à  la  fin  dernière ,  cçs  habitudes  loua- 
bles en  apparence  n'étant  point  rapportées  à  Dieu  ^ 
font  donc  déféélueufes  &  vicieufes  ? 

Nous  répondons  que  lorfqu'on  dit  que  tout  doit 
^tte  rapporté  à  Dieu  comme  a  la  fin  dernière ,  cela 
ne  doit  s'entendre  que  des  aéles  délibérés ,  &  non 
point  des  habitudes.  Ce  rapport  eft  commandé  i 
mais  les  con^mandemens  nç  tombent  point  fur  les' 
habitudessils  tombent  feulement  fur  les  aâes:  PrA- 
1. 1,  «.)i.<rf.  cepta  ,  dit  S.  Thomas ,  non  dantur de habitibus  vir-r 
4.  tutum^ffd  de  aSUbus  ;  c'eft-à-dire  ,  que  ce  ne  font' 

ras  les  habitudes  ,  mais  l'ufage  qu'on  fait  des  ha- 
bitudes par  des  aétes  délibérés  ,  qui  doit  être  rap- 
pprté  à  Dieu  ou  ^éhiellcment  où  virtuellement  ; 

/«  tnuefi,  difp,  Pf^<^^p^  f^S^  *  <M^  encore  le  même  Saint ,  funt  de 

9.  ie  citritdfe^  afUbus  virtutum  ;  habhus  autem  nçn  cadit  Cuh  pra- 

^/.  4|.  cepto.  Non  ergopraceptum  Apoftoli ,  omnia  in  glor 

riam  Dei  facite ,  intelUgitur  de  habituali  refolutionè 

nofirorum  aêiuum  in  Deum  j,  fed  deafhiali.  En  effet 

l>pus  ue  |>ouvons  e^çiçer  notre  libre  arbit|;e  aue  fuç 
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4^  aûes»  hçs  préceptes  qui  ruppofent  toujours 
rcxcrcice  de  la  liberté,  ne  peuvent  donc  tomber 
i^ue  fur  les  aé^es. 

Nous  concluons  de  là  qu'il  peut  y  avoir,  &  qu'il 
y  a  en  effet  dans  les  Payens  méines  fans  grâce  ,  des 
habitudes  ,  des  qualités ,  des  inclinations ,  des  dif- 
pofîtions  du  cœur  vraiment  louables ,  honnêtes  , 
eftimables,  qui  par  cllcs-ihcmesnontrien  dedé-  * 
fe<fbicuz  ni  de  viciçux ,  quoique  d'ailleurs  jointes 
à  beaucoup  de  défauts  &  de  vices. 

Elies  ne  font  point  defcdueufes  ni  vicieufes  par 
e}Ies-mémes  (  nous  parlons  des  habitudes  qui  incli- 
nent à  un  bien  véritable.  )  Elles  ne  font  donc  poinc 
défeâueufes  du  côté  de  l'objet ,  3c  de  la  fin  parti- 
culière à  laquelle  elles  tendent.  Elles  ne  le  fonc 
point  non  plus  par  le  défaut  de  rapport  à  Dieu  >    ' 
car  ce  rapport  n'eft  point  commandé.  Le  devoir  de 
tendre  par  amour  à  la  fin  derpiére,  ne  tombent  point 
fur  les  nabitudes  qui  ne  font  pas  fufceptibles  de 
préceptes ,  mais  fur  Tufage  de  ces  habituoes  par  des 
aâes  délibérés ,  qui  tous  fans  exception  doivent. 
être  rapportés  à  Dieu  ,  au  moins  d'un  rapport  vir-       « 
tuel ,  lans  quoi ,  quelques  louables  que  ioient  ces 
aérions  du  côté  de  l'accompliffement  des  devoirs 
prefctits  par  les  loix ,  ce  font  toujours  des  péchés 
par  le  défaut  du  rappon  à  Dieu.  Cz  rapport  n'eft 
point  une  fimple  connoKfance  ;  c  efl:  i^n  amour  de 
Dieu  comme  la  fin  dernière  de  l'homme.  Or  l'a- 
mour de  Dieu  comme  fin  dernière  dans  lequel  le 
coeur  fe  fixe ,  eft  la  charité ,  &  la  charité  cil  la  grâ- 
ce même  de  Jcfus-Chtill.  Il  ed  donc  vrai  que  fans 
ia  grâce  de  Jefus-Chrifl  fans  laquelle  on  n'aime* 
point  Dieu',  nous  n'aimons  rien  qu'à  notre  con- 
damnation. 

TOute  connoijfance  de  Dieu,  même  naturelle,  me-        XLT. 
me  dans  Us  Pliilofophes  payens  ,  ne  peut  vt/iir  P«.o»o$iTioKi 
mi  dcDUu,  Sans  fa  graçe  elle  ne  produit  nu'or^ 
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gueil ^  que  vanité,  auoppofitwnàDitumênUj  art 
lieu  dis  fentimens  d  adoration  ^  de  reconnoiffanee  , 
&  d'amour. 
M,  Bofluet  Evéque  de  Meam  hiùnt  réJSexlbn 
^  ,    far  Ja  proportion  dont  il  s'agit  ici ,  après  Tavoir 

il^fJ'LJi  rapportée  entière ,  concliid  en  difant  «  qu'il  n  y  a 

,^^  ^  rien  de  plus  véritable.  Que  perfonne  ncmjpechc 

»  donc ,  a)o&te  ce  grand  Prélat  >  que  l'on  enieîgne 
a»  ad  Chrétien  les  avantages  de  £k  religion  ;  8c 
»  laiilbns lui  confefler  que  £àns  elle  iln'a  qu'i- 
>»  gnorance ,  menfonge ,  aveuglement  fie  pccné  , 
a»  puifque  (ans  elle ,  ou  tout  eft  cela  >  ou  tout 
n  aboutit  là.  9> 

11  s'agit  ^ns  cette  pre^oCtion  de  la  connoifTancc 
nàturelk  que  les  Philoiopbes  payens  ont  eue  de 
Dieu.  Mais  cette  connoî/lance ,  felpn  S.  Paul ,  n'a 
fervi  qu'à  anircr  fur  eux  la  colère  àt  Dieu  ,  parce 
qn^au  lieu  de  l'adorer  &  de  le  glorifier,  ils  fe  font 
é^résdans  leurs  fcilles  penfêes;  &  leur  caur  in- 

Kom,  I.  II.  mifé  a  été  rempli  de  ténèbres  :  Evanucruntin  cogi- 
tationi&usfiûs  ,  &  ^bfcuratum  eft  hefyiens  car  eorum. 

X.  Cor,  S»  1.  Le  même  Apôtre  dk  ailleurs  que  la  (cience  en- 
fle» mais  que  la  ckaritè'étËfe:  ce  que  les  Pères 
ont  emendo  en  ce  feas,  que  bien  loin  que  la  fcîen- 
cc  fans  la  charité ,  porte  à  des  fentimens  (f  adora- 
tion ,  de  lecohnoiia&ce  &  d'amour,  elle  ne  pro- 
duit qu'efl^re ,  orgueil  de  vanité. 

93  Quelque  fctence  &  quelque  connoiffance  die 
M  la  loi  que  rhomme  puifib  avoir  ,  dk  S.  Auguf- 
»>  tin  ,  il  n'y  a  en  lui ,  quand  la  grâce  de  Dieu  t'a* 
M  bandonne ,  que  l'eaflure  trompet|(è  &  pemicieu» 
301  fc  de  l'impiété  &  de  Forgùeil ,  &  point  da  tour 
9»  de  jttûice  &  de  faintetè  fblide  &  véritable.  Lihe-^ 

Zfift,  ip.».  f .  rum  arbitrîum  defertum  divino  auxUio,juaèbttfcien'- 

tid  legis  excellât ,  nuUo  modo  kabebit  juftitU  Jblidi- 

iàtem^  y  fed  inflanonem  imfié  fupcrhié  &  txittafia^. 

tumorem. 

Maisiia'y  a  mn  de  pkis  esptès  que  ce  que  dife 


•vSi 


é>  in  fondée  la  BuUtl  19) 

S«.Ftt|g€nçe  de  la  connoiffance  de  Dieii,  telle  qu'elle 
a.  été  dao$  les  PhiloCophes  payens  faas  la  grâce  de  ' 
Jçfus^hrift, 

M  JL^a  cévélation  »  dit-il ,  qui  a  été  faite  aux  Dtverit.pr^i. 
a>  lu^min^  qui  ont  cpnnu  Dieu ,  &  qui  Tayaut /.  1.  c  ix.  c]r 
M  couai^  aç  iput  point  ftimé,  n*a  pas  été  accom^^^* 
^  P^go4e  de  la  grâce ,  laquelle  fait  connoître  Dieu 
»  4$  tçil^  TQircç  qu'eUe  le  fuiTe  aimer  eu  même  - 
n  tems  »  • .  «  £t  n'ayant  point  reçu  la  gtace  >  quoi- 
3»  qu'ik  aycut  çeanu  Dieu  ,  ils  n'en  ont  point  té- 
a»  moigné  leur  reconnoifTance.  Mais  comme  ils 
^  épient  des  vuTcis  de  colère  préparés  pour  la  mort, 
9>  C9ttc  mani^^cion  par  laquelle  ils  ont  canna 
*•  OijQi^  n'a  p4  hxt  qu'en  s'humiliant ,  ils  l'ayent 
M  aimé  5  mais  elle  a  Fait  qu'en  le  connoiffant ,  Us 
9)  ei^  «^  M  pins  v^ns  itplm  of^çiUeux.  Ainfi  cet- 
9%  t^çi>a(y>i(r4nce  leur  a  ôt^  lexcuCe  qu'ils  enflent 
»9  voulu  pri^ndrQ  de  kur  ignorance  >  &  ne  leur  a 
^  poini  iosmi  le  falut.  Mais  parla  révélation  aue 
n  la  grac<  opérQ  dans  les  vafes  de  mifericorde  » 
>3t  t'hdmme  reçoit  en  même^tems  la  connoifTance 
u  &  l'amour  de  Dieu.  Ceft  pourquoi  d^ns  les  va« 
n  Cçgk  de  mi&ricoiïde  ,  le  péché  eit  efiàcé  par  cette 
>%  bui^bU  ftii  y  U  cotte  humble  charité  que  donne 
^  U  ff^A  fpiiituetle  i  au  lieu  que  dans  les  vafes 
^  de  0>léK>  il  cft.  nourri  par  une  connoiflanca 
n  pleine  d'KirgiKil. 

«9  Pof  4Htt  (^maiffance  des  Philafûphês  ,  con<-^ 
H  tin^ S«  Fulg^nee  >  Ucmur nveu^éfe  caufe  àlui^ 
^  mm  rnip  ejtfiurt^  qui  d^nne  la  auin;  Se  par  la 
9?  connoilTam»  de  la  loi  ).  Piei;  éclaire  Se  humilie 
a»  l'honime  pf^riui  donnât  la  vie.  L'une ohfiurcit 
H  h  mùrpm  nmfglii  ffi^mption  ^  qui  faà  quê 
91  tk^mp^fiqttrbes'affriimii  U  <hnde  Dku  ;  4t  Tau* 
a»  tiç  .d«iD9  à  l'homoie  une  lumière  >  qui  lui  faie 
39  voiff  4»^  s-'il  cmnaoîc  an  aime  Dieu ,  cela  ne  vienc 
33  ni  du  pouvoir  de  la  nature ,  lù  de  rinftruâioft: 
»  de  la  l4i  »  ni  cb  ik  piopi»  i«iQmé>  niais  de  la 
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>s  eracc  de  Dieu  ;  qu'ainfi  il  doit  toajoars  (ê  tenir 
»3  4ans  l'humilité  ,  de  peur  que  devenant  orgueil- 
»  leux ,  il  ne  perde  ce  qu'il  a  reçu  lorfqu'il  en  - 
9>'  étoit  indigne.  L'une  ajoute  au  péché  une  énor* 
»»  mité  nouvelle  en  ce  qu*il  fe  commet  avec  con-  *" 
»  noiflance^  l'autre  délivre  le  pécheur  du  fupplice  ' 
M  qu'il  avoit  mérité.  L'une  condamne  juftement , 
M  Tautre  juftifie  gratuitement.  Enfin  dans  les  uns  ' 
9>  la  fcience  qui  enfle  ,  entretient  &  augmente-  le' 
M  péché;  &  dans  les  autres  la  charité  qui  édifie,  ' 
M  couvre  la  multitude  des  péchés.  39 

Oe  paiTage  eft  un  peu  long  \  mais  nous  avons  ' 
cru  devoir  le  rapporter ,  parce  qu'il  renferme  tout 
ce  que  nous  pouvons  dire  pour  nous  expliquer  fur  ' 
la  proportion  dont  il  s'agit. 

Premièrement ,  nous  y  voyons  que  la  connoi(^  * 
fânce  naturelle  de  Dieu ,  étoit  un  don  de  Dieu  mé*  ' 
me  dans  les  Payens  qui  l'ont  connu.  S.  Fulgence' 
fe  fert  des  mots  de  révélation  &  de  manifeftation  , 
Rom^  1. 1^.  ^^^  ^l^oi  il  cite  ces  paroles  de  S.  Paul  :  Quod  notum* 
eft  Dei,  manifeftum  efl  in  iUis  ;  Deus  enim  illis^ 
manifeflavit. 

Secondement ,  S.  Fulgence  qui  en  cet  endroit  là 
veut  prouver  que  la  grâce  nefi pas  donnée  à  tous' 
les  hommes,  dit  que  Dieu  fe  tait  connoitre  aux* 
uns  fans  leur  donner  la  grâce  de  l'aimer ,  &  aux^ 
autres  en  leur  donnant  la  connoiiTance  &  l'amour.  ' 
Parlant  dés  premiers ,  il  dit  qu'encore  qu'ils  ayent 
connu  Dieu  ,  ils  n'ont  point  eu  la  grâce  qui  faic' 
aimer  Dieu  en  le  connoiflant  :  lUa  manifeftatio  quâ^ 
cognoverunt  Deum  ,  qui  cognitum  non  dilexerunt  j 
gratiam  non  habuit  quâ  Deus  fie  cognofcitur  ut  ame-^ 
lur.  Mais  à  l'égard  des  féconds ,  la  conhoifTance  de 
Dieu  qui  vient  de  la  grâce ,  ell  jointe  à  l'amour  : 
In  hac  revelatione  quam  gratia,Dei  in  vafis  mi/eri-^ 
cordiaoperatuTyflmul  homini  divinitiis  agnitio  D§^ 
dileSiioque  confertur. 
.  -Troifiémemcnt,  dans  les  premiers  cette  coimoif^ 
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fandc  je  Dieu  fans  la  grâce  ne  les  a  point  portés 

^  s'humilier  ,^  mais  les  a  rendus  vains  &  oreueil'- 

.leuz  :  ifiTac  in  eis  operata  eft  Ula  mamfefUuio  quâ 

Deum  cognoveru/U ,  ut  cognofeendo  fuperhirent ,  noit 

ut  fe  humiliando  diligermt*  Par  cette  connoifTancc 

le  cœur  aveuglé  fe  caufe  à  lui-même  une  enflure 

qui  donné  là  mort  :  Ptr  illam  cognitionem  CAcum 

icor  à  femitipfo  inftatur  àd  mortcm.  Elle  obfcurcit  le 

cœur  par  une  Toile  prëfbmpcion ,  qui  fait  que 

l'homme  orgueilleux  s'attribue  le  don  de  Dieu  : 

ÏUa  cognitioné  cor  obfcuratur  infipiens ,  dum  quad 

.  Dei  eft  3  homofibi  fuperbus  ajftgnat. 

Voilà  en  quel  fens  nous  reconnoiiTons  avec  S. 
.Fulgence,  que  la  connoifTance  naturelle  de  Dieu 
fans  la  grâce ,   quoique  dans  les  Payens  mêmes 
.elle  foit  un  don  ae  Dieu ,  ne  produit  que  vanité  , 
préfomption,  orgueil ,  aii  lieu  des  fentimens  d'a- 
doration &  d'amour  qui  en  devroient  être  l'effet. 

Quatrièmement ,  mais  nous  fommes  bien  éloi- 
gnés de  croire  que  la  connoifTance  de  Dieu  ,  mè- 
.me  dans  les  Payens ,  produife  par  elle  -  même  cos 
mauvais  effets.  La  connoiffance  de  Dieu  eft  un  bien 
.  &  un  don  de  Dieu ,  qui  par  lui-même  ne  peut  point 
produire  un  mal.  £t  fî  l'on  dit  qu'elle  produit  la 
vanité  &  l'orgueil ,  ce  n'cft  que  dans  le  fens  où  S. 
Paul  a  dit  que  la  loi  quoique  bonne,  jufte  &  fainte,  R^y^.  4.  îf  < 
produit  la  colère ,  Itx  ïram  opcratur  ,  non  par  elle-  ^^^^  -  g^ 
.mêipe ,  mais  par  occafion  ,  occafione  accepta. 

.  S.  Fulgence  dont  nous  fuivons  les  vues  s'cxpli^ 
que*  clairement  fur  ce  point.  Quoiqu'il  répète  plu- 
:fieurs  fois  que  la  connoiffance  de  Dieii  fans  la  gra- 
ice  produit  l'orguçil ,  la  vanité  >  la  préfomption  ; 
cependant  il  remarque  que  ces  mauvais  efrets  ne 
viennent  point  de  la  connoiffance  de  Dieu  ,  mais 
:de  l'aveuglement  &  de  la  corruption  du  coeur  :  Ca- 
cum  cor,  dit-il  3  âfemetipfo  inflatur.  Laconnoif^ 
fance  de  Dieu  en  eft  l'occafîon  ;  mais  comme  à  l'é- 
gard de  ceux  dont  il  s'agit  ;  cette  connoiffance  n'eft 
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qne  dans  leur  e(prit ,  fan$  la  grâce  qui  dbaft{^  â: 
qui  guérit  la  volonté ,  il  arrive  toujours  qu'ils  abu- 
{eut  du  don  de  Dieu  ,  dont  on  n'ufe  jamais  ol>nv- 

H  ^^T^  ^"  '"^  i^  ^«'  4^«  P*"^  JcfttS-Chrift.  Nma  nifipcr  Chi^ 

%!^:         )Zw»  Uberabént  utkur  arb'urio. 

XLII.  ÎX  n  j^  a  que  U  grâce  de  Jé^ChHfi  jut  rende 
Pi.oK>siTioN.  J-rkomme  propre  au  facile  dé  la  fui  t  faits  cela  rien 
fu  impureté,  rien  qiiindîpûté. 

Cette  propofitî(Ut  a  deux  faaûtm^lSit  nâi»  poa<- 
Tons  confidérer  féparément. 

La  première ,  c'eft  qu'il  liy  a  que  latr^èe  de  h* 
fuS'Chnfiqui  rende  V nomme  propre  aujOërlfice  de  la 
fol.  Nous  ne  voyon»  pas  quelle  itxfW^ÛQûtm  perur- 
roit  attendre  de  nous  fur  une  pfopeôtkHf  fi  tiftîre , 
fi  £mple ,  fi  chtétknflCtf  On  peut  efltéiidÈe  en  dif- 
férentes maniérés  le  facrifice  de  k  J&i  dof»  il  y 
cft  parlé.  Mais  foit  qu'on  enctnde  par  là  Vi  (ûcÂ- 
fise  que  nous  faifons  de  nos  propres  KâisEléi^  y  en 
les  foumettantfansréfefve^  latltôrké  d6  la  parole 
de  Dieu  propofée  par  l'EgUfe ,  en  qn^i  cauftâfte  le 
fâcrifice  de  la  foi  5  foit  qu'on  efiteifde  k  (kerifitic 
proprement  dit  que  Jefus^Chrift  a  o^l:t  pôut  noM 
fur  la  Croix  y  qui  eft  l'objet  de  la  fc^i  5  (cnt  qu'oti 
l'entende  de  U  continuation  de  c€  mêtne  fàcmce , 
par  foblation  qui  fe  fait  tous  les  jours  fût  tk>s  aiH 
tels  de  cette  même  viâime  qui  a  été  imttîolée  potflr 
nous  y  il  eft  égatetnent  certain  qu'il  n'y  a  que  là 
l^ace  de  Jefus-Cbrift ,  qui  rende  l'homme  propre  à 
ces  divers  facrifices. 

Peut-on  fans  la  gi^e  croire  comme  il  faut  ;  Bc 
foumettre  comme  on  k  doit ,  toutes  les  (tfMîérén 
de  fon  efprit  à  l'autorité  de  la  parole  de  Dieu ,  tn 
quoi  condfte  le  facrifice  de  la  roi  ?  Peut-on  &ns  kl 
grâce  s'appliquer  avec  confiance  le  frliit  da  facrifice 
ae  la  Croix  ?  Sans  l'amour  de  Dieu  ,  cft-on  cropte 
à  offrir  à  Dieu  ce  même  fecrîfîce  qui  a  été  offert  fut 
la  Croix  >  &  qui  fe  continue  furaos«utek  d'une 
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Miftnléie  non  rangUnte  ?  Les  rentimens  ie  h  piéoS 
chrétienne  ne  laifTent  aucun  doute  là-deflus.Amfi  de 
quelque  manière  qu'on  entende  la  première  panîc 
de  la  proportion  dont  il  s'agit  >  il  dft  certain  qu'il 
n*y  a  que  la  grâce  de  Jerus-Ciirift  qui  rende  rhom* 
xoe  propre  à  ce  facrifice. 

La  difficulté  ne  peut  donc  ètte  que  la  féconde 
partie  de  la  même  proportion  :  Sans  la  grâce  de  Jt- 
Jus-Chrifi  ritn  au  impureté ,  rien  qu'mdigrùté» 

Nous  répontions  que  fi  nous  coniîdérons  les  ac- 
tions humaines  par  rapport  à  la  fin  dernière  ,  d  od 
dépend  k.priz  ou  le  défaut  des  œuvres  morales, 
il  n'y  a  qu'impureté  &  qu'indignité  dans  ces  aâioas 
fans  la  grâce  de  Jefus-Chrift.  Sine  tuo  numine^nihil 
efi  in  honùne  >  nikil  efi  innoxium.  Car  Thomme  par 
le  péché  ayant  perdu  l'amour  de  Dieu ,  &  la  di- 
tcâion  de  tous  les  mouvemens  de  Ton  coeur  vêts 
la  fin  dernière  »  cette  pêne  ne  peut  être  réparée  quç 
par  la  grâce  de  JeAis-Chrift  ,  pttifque  ians  cette 

frace  qui  eft  l'amour  de  Dieu  ,  le  cccur  fe  fixe  daiù 
;s  biens  créés  par  un  amour  vicieux  &  conompo. 
Homo  y  dit  S.  Thomas  >  propter  eorruptionem  na» 
tara  Jequiturbomm  prwatum,  mfi janetur per gra*  art.  ). 
iiam  Dei. 

S.  Âuguftin  dans  le  IV.  Livre  contre  Julien  ez^ 
pliauant  ces  paroles  de  Jelus-Chrilt  :  Votre  ml  efii4dtth,  €.  ii* 
M  lampe  de  votre  corps  ;fi'¥Otre  oàl  efiJhnpU,  tout  C2r  ij. 
^otre  corps  fera  éclairé  ;  mais  fi  votre  eùl  eft  mat^ 
vais  5  tout  votre  corps  fira  téném-eux  ,  remarque  que 
cet  œil  eft  l'invention  avec  laquelle  on  aeie.  Hanc 
Qculum  agnojie  'mtentiomm  quâ  facu  quifjut  qESod 
jacit  ;  fui  quoi  il  dit  :  Apprenez  par  là  que  qui» 
conque  ne  fait  pas  fes  bonnes  œuvres  avec  Tintei»* 
tion  d'une  foi  bonne  &  pure ,  c'cft-à-diie ,  d'une 
foi  qui  opère  par  l'amour  >  tout  ce  corps  compofé 
d'aé^ions  qui  font  comme  fês  làembres ,  eft  tené* 
breux ,  c*eft-à-dire  ,  plein  de  la  noirceur  des  pé-       — ^^^ 
cbés  :  Dîfce  eum  jpù  non  facit  opéra  bona  inte»-  r.  $.  9.  h* 


^04  Èxatficn  pacifique  dé  tdectptatioh 
.  tîone  fidti  boriA  ,  hoc  eft  ejus  qua  per  dUemdnclit 
cperatur  y  totum  quaji  coq>us  quodulis  velut  mem-» 
brisopcribut  confiai  y  unthrofum  effe  ,  hoc  efi  plénum 
fùffredine  peccatorum.  Ainfi  en  coniîdéiant  les  ac- 
tions humaines  par  rappon  à  la  fin  dernière ,  cotn^ 
me  on  doit  les  confîdérer  pour  en  bien  juger  >  nous 
devons  reconnoitre  que  fans  la  grâce  de  Je(as- 
Chrift ,  toutes  les  a£uons  humaines  ,  celles  mémd 
qu'on  peut  appeller  bonnes  &  louables  pat  rapport 
à  leur  objet  propre  &  à  leur  fin  particulière. ,  nB 
font  au  fond  que  ténèbres ,  impureté  ,  indignités 
Sordet  natura  fine  araùa<  dit  \i  Profper  dans  ùt 

XLltî;  T  ^  premier  effet  de  ta  grâce  du  baptême  ,-  efi  dé 
HLAPosmoMi  nous  faire  mourir  au  péché  ;  en  fiyrte  que  Vejprit  i 
le  cœur  j  les  fens  ^  nayent  non  plus  de  vie  pour  le 
péché  y  que  ceux  d*un  mort  pour  Us  chofes  dU  monda 
Nous  diftinguons  deux  cho{és  dans  cette  piopo-i 
fition ,  le  premier  effet  du  baptême  ,  &  les  fuites 
de  ce  premier  ef&t^  Le  premier  effet  de  la  graco 
du  baptême  y  A  de  nous  faire  mourir  au  péchés 
Les  fuites  de  cette  mort  au  péché  ,  c  eft  que  l'ef-* 
prit  3  le  cœur  ,  les  fins  ,  nayent  non  plus  de  vie 
pour  le  péché  y  que  ceux  d'un  mort  pour  les  ehofes 
du  monde,     . 

Quant  à  la  première  partie ,  nous  n*yVoyoi»s  au*' 
cane,  difficulté.  Faire  mourir  l'homme  au  péché  ,- 
eft  tellement  le  premier  effet  de  la  grâce  du  Baptê- 
me y  que  cet  effet  eft  opéré  dans  Iç  momeùt  même 
que  le  baptême  eft  conreré  s  en  forte  que  dans  ceux 
^ui  font  régénérés  en  Jefus>Chrift ,  il  ne  reftc  ab- 
.folumcnt  rien ,  ni  qui  puiffe  être  i*objet  de  la  haine 
•de  Dieu ,  ni  qui  puiffe  mériter  la  damnation  :  in 
S€ffii,€ém*  i'renatis  enim ,  dit  le  Concile  de  Trente,  nihil  odit 
■  Deus  3  quia  nihil  efi  damnationïs  iis  qui  verè  confia 
pulûfuntcian  Chrifio  perbapùfina  in  mortem.  Le 
jmcmc  Concile  dit  auaçhéme  à  quiconque  prètcn-* 

droit  ^ 


^^  HufûÙ  de  ta  BuUel  Jôf 

itolt  y  ^ae  ie  baptême  ne  détruit  pas  toilt  et  qui 
|K>aiToît  être  legardiéproproxiem  comme  péchét  Si       tUd* 
quis  affèrk  non  toUi  ioium  idquod  veram  èfropriam 
feccoii  rmiiottim  habct  »  anatkemafit. 

Celaeft  vrai  ,  dira>t-oii  ;  mais  n^eft-oe  point  une 
cxprei&dQ  outrée  que  de  dire ,  que  i'efFct  de  la  erace 
du  baptême  eft  de  faire  mourir  au  pédhé  ?  Si  ceui  eft 
oii  trottvera«t-on.des  clirétieos  qui  ayent  vraiment 
Jceçu  la  grâce  du  baptême  »  &  qui  £bieiit  Vraiment 
morts  au  péché? 

.   Mais  peut-on  regarder  comme  outrée  une  ex-  ;| 

preflîoa  qui  non-feulctiicnt  eft  de  S.  PaUl ,  mais  \ 

fur  laquelle  le  S.  Apôtre  infîfte  fortement,  pour  j 

faire  entendre  aux  Fidèles  quels  (ont  les  effets  âc 
les  fruits  de  la  erace  du  baptême  >  &  quels  Ibnt  les 
devoirs  des  Fidèles  baptifés. 

Par  le  baptême,  dit-il,  nous  Tommes  morts  au 
péché:  Afor/iây«mttjpeccâ/0»  Nous  tous  qui  avpns    ^^m.s,  &« 
été  baptifés  en  Jefus-Chrift ,  nous  avons  été  ba- 
ptifés en  fa  mort  :  In  morte  wfius  baptifatifumus»    2M»  }• 
Nous  fommes  morts  avec  J^fuS'^Chrifc  :  Mortuifu"  ' 

mus  cum  Chrifto.  L'effet  du  baptême  eft  que  nous 
foyons  entés  en  JefusXhrift  par  la  rcffemblance 
icÇkïX!iOit\CompUnt4UifaBifumusfinihtudmimar-^    l^j,  ^^ 
tis  ejus. 

CesexprefGons  qu'on  veut  faire  j^aflèr  potu*  ou- 
trées ,  patoifTent  encore  trop  foibles  à  S.  Paul.  II 
joint  à  l'idée  de  la  mort ,  celle  de  la  fépulture.  Ce 
n'eft  pas  affez  de  mourir  avec  Jefus-Chrift  par  le 
baptême ,  &  de  mourir  comme  lui  par  une  rcffem- 
blance à  fon  état  de  mort.  S,  Paul  y  ajoute  que 
nous  fommes  enfevclis  avec  lui:  Confepulti  fumue  j^  a  ^v 
cum iUo ver baptifinum  in mortem».*.  conjèpuki eiin  ^,'  ' 
iapùjmo.      ^•'  -*'  CJ^,x.iu 

Les  paroles  de  l'Ecrirare  font  vraies  :  c'eft  la 
vérité  même  qui  parle  dans  les  Livres  faints  3  mais 
quelle  vérité  trouverait  on  dans  ces  exprefllons  vi- 
ves &  myftérieufçs.de  S.  Paul ,  fi  ce  font  des  pen^ 

V 


|Ctf  ,    Examm pdcift^ di'taèufiatloH     ,  ^> 
fêes  le  des  exprediofis  oott^mie  dedbt^ây^  le 
fitiiit  Apoire ,  ^tick  premier  eftec  de  la  grâce  ^il^ 
bapieme  eft  ée  nous  fake  nramrk  au  pécké  2 
Je(us^hrift  noQ«  ckmoe  l'id^^  du  bapttme  coiii* 

7«4B.  3.  3.  me  d*\ine  noureik  naiâancc  :  Nifitfuii  renatusfiu^ 
rit  âçnub ,  non  poufl  vkkrt  rtmum  Dei  ;  (tir  quoi 
Nkodéme  Surpris  lui  èsvemSbaaA  cemmsox  peut 
nakve  une  fecéiKle  §m&  un  hasaxtyc  déjà  Tkux  , 

llnd.  f.  Jerus-Cbrrft  infiileft  li^i  véfW\i  :  JÉ/t  vérht  ^ 
tn  vérité  je  vous  dis  aue  fi  un  homnm  ne  renaît  de 
Pêou  &  de\ie(frit  ,a  m  peut  entrer  dans  le  Moyau-- 
me  de  Dieu,  C'eft  ttk  cto£é&a€nct  de  cccce  nott- 
%,  Cor.  ^  17.  veiie  naiâaiice  que  S.  Paul  dit  ,•  que^  mutfuim 
êfl  à  Jtfiis-'Chrïft i  il  efi  devenu  une  nauvwe  créam^ 
€dl,  ^,  jé   m ;ee  mû  était  vieux  ef^piofe^  tota  eft  devenu  nou* 

Rom.  4,  €,  veau.  Êc  ailleurs  :  Notre  vieit  homme  a  été  crucifie 
atfnec  Mfiàs-Ckrift  ,  afin  ^  le  emfs  tbt  péché Joit 
détruit ,  i^  que  déformais  naos  nefoyoas  plus  af^ 
firvis  au  pechd ^ear  celui  fui ejh moet s  ^fi délivré 
du  péché. 

Ce  vkll  hoaiflse  cA  Adïm*  jaà  meure  en  nous 
par  k  baptême ,  fts  donc  nous  iomioes  dépouillés 
pour  être  vc^ètus-  de  rhonamc  nouveau  qui  eft  Je* 

^II'  %'  P»  fu»*Cii»ft  :  MMpeUantês  vos  vetenm  hemsmm  cuni 
^  '°'  aélièus  fiiis  ,  6»  înduentes  novum. 

Mak  ce  fi>«c4à ,  dSr-cn  ,  dei  esprefioas  méca^ 
phoriques.  Cela  eft  iir» ,  &  c*eft  ce  qui  relève  e^ 
eore  plus  Hdée  que  S«  ^au^  aivokde  la  grâce  &  dc^ 
cfim  du  baptême.  Lcs-expreffions  fimpfes  &  nacor 
relies  ne  répocnloknc  piMnc  afTeX'à  la  luUimitc  de 
fes^  idées  5  il.  a  eu  rccouss  aux  métapbocc»  les  piua 

On  trouve  le  même  langage  dap»  fous  ks-  Pères  » 
formé  fur  celui  de  S.  Paul.  Nous  nous  coucentoos 
de  rapporter  un  palïage  remarqua&le  de  S*  Grégoi- 
re de  Nylle  dans  une  homélie  fur  le  baptême  de- 
Jefus-Cnfift.  Après  avoir  rapporté  ce  que  die  S. 
Homl.  f^Paul  y  que  le  pécjié  eft  mort  en  nous  U  que  ftou» 


,  ■  ^  %'  iufôhddêtaBulk.  ^  î^f 
A>niMe§  mcitts  'â\iec  JefiMK^hfKl,  il  izitim&onkbaptirmtm 
ra<aion  de  Phih4çs  j&  il  ^t  cjiic  Je  péché  éff  mort  <^^(/««>mjK» 
jcrcc  pi^r  ia  lance  dubâ{a:éme  i  Mortuiim  in  nobW"^* 
peccatum  efl^  langea  haptifinatis  ;  après  quoi  en  ex-^ 
l^li^uant  les  éffeci^  du  bâptéthe  >  il  met  dans  ia  bou- 
che d'un  fidèle  baptisé  la  réâéxion  fulvante.  »  Un 
9>  mort  n*aime  plus  les  corps  ;  un  mort  ne  fè  laiiTd 
3>  point  furprendre  pat  fàiiDÔbt  des  richefles^un 
»  mort  ne  calomnie  plus  5  un  mort  ne  ment  point  | 
^  un  mott  ne  prendpointcCf  qui  ne  lui  appartient 
»>  pas  i  un  mort  ne  dit  point  a'hijures  à  ceux  qu'il 
»  rencontre.  J'ai  embrailé^  Côntenaî*-t1ïi  une  régie 
a»  de  vie  toute  diâSérente  >  j*^i  éhani^é  de  coilduite  ^ 
»»  j*ax  appris  à  roéprifer  toutes  les  diofes^amon- 
j>  de  >  a  m^élever  au-dcflus  de  la  terre  ,  6c  à  defîret 
»  lecifil.avçc  empieiTémênV,  comme  S.  Paul  le 
M  difoic  de  lui-même  »  qtîe'le  ^P'^^^  étoitcruci^ 
a»  Hé  pour  lui  comme,  il  étqit  crucifié  pour  le 
M  moadet  •  ^  •    ,  ,   , 

•  »  Voilai  continub*  S,  Grégoire  de  Nyflc  ,  que! 
j»  eft  le  laog^{gBd*unê:iUne  vf aiment  regénérée. 
p  Ceft  aiaiï  que  parle  un  hopime  baptifé  >  qui 
|i>  {e^l^ttvienc  die  1  enga^^ent  qull  a  pris  avec 
M  Dieu  dans  le  facrcment  \  &  de  \^  promefle  qu'il 
•»  lui  a  faite  4e  n^fûCcx  les  tourmens  ia  les  plaifira 
#»  ponMT  l'amour  de  lui.      /     ^  ' 

Ce  f^(f4g^  répond  à  ce  ^'on  pounoit  nous  de^ 
mander  /urTai  féconde  p^utie  de  la  propofition  donc 
il  s'agit  1  que  ^tfpr'^  ^  ù  cçnw  ^  Uf  Jins  ^un  hommt 
b^^^  m  4yi/u  Jtoy»  giuif  de  vUpour  le  péché ,  qiû 
$€ux  <^!#/ii  m^iPMr,  li^  ^chofà  au  mmiê.  Ce  qu'on 
troiftife  ^puxr<i  oans  ces  expe£ons ,  eil  fon  au* 
deiEsM»»  doct  que  S^  Grégoire  de  Nyilb  en  dit  après 
S.  RauK 

.  Mai$  comment  peutron  dire  que  ce  foient  là  les 
cSets  du  baptême  \  On  n  en  reconnoit  prefque  au- 
cune trace  dans  ce  nombre,  prodigieux  de  pcrfon- 
«e$  bapcirées^  Ou  en  trouvctW de  qui  on  puUTo 

y  *- 


)o8  Ëxanum  pacifique  ie  tacceftaùon 
dire  avec  vérité ,  que  Uur  c/prît,  Uur  cifur^i  Itùri/en^,^ 
nàyent  non  plus,  ae  vie  pour  U  péçhé\  que  ceux  iiii^ 
mort  pour  Us  chofis  Jk  monde  ?  De  tels  hommes  (c« 
jroienc  impeccables ,  &  n^auroicnc  plus  befoin  de 
.dire  dans  rOtaifon  dominicale  :  Dmitte  no^ 
hU  débita  nofira.  Or  une  telle  Tuppodcioneftonc 
erreur  formelle. 

Nous  répondons,  premièrement ,  qu'on  ne  peut 
as^dire  d'une  caufe.  quellcna  point  certains  ef* 
ets  ,  fous  prétexte quepar  quelque obftgcle  étran- 

Çer  à  cette  caufe ,  quelques-uns  de  ces  effets  ne 


g 


perfonnes  baptifées  ,  cela  n'empêche 

foînt  que  ce 'ne  fôient  la  les  tfFcts  propres  da 
aptêmc  ;  comme  quand  lés  Pères  ont  parlé  ea 
termes  fî  relevés  &  fi  magnifiques  des  effes  de 
l'Euchariftie  ,  oh  lie  dira  point  que  ce  foienc 
des  difcours  out/és  &  exagérés  ,  quoique  ces 
cfFccs  ne  foient  point  du  tout  >  ou  ne  foient  que 
très-peu  marqués  dans  un  grand  nombre  de.  ceux 
oui  communient.  L*iobftacle  qui  vient  uniquement 
oe  la  part  des  hommes  ,  ne  doit  point  affoibllt 
l'idée  que  les  Pérès  ont  èûS ,  &,  que  nous  devons 
avoir  de  la  vertu  5c  de  l'effet  des  facremens. 

Secondement  ,  nous  répondons  qu'on  ne  doit 
point  dire  qu'il  n'y  .ait  prefque  aucune  trace  des 
ciFets  du  baptême ,  dans  ce  nombre  prodigieux  de 
perfonnes  baptifées  ^ui  font'  dans  r£gli(e.  Ceft 
en  cela  qu'il  y  a  une  exagération  injurieufè  à  !'£« 
jgiife.  Elle  eft  appellée  uinte  à  plufieuts  titres  ; 
mais  un  de  ces  titres ,  c'efl  qu*il  ny  a  point  de 
fainteté  horsde  r£glife,&  que  le$  Saints  ne  (è 
formeiît  que  dansfen  fein,  oii  il  y  ttia  certaine* 
ment  un  grand  nombre ,  plus  connus  de  DieU  que 
des  hommes.  Combien  y  en  a-t*il  qui  vivent  de 
la  foi ,  6c  qui  mènent  une  vie  inconnue  &  cachée^ 
laquelle  n*a  rien  d'éclatant  au  dehors  ?  Mais  Dieu 
ia  connoît  8c  les  fanâifie  dans  le  fecret.  Combien 


•*-_--.     •* 


^  du  font  ii  U  SidW.  '  ^6ç 

^  en  a-tll  tjui  ont  renoncé  aux.  honnëars ,  aux  ri^ 
cheikh  »  aax  plaifin  du  monde  ^;  à  tous  les  objet^ 
de^ cette  triple  cupidité  dont  parlé  TApétre  S.  Jean  ? 
Combicny  a-t*il  eu  de  Martyrs  ,  de  Solitaires,  de 
faims  Evcques  ,  de  Prêtres,  con&crésr  au  fcrvicc 
de  rEçUfc  ,  de   pieux  Laïques  dévètiés  i  tputc         •       • 
forte  de  bonnes  œuvres  ?  Ca  été  ctf  cûr  Véffet 
du  ba^rtéme ,  dont  la  grâce ,  ^^t  S.  Auguitin/s'ê- 1.  ,.  j,^^^ 
tend  a  tout  le  bien  qui  (e  fait  dans  toutlé  côur»ei^  ^ohcnp,  c. 
de  la  vie.  '  n.  i».-^. 

Mais  cette  etace  en  formant  fes' Saints  ^tie  fiés 
icnd  point  imp&cables.  Si  le  baptême  remet  plei- 
nement tous  les  péchés ,  deur  laifTe  rien  dans  an 
'faonunr  baptifé  qui  puiHe  être  un  objet  dé  corr- 
damnation  ,  nihu  damnationis  tjty  dit  le  Càdcï^  Stjf.  f.  c«».f  » 
de  Trente  ,  cependant  iln'ôte  fc^x  la  conptiplf-  ^  ^ 
cence ,  c'efl'^-dlrc  ce  f^d  d'^motir  pour  les  biehs 
créés  «  qui  é(b  une  fuite  du  péc&é  &-^qui  incliite 
au  péché.  Elle  refte  ^  dit  le  mâne  Concik ,  ad'agd^ 
nem  /  c'éfl;-S-<Ëre  pour  le  éombat;  car  il  y  a'âani( 
les.  plus  faints  même  un  cenibat  perpétuel  dé  ta* 
chair  contrçï  rcfprit  :  Caro  eoncupifiit  ather^  Jjfi^    o^d,  j.  17^ 
ritum  ;  combat  de  la  nacnce  contne  la-màé  do6t 
f  Auteur  de  l'Imitation  dfe-  Jcfus-Ghrift  fan -utte  ♦  x.  5.f.  î4* 
'peinture  très-vive.  Dani  ce  combat  les  amei^  lès 
plus  pieufes  fuccombent  fbuvent  a  Dieu  le  per-» 
mettant  ainfi  pour  ks  tenir  d^ns  rhumilité  &  dans 
Ja  dépendance ,  &  pour  '  leur  faire  fetitîr  lebefoln 
continuel  de  (bft  fècours;  Cette  grâce  lesfàhétlfie-    - 
donc  v^ais'  ne  tes  rend  point  iinpeccables  ,  9c  he 
dîfpenfé  pat  les  plus  pambs:  même  dt  demander 
pardon  des  fautes  qu'ils  commettent  tous  les  jour»  \, 
zàutes  qu*oR  appelle  imiôiribràbrés  dans  les  priè- 
res de  l'oblatîon  à  la  isyijfk  : 'Ftv  tnrmmeralfiHhus 
peecatîs  ^  àffeftfidnihis\  ^rié^igènéus^       -    * 

Nous  répondons  en  troi^éitte^  lieU  ,  que  Iç  bap* 
tême  aura  "fdn^  effet  entieirdans  tous  tes  Sainte  m. 
^ ,  foit 'dans  ï^t  ^  (ÔW  ^slecofp$»-a^î>is  W 


.^LC       ExAmtnrf44ifyuif,ét  tdceefitatîon 
i^runeâion ,  il  ncrc^Ui^  rien  du  péchétni  desjÇMr 
^ji^  péckS.  .Ce  (cri  d^  tous  ceux  qui  auront  ét^ 
!Lâ£aies,  dit  5.  Augif&m  »  TefFet  &  les  fuites  du 

tr  €9fi€up.  e^julque  tnfinem  cunaamaU  komnis  purganu  atque 
3 }.  if.  38.   'pu^fuue* .  V^lci  le  taKoônefiient  de  .ce  Père. 

.    '  a»  Adam,  par  fon  péché  cft  d^enu  un  olivier  (au- 

30, vaj^ ;&  en  a  communiqué  Vamertume  à  toute 

/W.  c.  j»*:^'^a  goftérité  ;  ÀÎ^tx  oUa,...m.  'pUjjjlrttm  pcc^ 

n.  57*  »  canâo  converfus*„aotum  genus  humaaûm  jficit 

.99  okafirum,  Vaotamc  dans  le  baptême  perd  cette 

19  .amertume.  Tous  les  pèches  hii  lont  fcnus.^  Mais 

^9,  il  relie  toujou^^nlui  quelque  jçtipfe  de  caché, 

.  aa  (  c  eft-à-dire  la  concupiTcence  )  d'oùroliYiei  Tau*  . 

^  a%  yagc  renaitrok<|  $*i]Ln,*écoit  contiauéîiément  cuL- 

/W,  c.  3  3  ^>3r .  .ti^  &  pari^.  jj^ac  U^^e  :  ffatf^  vim  quamdam 

2  .  93^ Mais,  ajoutes.  AiMuilu;i>  â  a*^;:(arâ  plus 

,.9>  ri^en  de  vicieux  d^s  fl^oaùtoe ,  .lof-juiuç  par  la 

\^  vertu  4e, la  ttég^ci^^tion  qui  fe  nit  par  le  £ûnt 

^aat  baptême^  &.qui  ç^mcinue  ju^qualaipàpuri*  • 

. 99,;£a: ^  à  gttérir  tpiis  Içs^  içaui^  4c  i'^ctfip)^ 

^ai  c&air  qui  rend  ('araç&réfcntemcatçitôradLledé* 

,  ^  viendra'  ei)e*iii£me  Cfkv^ààlc  |-  <&.  n*^gpuvera 

^PA  i>lus  cett^  cOncuplTc^^ce  <|iii  céfii^ie.  à  1^'loi  ^ 

a»^ .  refprit.  Car  c\&  ai«ii  qu  il  feut  êmendre  oc  oiic 

Kfhef,  j.  ts^y>  dit  S.  Paul  :  J^us^Cir'^  a  aimfÉgl'A.  *  s^eâ 

9i  iivri  lui-même ppwrsiU  i  ^nU  lafynâifier^ipn^ 

ai  l'avoir  purifiée  dam  k  hé^ême  Je  i§au  pt^lava" 

ax  rôle  de  vie,  poMr  U^fifkefarottre  4f!^^hi.pk^ 

.i>  déchirât  n*ivi^an4.fHH9fky  m  ridey  «k^rm  defem-> 

V»,  k{abU,,tfuis4tfaMj:H^U  6^  i^^(lff^ff^Jcdis 

oi  qu'il  élut  f;ntçme,,c<|  rar^es  eiV  ce  fens^.^ne 

.^  4'dlt  par  la  vert»;  4<iH9  tM^eRie  mi  nW  tégé- 

jf^  néji«  &  4c  cette,  pa^eqoi  n|M*Si  ftnêk^  x  que 

jft  i^jiégéneréiè  rpA^ifUtifici  ^g4^s.4ej$ni$Jç«l9 
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«9  pcch4(s  ;  5c  ^on-raïkaKAC  de  ctvA  qâi  &  remet- 
M  tent  lorfqttUlts  icçoivoit  k  bapcéne,  maïs  de  toàs 
M  ceux  eacoie  que  rigooraact -ou  4a  foibledt  ^- 
99  nuûne  leur  khm  commettra  d^k  cgjL\i,%  l'oti^ 

On  ne  peiic  donc  forcer  trop  iola  i'idee  oue  la 
religion  ttwsà  donne  de  la  gcMe  &:  des  clfecs  du 
baptême  j  mais  en  tecoafiokuiic  ibajoacs  <}Ue  fî  un 
des  princxpaut  tacts  de  cette  çrace  ^  eft  decem'-^ 
battre  &  d*aâ€iUk.laGOftc«lipi&ace,  ellenefa^- 
vient  jamais  jur^u'à  la  décruke  «atâéremenc  daas. 
cette  YÎeci,  non  pas  même  dsms  les.périomics  ks 
plus  avancées  dans  la  piété  qui  doivent  iïoabatttc 
f ttfqil'à  lia  fflosc»  Ou  ;  dit  S.  Aocuftin  1  1  cxtindlon 
entière  de  ta  concupiCctnceeU  qtf  avaata^  delà  . 
,Tie  fiitucé)  mais  «oa  de  la  vie  préfeat^  :  H^t  -mmnus:  g^      g 
futiànim  -qiàdum  4^  nobit  g  fed  vm-nm  eft  pmfinns.  im^^  «.77^ 
Aiafi  qvaad  on  dit  qte  ïoSu  du  baptême  dft  de      - 
nous  &tre  moasii:  au  pécbé ,  -ea  ibrte  que  nous 
j^fijots  plus  de  vie  pour  le  |>écbé ,  on  ne  l'ensend  . 
foiat  de  Textifiâion  totale  4e  la  ^oncufiCcence. 
Ce  feiolt  i^ie  illafioa  &  anc  eisear  que  de  s'en  âa^ 
ter  'y  mais  00  Tencend  de  4a  fidéiiié  à  en  combattre 
:Coas  les  défirs  :  ^Ur  quoi  S.  Augttftki  rémarque  ouc 
S,  Paal  n*a^iat  dit  :  voos  a  aurez  poiat  de  dé-;* 
firs  >  mâts  qu'il  a  dit  ^  ^f^cus  a'açcompUrez  i>oiatks 
défirs  dekdka&r.  l/fidi  &  Jif^hu  PmUus  ,  Cj^i-      aa,^ 
nxxL ,  infuit  » .  tfmbttkte  ,  ^  defideria  carnis  ne  ^er- 
feoditis  %  n9H  uli  #  ne  haifuenns*  C'eft  d'où  le  même 
Père  cônt^^t  «a  divers  endroits  dciès  Ouvrages  ^  ^^'  ^  *^•- 
.<|tte  a:  «ne .  CérA  qnq  dans  k  ckl  que  fera  parlaite* 
ment  accompli  le  grand  précepte  j.  ndnx:oncupifecs  y 
par  ott.  4a  ki  litmimoatie  je  quoi  'nous  devons^aC^ . 
jpint ,  mais  ^  «oas  ae  :(àmrfotU'  arriver  ^n  cette 
,vk  :  Hoc  enhn  lexp^udicmào  ^^  aoil'a>ncupi&es  ,     £^,^  ^^ 
jtan  fiiuki  Ue  véUanws ,  pd  éd  fW  ft^peUndoe.  &^ 
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Xtiv.       JL  n*y  a  que  deux  amours  d*ok  naÙlint  toumnaa: 

VROfostxiov.  X  volontés  &  toutes  noi  amons  ;  t  amour  de  Dieu 

auifait  tout  pour  Dieu  &  que  Dieu  reeompenfe  ; 

Vamour  de  nous-mêmes  &  du  monde ,  qui  nerap^ 

porte  pas  à  Dieu  ce  qui  lui  doU  être  rapforté^  &  qtd 

par  cette  raifori  même  devient  mauvais. 

La  prcmiéic  inflexion  qui  fc  pr^fcntc  à  Telf  rk 
far  la  ccnfurc  de  cette  proportion ,  nous  étonne. 
Nous  n'y  appercevohs  que  la  doéhine  confiante  Ac 
unanime  des  faints  Doâeors  de  TEglifc  fur  le  point 
le  pins  important  de  la  morale  cMétienne  y  puis- 
qu'il s*agic  de  la  fin  dernière  de  toutes  les  aâions 
humaines. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  formel  que  ce  que  dit  tà«def- 

fus  S.    Augnftin  dans  fes  Livres  de  la  Trinité. 

l^s»c.y.&'»  Per(bnne  ne  fait  rien  volontairement  dont  il 

I,».u.eiri3,^  n'ait  auparavant  formé  le  deiTein  dans  fon  cf- 
M  prit ,  ce  qui  eft  comme  la  parole  intérieure  de 
d3  ion  coeur.  Cette  parole  nait  de  quelque  amour  » 
•  »  ou  de  la  créature  ou  du  Créateur  j  c'cft-à-dire  , 
M  ou  de  la  nature  muable  ou  de  la  vérité  immu^ 
M  ble ,  &  par  confêquent ,  ou  de  la  charité  ou  de 
»  la  cupidité  :  Ergo  aut  cuptditate  aut  caritate, 
M  Non  que  l'on  ne  puiftè  aimer  la  ciéatuee  -^  mais 
a»  fî  l'amout  qu'on  a  pour  elle  fc  rapporte  au  Créa^ 
»  teur,  ce  n'eflplns  cupidité  mais  charité.  Car  la 
M  cupidité  n*eft  antre  cho(e  que  Tamour  qu'oa 
»  porte  à  la  créature  pour  elle-même  5  &  alors  la 
«  créature  corrompt  celui  qui  veut  jouir  d'elle  en 
»  Talmant  pour  elle-même;  au  lieu  qu^elle  aide-. 
»  roit  celui  qui  ne  fcrojt  que  s'en  ftrvir  en  la  rap- 
>9  portant  à  Dieu. 

Um,  9S.de     S.  Léon  enfeîgnc  !a  même  chofc  en  termes  cn- 

^iZy'^  cote  plus  exprès.  »  Les  commaademens  de  Dieu 

^^'^'   '.      »  dit-il ,  ne  nous  fbolent  point  on&eux ,  fi  noua 

»  n'aUnions  que  ce  qu'il  nous  eft  commandé  d'aîi. 

»  mer.  Car  il  y  a  deux  amours  d'où  partent  ^11^ 

a»  les  mouYcaicas  de  b  YQlonté  bunuuAc  \  Qu» 


i 


&  du  fènâ  de  h  BuUi.  .515 

V»  namque  ^moresjfunt ,  tx  quitus  onuus  frodeunt 

.  3>  voluntatts  ;  &  ces  mouvemens  ont  des  qualiccs 

.  M  aufli  difFérentes  ,  que  ces  deux  amoOrs  donc  ils 

9»  |»rocédent  (bnc  difierens  entre  eux.  La  créature 

«>  raifonnable  qui  ne  peut  être  fans  amour,  aime 

»  Dieu  ou  aime  fe  monde.  Raùonalis  enim  animus, 

»9  qui  fine  amore  cffe  non  poufi ,  aut  Dei  amator 

.a>  eftauimundi.  Dans  Taniour  de  Dieu  il  ne  peut 

9»  y  avoir  de  Texccs  :  mais  dans  l'amour  du  monde 

9»  tout  eft  mauvais.  Il  faut  donc  s'attacher  iufë- 

»  parabkment  aux  biens  étemels  ,  &  n'ufer  qu'ea 

M  paflaoi;  des  biens  temporels  $  afin  que  dans  no* 

»  tre  courfè  vers  notre  patrie  >  tout  ce  qui  fe  ren- 

9»  contre  des  biens  du  monde ,  foit  feulement  com* 

M  me  un  fubfide  pour  le  voyage ,  &  non  pas  comme 

a>  un  artrait  qui  nous  arrête  &  nous  fixe  :  viaticum 

9»  itineris  ,  non  ilUcehra  manfionis. 

M  La  volonté  de  la  créature  «  dit  5.  Fulgence ,  ne  j^^  ^^  ^Uù* 

»>  peut  être  fans  quelque  amour,  &  elle  ne  peut  ai-MômMi  c.  iS* 

•to  mer ,  q9*elie  ne  fcs porte  à  quelque  chofe  comme 

M  à  l'objet  de  (on  amour.  Ainfi  fe  trouvant  comme 

w-dafisan  milieu  entré  le  bien  fouverain  pour  le- 

9>  Guel  elle  a  été  créée ,  &  les  biens  qui  lui  font  in* 

.»>  raieurs  &  au^deffus  defquels  elle  eft  élevée  ,  il 

9>  eft  néceflaire  ,  ou  qu'elle  s'arrête  miferaUement 

»>  aux  biens  inférieurs  ,  ou  qu'elle  fe  repofe  hcurcu» 

9»  fim^nt  dans  le  bien  (buverain  :  Profcao  aut  in  in" 

fimo  bono  neceffi  eft  miferabiliter  jaccdt ,  aut  in  fum-- 

mo,  hono  ycraciter  felicieerque  requiefcat^ 

Il  feroit  tnès-^iié  de  join4re  ici  une  infinité  d'au- 
tres pa^Taees  femblables  ^  tirés  des  Pères  &  des  Au* 
(eurs  ecclefîaftiques.  Mais  ^  fans  y  récourir ,  la  rai* 
fon  feule  fuffit  pour,  convaincre  tout  homme  4e 
bon  fens  ,  que  quand  il  eftqueftion  comme  ici  de 
la  fin.  dernière,  on  ne  peut  concevoir  que  deux 
.  amours  :  la  preuve  en  eft  fenfible  &  démonftrative* 
.    .  La  fin  dernière  eft  unique.  Ccft  Dieu  même. 
.  Qc  rhommc.  daos  fc$  aâlQns  délibérées ,  ou  tend 
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par  «ntour  à  cette  fia ,  ou  n'y  tend  pas.  Il  n'y  # 
point  ici  de  iniliea  :  on  ne  peut  donc  concevoir  à 
cet  ^gaîd<)ae  deux  amours;  l'un  qui  tend  à  la  fin 
demiete ,  c'cft  Tamour  légitime  &  ^itueux  :  l'aa* 
tre  qui  n'y  tend  pas ,  c*e(f  l'amour  in|ufte  &  dé- 
'fcdueux.  Nous  ne  pouvons  donc  abandonner  cccse 
maxime  générale  dt  iaooiitdbble,  qu'en  «onfidé- 
tant  la  fin  dernière ,  on  ne  peut  concevoir  <}ue  deux 
amours ,  principes  de  toutes  les  a£bons  humaines 
&  délibérées  ;  l'un  bon  oui  fait  tout  pour  Dku  ,  ^ 
^ne  Dieu  recompenfe  ;  Tautre  qui  ne  tappoive  pas 
i  Dieu  ce  qui  doit  loi  être  ra^orcé ,  9c  qui  par 
cette  raifen  même  eft  mautan. 

Ce  font  ces  ée^t  amouft  qui  êotmmic  les  ^kux 
grandes  cités  dont  purle  S.  Auguftin»  9c  qui  lea- 

jOeàviLDei,^^^^^^^^^^^^  tous  les  hommes  :  FherruM  »  dit  et  Fére , 

/.  1^.  t.iS.  civitates  duos  amoris  due  »  Hrrenam  fcUitH  4anôr 

'    fid  afyue  ad  fiontempHon  Dei,  cmkftemfe^  tmof 

Dei  ujqne  ad  cantempman  fin.  Où  ièioit  ttlic  ttoifié- 

me  cité  formée  par  un  tioifiéme  «mont  ^ 

y^y       /^  UandVamour  de  Dieu  m  ftgne  ptui  dams  fe 
POSITION  Vc  caur  des  pécheurs  ,  U  ëfi  neceffnn  awtlacm^ 
pidité  ckameUty  repte,^  corrompe  SQuUs  fis  a^ns* 
Cette  piopontion  n'«ft  qu'une  tiaduâion  littéra- 
le d'unpaflage  de  S.  Augui^dans  (ônMaMiel  à 
.  Laurent ,  od  le  S.  Dodenr  pairie  âmfi  :  •>  La  1<h 

Ixchr.  f.  117..^  (ans  le  don  de  Dieu ,  c»^4^*ic  fans  le  fafiit £f- 
M  prit  par  lequel  la  charité  eft  répandufe'  dans  noc 
3»  cœurs,  peut  bien  commander,  nutiis  elle  n*aide 
'»  point  :  au  contraire  elle  rend  Kbomme  ptéttari- 
93  cateur,  en  luiôtantle  pouvoir  de  sVxcufo  fiir 
»  fon  ignorance  ;  Cjtïi  tA  ctrpivm'  CHJtn- 

3)  NELLE  REGNE  DAHS  L^AHt  ^  OV  L'MUfSfVn 

»  VE  DIEU  NE  SE  TttùvrÈ  fOiNT  :  Magnat 

'  »  enim  camalis  cupiditos  j  '  iM  nwi  tfi  thi  Vêfrmtf. 

Nous  ne  voyons  pas  qufcUe  expUcatioii  on  vour- 

roit  attendre  de  nous  fur  une  p»>pofici0ii£uii^26 
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(£»  iu  fond  it  la BuUe.  '*       ^J  i  S 
fl  fi  claire.  Car  puifque ,  comme  nous  venons  de 
le  dire ,  on  ne  peut  concevoir  que  deux  amours  par 
rapport  à  la  fin  dbrnlérc ,  la  charité  &  la  cupidité  \ 
la  cnaricé  qui  tend  à  Dieu  comme  à  la  fin  dernière, 
•la  cupidité  qui  n'y  tend  point ,  mais  oui  fe  fixe 
dans  les  biens  créés ,  il  eft  néce/Taire  que  la  cupidité 
Kgne  &  domine  od  la  charité  ne  fe  trouve  point. 
La  charité  »  dit  S.  Auguftin  ,  eft  la  racine  de  tout 
le  bien ,  ii  la  cupidité  de  tout  le  mal  :  AUud    />«  j^4f. 
êfl  caruas  radix  honorum ,  aliud  cupiditas  radix  Cfmfi.  c.  i«« 
malorumr  La  racine  du  mal  s'étend  &  produit  fcs"*  ^i* 
fruits ,  où  ne  fe  trouve  point  la  racine  du  bien.   . 

Mais  ce  qu'on  peut  nous  oppofer  ici ,  c'eft  que  ' 

la  propofition  dont  il  .s'agit ,  ajoute  à  la  penfée  de 
S.  Auguftin ,  une  réflexion  fur  laquelle  on  peut  for- 
mer une  difficulté  ou  plutôt  une  chicane.  Ce  Père 
.dit  feulement ,  que  U  cupidité  chamelU  règne  où  la 
charité  ne  fe  trouve  point  ;  à  quoi  la  propofition 
;ajoute  ,  qu'alors  la  cupidité  corrompt  toutes  Us  ac^ 
lions  des  pécheurs.  Ôr  eft-il  vrai  que  les  aérions 
des  pécheurs ,  en  qui  la  cupidité  règne  avant  qu'ils 
fpient  juftifiés  ,  foicnt  toutes  corrompues  ,  toutes 
défeâueufes  ,  toutes  des  péchés  ? 

Nous  répondons  que  la  cupidité  ne  corrompt  que 
les  aélians  qui  nai^ent  d'elle,  comme  la  coarité 
;ne  (knâifie  que  les  aâioùs  dont  elle  eft  le  principe. 
Ainfi  cotome  un  jufte  en  qui  la  charité  eft  domi- 
xuuite,  ne  lai^fle  pas  de  faire  des  fautes  vénielles 
4ont  il  doit  demander  pardc^  à  Dieu  5  de  même 
les  pécheurs  en  qui  la  cupidité  domine  ont  quel- 
quefois dc^  mouvcmens  4e  la  grâce  &  des  (enti- 
rsnens  aâtids  de  piété  :  ils  prient ,  ils  défirent  leur 
•converfioA  j  &  quoiqu'ils  ne  foient  pas  encore  juf- 
fifiés ,  on  ne  peut  pas  dire  que  ces  aâes  foient  cor- 
rompus ni  que  ce  (oient  des  péchés ,  parce  que  ce 
n'eft  pas  la  cupidité  mais  la  grâce  qui  en  eft  le  prin- 
cipe. Les  aérions  des  joftes  ne  font  pas  toujours 
iâiutes  \  ^  celles  des  péchcurs.ne  font  pas  toujoun 
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des  péchés.'  Ceft  là  lefeul  fensraifonnabteqti'M 

Îmint  donner  à  la  proportion  donc  il  s'agit ,  Se 
c  (èul  que  nous  (bucenons. 

XLVI,        T  A  cupidité  ou  la  charité  rendent  Pufap  des  fins 
^^^^^^^^'•^  bon  ou  mauvais. 

'     Tout  ufage  délibéré  qne  nous  iâifons  de  nos 
feas  ,  a  fa  racine  dans  le  coeur  qui  ei^  le  fiége  de 
Tamour  ;  &  tel  qu'eft  Tamour  qui  nous  £ûc  agir  > 
*  '  tel  eft  l'ufagc  que  nous  fàifbns  par  nos  fenî  de  tou- 

tes les  créatures 'qui  en  font  l'objet ,  &  qui  (c  pré- 
fcntent  à  eux.  Or ,  comme  nous  venons  de  le  dire  > 
-il  n'y  a  par  rapport  à  la  fin  dernière  que  deux 
'  amou  rs.  Car ,  ou  l'on  aime  Dieu  ,  ou  Ton  né 
Taimepas. 

L'amour  de  Dieu  comme  la  fin  dernière  où  le 

coeur  fe  fixe  efl  la  charité.  Si  le  (ftour  tend  à  quel- 

-qu'autre  bien  comme  à  fa  fin ,  ce  ne  peut  être  qu'un 

*  bien  créé  5  cet  amour  eft  la  cupidité.  Ccft  par  ces 

diffèrens  amoun,  qu'on  doit  juger  du  bon  ou  da 

mauvais  ufa^e  des  Icns.  Nos  mœurs ,  dit  S.  Ao- 

'guftin'y  ne  lont  bonnes  ou  mauvaif^s  que  (èlon 

Epifi,  is^'f*  g«c  notre  amour  eft  bon  ou  mauvais  :  necfacium 

4.  .î.  »  5  •       bonos  vel  maîos  mores  ^  ni  fi  boni  vel  maîi  amores. 

Le  coeur  des  hommes  eft  comme  ces  arbres  dont 

•parle  Jefus-Chrift ,  qui  félon  leur  qualité  porte  des 

rruits  bons  ou  mauvais  5  bons  quand  la  charité  ch 

'eft  la  racine  ,  &  mauvais  ^  quand  ils  ont  powr  ra-- 

Z.  4.  «r.'Cine  la  cupidité.  »  Faites  l'éloge  de  ces  arlxc»  tant 

jTM/ijm.  (.  3.'  »  qu'il  vous  plaira ,  dit  S.  Auguftinaux  Pélagiens^ 

»•  >3«  '*>plantei-lcsmême,  Ç\  vous  voulez,  il  ne  m'im* 

'  M  porte  y  poufvû  qu'il  demeure  pour  vrai  ^  malgré 

'n  vous ,  que  l'amour  par  lequel  on  aime  ce  monde 

'M  n'eft  point  de  Dieu ,  que  Tamour  qui  nous  porte 

--»  à  jouir  de  quelque  créature  que  ce  Ipit ,  fans  l'a* 

M  mour du  Créateur,  n'eft  point  de  Dieu ^- que  l'a* 

M  mour  de  Dieu  par  lequel  on  parvient  à  Dieu ,  ne 

«-M  peut  ^ac  icn  nous ,  5II  ne  nous  eft  donné  de  Diem 
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»»  lePeice  par  Tefas-Chrift  avec  le  (àint  £(prlt  ;  que 
M  par  cet  amour  du  Créateur ,  chacun  ufe  bien  des 
«  créatures  î  <c  que  fans  cet  amour  du  Créateur ,. 
M  nul  homme  quel  qull  (oit ,  n*ui£  bien  des  créa-» 
a»  tures  :  Ptr  kunc  amOTcm  Créatoris^  hent  quifqut 
utitur  ttîam  çreauwis  ifint  hoc  amort  Crtatoris  , . 
nuUus  quijquam  bene  utitur  cnaturis. 

On  ne  peut  point  marquer  en  terme  plus  ezprèà 
que  le  fait  ici  S.  Auguftin ,  le  bon  &  le  mauvais 
ufage  des  fens&:  de  toutes  les  créatures  ,  réglé  par 
lamour  ou  par  le  défaut  d*amottr  du  Créateur  , 
c*eft-à-dire  par  la  charité  ou  par  la  cupidité.  Nous 
ne  parlons  ici  de  Tufage  des  biens  créés  que  par  rapr 
port  à  1^  fin  dernière  >  d  ou  dépend  reuimation  du 
prix  ou  du  défaut  des  aâions  humaines  :  nous  par- 
lerons ailleurs  de  ce  même  ufage  par  rappon  aux 
£ns  particulières  qu'on  peut  fe  propofer  en  ufanc 
des  créatures. 

Mais  avant  que  d*aller  plus  loin'^  il  eft  bon  d'é* 
claircir  une  difficulté  qu'on  fait  quelquefois  fur  ce 
que  nous  avons  dit  jufqu*à  préfent  des  deux  amours, 
principes  de  toutes  les  avions  humaines.  On  peuc 
nous  demander  s'il  n*y  a  point  un  amour  vraiment 
bon ,  même  par  rappon  a  la  dernière  fin ,  c'eft-à- 
dirc ,  par  rapport  à  Dieu  ;  amour  qui  ne  foitni  li 
charité  ni  la  cupidité  :  amour  libre  &  de  choix  » 
principe  d'aâions  humaines  qui  ,  quoique  ftérilc« 
pour  la.  vie  éternelle  ,  ne  foiént  poin^  des  péchés  > 
Ne  peutH>n  point  aimer  Dieu  d*ttn  amour  naturel  , 
l'aimer  comme  Créateur  ,  cbmmc  Autscur  de  la  na- 
ture ;  &  fous  cette  vue  qui  le  rend  infiniment  ai- 
mable ,  le  préférer  à  tous  les  biens  créés  l  Un  tel 
amour  n'cft  point  la  charité ,  &  n  eft  point  méri- 
toire de  la  vie  étemelle  :  ce  n  eft  point  non  plus. 
Ja  cupidité ,  pnifque  c'eft  un  amour  par  lequel  on 
aime  Dieu  par  delïus  tout  en  le  préférant  à  tous 
les  biens  créés.  Il  y  a  donc ,  même  par  rapporta  la 
fia  dcauérei  untroifiéme  amour,  moyen catrc la 
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cbarité  &  la  cupidité  j  qui  n*eft  ni  méritpire  del^ 
vie  éternelle  m  péclic  ;  qui  ne  conàoic  ni  au  ciel 
ci  à  lenfier  i  mais  qui  cft  bon  >  quoiqu'il  foie  fté« 
rlle  pour  la  vie  éternelle. 

Noos  répondons  d*abord  que  Tans  entrer  dans  une 
plus  profonde  difcuffion ,  il  fuffirolc  de  remarquer 
que  l'idée  de  ces  vertus  naturelles  &  ftériles  pôurlq 
Royaume  des  cieux ,  eft  une  idée  purement  pela* 
gienne ,  que  S.  Auguftin  réfute  fert  au  long  & 
avec  beaucoup  de  force  dans  le  quatrième  livre  con^ 
tre  Julien.  Ce  Père  employé  contre  k»  Pélagiens 
MW&.  7«  «S.  ççj  paroles  de  Jefus-Chrift  :  Un  bon  arbre  ne  ptui 
produire  de  mauvais  fruits^  &  un  mauvais  arbre  nen 
peut  produire  de  bons  ;  de  fous  la  figure  de  cc^  deux 
arbres ,  il  ne  reconnoît  en  général  que  deux  voton« 
tés ,  Tune  bonne ,  Tantre  mauvaile ,  qu'on  recon- 
noît parleurs  fruits,  c*eft-à-dirc  par  loirs  œuvres* 
Quant  à  ces  arbres  ou  volontés  bonnes  mais  ftéri- 
les »  imaginées  par  les  î^lagiens  ,  S.  Aogoftin  les 
met  fans  difficulté  au  rang  de»  mauvais  arbres  qui 
Uid.  i^«   doivent  être  coupés  Bc  jettes  au  feu  :  Qmnis  arbof 
qua  nonfacltfrufhm  bçnum  excidetur  j  £^in  igrtem 
mittetur.  Dites  tant  qu*ll  vous  plaira ,  que  ces  (br« 
tes  de  volontés  font  de  bons  arbres  s  'û  nilRt  de  fça« 
voir  que  ce  font  des  arbres  ftérileî  devant  Dieu , 
lé  4«  cwtf .  pour  reconnoître  qu'ils  ne  font  pas  bons:  Dkantur 
JidU».  u  $*Jicundum  te  kujufmodi.  voikntates  arborés  bons  : 
*'  ^^*  fufficit  quod  apud  Deum  ftr'des  funt ,  se  fer  hoc 

non  bond. 

Secondement ,  û  on  fuppofe  podiUe  parles  fer- 
ces  de  la  nature  un  amour  naturel  de  Dieu ,  par  le- 
quel on  fàime  par  deflus  toutes  chofcs  commeCtéa- 
teur,  comme  Auteur  de  fa  nature ,  ou  l'on  ne  fait 
çc  qu'on  dit  y  ou  c'eft  la  charité  même  qu'on  fup-^ 
pofe  poflîble  par  les  feules  forces  de  la  nature  (ans 
lii.  €  Je  gréa,  la  grâce  de  Jeius-Chrifl.  *>  Car,dit  fort  bien  le  Car- 
trlilt.  drt.  €.  n  dinâl  Bellarmin ,  quiconque  aime  Dieu  comme 
7*  M  Auteur  de  la  nature ,  &  le  prochain  pour  l'aûiocis 
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«>,  et  Dka',  accomplit  cettaînemcnc  toittr  la  loi 
s»  aatHïelk.  CarraccompliiTeme^tde  la  loieft  Ta- 
»»  moiir  'y  &  il  eft  l^ors  die  doute  que  celui  qui  ac- 
M  complit  toute  la  loi  naturelle  ^  a  cette  cbarité 
3>  ^ae  l^aitnre  tkous  recomraatKk*  Car  S.  Paul  é- 
^  cnvaat  aux  Romains ,  dit  ^ue  celui  qui  aime  ,. 
"^  accomplit  toute  la  loi,  oii  il  eft  évident  qu'il  par* 
9)  le  de  la  loi  iiatatelle.£n  elFet  toutes  les  coadiûons 
>»  de  la  vraie  dualité  coavieoacm  fans  aucun  doute 
i»  à  ranxxir  >  par  lequel  on  aime  Dieu  par  deiTus 
M  tout  comme  Auteur  de  la  nature. 
-  39  Car ,  coatiauic  Bellarmin  >  un  amour  de  Dieu 
9»  par  deâustoot  >  quand  même  il  ne  tendroit  à 
»  Dieu  que  comme  à  TAuteur  4^  la  nature ,  ne 
3»  fbiiflre  dans  le  corar  aucttùe  afic^on  déréglée  : 
a»  au  coBteaiie  il  renferme  la  haine  de  tout  ce  qui 
a»  pourxoit  Ëiireplaifir  contre  la  loi  de  Dieu.  Si 
a»  donc  ua  homme:  par  les  (eules  forces  de  la  natu- 
»  rc  »  peut  atolr  un  tel  aiaour  de  Dieu«  il  pourra 
M  anf&  par  ks  feules  forces  de  la  natuie  ,  accom-* 
aa  plir  tous  les  commandemens  ^  vivre  fans  aucun 
^  péché  ,  &  même  être  juftifié  de  tous  i!es  péchés 
9>  précédens  fans  la  grâce  de  Jefti&-Chrift ....  Mais, 
39  ajottte-t-il,  ccfooxlàmattifeftement  des  erreurs 
3>  pékgiennés ,  >9  comme  il  k  pcouve  fon  au  long 
dans  les  Chap.  VIL  &  VHI. 

Ainfi  l'idée  d*ttn  amour  de  Dieu  naturel ,  moyen 
entre  là  charité  &  la  ct^idhé  >  qui  ne  feroit  ni  l'u- 
ne ni  rautre,qu'on  fuppofctoit  bion  fa&s  la  grâce  dt 
Jefus-Chrift ,  bon  mais  ftérik  pour  la  vk  éternelle, 
eft  une  idée  chimérique,  purement  péU^emie,  qui 
par  conféquent  œ  peut  point  donaev  atteinte  à  la 
maxime conftante des  Pères,  qall.ny  a  point  de 
milieu  entre  Dieu  &  la  ci^nre  ,  entre  le  bkn  im- 
muable de  le  bien  fujcc  au  chansement  \  qu'ainfî  ^ 
quant  à  ces  objets ,  il*  n'y  a  que  deux  amours  poAi- 
bies,  la  charitt  &  lacupixiité  ;  Tunbon  qui  tend  à 
Bie«  comme  à  la  fin  dernière ,  Tautrc  mauvais  qirî 
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(e  fixe  dans  la  créatUit.  Il  A'y  a  point  <ie  bon  frniit  ;  ; ' 
^/Kr«^^^que  celtii  qui  naît  delà  racine  de  la  charité  :  Noé 
ê.  i^*n.%€.  gfiijfi  frumis  eft  bonus ^  qui  de  cantatis  tadici  non, 
furgit. 

Troifi^mdment  S.  Augaftin  traite  ce  point  avec 
•beaucoup  de  lumière  au  commencement  de  £bn  li- 
vre De  naturâ  &gratid.  Voici  (on  raifennement  : 
Si  un  honime  oui  cotinoît  Dieu  naturellement ,  êc 
qui  (çart  qu'il  lui  eft  redevable  de  tout ,  l'aimoit 
auffi  par  les  propres  forces  d'un  amour  naturel ,  & 
accomplifToit  toute  la  loi  Tans  aucune  grâce ,  fans 
même  celle  de  la  foi ,  il  (éroit  Jufliiîé  Se  même  fau- 
ve fans  Jefus-Chrift ,  s*il  perfevérolt  jufqu*à  la  fin 
dans  cet  amour.  S.  Auguftin  admet  cette  con« 
féquence ,  âc  teconnok  qu*an  tel  amour  de  Dieu  par 
demis  tout,  quoique  naturel  &  fans  grâce,  feroic 

{ttftifiant ,  s'il  pouvoit  effeâivemcnt  arriver  qn*un 
lomme  par  fes  propres  forces  inJépendamment  de 
Jefus-Cntift,  aimât  Dieu  par-dclTus  tout  comme 
Auteur  de  la  nature  j  d*un  amour  délibéré.  Car  il 
'  ne  feroit  pas  jufte  que  Dieu  privât  de  fa  récompense 
un  iiomme  qui  l'auroit  aimé  par^^ieffus  tout ,  &  qui 
«urôit  perfévéré  jufqu'à  la  mort  dans  cet  amour. 

Mais  û  cela  pouvoit  elFeâivement  arriver ,  con« 
tinue  ce  Père  ^  ce  feroit  en  vain  que  Jefùs-Chrift  eft 
mort ,  puifqu'avec  la  nature  feult  on  pourroit  ac- 
quérir lajuftice.  Il  n*y  a  donc  point  d*amour  pure- 
ment naturel  du  Créateur ,  c'e(t-à-dire ,  il  n'eft  ja- 
mais arrivé  &  il  n'arrivera  Jamais ,  qu*un  homme 
{ans  la  grâce  de  Jefus-Cbriu  &  par  les  feules  forces 
de  la  namre ,  fafle  un  bon  ufage  de  fon  libre  arbi- 
tre >  en  aimant  Dieu  Se  le  prochain  comme  ils  doi- 
vent être  aimés.  Jamais  fans  la  grâce  perfbnne  n*a 
accompli ,  ni  n'accomplira  le  premier  &  le  plus 
grand  des  commandemçus.  Ceil  donc  une  illufion 
très-grande  que  d'adpettre  un  amour  naturel  de 
Dieu ,  &  de  diftinguer-  par-là  deux  bons  amours  li- 
iii^s,  Tun  naturel»  l'autre  fonuturel »  lun  qui' 

feroit 
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{eioit  un  amour  naturel  de  Dieii  comme  Auteur  de 
la  nature ,  Tautre  qui  ferolt  l'amour  de  Dieu  comme        % 
Auteur  de  la  grâce. 

Mais  il  faut  préfenter  ce  raifonnement  dans  les 
propres  ^rme$  de  ce  Pcre.  »  Si  les  hommes ,  dit-il ,     lyg  „^^  ^ 
93  qui  tirent  leur  origine  de  ce  premier  homme  qui  itd$,  «.  x.».i. 
»  a  été  prévaricateur ,  peuvent  fe  fuf&re  à  eux- 
9>  mêmes  pour  accomplit  efFeâivement  la  loi ,    & 
a*  pour  remplir  tous  les  devoirs  de  la  juilice ,  ilsdoi- 
*>  vent  fe  tenir  afTurés  de  la  récompenfe ,  c'eft-à-dirc 
9>  de  la  vie  éternelle ,  quoiqu'ils  ayent  vécu  dans 
»  des  pays  ou  dans  des  tems  ou  ils  ont  été  privés  de 
93  la  Fol ,  &  de  la  connoiiTance  du  fang  que  Jefus- 
9>  Chrifb  a  répandu  pour  les  hommes.  Car  Dieu  n*e(l 
>9  point  injufle  pour  priver  les  juftes  de  la  récom« 
93  penfe  de  leur  judice  ^  par  cette  feule  raifon  que 
99  le  myftére  de  la  divinité  &  de  l'humanité  de  Je- 
99  fus-Chrift  ^tti  a  para  dans  la  chair  ^  ne  leur  a     ,,  77^,  ^^ 
99  point  été  annoncé.     Car  comment  pouvoicnt^ils     J?«m.  10/ 
99  croire  ce  dont  ils  n  auroient  point  entendu  parler  ? 
93  Et  comment  en  auroient-ils  entendu  parler  ,  fi  per-* 

99  fonne  ne  leur  avoit  prêché  ?  Car  il  efl  écrit 

99  La  foi  vient  de  ce  au*  on  a  oui ,  &on  a  oui  parce 
99  ^ut  la  parole  de  Jejus-Chrift  a  étéprêchée.  Mais  , 
99  dit  S.  Paul ,  ne  t ont-ils  pas  déjà  entendue  ?  Leur 
99  voix  (  c'eft-à-dire  des  Prédicateurs  de  l'Evangile  ) 
93  s'efifait  entendre  jufijuaux  extrémités  du  monde  m 
99  Mais ,  continue  S.  Auguftin  «  avant  que  cela 
99  commençât  à  fe  faire ,  &  jufqu'à  ce  que  la  prédis 
99  cation  foit  portée  jufqu'auz  extrémités  de  la  ter-* 
99  re ,  (  car  il  y  a  des  pays  très-reculés  quoiqu*en 
99  petit  nombre ,  à  ce  qu'on  dit ,  oii  ce  myf^ére  n'a 
-9  point  encore  été  prccné  )  que  feront  ou  qu'ont  fait 
39  ceux  qui  dans  les  tems  pafles  n'avoient  rien  en- 
93  tendu  de  ce  myftére  futur  ,  ou  qui  préfentement 
93  ne  favent  point  encore  qu'il  eft  accompli  ;  Il  ne 
99  leur  refte  donc  que  de  croire  en  Dieu  Créateur  du 
>9  ciel  6c  de  la  terre ,  à  qui  chaque  homme  fe  feat 
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^%%  EfCànm  paeî^ut  it  t acceptation 
^  naïuf eUleoii9»t  ccdêyâble  «te  ùxk  être ,  &  ^^côkl^ 
M,  pUr  (a  vol|>fxté  en.yivaEii!  bien  ,  (ans  avoir  la  foi 
93  de  la  PafTion  &  de  la  Rérurrediôo  de  Jefus^-ChrifL 
«^.MiM6,fî  i;«ljk  a  pOL  acre  ou-  petit  encore  fe  faite ,  je 
33  a£  ccain^  pWM  dfi  dise  à-  cetxe  occajâDo»  ce  que 
(Wk  2m.  u.  *>  l'ApoeiM^a  <lit  à  V^cc^t^ioa de  kt  loi:  C'^  ^ac 
33- «ir  v^ïtt  qua  Jdusi-Ckriflttji  mort.  Car  d  S.  Paul  a 
»  pu.  parler  a«tiit.<k  ll»Ioiqiûo>'a.été  donnée  ou  à  la 
33  ëbu&  nacKHiL  des  Jjiaîfti  v  ^^  comlMcn  plus  de  rai^ 
33  fon.  peu^on.disieide  \sk.  lot  de  nature  qui  a  hé  don- 
3»  née  a^CQUs  ks  bomoKSi  :  Si»  Lfjaftkt  s'acquiert  par 
9>  la  7tatt$re  yJcfttSr^Chnfi  e/ldanc  mort  en  vain.  Maîs^ 
M  puifqulon  ne  peut  pas  diis  que  Jefus-Chrift  foit 
33  mmt  en  yaitu  ^  il.  but  donc  leconnome  que  toute 
37  la  nature  humaine  ne  peuft  être  juftifiée  en  au- 
33-  cune  manière ,  ni  oachettcede  la  colère  de  Dieu  y 
33  c'eft-àdire ,  <te.  iatrès^jufte  y.engcanx:e ,  que  par 
3>  la  &i  &  Icmyftece  dm  iang  de  Jerus-Chriiï. 

On  nous  dira  peui><tre  que  ces  amour  naturel  de 
£>ieu.>  connue  Auteur  de  Ob.  nature ,  ne  peut  point 
être  porté  à  un  degré  ailèzi  bauc  pour  juftifier  un 
pécheuc ,  &  pour  le  cond^e  à  k  vie  éternelle  ; 
^'aki&  on  aeo:  peuc  point  conclurre  que  Jefus- 
Çhdft  fblt  mort  en  vain  >  puisque  la  uippofîtion 
dW  amour  naturel  de  Dieu  i%  empêche  point  de  re- 
^pnnoître  que  la  grace.de  Jefus-Chrift  eft  toujours 
nécei&ire  pourécsejuftifié.  Mais  ne  peut-on  point, 
en  connoj  uant  Dieu  comme  Autettroe  khis  les  biens 
enéé&^  Faiincr  comme  Créateur  par  »n.  amour  libre 
9c  de  choix ,  accomplir  pai^  k  motif  de  cet  amour 
ks  devoins  delà  hù  nacurelic ,  8l  capponer  Taccom- 
pniTemenç  deceadevoiis  à  la  gloire  de  ce  premier 
Etre ,  qui  donne  tant  de  fîgnes  naturels  de  fa  bonté 
pour  toutes  &^  cvéacuces  ?  Vn  tel  amour  n'eft  point 
ta.charité  :  il  ne  juftifîe  pas.;  car  il-  ne  vient  point  de 
la  grâce  de  Jefus-ChriA.  Ce  n  eu  point  non  plus  la 
cupidité ,  puif<^*oay  tiKMive  l'accompli&ment  d'un 
devoir  natiiffetave<{  le  rapport  à  la  gloire  de  Dieu. 


'  &  du  fhnd  dé  la  BuïU:  '  \ï  ^ 
Ccft  dottc  un  troifiéme  amour  qui  cft  bon ,  fans  ctrç 
la  charité ,  mais  qui  n*eft  point  la  cupiflité. 

>Jous  répondons  que  ce  raifonncment-là  qui  pa* 
roît  avoir  quelque  chofe  Jc  (pécieux  ,  cft  faux  ,  ♦ 

plein  (1^  contradiâioni ,  &  injurieux  à  Jefus-Chrift, 

Premièrement ,  on  avoue  qu'un  tel  amour  ne  ju- 
ftific  pas ,  8c  qu  il  ne  conduit  pas  à  la  vie  éternelle  ; 
c'eft  donc  aux  yeux  de  Dieu  un  amour  ftérîle.  Or  , 
félon  le  principe  de  S.  Auguftin ,  il  fuffit  de  recon- 
noître  qu  un  tel  amour  foit  ftérilç  devant  Dieu , 
pour  en  conclurre  qu'il  n'eftpas  bon.  Dicantur  fe-     X.  4.  cont^ 
cundùm  te  hujufmodi  voluntates  arbores  bon  a  J^fiqjl-  J*^'^*^:  3  •  "• 
cit  quod  apud  Deum  fleriles  funt ,   ac  per  hdc  non,  ''' 
bond^  '     • 

Secondement ,  c'eft  une  contradidion  viable  qiïè 
de  dire  d'Un  côté  que  cet  amour  eft  bon ,  que  c'eft 
uq  amour  naturel  de  Dieu  par-dcfTus  tout  comme 
Auteur  de  la  nature ,  que  c'eft  un  amour  de  préfé- 
rence à  tous  les  êtres  créés ,  amour  libre  &  de  choix, 
quitehdaù  Créateur  connu  par  la  raifon  comme  à 
la  fin  dernière ,  dans  raccompHlferaent  des  devoirs  ' 
de  la  loi  naturelle  ;  &  de  dire  d'un  autre  côté  qu'un 
tel  amour  n'eft  point  juftifîant ,  qu'il  ne  produit  au- 
cun degré  de  la  vraie  jjuftice ,  &  qu'il  eft  ftéril'c  pot^ 
la- vie  éternelle. 

Car  un  amour  qui  remettroit  l'homme  dans  Tor^ 
dre  (fou  Adam  eft  déchu  paç  Iç  péché ,  lefétablîroît 
dans  la  vraie  juftice.  Ox  un  amour  naturel  de  Dieu 
tel  qu'on,  le  fuppofc  poffible  ,  remettroit  l'homme 
dans  Tordre  d'où  Adam  eft  déchu  par  le  péché.  Car 
Adam  par  le  péché  neft.  déchu  de  l'ordre  oiî  il  étoit 
avant  le  péché  qu'en  fè  détournant  du  Créateur ,  tèc 
ccflant  de  l'aimer  comme  fà  dernière  fin.  Or  l'amour 
naturel  d^  Dieu  tel  qu'on  le  fùppofe  poflîble ,  feroit 
un  ainoiif  du  Créateur  comme  de  la  dernière  fin  de 
rhonmicv  un  amour  par-defTus  tout ,  amour  de  pré- 
férence à  tous  les  êtres,  créés.  Si  donc  un  tel  amour 
-étoit  rédoit  à  l'adbc  fans  la  grâce  de  Jefus-Chrift  ,  il 
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arriveroît  cfFeélivcment  que  fai)s  cette  grâce  uit 
homme  rcntreroit  dans  Tordre  d'où  Adam  efldéchu» 
&  feroit  rétabli  dans  la  vraie  juftice  ;  &  comme  Dieu 
n*efl:  pas  injufte ,  dit  S.  Auguflin ,  cet  homme  auroit 
ilroit  à  la  vie  étemelle ,  &  s'il  perfeveroit ,  il  y  par- 
.viendroit  infailliblement. 

C'eft  donc  une  abfurdité  &  uae  contradi<flion  vi* 
iible  ,  que  de  ruppofdr  un  amour  bon  5  un  amour 
naturel  de  Dieu  par-deffus  tout ,  un  amour  de  préfé- 
rence à  tous  les  êtres  créés  ^  un  amour  libre  &  de 
choix  qui  tend  au  Créateur  comme  à  la  £n  derniè- 
re,  &  de  prétendre  cependant  qu'un  tel  amour  n  eft 
pas  judifiant. 

Mais  d'un  autre  côté ,  (î  on  admet  que  cet  amour 
naturel  eft  juftifîant  >  on  retombe  dans  Une  erreur 
vifible  &,  injurieufe  à  Jefus-Chrift.  Car ,  comme  le 
dit  S.  Aùguftîn  p  Cl  5  fans  la  grâce  de  Jefus-Chrift  > 
un  homme 'par  les  forces  de  la  nature  peut  parvenir 
à  la  vraie  juftice ,  c'eft  en  vain  que  JelusTQirift  eft 
mort.  £t  comme  S.  Paul  a  dit  de  la  loi  :  Siper  legem 
juflitia ,  ergo  Chriftus  gratis  mortuus  ç/? ,  on  peut  de 
niéme  dire  de  la  nature  :  Si  per  naturamjuftitia, 
ergo  Chrifius gratis  mortuus  eft:  or  c'eft  une  impiété 
de  dire  que  Jefus-Chrift  eft  mort  en  vain.  Il  n'y  a 
donc  point  de  vraie  juftice  fans  la  grâce  de  Jeuis^ 
Cbdft  >  &  par  confêquent  c'eft  une  idée  chimérique 
&  [4eine  de  contradiâ;ion<; ,  que  l'idée  d'i^n  amour 
fiaturel  de  Dieu  par-defTus  tout  comme  Auteu;  de  la 
nature ,  amour  libre  &  de  choix ,  amour  de  préfé- 
ieftjCe  à  tous  les  êtres  créés ,  fans  k  grâce  dej.  C. 

I^our  éviter  l'inconvénient  de  dire  que  Jefus-Chrift 
eft  ^lort  en  vain ,  on  nous  dira  que  cet  amour  natu- 
rel de  Dieu  ne  peut  point  être  porté  à  un  degré  allez 
.  haut  pour  juftifier  un  pécheur,  &  popr  le  conduire 
à  la  vie  éternelle  ^  qu'alnfî  la  fuppo(îtip<i  4*u^  ^^ 
amour  n^empêche  point  d_e  reconnoître  la  néceflîté 
entière  de  la  grâce  de  Jefus-Chrift  pour  être  juftifié. 
Nous  répondons  dajbord,.  qu'en  «quelque  de^ 
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^u*on  {uppo(e  cet  amour  naturel  de  Dieu ,  c*eft  tou- 
jours un  commencement  de  la  vraie  juftice  :  parce 
que  commencer  à  aimirr  Dieu  comme  la  fin  dernié- 
xç ,  c'eft  commencer  à  rentrer  dans  Tordre  d'oiî 
f  homiifie  eft  déchu ^ar  le  péché.  Or  c'eft  une  impié- 
té ({ue'de  reconnoître  dans  l'homme  après  le  péché 
le  moindre  commencement  de  la  vraie  juftice  indé- 
pendamment de  la  grâce  de  Je(us-Chrift. 

De  plus ,  dès  qu  on  fuppofe  qù*il  peut  arriver  ef- 
fe<5tivement  qu'un  homme  i  ^ans  le  fecours  de  Jcfus- 
Chrift ,  ait  quelque  degré  de  l'amour  de  Dieu  ,  qui 
commence  à  le  faire  rentrer  dans  l'ordre ,  pourquoi 
ne  pourroit-il  pas  avancer  plus  haut,  &  parvenir  à 
une  juftice  parfaite?  Car  u  * Thomitie fans  Jefus- 
Chrift  peut  fe  donner  un  premier  degré  de  Tamour 
du  Créateur  »  quelque  fôiblc  qu'il  (bit ,  rien  n'em- 
pêche qu'il' ne  s'en  donne  un  lecond. ,  puis  un  troi- 
iîéme  ^  un  quatrième ,  toujours  en  augmentant  & 
en  perfeébionnant  cet  ameur  3  car  il  eft  plus  aifé  dé 
fe  donner  un  fécond  degré  d'amour  quand  on  a  te 
premier ,  que  de  fe  donner  le  premier  quand^on  n^etl 
a  point  du  tout  :  il  eft  plus  ailé  d'augmenter  l'amour 
quand  on  l'a  déjà ,  que  4c  Iç  fornier  quand  on  n'en 
a  point; 

'  Or  fî  un  homme  peut  ainfî  de  Kili*nfiéme  Bc  par 
les  forces  naturelles  ;  aimer  le  Créateur  comme  fa 
dernière  fin ,  &  porter  cet  amour  à  un  degré  très- 
parfait  ,  fans  avoir  bc(bîn  de'  la  grâce  du  Rédem- 
pteur, il  peut  de  lui-même  '  rentrer  entièrement 
dans  l'ordre  fans  avoir  befôin  At  Jefùs-Chrift.  Car 
l'homme  qui  n'eft  hors  de  l'ordre  que  par  le  défaut 
d'amour  de  fon  Créateur,y  rentte  par  l'amour.II  eft 
dans  l'ordre  dès  qu'il  aime  fon  Créateur  par  deffus 
toutes  chofe: 

Si  donc  de  lui-même  &  fàhs  la  grâce  de  Jefus^ 
Chrift ,  il  peut  naturellement  fcdonner  l'amour  du 
Créateur  &  le  perfedtionner',  il  rentre  dans  Tordit. 

*  Voyez  M.  buguct  Explication  du  mjfiere  de  U  Pajfion. 
Tom.  IX.  Chap.  XXII.  Art.  V,  X  5 
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par  Tes  forces  nacurçllcs  iadépendammenc  de  Jefus- 
Chcift  :  il  a  accès  auprès  de  Dieu  fans  Médiateur  : 
fqs  péchés  lui  font  remis  (ans  Rédempteur  :  il  a 
une  juilice  propre  dont  iineft  redevable  cm  a  lui- 
même  ,  &  dont  H  p<;ut  juftement  fe  glorifier:  il 
fera  fauve  indépencLimmcnt  du  nom  de  celui.,  fans 
lequel  l'Ecriture  nous  apprend  aue  pcrfonne  ne  peut 
ctrc  fauve  ,.  il  fera  placé  dans  1* édifice  fpirituel  de 
la  fainte  Cité ,  fans  être  appuyé  fur  la  pierre  an- 
gulaire &  fondamentale  :  les  Saints  étonnés  ver- 
.  ront  parmi  eux  pendant  toute  l'éternité  un  liomme 
qui  ne  chantera  point  le  cantique  de  l'Agneau ,  & 
qui  ne  mettra  point  aux  pieds  de  Jefus-Chrifl , 
la  couronne  qu'il  aura  méritée  indépendamment 
^       de  fa  grâce. 

Il  n'y  a  rien  4*oucré  ici.  Il  faut  admettre  à  la 
lettre  toutes  ces  conf^quences  monftrueufes,  s'il  eft 
vrai  qu'il  pui{rçefFe(^i,yeipent  arriver  ,  qu'un  hom- 
me  aime  Dieu  par  deffus  tout  comme  {a  fin.  der- 
nière, d'un  amour  naturel ,  indépendamment  de  la 
grâce  de  Jefus-Chrift. 

,On  voit  par  là  avec  quelle  attention  on  doit 
Soutenir  la  maxime  conftante  des  Pères  >  que  par 
rapport  à  la  fin  dernière  il  n  y  a  que  deux  amours  y 
l'un  bon  &  l'autre  mauvais ,  la  charité  &  la  cu- 
l^idité  ^  &<iue  c'eft  un  renvcrfement  d^ns  la  Reli- 
gion ,  qi^e  d'y  introduire  un  ordre  de  vertus  natu- 
relles 9  dont  un  amour  naturel  fej:oit  le  principe. 
Comment  pourroi.t-on  être  dans  un  ordrç  diftin- 
gué  de  l'ordre  de  U  chiitité  fans  être  d^vis  le  dé- 
tordre de  la  cupidité  ?  . 

'  Maisjque.dc^it-pn  i:èpondre  à  l'autorité  de  Saint 
Thomas ,  qui  rçoonî^oîc  deux  ordres  de  l'amour 
de  Dieu  \  l'ordre  furnaturel  qui  cfl  celui  de  la  cha- 
Tité  s  &  l'ordre  naturel  qui  eft  l'amour  de  Dieu 
par  deffus  tout,  ep  unt  qu'il  eft  le  principe  &  la 
X.  1,  fl.io^,  fiïi  ^e  tout  le  bien  naturel  :  Natura  diligii  Deum 
î.  fuper  omnia  y  iit-il^prout  eft  principhim  &  finis 
naiuralis  boni  ? 
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•  Mais  pour  mieux  Tentir  la  difficulté^  il  faut 
fuivre  le  raifbnnemcnc  de  S.  Thomas.  Il  dcmati»- 
de  fî  un  homme  peut  aimer  Dieu  au  defTus  de  tout 
par  les  feules  forces  naturelles  (ans  le  fècours  de- 
là grâce  :  Utrum  homo  pojfit  diligcre  Deum  fuper 
cmnia  ex  folts  Jiaturalihûs  foie  gratid  :  fur  ^uoi 
félon  fa  méthode  il  fe  prôpofe  une  objeâion.  ^ 
33  II  fembie,  dit-il ,  quiun  homme  ne  peut  point 
M  aimer  Dieuau-deflus  de  tiont  par  fes  feules  for- 
93  ces  naturelles  fans  la  grâce  ^  car  aimer  Dieu 
39  par  de/fus  tout  ,  cft  laâe  proipre  &  principal 
M  de  la  charitéi Or  rhommenepeut  pas  avoi^par 
33  lui-même  la  charité  qui  eft  le  don  dalfaint.Èf- 
93  prit  :  Donc  l'homme  ne  peut  point  aimer  Dieu 
»>  au-deffus  de  tout  par  £es  feules  forces  n^uEei- 
93  les  fans  la  grâce. 

On  peut  xemarqucr  ici  ^qae  S.  Thomas  ^^epiro- 

pofe  pour  objeâion  œ  qui  eft  notit  principe  ;  & 

il  y  répond  d'une  manière  «qui  paroît  }|e  -ccrmbât- 

tre  :  Cai.dans  fa  téponfe  avouant  que  l'homme 

fans  la  grâce  peut  aimerDieuau-deflasdetoat , 

il  dit  qu'il  y  a  entre  la  charité  ■&  la  nature  cent  dif- 

:férence  que  la  xharicé  aime  I>iai  d'une  maniéte 

.  plus  éminente  que  la  nature  ^  .parce  (que  k  nature 

aime  Dieu  au-deifus  ^de  tout ,  en  tant  qu'il  eft  le 

principe  &  la  fin  de  tout  le  bien  'naturel  i  au  lieu 

que  la  charité  aime  Dieu  en  tantqu'il  eft  l'objet  de 

.  Ùl  béatitude  ,  &  que  par  la  charité  l'homme  a 

avec  Dieu  une  union  ic  'une  fociété  {pirituclte  :  / 

Caritas  dikgit  Deum  fitper<omnia  etninentius  quant      ibiJ, 

*  Vtdetar  -quod  homanoà  pûâit  dtligere  Deum  Taper  om- 

nia  ex  folls  nacuralibus  6ue  graciât  .Diligene  Jcnim  Deum 

fupci:  omnia  ,  eft  propHu$.&  prindpalis  aâus  carltâitis.  Sed  , 

-caritacem  homo  non  poreft  babcre  per  fe  ipfum ,  quia  ca- 

ritas  Dei  dijfufd  efi  in  cordibus  noflris  per  SpiritHm  Sétnffum 

Îmi  ddtm  efi  mbis  ^  ui  dicitur  Rom.  f.  Ergo  homo  ex  fo- 
is naturalibus  non  poceft  Deum  -(tiliBcre  fuper  omnia.  1. 
'  1.  ^,  id^.  A.  3. 
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natura.  Itatura  enim  diligii  Deum  fuper  omnia  proui 
tft  principium  &  finis  naturalis  boni  :  Caritas  au^ 
tem  fecundum  qubd  eft  objeêium  beatitudinis  ,  & 
fecundùm  quod  homo  habet  quamdam  fijcietatem 
fpiriiualetn  cumDeo. 

S.  Thomas  continua,  &  ce  (]ui  marque  biea 

la  diftin^ion  de  ces  deux  amours ,  c  eft  qu  il  à\x. 

que  la  charité  a  au-^defTus  de  l'amour  naturel  de 

Dieu  ,  une  facilité  de  une  joie  qui  ne  (è  trouvent 

lyU,      .  pas  dans  Texercice  de  Tamour  naturel  :  Addit  etiam 

caritas  fupematuralem  diUitionem  Dei  y  prompth- 

'  tudinem  quamdam  &deieéiatlonem.  Il  y  a  donc ,  fe*- 

lon  S.  Thomas ,  deux  amours  de  Dieu  par  defTus 

tout  ,  Tun  fumatutel  qui  eft  la  charité,  Tautre 

•  oatuici  qui  n'eft  pas  la  cupidité.  Par  conféquenc 

il  y  a  un  amour  de  Dieu  moyen  entre  la  cnaricé 

6  là  cupidité  ,  &  qui  n'eft  ni  Tune  ni  L'autre .  Par 
:  confêquènt  encore  ces  deux  amours  de  Dieu  par 

delTus  tout,  fi  bicn.diftingués&  fi  bien  caraâeri- 
L'ies  .par  S.  Thomas^  fcmc  les  deux  principes  des 
,  deux  ordres  de  vertus  différentes  ;  les  unes  iuma- 
.  turelles  y  qui  animées  par  la  charité  méritent  la 
vie  éternelle  s  les  autrss  naturelles  ,  qui  quoique 
bonnes  ,  font  infruâueufes  &  ftériles  pour  le  ciel. 
Nous  répondons  que  ce  raifonnement  qui  a  quel- 
que chofe  de  fpécieux ,  eft  un  paralogiime  dans 
toutes  Tes  parties  ,  parce  que  cet  amour  naturel  de 
Dieu  dont  parle  S.  Thomas  ,  ne  regarde  point  la 
queftion  que  nous  traitons  ici. 

Il  s'agit  de  favoir  £.  un  homme  par  Tes  forces 
naturelles  ,  fans  la  grâce  de  Jefus-Cnrift  peut  na- 
turellement aimer  Dieu  au-<iefius  de  tout  comme 
Auteur  de  la  nature ,  d*un  amour  libre  &  de  choix, 
qui  foit  la  fourcc  &  iç  principe  d'un  ordre  de  ver- 
tus naturelles  &  d'œuvrcs  vraiment  bonnes  ,  icf- 
quelles  ne  foient  ni  animées  de  la  charité  ai  vi- 
ciées par  la  cupidité. 

Or  l'amQur  naturel  de  Dieu  dont  S,  Thomas 
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parle  à  l'endroit  même  qu'on  nous  oppofe ,  n'cft 
*i>ôint  un  amour  libre  &  de  choix  ,  qui  puifTc  être 
le  principe  ni  d'aucune  vertu  ni  d'aucune  bonne 
oeuvre.  C'eft  un  amour  qui  ne  peut  ni  mériter  ni 
démériter ,  &  qui  n'eft  moralement  ni  bon  ni  vi- 
cieux. En   un  mot ,  félon  S.  Thomas ,  c'eft  un 
amour  qui  fe  trouve  naturellement  dans  tous  les 
êtres  crées ,  dans  les   hommes ,  dans  les  bétes  y 
même  dans  les  créatures  inanimées  ,  félon  la  ma- 
nière qu'on  peut  concevoir  de  l'amour  dans  chaque 
créature  :  Diligerc  Deum  fuper  omnïa  eft  quiddam   »•  ^^  7*  *"'• 
connaturale  homini  y  &  eùam cuilîhet  creatur/t^ non'J^\l'       '• 
Jolum  rationali  y  jed  irrationali  6»  etiam  manima--  * 
ta  i  fecundiim  modum  amorîs  qui  unicuique  crea^ 
turct  competere  potefl. 

Cet  amour  naturel  de  Dieu  que  S.  Thomas  rc- 
connoit  dans  les  créatures  même  inanimées ,  n'eft 
autre  chofci  que  le  rapport  qu'elles  ont  au  bien 
univerfel.  Mais  dans  les  êtres  intelligens ,  ce  mê- 
me amour  qui  eft  inféparable  de  leur  nature,  eft 
le  défir  d'être  heureux.  Et  comme  on  ne  peut  point 
être  heureux  fans  ia  pofTe/Tion  du  bien  parfait , 
du  bien  univerfel ,  qui  eft  Dieu  ,  S.  Thomas  re- 
garde comme  un  amour  naturel  de  Dieu,  cet  amour 
nécefTaire  &  invincible  du  bonheur  parfait  ;  amour 
qui  fc  trouve  dans  les  plus  fcélerats  &  dans  les 
Démons  mêmes ,  &  qui  peut  être  joint  avec  la 
haine  formelle  de  Dieu. 

Notre  ame  dans  fon  fond  &  dans  la  capacité 
infinie  qu'elle  a  d'aimer,  porte  naturellement  le 
défît  d'un  bien  qui  puiifc  la  remplir  ,  de  fottc 
qu'elle  n'ait  rien  à  défirer  davahtaee.  Ce  bien  s'ap- 
pelle la  dernière  fin  ,  ou  le  fouverain  bien.  S.  Tho- 
mas l'appelle  le  bien  univerfel ,  bonum  univcrfale. 
C'eft  un  bien  parfait  qui  comprend  en  foi  (ans  ex- 
ception tout  ce  qui  eft  bien  :  Comple6lens  infe  om- 
nem  rationenp  honi.  Or  le  bien  créé  quel  qu'il  puifTc 
être,  eft  trop  borné  &  trop  limité  pour  remplir- 
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la  capacité  infinie  de  la  volonté.  En  effet  nai  blc» 
créé  ne  contente  le  défir  naturel  d'être  heareiut , 
&  ne  peut  calmer  cette  inquiétude  fécrete  de  Tamc 
qui  alpire  au  bonheur.  Âinfî  eHe  défîre  <|aelquc 
autre  chofc  qu'un  bien  créé.  Mais  ce  bien  auquel 
elle  tend  nécclTairement  &  invinciblement,  ne  peut 
ctre  que  Dieu  même.  Ccft  là  ce  que  S.  Thomas  ap- 
pelle l'amour  naturel  de  Dieu  ,  commun  à  toutes 
les  créatures  intelligentes.  Mais  ce  n'eft  pas  là  un 
amour  diftin^t  &  explicite  de  Dieu  ;  ce  n  eft  pas 
un  amour  libre ,  qui  par  choix  ik>us  fafle  tendre 
à  Dieu  même  comme  notre  fin  dernière.  C'eft  un 
amour  nécefiaire  &  confus ,  qui  par  un  mouve- 
ment naturel  &  non  libre  >  nous  fait  tendre  en 
général  à  un  bonheur  parfait. 

Or  ce  n  eft  pas  de  quoi  il  efl  queftion  :  il  s'agit 
ici  de  la  détermination  de  cet  amour  général  par 
l'application  libre  de  la  volonté  à  un  oojet  expli- 
dte  &  diftindl.  Il  s'agit  de  confidérer  à  quoi  la  vo- 
lonté qui  eft  portée  nécefiairement  vers  k  bonheur 
en  général ,  fè  îi^Lz  librement ,  &  dans  quel  objet 
diftind^  elle  trouve  ce  bonheur  5  Ç\  c'eft  dans  le  bien 
incréé  &  immuable  qu'elle  fe  fixe  par  choix  ,  ou 
dans  quelque  bien  créé  &  fujet  au  changement  ; 
en  un  mot  ^\  c'eft  en  Dieu  ou  dans  la  créature , 
car  il  n'y  a  point  de  milieu.  Si  elle  (è  fixe  en  Dieu  , 
c*eft  la  charité  s  {\  elle  fe  fixe  dans  la  créature  y 
c'eft  la  cupidité.  Il  n'y  a  donc  en  général  par  rap- 
pon  à  la  fin  dernière  que  deux  amours  libres  &  de 
choix  ,  la  charité  &  la  cupidité.  Un  troifiéme 
amour  libre  qui  foit  moyen  entre  Tun  &  l'au- 
tre ,  eft  le  renvcrfèment  de  laraifon,  &  delado- 
ftrine  de  l'E^life  fur  la  grâce. 

r  ^Ohéijfance  à  la  loi  doit  couUr  de  faurce  ^  d» 
*  ^  cette  fource  c'eft  la  charité*  Quand  V amour  de 
Dieu  en  eft  le  principe  intérieur  »  &  fa  gloire  la  fin  ^ 
le  dehors  eft  net  :  Jans  cela  ce  n'eft  quAypoçrifii 
oufaujfejuftice. 


6»  du  fondât  ia  Bulle*  5 5 1 

.  Dans  robéiiTance  à  la  loi  nous  pouvons  confî- 
dérer  crois  chofes  >  le  devoir  prefcric  par  la  loi , 
qui  cft  l'objet  de  l'obéifTancc  ;  le  principe  de  ï'o- 
béiffance ,  c  eft-k-dire  le  motif  qui  porte  à  obéir  > 
&  la  £11  de  l'obéifTance ,  ou  fc  porte  rintention 
de  celui  qui  obéit. 

A  regard  du  devoir  prefcric  par  la  loi ,  foit  par 
la  loi  naturelle ,  foit  par  des  loix  pofitives ,  il  eft 
certain  que  la  charité ,  qui  eft  la  grâce  proprement 
dite  du  nouveau  Teftament  >  n*eft  point  neceffairc 
pour  le  fimple  accomplifTcraent  du  devoir.  Par 
exemple  ,  c*eft  un  devoir  de  la  loi  naturelle  pour 
un  fils  ,  que  d'aimer  &  d'honorer  fon  Père  ;  pour 
un  Citoyen  ,  que  d*aimer  la  patrie  ;  pour  un  Juge , 
que  de  rendre  la  juftice.  La  grâce  de  notre  Seigneur 
Jefus-Chrift  n'eA  point  néceffaire  pour  accomplir 
ces  devoirs  ;  &  robéiflance  qu'on  rend  à  ces  loiz 
quant  au  devoir  ,  peut  couler  d'une  autre  fource 
que  de  la  charité. 

Le  principe  &  la  fin  de  lobéiflance  fe  corref* 
pondent  mutuellement.  Si  le   principe  en  eft  la 

fracede  JcfusChrift,  la  gloire  de  Dieu  en  eft  la 
n.  Mais  fî  l'obéifTance  coule  d'une  autre  fource 
que  de  la  charité  ,  elle  tend  à  une  autre  fin  qu'à  la 
gloire  de  Dieu.  Or  comme  il  n'y  a  en  général  que 
deux  amours ,  il  n'y  a  en  général  que  deux  prin- 
'cipes  des  avions  humaines  ,  l'amour  de  Dieu  & 
l'amour  de  quelque  bien  diftingué  de  Dieu.  Mais, 
dit  S.  Thomas,  le  bien  diftingué  de  Dieu ,  que  le 
faint  Doâreur  appelle  un  bien  fecondaire  &  parti- 
culier ,  peut-être  de  deux  fortes  >  car  c'cft ,  ou  un 
bien  vrai  &  réel ,  ou  un  bien  faux  &  apparent.  Le 
bien  diftingué  de  Dieu  mais  vrai  &  réel ,  eft  celui 
qui  peut  être  rapporté  à  Dieu ,  comme  l'amour  des 
.parens  ,  l'amour  de  la  patrie ,  l'amour  de  la  juf- 
tice. Le  bien  faux  eft  celui  qui  non-feulement  ne 
pbut  point  être  rapporté  à  Dieu ,  mais  même  qui 
içlpigi^  de  Dieu  comme  l'amour  des  plaifirs  crimi- 
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X.  1.  q.  13.  hels  :  Bonumjecundarium  & quafi particulare Bomî^ 
^^'  7-  nis ,  potefl  ejje  duplex  :unum  quidem  quod  eft  vcrè 

honum  ut  pote  ordmahîle  ,  quantum  eftinfe ,  ad  prin- 
cipale bonum  quod  ejî  ultimus  finis  :  aliud  autem  efl 
honum  appjrens  6^  non  vtrum  >  quia  abducit  à  fi- 
nali  bono. 

Cette  réflexion  de  S.  Thomas  &  les  conffqucn- 
ces  qu'il  en  tire ,  £bnc  très-importantes  pour  bien 
juger  de  la  qualité  des  allions  humaines.  Nous  en 
parierons  avec  quelque  étendue  en  nous  expliquant 
îur  la  XLIX.  propoiîtion.  Il  nous  fufib:  ici  de  re^ 
connoître  ,  que  -le  devoir  preCcrit  par  une  loi  juftc 
qui  eft  l'objet  de  robciffance  ,  eft  un  bkn  vrai  & 
réel  5  parce  que  raccômpUflcmenrde  ce  devoir  peut 
être  rapporte  à  Dieu  ,  quoiqu'il  puiiTe  auflî  n'y  être 

S  oint  rapporté.  Mais  afin  que  l'accomplifTement 
un  devoir  réel  &  prefcrit  par  la  loi  ,  foit  entière- 
ment bon ,  &  foit  une  vertu  fimplement  dite  ,  ce 
n'eft  pasalfcz  qu'il  foit  rapportabie  ,  fi  l'on  peut  Ce 
fervir  de  ce  terme  ;  il  faut  qu'il  foit  cffeAivemcnt 
rapporté  au  bien  principal  de  l'homme ,  au  bien 
univerfel  ,  à  la  fin  dernière  qui  eft  Dieu.  C'eft  ce 
qui  fait  dire  à  S.  Thomas  ,  qu'il  n'y  a  point  de  vraie 
vertu  fimplement  dite  fans  la  charité  5  parce  que 
Ibid,  c'eft  la  charité  feule  qui  fait  ce  rapport  :  ultimum 

&  principale  bonum  hominis  efl  Déi  jruitio ,  fecun- 
dum  illud:  Mihi  adhacrere  Deo  bonum  eft;  &  ad 
hoc  ordinatur  homo  per  caritatem.  Sic  ergopatet  quod 
virtus  verafimpliciter ,  efl  illa  quA  ordinal  ad  prin- 
cipale bonum  nominis  ;  &fic  ruâla  vera  virtus  poteft 
ejfefine  caritdte.  Mais  fi  l'on  accomplit  le  devoir 
prefcrit  par  la  loi  fimplement  par  l'amour  de  ce  de- 
voir ,  &  de  tout  ce  qui  en  eft  l'objet  qui  eft  bon  , 
mais  qui  n'eft  qu'un  bien  fecondaire  &  particulier, 
fans  un  rapport  ultérieur  au  bien  principal  Si  uni- 
verfel qui  eft  Dieu ,  une  telle  obéiflancé  eft-bohûc 
&  louable  à  quelques  égards  \  elle  eft  bonne  en  ce 
u'elle  incline  à  1  accompliffement  d'un  devoir  vrai 
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Zc  réel  :  on  peut  en  un  fens  Tappcller  vertu  ,  quoi- 
qaellene  coule  pas  de  la  fource  de  la  charité  y  mai$ 
c  eft  une  vertu  imparfaite  &  dcfe6tueu,fe  par  le  dé- 
faut de  raport  à  la  fin  dernière  :  Si  accipiatur  vir^  i^d» 
tusftcundum  quod  efl  in  ordint  ad  aliqucm  finem 
particularem  ,  fie  potefl  aliqua  virtus  dicijine  can- 
tate ,  in  quantum  ordirauir  ad  aliquod  particulare 
honunu .  . .  Etfecundiim  hoc  ^  fine  cantate potejl  qui- 
dem  ejfe  aliquis  ailus  bonus  exfiio  génère  ,  non  ta- 
men  perfeSte  bonus ,  quia  deeft  débita  ordinatiû  ad 
ultimum  finenu 

Cela  pofé ,  il  eft  aifé  de  voir  ce  que  nous  pen- 
sons en  iuivant  S.  Thomas  ,  fur  la  propodciou  dont 
il  s*agit.  Il  efl  clair  par  les  termes  mêmes ,  qu'on 
y  parie  d'une  obéiffance  à  la  bi  qui  doit  couler  de 
îa  fource  de  la;  charité,  quia  pour  principe  inté- 
rieur l'amour  de  Dieu ,  &  fa  gloire  pour  fin  der- 
nière. Jufques4à  il,n*y  a  aucune  dimculté  :  cette 
obéiflance  efl  une  vertu  parfaite ,  &  n'a  rien  de  dé- 
fe^lueux.  Mais  quand  cette  obéi/Tance  n'a  point 
pour  principe  intérieur  l'amour  de  Çieu ,  ni  la 
gloire  de  Dieu  pour  fa  fin  ,  quel  jugement  en  doit* 
on  porter  ?  Peut-on  dire  qu'alors  ce  neil  qu'hypo- 
crihe  &  fauffe  juflice  ? 

Nous  répondons  en  fuivant  toujours  les  princi- 
pes de  S.  Thomas ,  que  l'objet  de  cette  obeifTance 
eft ,  ou  un  bien  vrai  &  réel ,  ou  un  bien  faux  & 
apparent ,  c'efl-à-dire  un  vrai  mal.  Si  l'objet  de 
cette  obéiffance  efl  un  bien  faux ,  fi  ce  qu'on  com- 
mande de  faire  efl  une  chofe  mauvaifc  &  injufle 
qui  ne  puiflè  être  rapportée  à  Dieu  ,  il  efl  indubi- 
table qu'une  telle  obéiffance  efl  une  fauffe  vertu , 
qu'elle  n'en  a  que  l'apparence ,.  &  qu'elle  efl  cri- 
minelle :  Si  illud  particulare  bonum  non  fit  verum  ,f .  » 
honumfed  apparens  ;  virtus  etiam  qua  eft  in  ordine 
ad  hoc  bonum  9  non  erit  vera  virtus  ^  fedjalfafemi" 
litudo  virtutis.  On  peut  l'appeller  fauffe  juftice  > 
hypocrifie ,  falfa  fimilitudo  virtutis. 


ibid. 
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Mais  enfin  fi  le  commandement  eftjufte  ,  ii  V<Ah- 
jet  de  l'obëliTance  eft  un  bien  vrai  &  réel ,  un  bien 
gui  puifTe  ctre.rapporté  à  Dieu  ,  que  doit-on  pen- 
fer  d*une  telle  obeifTance  ,  dont  Tacte  quoique  rap- 
portable  à  Dieu ,  n  y  ell  pourtant  point  rapponé 
ni  adlueliement  ni  virtuellement ,  &  qui  par  con- 
(equent  ne  coule  pas  de  la  (burcé  delà  charité? 

Nous  répondons  qu'un  tel  aâe  eAi  bon  &  loua* 
ble  quant  à  Taccompliflement  du  devoir  \  que  l'ob- 
jet du  commandement  étant  bon,  comme  par  exem- 
ple s'il  s'agifToit  de  la  défenfe  &  de  la  confervation 
d*une  Ville,  l'obéi fTancequoiqu exercée  fans  cha- 
rité &  fans  rapport  à  Dieu  ,  pourroit  en  un  fens  & 
à  quelque  égard  être  regardée  comme  une  vertu  , 
mais  comme  unt  vertu  imparfaite ,  par  le  défaut 
lHà,  du  rapport  au  bien  final  &  parfait  :  Si  illud  bonum 

particu  lare  fit  verum  bonum  ,  utputa  confervatio  ci- 
vitatis  vel  aliquid  hujufmodi ,  erit  quidem  vera  vir- 
tus  y  fed  imferfeSia  ,  nifi  referatur  ad  finale  &  per^ 
fedum  bonum. 

Mais  (\  d'iân  côté  ,  un  tel  aâe  d*obéifiance  eft 
bon  &  louable  ,  quant  à  Taccompliffement  du  de- 
voix  particulier  qui  eft  l'objet  immédiat  du  corn- 
manoement ,  il  eft  évident  d'un  autfe  côté  que  cet 
aâe  eft  défed^ueux  &  vicieux  >  par  le  défaut  d'ac- 
complir le  devoir  général  de  rapporter  toutes  le$ 
aélions  humaines  &  délibérées  au  bien  univerfel  ^ 
au  bien  parfait  &  final ,  qui  eft  Dieu.  On  doit  dire 
de  l'obéifrance  à  la  loi ,  ce  que  S.  Thomas  dit  de 
la  chafteté  &  de  la  juftice  ,  qu'il  n'y  a  ni-  vraie  ju- 
ftice  ni  vraie  chafteté  fimplement  dite ,  lorfque  le 
rapport  à  la  fin  dernière  y  manque  j  rapport  qui  eft 
ée  devoir  ,  dit-il  ,  &  qui  fe  tait  par  la  charité  : 
'Nin  poteft  ejje  fempliciter  verajuftitia,  &  vera  ca- 
fiitas  yfidefit  ordhnatio  débita  ad  finefii. ,  quaeftper 
caritatem  ,  quantumcumque  aliqids  fe  re&è  circâ  alia 
habeat.  Il  faut  bien  remarquer  ces  dernières  paro- 
les. Quelque  parfait  que  foie  uaade  quanta  tou- 
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tes  les  Mtres  circonftanccs ,  le  feul  défaut  du  rap« 
pojt  à  la  dernière  fin  fuffit  pour  le  rendre  défec- 
tueux &  vicieux.  Ain  fi  Tobci  fiance  à  la  loi  dont 
les  aftcs  ne  font  point  rapportés  à  Dieu  par  un 
mouvement ,  ou  a  Au  cl  ou  virtuel  de  charité ,  n'eft  * 
pa5  une  obéïfiance  parfaite  ni  une  vraie  vertu,parcc 
que  fes  aâes  font  défedueux  dans  ce  qui  efl  de  de-' 
voix  edcntiel  pour  tous  les  aâ:es  humains  &  délibé- 
rés. Ils  coulent  d'une  autre  fource  que  de  la  chari^ 
té ,  &  par  conféquent  ils  fe  rapportent  à  une  autre 
fin  qu*a  la  gloire  de  Dieu« 

•3  II  ny  a  ,  dit  S.  Auguftin  ,  auc  la  charité  qui     C/>^«  M7- 
•3  accomplifle  la  loi  ;  &  c'cft  par  le  faint  Efprit  qui  *•  "♦• 
3>  nous  ell  donné ,  &  non  par  nous-mêmes  &  par 
M  les  forces  de  notre  volonté ,  que  cette  charité  cft 
»  répandue  dans,  nos  cœurs,  ce  £c  dans  le  Livre 
du  don  de  la  perfëvérance  ,  le  même  Père  dit  que 
c'eft  par  Ja  charité  feule  qu'on  obéit  à  Dieu  véri- 
tablement &  avec  plaifîr  :  Si  gratîa  prcivtrût  fi-  Dedtmpen 
dcm  s   quoniam  pravemt  voluntatem  ,  profeSio  pra- J^'^^'  ^'  *^ 
venit  omnem  obedîentîam  ,  provenu  etiam  carîtatem  ,  "•  ^'' 

quâunâDeO  YERACITER   ET  SUJVITEROSE- 

VITUR.  L  obéïfiance  à  la  loi  doit  donc  couler  de  - 
la  (burce  de  la  charité. 

S.  Auguftin  répète  en  vingt  endroits  la  même 
chofé ,  3c  ne  reconnoit  de  véritable  accomplifie- 
ment  de  la  loi  que  par  la  charité.  ^  Perfonoe  >  dit- 
>3  it ,  ne  peut  accomplir  la  loi  par  la  feule  connoif- 
»  fance  de  la  loi  -y  car  Taccomplifiemcnt  de  la  loi 
99  eft  la  charité  :  or  la  charité  ne  nous  eflpas  don- 
99  née  par  la  loi ,  mais  elle  eft  répandue  dans  nos 
99  coeurs  parle  faint  Efprit  :  ce  Nemo  poteft  impUre  De  jiwt, 
legemper  tegem.  Plenituao  enim  legis  caritas.  Caritas  ^^»A  ^-  9" 
autem  Dû  non  per  Ugem  diffhfa  eft  in  cordibus  noftris;  "" 
fed  per  Splritum  fanSlum  qui  datus  eft  nobis, 

De-là  viennent ,  comme  on  l'a  fouvent  remar- 
qué ,  ces  maximes  qu  on  trouve  répandues  par  tout 
dans  les  Ouvrages  de  ce  faint  Dodeur.  La  charité 
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Èpifi.  iH,  feule  opère  le  bien  :  Sola  caritas  benè  operatufé 

Nous  ne  pouvons  vouloir   le  bien  aue  par  elle 

I.  I.  OptT^  ÇcmIç,  :  Caritas  fola  vult  bonum.  La  juuice  de  la  loi 

"^{'J'/l'  Dt  peut  s'accomplir  que  par  la  charité  :  Sola  cari-' 

L.  19.  font.        ^  '   n-  '     t     '  /i-i-T        L«/r« 

faup,  f .  17.  ^^  jujtuia  legis  potefl  impleri.  La  chante  leuie  ac- 
De    tatechij.  complit  la  loi  :  Legem  non  implct  nifi caritas.  Il  n  y 
TfJ.  c.  »o.     a  que  la  charité  qui  accompliffe  les  commande- 
^2  Gai        ^'  ™^"^  •  ^^^  implct  mandata  m  fi  caritas.  Il  n'y  a  de 
'  bon  fruit  que  celui  qui  naît  de  la  racine  de  la  cha- 
^^fp""-  ^ritc  :  Non  fru6lus  efl  bonus  qui  de  caritatis  radicé 
II.  c.  14.      ^^^  furgit.  Enfin  il  ny  a  que  la  charité  qui  ne  pé- 
£ftfi,  177- che  point  :  Caritas  fola  non  peccat.  Il  eft  donc  vrai 
que  la  véritable  obéiifance  par  laquelle  on  accom-* 
plit  comme  il  faut  les  commandemens  de  la  loi , 
ne  peut  venir  d'une  autre  fource  que  de  la  chari- 
té ,  qui  feule  y  comme  dit  S.  Auguftin  ,  nous  fait 
Df</owo;?fr- obéir  à  Dieu  véritablement  :  Quâ  und  Deo  ve- 

[t-ver.  c.    16.  ^^^-^^^  obeditur. 
n.  41. 

ÇUe  peut-on  être  autre  chofe  que  ténèbres  ,  qui-^ 
garement  &  quevéché ,  fans  ta  lumière  de  la  foi, 
fans  JefuS'Chrift  y  fans  là  charité  ? 

Quelle  explication  peut -on  attendre  de  nous  fur 
une  proportion  ,  qui  exprime  les  fentimens  les 
plus  communs  &  les  plus  edifians  de  la  piété  &  de 
l'humilité  chrétienne  \  Il  n'y  a  rien  de  plus  ordi- 
naire dans  la  bouche  des  fidèles  quand  ils  fe  pré- 
fentent  devant  Dieu  pour  prier ,  que  l'humble  aveu 
qu'ils  font ,  en  reconnoiffant  qu'ils  ne  font  que 
mifére ,  menfonge  &  péché  y  à  l'exemple  d'Abraham 
Grh.\%,  i7«  qui  parlant  à  Dieu  ,reconnoît  qu'il  n'eft  quepouf- 
jiére  &  que  cendre.  Ofera-t'on  dire  qu'il  y  a  plus 
d'humilité  que  de  vérité  dans  ces  pieux  fentimens  ? 
Mais  de  quel  prix  pourroit  être  aux  yeux  de  Dieu , 
TraH,  î.  /«une  humilité  féparée  de  la  vérité  ?  HumiUtas con-- 
i^Mi.  ».  I .    fiituta  in  parte  falfitatis  ,  dit  S.  Auguftin  ,  perdit 
prAtnium  veritatis. 

Ne  craignons  donc  point  de  confeffer,  non-fctt- 

iemcnc 
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letnent  avec  humilité  mais  aufli  avec  v^rit^  ,  que 
nous  ne  Tommes  devant  Dieu  que  pouffîére  &  cen- 
dre  3  que  nous  ne  fpmmes  de  nous-mêmes  que  ^ 

mifére ,  menfonge ,  &  péché  j  que  nous  ne  (bm- 
mes  que  ténèbres  fans  la  lumière  de  la  foi ,  qu*é-    ^ 
garemcnt  fans  Jefus-Chri(l  ,  que  péché  fans  la 
charité. 

Personne ,  dit  le  Tecond  Concile  d'Orange,  n'a 

de  foi  que  menronge  &  péché  s  &  s*il  y  a  dans 

rhomme  quelque  vérité  &  quelque  juftice ,  elle 
»  dérive  de  cette  Source  après  laquelle  nous  devons 
3)  foupirer  dans  le  défert  aride  de  cette  vie  ,  afin 
33  qu'elle  faûe  dllHller  fur  nous  quelques  gouttes 
33  de  {es  eaux  ,  qui  nous  Toutiennent  dans  le  che- 
*i  min  ,  &  qui  nous~  empêchent  de  tomber  dans  la 
33  défaillance.  Nemo  habetde  fiio  niji  mendacium  tan,  a. 
ê»  peccatum  &c.  Ces  paroles  tirées  de  S.  Auguftin 
ik  trouvent  aufli  dans  le  Livre  des  Sentences  recueil-  Sentent*  jij. 
lies  par  S.  Prorper. 

33  Si  Dieu  n'opère  en  nous  ,  dit  Tauteur  du  Lî- 
33  vre  de  la  vocation  des  gentils ,  nous  ne  pouvons 
33  avoir  aucune  vertu  ni  aucune  force.  Car  fans 
*3  ce  bien  ,  rien  n  eft  bon  ;  fans  cette  lumière  ,  rien   '  » 

*3  n  eft  éclairé  5  fans  cette  fagcffe  ,  rien  n'eft  fain 
93  ni  entier  5  f*ans  cette  juftice ,  rien  n'eft  droit. 
Qui  fi  non  operatur  in  nobis  y  nutlius  pojfumus  par'  De  i/o^f, 
Ûcipes  ejfi  vinutis.  Sine  hoc  quippe  hono  ,  nihileftgent,Uuc,9» 
bonum  :  fine  hac  luce  y  nihil  efi  tucidum  :  fine  hoc 
fapientia  ,  nihil  fanum  :  fine  hac  jujlitia  ^  nihil 
reéium. 

Après  de  tels  témoignages ,  il  n*eft  pas  nécef- 
faire  de  nous  arrêter  beaucoup  aux  trois  parties 
de  la  proportion  dont  il  s*agit.  Que  f  eut-on  être 
autre  choje  que  ténèbres  fans  la  lumière  de  la  foi  ? 
N*eft-ce  pas  ce  que  dit  S.  Paul  aux  Eph^fiens  ? 
3>  Vous  n  étiez  autrefois  que  ténèbres ,  mais  main- 
as  tenant  vous  êtes  lumière  en  Notre-Seigneur  ; 
gratis  aliquando  tenebra  ;  nunc  autem  lux  in  Dor  tphef,  5.  8- 

Y 


5  j  s        TSxdmai  'pseifu[ue  dt  TdcceptathJt 
fnhw.  MaÊU  (XAtitoent  étoietit-fkpafrés  à  la  huâfié^ 

Jbid.  X.  t.jigg^  'Qcfc  pcut-sôn  êûrc  autre  diotcjftt'i^ir^'aiieytf 

fdfts  JéfitS'fOiri/t>'N'(A'On  pasdafis'Pégarcinriit , 

qQanà  (Ml  À  ffovs  dtla  voie  qtii  -feolexotidiâtiÉ 

Dicti*?  ^Ot^  à-tt!  iiac  autre  -voie  ffntt  ccliri  qui 

/m».  14.  tf.  a  dit  :  £a>  fiun  via ,  fi»  vcntas  >  6»  virtf  ;  »«iw 

wnaéiVatftm  "mfiy&itu  ?<jaepcut-^on  être  au- 

tK,  dibic  ^r  );/<^'  )^l^  la  ^mrîu  ?  33  Cdai  qui 

^  li'âctnt^p»hndtirticint  daitslaltforCy  dit  S.  Jean  : 

uîùin.  }.i4.  /V/û  litfn  ofligh  nmnét  ifi  morte.  <3ar  la  acidité 

dttftiïette  ,  -dit  S.^-Augnftîn ,  rcgiie  dans  un  cœur  » 

Em€hir*  c,  ce  la  dfaarité  ncifctfOttvc^fit  ^  Ktptat  cnim  car-- 

'*7"  iuillh'ptpiiifasitlHji!imtft 'Dùcamas-.  . 

frofîttjftft  Arcthi  dcf'avcftHfcihcnt^o a  donné 

J^tM  \ies  M.  *^iRiet  Biréqtie^k  Nlwtix.  »  Que  pcrfonnc  1 

xéflex.mor.S,  «  dit-ffl ,  nVmpAfhc '«ttc  Toh  ii^chfcignc  an<:liré- 

^*  »  tien  les  afvamîigcs  de  fa  tclîgîon  ;  &  lai^ns- 

»  lui  confèfTçr  que  fans  elle  ,  il  n*^qu*ignorance , 

3>  mctifotigfe  ,  avttiglcmentiSc-pëclîc  ,  puifquc  (ans 

M  -éfle  ,|ott  totft'eftcda  ,  ou  tout  aboutie  là.  Sirù 

ÏUfntufnhU  ,  r^dltfi'in  hmim  >  nikAtJi  innoxium. 

xux.       \ltnifiêM'i{tm'r^ah(mrée^àus^^iiêines-,  amtmt 
PnoPosiTxok.  l^yrûli'i^nHettttinr'fitns  Tanuyur  de  Dku. 

"Nbtisttvotis  1rt»tttt|ué  plus  haut ,  qu'en  général 
il'hV  iL  qut  Sbtlï  ^pfine^s  des  :t£bions  hutnainçs 
corihdérié<fs  a5ms4eurïa|>pon4'la&i  dèhiiére  ;  Ta- 
motfr  de^ou  qài  npj^e  tMt  à  Dieu  ,  c'^  la 
cbaricé  ;  l'amouV  de  quelque  t^bjet  diftingué  dt 
Dieu  ,  Ji^ns  itj^d  oh  le^^Àris  rapport  à  Dieu  ^ 
&  c^^  fadipiairc.  te^tîçpbrti  Weu  eft  d'une 
o!9>i^tîon']étrolie  th  '^^tfttu  du  pifeutier  ctHttniaii- 
d<îittcrtr,  qui'rtbUsordonrfctfâlmctDku  de  tout 
nôtre  c«tlr  ,  de  toutes  ilos'jfbrcet ,  de  tout  notre 
efprlt ,  '&'par  ^oiiféquent  de  rapporter  tout  à  (a  gloi- 
re. Mais  ce  rapport  à  Dieu'ht  fe  fait  que  par  la- 
*nidUr.  ^lï  n'y  a  donc  âUCttne  œuvre  vraimenr  bonne 


}fàà  i^p<M:t  à  la  fin  deriùérc  faas  ramour  de  Dieu  ; 
fc  tonte  a^Hon  huniaîne<^i  ^ctd'un  autre  prin- 
cipe 3  &  oui  &  tenaiae  à  lUie  aiktxe  fin  ^'à  Dieu 

'  iaéme,  êft  toujours  un  péché. 

Ccft  à  ces  deuk  priBcS|)es  t^c  S.  Aiiguftin  xap« 
^Ue  toute  la  morale  dtfétienûie.  »  UEcriture  j  dit-  L  a  iedoBi 
99  ii  3  necotnnuAde  que  la  charité ,  &  ne  condamne  <^H^.  c.  lô. 
M  que  laci^idicé  :  8c  c'eft  ainfi  c}u'-elle  iaftmit  les 
«>  homiaes ,  &  4|U  elle  forme  leurs  mœurs ...  Au- 
•»  tte  chofe,  di&ll  encotè  »  eft  la  rçharité  qui  eft  là 
A»  taciae  Ac  tout  bien  3  &  autre  choie  çft  la  cupidité  Degrat.chnft. 
t}ui  e(l  la  raclÀe  de  tout  mal  :  aliud  efl  caritas  radix  c.  lo.  ».  11 . 
èoMnaâ  ,  aUud tupiditéis  r4dix  m^nun,  £t  un  peu  ^^'  '*  '^*  "^ 

'  plus  haut  :  Apo^obisPaulus  clan  dlcit  radic^m  ma--  '^* 
Torum  omnium  qfe  £u^ditatem  ,  admonet  utique  in- 
uUigi  radicem  honorum  omnium  carUatoA.  Sur  quoi 
S.  Auguftin  railouaeainfi  :  »  S'il  y  a  deux  arbres  ^ 
.Mr-unl)oa  U  l'autre  mauvais  ,  il  y  a  deux  hom- 
>»  mtes ,  le  boa  .&  Is  mauvais.  Le  bon  eft  celui  dont 
as  la  volonté  eft  bonnes  le  mauvais  eft  celui  donc 

>  la  volonté  eft  mauvaise  ;  c  eft  l'arbre  de  lamau- 
33  vaife  càcine.  Les  Fruits  de  -ces  arbres  &  de  ces  t^^ 
iè  cincs  )  œ  fonit  «ouces  les  aâions  ,  toutes  les  pa-^ 
»  loles ,  tontes -les  penfôes.  Celles  qui  font  bonnes 
^  vioaneotdela  botme  volonté^ceUes  qui  font  mau- 
,»3  Y9Àm  vietineot  de  la  nuuvai£e  volonté  :  Ouœ  bo^ 
Jim  4e  àona  %tolwu4U  proceduat  ^  &  maki  dé  maldi, 

>  S.  P«>&6r  dans  iion;^cciieIl  de  Sencenoes  tirées  de 

.$«  At^guma  dix  la  mn^  chg£:  :  Q»omodo  radix  j^^.  ^^ 
omnium  m^rum  tufidUA*  ^  9  fie  radix  omnium 
ionomrà^  Aarita4.  S.  Fuige»ce  dit  de  même  :  j>  La  ^^^ 
^  ehaf  icé  eft  la  jtaoae  de  «out  bien  ^  /viiûc  omnium 
ai  bonorum  ,  la  Cupidité  la  caclae  de  tout  le  mal  cc^ 
On  peux  vpix  et  que  dit  TAuteut  de  l'Imitation  de 
Jeûis-Chdft  >4iu  combat  de  Jbaaoïre^  de  la  grâce. 
Mais  nous  ne  pouvons  omettre  le  témoignage 
que  leCardinâd  Staiûftas  Oiîus  £véque  de  Waraue 
en  Pologne.  ^  l'un  des  Pré£dens  du  Concile  de 
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^4^^  Exafhen  pacifique  de  tdtcèptalïoft 
Trente ,  rend  à  la  même  vérité  iqu'il  regarde  toiB* 
me  la  dod^rine  confiante  de  rËglife  catholique; 
Ceft  dans  l'explication  de  la  con&flion  de  foi  de 
r.  f6,  TEglife  de  Pologne ,  ou  il  parle  ainfl  :  33  II  y  a  dans 
\i  le  cœur  de  Inomme' deux  racines  ,  Tune  de  la 
»  charité  qui  eft  plantée  par  Jefus-Chrift  -,  Tautrt 
»)  de  la  cupidité  qui  ell  plantée  par  le  Diable.  Il  ne 
'»)  nàit  rien  de  mal  de  celle-là ,  comme  il  ne  naît 
93  rien  de  bon  de  celle-ci.  Ceft  ce  que  la  fainte 
»  Eglife  catholique  a  toujours  enfeigné  5  c  eft  ce 
33  qu'elle  enfcigne  ,  &  ce  qu  elle  enfcignera  tou»- 
•3  jours. 

Quelque  précis  que  foient  ces  témoignages  de  là 
'dodrine  de  TEglife  ,  l'orgueil  humain  fe  révolte. 
<)n  ne  peut  comprendre  ,  dit-on  ,  qu'une  aumône 
'dont  la  charité  ne  Teroit  pas  le  principe  ,  mais  qui 
cependant  (croit  faite  par  Un  motif  bon  &  louable  , 
ftt  un  péché.  Peut-on  dire  qu*un  fentiment  natu'- 
tel  de  compaflîon  qui  porte  à  foulager  les  miféra- 
bles  ,  foit  un  fentiment  vicieux  dans  un  homme  qui 
d'ailleurs  n'a  ni  la  foi  ni  la  charité  ?  Une  incli* 
nation  louable  &  habituelle  dans  un  bon  Juge  , 
qui  le  pone  à  des  adions  de  juftice  5  dans  un  Ci^ 
toyen ,  qui  le  porte  à  aimer  fa  patrie  5  dans  un  Filft 
même  payen  ,  qui  le  pone  à  aimer  &  honorer  (bû 
Père ,  cft^elle  vicieule  &  condamnable  ?  Peut-on 
croire  que  ce  foit  un  péché  que  d'agir  par  ces  mo»- 
tifs  ?  Peut-on  dire  que  les  vertus  des  Payens  qu'on 
propofe  quelquefois  aux  Chrétiens  mêmes  com- 
me des  modèles  ,  foient  toutes  des  vices  ? 

Nous  répondons  que  la  difficulté  qu'on  fait  ici 
eft  propofce  d'une  manière  captieufe  ;  &  que  pout 
l'éclaircir  ,  on  doit  tiiftinguer  deux  chofes  que 
l'on  confond  ordinairement ,  les  habitudes  &  les 
ades.  Car  par  rapport  à  la  matière  dont  il  s'agit 
ici  ,  ily  a  une  grande  différence  entre  les  habi- 
tudes qui  inclinent  à  certaines  aâ:ions  ,  &lesac» 
lions  mêmes.  Commençons  par  les  habitudes ,  ^ 


^  du  fond  de  la  BuUe^  J4.I 

soyons  de  quelle  manière  on  en  doit  juger  mo- 
lalement. 

Nous  ^vons  déjà  remarqué  plus  haut  que  fé- 
lon S.  Thomas,  il  y  a  deux  ibrtes  d'habicudcs. 
Les  unes  inclinent  à  des  biens  vrais  ,  à  des  aclioas 
bonnes ,  louables  ,  qui  peuvent  être  rapportées  à. 
Dieu  ,  comme  Tinclination  à  fècourir  les  pauvres  : 
les  autres  inclinent  au  mal,  à  des  aélions  con- 
traires aux  devoirs  p]:e{crits  par  les  Ipix  ,  &  qui  , 
par  conféquent  ne  peuvent  poiiit  être  rapportées  à 
Dieu ,  puifqu'au  contraire  »  comme  dit  S.  ThQ- 
mas ,  elles  éloignent  de  Dieu ,  comme  l'inclina- 
cion  à  jouir  des  faux  plaiiirs  du  monde.  Ces  der- 
nières habitudes  font  certainement  mauvaifes  & 
yicieufes  ,,  &  l'on  doit  travailler  à  les  détruire. 
Mais  que  doit-on  penfer  des  premières ,  quand 
elles  fe  trouvent  dans  des  hommes  qui  n'ont  point , 
la  charité ,  ni  même  la  foi  5  car  alors  elles  n'on^ 
leur  principe  que  dans  la  nature  ? 
.   Nous  répondons  que  ces  habitudes  qui  inclinent 
à  de  vrais  biens  ,  ne  lont  ni  mauvaifes  ni  vicicufes  ; . 
qu'au  contrairç  elles  font  bonnes  ,    eflimables  , 
oignes  de  louanges,  parce  quelles  difpofént  8c 
qu'elles  inclinent  à  de  vrais  biens ^  à  désaxions. 
bonnes ,  honnêtes  ,  légitimes ,  qui  peuvent  êtrç 
rapportées  va  Dieu ,  &  qu'elles  tendent  à  l'accom- 
pliiTement  de  quelques-uns  dea  devoirs  prefcrits  par 
la  loi  naturelle  ou  divine.  Qu'y  a-t-il  de  vicieux 
ou  de  défeâueuz  dans  ce  fcntiment  naturel  de  com- 
paflion  pour  les  pauvres  ,  qui  fe  trouve  dans  les 
Payens  mêmes  ?  Ce  qu'on  pourroit  dire  ,  c'eftque 
ces  habitudes  n'ont  point  la  charité  pour  principe  y 
.  &  qu'encore  qu* elles  tendent  à  des  fins  particulier 
rcs  Donnes  &  honnêtes ,  elles  ne  fe'rapportent  pour- 
tant point  à  la  'Si^derniére,  Mais  ce  rapport  ne 
regarde  que  les  ades  ,  &  non  point  les  habitudes. 
Ce  rapport  eff  commandé ,  mais  les  commande- 
0iensne  tombent  point  fur  les  habitudes  qui  ne 
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peuvent  point  être  Pobjet  d'un  préicepte;  Us  ne  toai^' 
X.  i.  f.)i.4rf«t>ent  que  fur  les  aâes  lâ>res  :  Pr^epta  ,(lit  S.  Tho^ 
4.  mas,  non  dantur  d^habitibus  virtuttem/èd  de  a&ièiis^ 

Or  ou  il  n*y  a  point  de  loi ,  il  nV  a  posnc  de  pré-r 
varicacion.  On  ne  doit  donc  pas  cure  que  les  kabi*. 
tudes  naturçUes  qui  inclinent  à  des  biens  bonne- 
tes  &  légitimes  ,  foient  des  féck^.  On  ne  peur 
*  pas  même  dire  que  ces  habitudes  foîent  informes  , 
car  ces  termes  âtfonji^es  &  d^infcmus  ne  con- 
viennent qu'aux  a^es ,  felop  qu'ils  (ont  ou  ne  (ont 
pas  rapportés  \  la  fin  dernière.  L'inctinadon  aa* 
tnrelle  qui  porte  un  enfant  même  payes  à  honorer- 
iôn  Père  ,  n'eft  ni  un  péché  ni  un  vice.  Ceft  une 
qualité  bonne,  eftimable,  dj^ne  de  louange.  Qu'on 
tel  en£ni(  (e  convertiffe ,  &  foi  ne  change  rien 
dans  rhabitude  oui  le  porte  \  hon^yrer  fen  Père  : 
elle  lui  apprend  (eukment  qn*il  en  doit  raMoner 
les  aâes  à  Oieu  \  mais  i)  en  doit  coi^rver  lliabi* 
tude  co^ime  bonne ,  louable ,  &  tendante  à  ua 
vrai  bien...  Ain(t  dans  \z  di/ficnhé  qu*oti  nous  pro- 

tofe  4  il  £iut  d'abord  retrancbef  ce  qui  regarde  lesi 
abitudes ,  qr.  \  psrt  elles-mêmes  |ie  peuvent  être  de^ 
péchés  ,  n'étant  point  l'objet  des  leîx.  Il  eft  vra^ 
qu'à  raiibn  des  habitudes ,  on  peut  4tre  >  ou  en  étas 
de  péché  ou  en  état  4e  grâce  y  miais  Iç  viokment 
des  lois ,  en  quoi  confide  le  péché ,  ne  regardé  qoç 
des  aéles  librçs  qui  font  \t  feul  objtc  de$  comman-r 
démens. 

Mais ,  dira*i-on  y  cette  dtftindipn  entre  ks  ba< 
bitudes  &  les  aâes ,  féut  éclaircir  ft  dithinoer  ki 
difficulté  fans  la  lever  entièrement.  Car  en  nfiettant 
à  part  ce  qui  regarde  les  habitudes  qiù  tendent  \ 
un  vrai  bien ,  on  peut  encote  demander  lî  les  ac- 
tes libres  dont  l'exercice  fera  ragpotté  au  même 
bien ,  comme  un  aétc  de  |ufUk%^  un  a^ede  com^ 
paflîon  pour  les  nauvres ,  cft  un  péché  y  leir(qQ'on 
l'exerce  par  un  (entiment  naturel  bon  ^  honnête  ^ 

3[ui  n'a  pas  la  charité  pour  principe  ^^  si  la  gloire 
e  Dieu  pour  fin  demiérç. 


&  dit  find  d4 h  BulU:  ^4^ 

pa3  le  pciacipe  >  &  <{ui  MC  conféqjiicitf  oe  &  cap'- 

pone  pas  à  Dka  comÀe  4  k  fin  dq:méie  ,  mai^ 

^lù  tend  à  uoe  £n  patdcuUéce  booni:^  $  hoanéte , 

peat  écxc  coafidçsé  fett$  dfii»  v&ës.  Si  Foo^y  cqqA* 

dére  fimj^cment  le  rappoit  à  mic  fin  pamculi^e  bonr 

ne  &  tkHia^«e,  cet  a£ec>qtiQi4i|*iln'^t  pa^Uicliari^ 

pour  principe  »  ne  laiàe  pas,  4;  ci;)?c  bôp  à  çei:tain5 

ëgards»&quanc  à  l'accotnplidbnvent  des  dévoies  psoÇ- 

crits  par  la  kùu  On  pcu,t  ux»l  ch^l^  iQc  ÛA^.^af  port 

à  la  denûére  £a>fàÂre  un  aâbe  de  )uftt^  bpiv  ^  lona* 

hU  y  un  aâc  4^  c9mpa(Goi^pwr  les  ftaiiioies ,  le 

accomplie  en  cela  cç  q^i  eft  à^  devoir  4  cec  égard». 

Ces  aâies  mêmes  pcAvco^  en  un.  feas  écw.  mielléç 

du  nom.  (k  i^rtmi  :  ^i  jAÔfiamr  virtu^^.  dix  S.,  1.  t.  f.  13. 

Thomas,  façundiimjm>d.€Jt'uie  ordim  si:  a/iju€n^4rU7K 

car'uau,  inquamimor^noua 4à ^liqufid^parùcu^ 
tort  hoMi^nê*  Mata»  comime  ajoiAtç  kwmc  Saint', 
fi  c'cft  iia«  vraie  v^ia ,.  c^eft  iine  vertu,  iwpairfaite  ,. 

ee  onelk  ne  {è  rapponfie  pas  au  h^  fi^al  ^  par-t 

Maïs  £  daas  cçs  n|âjic^&  a<^s  i^i/^i  la  çt^ité 
A*^eâ;  pas  le  principe  ,,  on  cqnfi44r^  k  défaut  du 
rapport  à  la  an  dernière  ^ui  c&  Pie^>on  (ioÀt  recon^- 
aoîtse  «ne  cçs  a^«  ionc  d^&âveicy ,  ^  qne;  ce  font 
des  pécbés.  à  cet  4gard ,  faute  î^  ç%  rapport  4^1  eft 
d'obligation  >  dit  S.  Thoia»^  ^  Qjuia  d^ft  d^ita  or^  lUd.. 
dkiaW  4d  ulfiftmtn  fin^m.    • 

Il  efl:  vrai  que  quand  on  parle  de  péchés  >  oti 
fait  ordinairement  atte&tiçjn  anx  devoirs  parucu^ 
liers ,  &  à  la  fin  prochaine  &  iniMPniédÂajtç  de  cba> 
que  aâion  j  &  que  quand  ces  devoirs  s'accomplir- 
tent ,  ^  que  la  fin  prodiviinç  eA  homnéu  de  fégi^ 
time  ,  on  dit  commuaémeii^t  qu'une  tçlte  a<%oa . 
n'eft  point  un  péché*  Çft-cç  un  péché  que  de  faire 
une  aumône  pour  fontagei;  la  mifére  d'un  pauvre  2 
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On  répond  que  non  :  on  dit  même  que  c'cft  unç 

bonne  œuvre.    Eilr-cc  un  péché  que  de  prêter  d« 


tume  de  parler ,  parce  qu'on  juge  de  Taéiion  par 
fa  fin  prochaine  &  immédiatç  ,  &  par  l'accom-r 


plifTementdu  devoir  prcfcrit  par  un  précepte  par- 
ticulier. 

Mais  quand  on  en  juge  par  rapport  à  la  fin  der- 
niéte,  &  au  précepte  général  qui  ordonne  d'aimer 
Dieu  de  tout  lOn  cœur ,  de  toute  fon  ame ,  de  tou- 
tes Tes  forces  ,  de  tout  fdn  efprit ,  &  par  confèquent 
de  lui  rapporter  toutes  nos  adHons  libres  fans  ex- 
ception ,  on  reconnoît  que  toute  adlion  humaine 
*««^         qui  manque  de  ce  rapport  eft  un  péché  :  Quia  deeft 
'débita  ordinatio  ad  finem  ultimurU,  Un  enfant  qui 
honore  fon  Pcre  ne  pèche  pas  contre  le  quatrié— 
nie  commandement  ,  honora  patrem  &  matrem  ^ 
mais  s'il  ne  rapporte  pas  à  Dieu  l'honneur  qu'il 
rend  à  fts  parens  ,  il  pèche  contre  le  premier  com-» 
mandement.  Julien  le  Pélagiefl  aemandoit  à  S.  Au- 
guflia  ,  fi  c'étoit  un  péché  dans  un  infidèle  que  de 
i.  4,  cmt,  jw  donner  à  un  pauvre  de  quoi  s'habiller  :  Si  Genti- 
lUn.  c,  3.  ».  lis  nudum  operuerit ,  diCoit  Julien  ,  numquid ,  quia 
î°'  non  ex  fide  ,  peccatum  eft?  Oiii ,  répond  S.  Augu- 

(lin  ;  non  pas  que  ce  péché  confîi):c  daiis  l'aâion 
d'habiller  un  pauvre  5  mais  il  confifte  dans  le  dé- 
faut de  rapporter  cette  aftion  à  la  gloire  de  Dieu  : 
Jbid,  Prorfus  in  quantum  non  eft  ex  fide  y  peccatum  eft^ 
non  quia  perfeipfum  faBum  quod  eft  nudurfi  operire 
peccatum  eft  :  fed  de  tali  opère  non  in  Domino  glo- 
riari ,  fijlus  impius  negat  eje  peccatum. 


/^*Eft  en  vain  quon  crie  à  Dieu  ,.  Mon  Père  y 
'.  ^fi  ce  n  eft  point  l'écrit  de  charité  qui  crie. 


PHOPOSlTiQN, 

Que  pouvons-nous  dire  de  cette  propofition  qui 
eft  mot  9,  mQt  de  S.  Auguftin  ? 
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Voici  les  paroles  de  ce  Pcrc  >^  L'Apôtre  dit  cjuc  Strm,  71.  t. 
è»  nous  crions  y  mon  Père  ,  mon  Père  ,  parUfaint  '5-  "•  *?• 
M  Efprit,  C'eiî  nous  qui  crions  5  mais  nous  ne 
aa  crions  que  par  ce  divin  Efprit  qui  répand  dans 
93  nos  coeurs  la  charité  ,  fans  laquelle  quiconque 
33  crie ,  crie  en  vain  :  *  Nos  clamamiis  ,  fed  in  illo, 
id  eft  ipfo  diffundente  caritatem  in  cordibus  nofiris, 
fine  quâ  inaniier  clamât  quicumque  clamât. 

33  Perfonne ,  dit  encore  S.  Auguftin ,  ne  faucoit 
oî  dire  ,  Seigneur  Jefus ,  d'efprit ,  de  parole  ,  d  ac- 
M  tion ,  fi  non  par  le  faint  Efprit  ;  &  perfonne  ne 
•3  le  dit  par  le  faine  Efprit .  finon  celui  qui  aime  : 
Nemo  dicit  y  Dominus  Jefus ,  animo ,  verboyfa^Oy  Tra8.  74, 
corde  y  ore ,  opère  ,  nifiin  Spiritu  Sanéh  ;  &  nemo  '"  ■^<»^- 
fie  dicit ,  nifi  qui  diligit. 

Le  cri  vefS  Dieu  ,  dit  S.  Profper  c'eft  la  direc- 
tion du  cœur  &i^rardeur  de  l'amour  :  Clamor  ad  Senieni, \oo, 
■Deum  eftintentio  cordis  &flagrantia  diU^onis^OcG: 
une  des  fentences  que  ce  Saint  a  tirées  de  S,  Au* 
•guftin   qui  parle  ainfî  fur  le  Pfcaume  XXX VIL 
^3  Vous  ne  priez  plus  ,  fî  vous  ceffez  d*aimer.  Le 
o>  froid  de  la  charité ,  ed  le  filence  du  cœur  j  Se 
»3  l'ardeur  de  la  charité  eft  le  cri  du  cœur  :  fi  vous 
03  aimez  toujours  ,  vous  criez  toujours.  Tacebis  ,fi  in  Pfédm.  37* 
amare  defieris  ....  Frigus  caritatis  y  filentium  cor^  «.  i4« 
(dis  eft  ;  fiagrantia  caritatis ,  clamor  cordis  eft  :  fi 
fiemper  manet  caritas  ,  femper  clamas. 

Toute  cette  doctrine  eft  fondée  fur  ce  que  S. 
Paul  dit  dans  l'Epitre  aux  Romains  :  Vousnave^  j^om.  8.  ij. 
point  reçu  V esprit  defervitude  pour  vous  conduire 
par  la  crainte  ;  mais  vous  ave^  reçu  fe/prit  d'a- 
doption des  enfanspar  lequel  nous  crions;  mon  Père  y 
mon  Père,  Et  dans  l'Epitre  aux  Galates  :  Parce  que     Oal.  4.  €>. 
vous  êtes  enfans ,  Dieu  a  envoyé  dans  vos  coeurs 
d'efprit  de  fon  Fils  qui  crie  :  mon  Père  ,  mon  Père, 
Or  quel  eft  cet  efprit  de  Jefus-Chrift,  cet  efprit 
d*adoption  oppofé  à  l'efprit  de  crainte  &  de  fer--  ' 
vitude  ,  fînon  l'efprit  d'amour  &  de  charité  par 
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lequel  nous:  crions  à  Dktt  coname  à  notre  Pfcfc  r- 
Iif'  £^^.  4n<     C'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  S.  Thomas  que  >>  Ic^ 
^Mf.   c.    8,  M  faine  £(prk  nous  £dt  prier  en  tant  qu'H  produis 
ua^  f  *         3,  ^jj  QQQ^  ^  l^^gg  d^fucs  :  car  >  a;ou£e-c-*il  >  la> 
»  prière  cft  comcne  rincerpréte  des  défirs  ,  &  les 
»  Dons  défirs  naii{ent/l*un  anaonr  Jk  cbacicé  ,  ^jt 
3»  amore  caritaùs  ,  ^u'ii  produit  ca  bous  felon  ce$: 
3»  paroles:  La  chanté  a  étc-  r^andki  dans  nos 
«9  cmtTS  par  le  faim  Effftit  que  nom  a  ai  donné.. 
M  Or  tant  que  le  fàinc  £(prk  dirige  &  pou  A:  nos 
.    M  coeurs,  nos  déiirs  ne  nous  ûuroiesteaeqii'Uciles». 
Mais  j  nous  dira-t-oa  >  ne  pcuc-^tt  vas  crier  » 
wton  Père,  mon  Père,  par  k.  foi,  quoique  (ans: 
«n  mouvemenc  aâaiei  d'amonr  ^  Notts  ceonoiâôns. 
par  la  foi  que  Dieu  eft  notre  Pcue  :  ne  pouYons- 
Bous  pas  Tappeller  db  ce  nom,.  Sl  hd  dire  :  moft 
.  Père,  mon  Père? 

Oui  :  on  peut  le  dire  de  bouche  i  refpric  memc- 

pcttt  y  avoir  parc  ;  mais  ce  (ont  des  paroles  >  9c 

non  pas  ce  que  S,  Paul  appelle  ua  cri  qui  dok 

Tenir  du  coeur  :  CUmamûs.  Oi  fi  l'on  veut  Tap» 

peller  un  cri  ,  ce  n*eft  que  le  brutf  d'un  airaift  {on?- 

i.C^.  1}.  nanc  &  d'une  cymbale  récenùfTante;  Fa&us  fum 

velut  AS  fonans,  aut  cymbalum  dnnikns.  Qaan4 

même  on  aurait  la  ibl&  la  connoiiTance  de  tous 

les  myftéres ,  on  n!cft  rien  »  fi  on  Q*a  pasla  cha* 

rite  :  SI  noverim  myfteria  omnia  ,.  fi  kabu^ro  om- 

jy^        nem  fidem  >    caritatem  autem  non  kahuer^  ^  nUàt 

fum  y  nihil  mi/û  prodeft,  Ainii ,  ou  la  fol  nte  crie 

point  à  Dieu  fans  Tamour»  eu  Toocrie  en  vain: 

Mmiir,  c*  S.  Sine  amore  ,  dit  S.  Aurufiin  ,  fides  oilM  prodèfL 

Il  eft  vrai  que  la  foi  quolqu'infome  cft  ua 

don  de  Dieu ,  &  qu  elle  prépare  à  là  cbarité  ; 

mais  cette  préparation  demeure  fans  ftoit,  Se  eft 

inutile  pour  la  vie  éceinelle ,  fi  la  charité  qui  ftule 

eft  la  forme  des  vertus  »  ne  fuivîciit  fc  as  rend 

cette  foi  opéianccw 
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iA  foi  jufiifie  quand  tUe  çpén  »  mais  iUe  n  ^opirç        LI. 
fit  parla  chanté.  Pm? outimi. 

On  Yok  qu'il  s'agit  ic|  dç  ia  foi  c|tti  juftlfie  ^  de 
ttxxt  foi  dont  rApôtre  dit  que  nous  reconnoifTons 
C[aé  rhomme  dt  jaftifié  par  la  foi:  Arbitramur Rm^  3.18. 
juftifieari  hominem  perfidem^  Or  dit  le  même  Ap6«> 
cze  dans  l*£pitie  aux  Calâtes  ,  cette  foi  qui  juftifie, 
cft  celle  qui  opère  par  la  charité  :  Neque  circumcifio  qj^  ^^  ^^ 
^diquid  valet ,  neque  prâPUtium  ,  fed  fides  quaper 
€karitatem  overatfir.  11  eir  donc  vrai  quç  la  foi  qui 
|uftifk,  c'cft-à-dirç  qui  opét^^çn  no^$Iajuftice,l 
ne  l'opéie  que  par  la  cnarite- 

I^  juftîce  de  rhomme  confiée  çUns  l'amour  de 
DietL  Les  divers  dégrés  de  la  charité ,  font  les  di-* 
vers  degrés  et  la  vraie  iuftice.»La  charité  comment 
»  cée  ,  dit  S.  Auguitin ,  eft  la  jnftice  commencée  j 
99  la  charité  avancée ,  eft  la  juftice  avancée  ;  une* 
?3  grande  charité ,  ell  une  grande  juftice  ;  la  cha- 
9>  rite  par&ite  ,  eil  la  parfaite  juihce  ;  caritas  in^    De  nM.  <^ 
thoata  j  ineho^ta  jufhtia  éfi  ;  eariias  provefla^  pro-  f.rat,  c,  70.  », 
veÛajt^itia  eft  ;  caritas  magna ,  magna  juJHtia  eft;^^' 
caritas perfeaa ,  peffeiia  jufHtia  efl,  I)  n*y  a  donc  en 
l'homme  aucun  degré  de  la  vraie  )nftice  que  par 
la  charité.  Par  conUquent  la  foi  qui  ittftifie  quand 
elle  opére^  n'opère  que  p^r  }à  charité. 

33  L'amcfUt  aç  Dieu  fans  lequel  il  n'y.  a  point  Zfifl,  1^4. 
»  de  bonne  vje,  dit  S.  Auguftin  >  cft  répandu  dans 
^  nos  cceurjB ,  non  par  nous-mêmes  ,  mais  par  le 
M  {aint  Ëfprit  qui  nous  e(l  donné.  C'eil  cet  amour 
M  qui  fait  le  caroé^ére  par  ou  l'Apôtre  déAgne  la 
»  véritable  foi ,  lorfqu'il  dit  que  la  circoncinon  & . 
»>  Tincirçoncifion  ne  (ont  rien ,  &  qu'il  n'y  a  d'u* 
3>  tile  que  la  foi  qui  opère  par  la  charité.  Telle 
99  doit  être  la  foi  pour  être  une  foi  de  Chrétien  , 
99  &  non  pas  de  démon ,  puifque  les  démons  me-- 
M  mes  cioycot ,  inais  d'une  foi  qui  ne  produit  que 
M  la  frayeur  &  le  tremblement. 

Mais,  dira-t-pn ,  en  accordant  que  la  foi  qui 


.  3  4^  Exanterr  pacifique  dt  t acceptation 
juiti^e  ,  n*op^re  que  par  la  charité ,  n'y  a-t-tl  pas 
une  foi  informe  ,  dont  les  a6^es  ne  font  point  roi* 
mes  par  la  charité ,  qui  par  confisquent  n  opère 
point  par  lacliarité  ?  la  foi  n  opére-t-elle  pas  pax 
la  connoi/Tance  des  mydéres  &  des  vérités  révé-« 
lées  ?  N  opère- t-elle.  pas  par  la  crainte  des  peines  \ 
Nous  répondons  que  la  foi  dont  les  aâes  nç 
font  point  formés  par  la  charité  ,  cft  une  foi  in- 
forme >  &  par  conféquent  défcdueufe.  Il  eft  vrai 
qu'on  peut  avoir  la  connoiffance  des  my^^éres  les 
plus  fublimes  &  les  croire ,  fans  en  rapporter  les 
ades  à  Dieu  comme  à  la  ikxi  dernière.  Il  ed  vrai 
qu'une  telle  foi  eft  bonne  &  utile ,  &  qu  elle  diC- 
pofe  à  l'amour  :  c'eft  un  don  de  Dieu  ;  mais  feule 
jcUe  n'opère  rien  dans  l'ordre  de  la  vraie  juflice. 
Avec  une  telle 'foi  un  homme  n'eft  encore  rien  > 
1.  Cùf,  13 «dit  S.  Paul,  Si  hahmro  omncm  fidem ^ car'uatem 
auum  non  habueroy  nihil/um.  C'eft  une  foi  morte 
qui  n'opère  point ,  ou  qui  ne  produit  que  des  ac- 
tes défeâueuz  &  fans  vie.  Dans  le  langage  de  la 
religion  Se  de  la  piété  chrétienne  ,  on  ne  £t  point 
d'une  telle  ibi  qu'elle  foit  opérante.  Ce  nom  eft 
réfervé  à  la  foi  vive  &  animée.  Or  elle  n'eft  vive 
&  animée  que  par  la  charité.  La  foi  opère  >  dit  S, 
Auguftin ,  non  par  la  crainte,  mais  par  la  cha^ 
rite  j  non  en  craignant  la  peine ,  mais  en  aimant 

Defpir.O-Ut.lsL  juftice  :  Hdc  eft  fides  quâ.  ver  dileSHonem  ope^ 

c.  ji.  ».  j6.  ratury  non  per  timorem  ,  non  jomùdando  pcenam^ 
fed  amando  juflitiam .  Si  la  grâce  de  la  foi  ôte  les 
péchés, ce  n'eft  que  parce  qu'elle  opère  par  l'amour: 

Jn  expof,  Ep,  Non  aufert peccataynifi graùa  fidei  qua pef  dile^io' 

^d  Cal.         nem  operatur, 

LIT.        'T^Ous  les  autres  moyens  de  falut  font  renfermés 

mence;  mais  ce  neft  pas  une  foi  fans  amour.  & 
fans  confiance. 

S.  Thomas  f&propofant  à  ezamiAcr  fi  la  foi  eft 


&  du  fond  it  la  Bulle.  ^4^ 

iivàhtVerpJrancc  ,  &  Ferpérance  avant  la  charité  » 
didingue  deux  ordres  dans  les  venus  théologales  : 
Tordre  de  l'origine ,  &  Tordre  de  la  perfection  : 
Duplex  eft  or^,' dit-il  ,  unus  quidem  fecundùnii,  1.  q,  vy» 
viam  generationis  &  materiâ. ,  fecundîim  quem  im-  ^^^'  8» 
ferfe&um  prias  efl  perfe^o  :  alius  autem  ordo  ejè 
perfediùnis  &  forma  ^fecundum  quem  perfefhim  na- 
tuToliter  frius  efi  imverfeSlo.  Ceft  fur  ce  principe 
qu'il  établit  l'ordre  de  ces  vertus. 

Si  on  les  confîdérc  félon  l'ordre  de  Torigine  ,  la 
foi  &  i'efpérance  font  avant  la  charité  ;  mais  fi 
On  les  conudére  {elon  Tordre  de  la  perfe6bion  ,  la 
tharitc  précède  :  In  via  generationis  Jhes  eft  prior  Hfi^^ 
caritate  . . .  fedfecundùm  ordinem  perjeâlionis  ,  ca-^ 
ritas  eft  prior  naturaliter  ;  c'cft-à-dire  ,  que  la  foi 
&  Tefperance  peuvent  naître  dans  Tame  avant  la 
charité  y  &  s'y  conferver  fans  la  charité.  Mais 
alors  ce  ne  {ont  que  des  vertus  imparfaites  ,  dont 
les  aéles  {ont  informes  &  défed^ueuz  ;  &  elles  ne 
deviennent  vertus  parfaites  &  proprement  dites 
que  par  la  charité  ^  qui  par  elle-même  tend  à  Dieu  • 
comme  à  la  dernière  fin  ,  &  lai  rapporte  les  aé^es 
des  deux  autres  vertus.  Et  comme  elles  ne  font 
parfaites  que  par  la  charité  qui  y  donne  la  forme 
qu'elles  doivent  avoir  ,  la  chatité  précède  dans 
l'ordre  delà  perfeélion. 

Ce  même  principe  peut  fcrvir  à  nous  expliquer 
touchant  la  propofition  dont  il  s'agit ,  &  qui  a 
deux  parties.  Dans  la  première  il  eft  dit ,  que  la 
toi  iciif-tme  tous  les  autres  moyens  de  falut  com- 
me dans  leur  gtrme  &  fcmence  ,  c  cft-à-dire  que 
la  foi ,  qui ,  comme  S.  Thomas  le  dit  ailleurs  ,  eft 
le  preiïiier  retour  du  cœur  vers  Dieu  :  Prima  con-  i.  *.^.  115» 
vcrfio  tri  Deumfitperfidem  ,  eft  la  fource ,  la  raci-  f^^'  *♦• 
ne ,  le  getme  de  tous  les  autres  biens  qui  condui- 
fent  an  falut ,  &  que  par  conféquent  elle  les  précé- 
He  dans  Tordre  de  la  prodqétion.  Mais  fî  elle  eft 
fatis  amour  &  fans  confiance  ^  c  eft  une  fource  ari- 
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de  »  un  ëernk  iofruâiiieux  ,  une  tâciae  ft^le  :  Û 
Ému  <)ae  la  charicé  s*y  joigne ,  pour  dotûiei:  à  la  foi 
la  perfcâioD  ^u  elle  doit  ayoir  pour  en  faire  une 
vertu  formée ,  donc  les  ades  Ce  rappoitent  à  Dieu  , 
pour  la  rencire  vive ,  animée  &  fécoade  5  &  lians  cet 
ordce  la  ciiarité  précède  la  foi  &  toutes  les  autres  ver- 
tus ,  parce  qu  elle  y  donne  la  forme  &  la  pcrfeâion. 

tlît.         T  A  feule  charité  fait  lee  aêiàtû  ckritkttneî  cÂré^ 

PxevtMlTTiOM.  -'^tiennemcnt ,  pur  rapport  à  Dieu  &  à  fefus-Chrift, 

Qu'eft-ce  que  c  eft  Qu'une  adlion  chzécieune  faite 

^krétienneihent ,  fi  eue  n* efb  pas  £ute  par  Teipric 

de  Jefus - Chrift ;  &  (î  elle  vlç&.  pas  rapponec à 

l>9  fJk  tf  Dieu  comme  à  la. dernière  fin?  Quidqtaa  homo  ^ 

•^erilnu,  c.  7»  dit  S.  Aiiguftin  ,  vtlttti  reàefeceril ,  nifiadpieta" 

**'  1 1*  tem  qua  ad  Deum  efl  referaïur  j  reStum  dïcinoii  -opor^ 

tet.  M  II  n'y  a ,  dit  encore  le  même  Père ,  de  droita- 

»  re ,  de  juftice  &  de  piété  dans  le  bien  que  nous 

»  faifons ,  qu  autant  que  noUs  le  ÊiiibxkS  pour  la 

9>  gloi re <de  celui  dont  la  grâce  nôUs  dosxnt  oe  le  J&i-^ 

£/>{/?.  140.    »  ce.  Tuncjjuftè ,  tune  reBè  ,  tuncpiifix  «  £iini  opus 

honum  ïn  ejus  laudem  fit ,  cujus  gratiâ  donatur  ui 

fiât.  Or  nulle  aûion  n'a  vraimeiit  pour  fin  la 

gloire  de  Dieu  ,  fi  Tamour  de  Dieu  n'en  .eft  le  pria^ 

cipe.  Car  les  préceptes  de  l'amour ,  c'cA-^-dire  de  lÀ 

charité  qu'on  trouve  dans  l'Ëcritiicefont  jEgrands  Se 

£  précis  9  que ,  quelque  boxujuejqi^pacDiilc  xme  ac-> 

tion  ,  elle  n'efî  jamais  bien  bixt^  ii  elle  eft  faicol 

D«  ffât,  ^iânsdiarité  :  Hac  omma  pr^^epta  dUedhais ,  id  cfi 

liù,  éuh.  c.  18.  çariiatis ,  tania  £*  taUafunt ,  M  quidfuidfiiputsve'* 

».  3  7-  rit  iomofacere  èenè  y  fi  fiât  fine  cariuue  ,  mdlo  nuh* 

dfifiatienè. 

S.  Pauleniâit  unpréicpte  aux  Chrétiens:  aaf  al-« 

I.  Cor.itf.  14  '^  ^^  ^'^^  charité  tout  ce  ^ne  vous  faites  :  Omnià. 

'»»  vefir^  m  cariutu  fiant.  Soit  que  vous  mangiez  ^ 

M  £bit  que  vous  buviez,  quelaue  xhoCe  que  vous 

nids  10. 31.  "  f^cz ,  faites  tout  Dour  la  gtoiie  de  Dieu  :  Oji»* 

'i^niaia  J)cigloriam/acUe.  Qaoiqae  vous  £i£c3&  ^ 


\ 


è^ ià  fini  à  U  BuUt.  i]t 

¥>  V£&  pârlsht ,  on  en  ^fiSamt ,  faites  tout  aa  nom 
a»  daSeignetir  JefttS  :  i}mfK  fuoMcumqui  fitcitU  ût  Coltff.  3. 17* 
a>  verho  aiu  in  optre ,  omnia  in  nominc  Domim  Jtfù 
Ckrifli,  Et-ccu'ol  point  ici  un  (ùnpIc'con£cil4e  pcr- 
foétion ,  .mais  un  précepte  renfermé  dans  le  pie- 
«nier  article  Au  Decalogue.  »>  V^oici ,  die  S.  Aagu-  1>td^i,Mfié 
m^ftin ,  la  réglç  de  Tamour  ^ue  Dieu  nous  a  pref-  '•  &t,  Ui.  &i« 
^  crhe  :  Fbuj  aimerc[  Dieu  de  tout  votm  cttur ,  ^ 
36  toute  ^otrt  mue  ,&  de  tout  votfe  tfprit  >  en  (brte 
»  que  vous  rapportiez  toutes  vos  penféès  &  toutes 
»  vos  connoiflances  à  celui  de  qm  vous  avez  re^ 
99  ces  chofes  mêmes  que  vous  lui  rapportez.  Or  > 
9>  quand  ÏLiki^dt  tout  le  cetur  ,  de  toute  l'^tme  ,  de 
93  toute  la  pen/ee ,  H  h- ezcepee  aucune  partie  de  no* 
M  tre  vie  que  cet  amour  ne  doive  remplir. 

S.  Bernard  reoonnoit  de  même  le  commandement 
defairccout  pour  la  gloire  de  Dieu  :  Q«fii^UM//tf  ci-  Serm,  x.  de 
mus  ,  juèemurfacere  m  gloriam  ^ei.  Et  S.  Tfao- i^Mi^/.  ».  f. 
mas  enfeignc  rormellement  que  l'obligation  d*ai- 
mer  Dieu  de  tout  fon  cœur ,  eft  renmmée  dans 
le  précepte  de  la  charité  y  que  4e  devoir  de  rap- 
porter tout  à  Dieu  appartient  à  «e  ptécepce  s  & 
ique  par  confSquent  on  ncpeut  accon^lir  le  pré* 
ceptedé  la  charité ,  £  on  ne  rapporte  tout  à  Dieu  : 
Sub  prcttxpto  caritatîs  eominetur  ut  dUigstur  Dtus  |  ^  x.  «. 
€X  toto  corde  ;  ad  quod  pertinetut  omniareferantur  Mrt.  10. 
in  Deitm  ;  &  idée  préoeptum  eariioiu  isnpkre  ho^ 
mo  non  poteff^nijtetiam  omnia  réfentntur  in  Deum, 

Mais  ^  dira-t'on  ,  ee  rapport  de  nos  aâions  à 
Dieu  ne  peut^L  pas  fe  faire  par  d'autres  vertus  » 
fans  queJachariré  7 -intervienne  ?  Parexemple  ,  la< 
foi  &  i'efpérance  qui  font  des  Vertus  théologales 
ont  Dieu  même -pour  objet ,  &  c*éft  ce  qui  leur 
«donne  le  nom  de  vertus  théologales  :  Virtus  theo--  ^^  ^  -  ,y„ 
logica  Deum  hahetpro  ohjeBo,  Ellesiious anachent  ^ . 
à  Dieu  :  Spes  &  fides  Jaciunt  kominem  inhàrere 
i>ei7.  Elles  nous  font  tendre  à  Dieu  :  Spesfaçit  teu'- 
dere  m  Deum,  Or  ces  vertus  peuvent  être  fans  la 
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chanté.  Oa  peac  donc  par  des  adles  de  foi  &  d'e(-* 
pérancc ,  tendre  à  Dieu  &  demeurer  accachc  à  Dieit 
{ans  la  charité. 

Nous  répondons ,  comme  le  fait  S.  Thomas  dans 
le  même  endroit  Ç\\t  lequel  on  ajpuye  lobjecfHon  , 
qu  il  efl:  vrai  que  la  foi  &  i'cfpcrance  ont  Dieu 
même  pour  objet ,  que  ces  vertus  nous  attachent 
à  Dieu ,  qu'elles  nous  font  tendre  à  Dieu  ;  mais 
c*eft ,  dit  le  faint  Dodeur ,  d'une  autre  manière 
que  ne  le  fait  la  charité* 

Car  ,  dit-il ,  on  peut  s^attacher  à  un  objet ,  oa 
pour  lui-même  ,  ou  pour  parvenir  par-là  à  quel- 
le, que  autre  chofe  :  Virtus  aliqua  dicitur  ejfe  theolo- 
gica  £X  hoc  quod  habet  Deum  pro  objefio  cui  in- 
naret.  Potejl  autem  aliquis  aîieui  inharere  dupli-^ 
citer  ;uno  modo propterjeipfum  ,  alio  modo  in  quan- 
tum ex  eo  in  aliud  devenitur*  Or  y  continue-t'il  , 
la  charité  attache  l'homme  à  Dieu  pour  Dieu  mê- 
me ,  en  uniffanc  à  j[^icu  lefprit  de  l'homme  pac 
îhid,  uneaiFeéiion  d'amour .;  Caritasfacit  hominem  Deo 

inharere  propter  feipfum  ,  mentem  hqmînis  uniens 
Deo  per  ajfeSlum  amoris.   Mais  l'ef^érance  8c  la 
foi  attachent  l'homme  à  Dieucommeaunjtprinci-^ 
ihib,  pe  d'où  il  lui  revient  quelque  bien  :  ^pes-  autem 

&  fides  faciunt  hominem  innarere  Deo  y  ficut  cui" 
dam  principio  ex  auo  aliqua  nobis  proveniunt» 

Or  il  y  a  deux  cnofcs  qui  nous  viennent  de  Dieu, 

la  connoiflance  de  la  vericé  ,  &  l'acqui^cion   de 

lyid,         j^  parfaite  bonté  :  De  Deo  autem  provenit  nobis 

ù  cognitio  veritatis  ;  &  adeptio  perjeEU  bonitatis* 

La  foi  donc  nous  attache  à  Dieu  &  tend  à  Dieu , 

comme  au  principe  d  ou  nous  vient  la  connoiffan-:* 

ce  de  la  vérité  ,  parce  que  nous  croyons  que  tout 

jLid,  ce  que  Dieu  dit  eft  vrai  :  Fides  ergo  facit  homi-- 

nem  Deo  adhdrere  in  quantum  efl  nobis  principium 

çognofcendi  verkatem  ;  credimus  enim  ea .  vera  ejje 

.qua  nobis  â  Deo  dicuntur,    L'efpérance  nous  at- 

:tache.à  Dieu  &  tend  à  Dieu  comme, au  principe 

d*ou 


&  du  forid  dt  la  SulUi  f^f 

dbâ  nous  vient  la  pàrKàlte  bonté  ^  c*éft^à-dire  le 
bien  parfait ,  en  tant  que  par  refpérance  nous  nousT 
^puyons  fur  lefecours  de  Dieu  pour  obtenir  le 
Ijfonlieur  éternel  :  Spes  autetn  facit  Dto  adharere  jy.j, 
projut  ejlnobisprincipium  peiftBa  bonitatis^in  quart'- 
tum  fcilicet  per  fpem  divina  aux'Uio  inn'uitnur  ad 
heatitudinem  obùnendam, 

C*eft  ainfi  que  S.  Thomas  prouve ,  que  nonob- 
fiant  l'unité  de  Tobjet  qui  fait  donner  a  ces  vertus 
le  nom  de  théologales  ,  elles  font  diitinguées  Tu- 
^  ne  de  l'autre  par  les  diiFérentes  manières  dont  elles- 
i;endent  à  un  objet  commun.  Dtus ,  dit-il  ^  fecun-     Ibid, 
dum  aliam  &  aliam  rationem  tfl  obJeShim  harum  vir- 
iutuip*   Or  pour  la  diflindion  des  habitudes  qui 
nous  fopt  tendre  à  un  même  objet ,  il  fuiHt  que  ce 
fbit  fous  différentes  confidérations  :  Ad  diftin^io-     jy-^^ 
nem  autem   habituum  Jufficit   diverfa  confid^ratiù 
objeEfu 

On  voit  par  là ,  que  l'homme  par  Fade  de  la 
ici  feule  ne  tend  point  à  Dieu  comme  à  la  fin  der- 
nière y  ne  s'attache  point  à  Dieu  pour  lui-même , 
Qiais  tend  à  Dieu  &  s'attache  à  lui  comme  au  prin- 
cipe ,  d*oii  il  lui  revient  l'avantaee  de  connoître  & 
d'aimer  la  vérité.  Cette  connoiflance  &  cet  amour 
ne  font  pas  la  fin  dernière  de  Thomme.  \  ce  n'eft 
pas  l'Etre  incréé  &  divin.  Si  la  foi  en  demeure  là  y 
les  a£les  font  informes  ,  défeâueux,  &  parcon- 
féquent  des  péchés  par  omiflion ,  faute  d'être  rap- 
portés à  la  nn  fimplement  dernière  :  Quia ,  com- 
me dit  S.  Thomas  ,  dce^  débita  ordinatio  adfinem 
idtimum.  Ce  n'eft  donc  point  affés  pour  qu'il  ne 
manque  rien  à  un  ade  de  foi ,  de  connoître  fur 
la  parole  de  Dieu  &  fur  l'autorité  4e  TEglife ,  les 
vérités  révélées  j  ce  n'eft  encore  qu'un  aâe  mort , 
s'il  n'eft  animé  par  un  aâe  ultérieur  de  la  cha- 
rité ,  qui  falfe  remonter  à  Dieu  même  comm.e  fin 
dernière,  l'avantage  qu  on  en  a  reçu  de  connoître 

&  d'aimer  ces  vérités. 
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11  en  cft  de  oiÀne^ic  l'erpérance.  Par  l'aAe  (tA 

de  cette  venu ,  rhoinme  ne  tend  point  à  Diea  corn- 

lue  à  la  fin  fimploneat  deniiéie ,  il  ne  s*attacli«- 

point  à  Dka  ponr  lai-méme  ;  mais  il  tend  à  Oica 

^  s'attache  à  lui ,  coaune  an  priocipe  d*oii  il  at-. 

tend  le  bonheur  éternel ,  &  les  grâces  qui  y  con^ 

«duifent  infailliblement.  Ce  bonheur  neft  pas  Dieu  ' 

*"***•  î-»'^**«mênie ,  c'eft  un  être  créé  ,  dit  S.  Thomas.  Si  donc 

'refpérance  en  demeure  là  &  qu'elle  s'y  fixe  ,  (on 

-■  ade  eft  informe ,  défèdueuz ,  &  par  conféquent 

.  un  péché ,  &ute  d'être  animé  par  la  charité ,  qui 

feule  «eft  la  ferme  de  toutes  les  autres  yettus ,  c'eu-^ 

à-dire  ,'qm  Tcul^donne  aux  aâes  de  toutes  les  au^ 

très  vertus,  la  perfection  qu'ils  doivent  avoirs  Les 

ades  des  autirn  vertus  peuvent  être  rapponés  à- 

Dieu  ,  &  -{ont  bons  à  cet  égard  ;  mais  pour  être 

entièrement  bons  &  fans  dé£iut ,  ce  n  eft  p^s  afiez 

^  au  ils  foicnt  rapportablçs  à  Dieu  ,  il  faut  qu'ils  v* 

loicnt  efFcif^ivcxnent  rapportés.  Or  ce  rapport  ne  fe 

:peut  faire  que  par  Tade  ,  au  moins  virtuel  de  la 

charité ,  qui  eft  la  feule  de  toutes  les  vertus  qui 

;par  elle-même  tende  à  Dieu  pour  lui-même  com^ 

Bie  à  la  fin  dernière. 


nv. 
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jH*  Eft  la  ckdritéfiuU  qai  parle  à  Dku  :  c^efteUe 
'  ^  feule  que  Dieu  entend. 

Il  eft  vrai  qu'on  peut  pafkr  à  Dieu  fans  la  cha^ 
rite.  Mais  quelles  que  foient  lès  paroles  qu'on  em- 
ployé ,  quels  que  foient  les  fentimens  du  cœur  d'où 
elles  partent ,  fut-ce  le  langage  des  Anges  mêmes , 
ce  n'eft ,  fans  la  charité ,  que  le  biuit  importun  & 
confus  d'un  airain  fbnnant ,  &  d'une  cymbale  re- 
f .  C*r.  I}.  I.  tentiffante  :  Si  linguis  kominum  loquar  6»  Angeîo-^ 
mm  ,  caritatem  autem  non  hahuero ,  fa&usfum  ve- 
lut  as  fonàns ,  aut  cymbalum  tinniens: cm  com-» 
me  fi  l'on  ne  difolt  rien  :  Nihil  fitm;  nihil  mihi 
prodefl. 

Dieu  n'^çoutc  que  Jefus-Chrift ,  oucequi  paffç 


^4^  lài  fond  xU  ta  fiulU.  )  5  ( 

fûtxi\i\  loi  par  Jd!as-Clirift  ,  qi^i  Cenl  eft  oo&re  Me- 
diatenr  par  qai  nous  avons  accès  au  Perc.  Ôr  Je« 
fus-Cfarift  peuc^il  offrir  à  Ton  Père  d'autres  prié* 
res  que  ceiks  qu'il  forme  dans  nos  coeurs  par  fa 
grâce }  Si  donc  on  peut  parler  à  Dieu  &  le  prier  faii$ 
raimer ,  ce  font  des  prières  &  des  paroles  vaines  , 
ftériles  ,  infru^eufes»  puirqueDieu  n*écoutequç 
la  voix  de  Jefus^Chrift  ;  &  que  ,  coxnme  le  dit  S. 
<jregoire  ,  11  crée  l'amour  dans  le  cceur  des  Saints , 
pour  recevoir  les  prières  de  ceux  qui  l'aiment.  Ipjc  HmàU  8.  m 
€reat  in  S^utHomm^cordkhus  amonm  y  &  ipfi  ex^y^^^*  "•  »• 
^unantibus  cordihus  prtccm  fufcink. 

Nous  ne  parlons  point  ici  de  la  charité  habir 
tnelle  &  fanâifiante.  Nous  ne  prétendons  pas  que . 
Dieu  n'écoute  &  n'exauce  aue  les  juftes.  Les  prier 
res  des  pécheurs  peuvent  s'ekver  jufqu'à  Ton  tro* 
ne  ,  &  font  quelquefois  exaucées.  Mais  il  faut  que 
le  fàint  Efprit  les  forme;  dans  leur  cœur ,  ce  qui 
ne  peut  être  fans  un  amour  ou  a^uelou  virtiiel        .  . 
au  moins  commencé.  Car  >  comme  dit  S.  Auguf-. 
tin ,  c'eft  la  charité  qui  prie  en  nous  par  des  gé- 
miiTcmens  ineffables,  qu^uutrpdht  §emtiiu4  ine-  j^  ^^r  j^^ 
narraBilibus.  Ce  Pete  attribue  a  la  charité,  ccque///i>  d  la. 
l'Apôtre  die  de  l'Efprit  faim ,  pour  marquer  que  cç  »•  43* 
divin  Efprit  qui  nous  fait  prier  y  le  fait  en  rq>an^ .  -  :   -    •  - 
dant  dans  nos  coeurs  la  cnkrité  >  fàas  laquelle  on  .  ;  .    . 

ne  parie  point  comme  il  faut,    ç^ 

Vous  vous  uifez ,  dit-il  encore  y  G.  vou$  ceffcz 
d'aimer  :  le  refroidiffement  de  la  charité  efl  le  &r 
lence  du  cœur ,  &  la  ferveur  de  la  charité  en  cSl 
le  cri  :  Tacehis  ,  fi  aman  difihens.  • . .  Fripis  ca-  j^  prj^ 
rîutis,  fikntium  cordis  eft  ;  fiifranfia  curiuûs ,  „,  ,^'^     '  ''* 
clamor  cordis  eft.  Ce  qui  crie  vers  Dieu ,  dit  S.  Prot 
per ,  c'eft  la  force  du  cœur  &  l'ardeur  de  l'amour  : 
Clamor  ad  Deum  ,  eft  inteniio  cordis  &  flagranf^  Sement.  loo. 
dîleâionis. 

Sans  la  foi ,  tout  eft  inutile  pour  le  ûduc  :  n^ais  » 
dit  S.  Augi^n ,  fans  la  charité ,  c'eft  en  vain  qu'oa 
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Jjutnr.  c,  iix7.  croit  &  qu'on  efpére  :  Qui  non  amat ,  inaniur  cré^ 

n,  3 1^.  tlît  ^  inaniterjperau  C'dl  donc  auffi  en  vain  qu  on 

Jn  Pfédm,u9.  ^^i^^  ^^  jj  |ç  crique  pouâcnt  vers  le  Seigneur  ceux 

erm.  i^.».  x,  ^^      .  j^.  adrcflcnt  leurs  prières ,  fc  fait  par  le  Ton 

M  de  leurs  voix ,  fans  avoir  le  cœur  attentif  &ap- 

»>  pliqué  à  Dieu ,  qui  doute  que  ce  ne  (bit  en  vain 

à)  qu^ils  crient  :  Qûis  dubitet  inanherfieri  ?  Que  fi 

to  c'eOr  la  langue  du  cœur  qui  crie  (ans  que  la  lan* 

»>  gue  du  corps  y  ait  part ,  un  homme  peut  ne  le  pas 

te  entendre ,  mais  Dieu  l'entendra  bien.  Soit  donc 

»»^ue  nous  prions  Dieu  tout  haut  ou  en  filence , 

M  c'eft  toujours  du  cœur  qu'il  faut  crier ...  «  &  le 

Va  cri  du  cœur  marque  l'ardeur  &  le  dédr  de  la  prière» 

5«n«.  157.     3Î,  jLa  voix  qui  cft  pour  les  hommes ,  dit  encore 

M  S.  Augttftin,  n'eft  qu'un  fon  5  mais  l'afleèlioa 

M  &  l'amour  du  cœur  >  c'cft  la  voix  que  Dieu  en- 

»  tend  ce. 

LV.         T\  Ittt  ne  cùurùnne  que  la  chanté  :  qui  court  par 
fRoposiTioN .  *-^  un  autre  mouvement  &  un  autre  mot^^  court 
en  vain, 

Ceft  un  ptindpe  de  S.  Thomas  que  la  charité  efl 

la  racine  du  mérite  :  Radix  merenai  eji  caritas  s  & 

que  ce  qu'il  y  a  de  principal  'dans  le  mérite ,  dé- 

2>  1.  q.  ii4.|>cnd  de  la  ckatité  iPrincipalitas  meriti  venes  cari- 

-art.  4-  Htatem  confiftu.  »  C'eft  eans  la  charité ,  dit  ce  S. 

09  Doâeur ,  que  confiftele  fond  &4c  capital  du  mé- 

M  rite ,  foit  que'  l'on  oonfîdére  l'aâe  méritoire  dans 

99  le  deflèin  &  dans  i'ordre   &  la  difpofition  de 

93  Dieu ,  fbic  qu'on  le  regarde  de  la  pan  du  libre 

M  arbitre.  Du  côté  de  Dieu  s  car  un  aâe  n  eft  mé- 

93  rîtoire  d'un  bien ,  que  parce  que  Dieu  y  a  dcf- 

9»  tiné  &  ordonné  l'homme  comme  à  fa  fin.  Du 

9»  côté  du  libre  arbitre  ;  car  la  vie  éternelle  con- 

'  93  {^At  dans  la  ioniflance  de  Dieu.  Or  le  mouvc- 

.   93  ment  &  le  défit  de  l'ame  de  l'homme  vers  le  Com- 

03  verain  bien ,  en  tant  qu'elle  le  doit  &  le  veut 

^pofféder  ,  eft  proprement  ce  qui  fiùt  l'aâe  de 
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s>.  la  cbarké.  Et  comme  la  charité  commande  \ 
33  toutes  les  autres  vertus  \  qu'elle  les  met  toutes , 
3»  pour  ainfî  dire ,  en  fonâion  >  &  qu'elle  les  tour- 
33  uc ,  les  dirige  ,  ^  les  fait  toutes  fcrvir  à  cette 
3»  £n  bienbeiv:eu&  ,  c*eft  par  cette  raifbn  que  le 
39  mérite  de  la  vie  étemelle  appartient  primitive- 
arment  à  la  charité  \  &que  les  autres  vertus  n'y 
3>  ont  paît  qu'en  fécond  «  &  en  tant  que  Içucs  aâes 
99  (ont  commandés  par  la  charité.. 

'  .3»  De  plus,  ajoute  $.  Thomas ,  ^  nous  conf!* 
ao  dérons  qu'unç  des  conditions  du  mérite  eft  qu'il 
39  foit  volontaire  ,  c^eft  encore  par  ce  titre  que  le 
33  mérite  appanic;nt  principalement  à  la  charité  , 
33  parce  que  rien  ne  fe  fait  plus,  volontairement  quç 
9  ce  qui  fe  fait  par  amour^ 

Un  autre  principe  de  S.  Thomas  dont  j'ai  parl^ 
ibuvent  fur  les  proportions  précédentes  ,.  c'eft  que 
\sl  charité  eft  la  forme  de  toutes  les.  vertus.  Sans  elle 
ce  ne  font  point  des  vertus  amplement  dites ,  maij^ 
des  vertus  imparfaites,.  înformes,défeélueufés.  Sans 
l'aâe  de  la  charité ,  elles  peuvent  être  rapportées  à 
des  fins  paniculiéres  bonnes  3c  honnêtes  \  mais  elles 
ne  fe  rapportent  pointa  la  fin  dernière ,  parce  que 
ce  rapport  ne  fe  fait  que  par  la  charité.  Ainfi  les 
aétes  des  autres  vertus,  n'ont  leur  forme ,  leur  per- 
&â;ion  ,  leur  mérite  que  par  la  charité  :  fans  ellç 
ce  (ont  des  œuvres  mortes.. 

33  La  charité  ,  dit  S.  Auguftîn^  eft  feule  le  cara-  rtéiB.  f.  bt, 
^  dére  qui  diftingue  les  enfans  de  Dieu  des  enfans  JS/»)?.  /e^n.»^ 
3»  du  Diable  :  Non  difcemunturfilii  Dei  à  fiîiis  dia-  7* 
33  boli  nlfi  cantate.  Ceux  qui  l'ont ,  font  nés  de. 
3>  Dieu  'y  &  ceux  qui  ne  l'ont  pas ,  n'en  font  point: 
3»  nés.  Ceft-îà  la  grande  régie  ,  &  la  feule  (uré 
33  pour  en  juger.  Qu'oa  ait  tout  ce  qu'on  voi^dra  , . 
9  lî  la  charité  manque ,  le  refte  ne  fert  à  rien  : 
33  Quidquidvis  habe  :  hôcfolum  nonhaheasy  nîhîtl 
3^  Jk  prodefl.  £t  quand  on  manqucroit  de  tout  le, 
3)  rçfte^poncya  qa*o|i aiic Uch^ijce,  on  accomplit U 

^  loi,  ce  -  Z  3 


^^i        Examen  pacifique  de  tàceeptatîon 

C'eft  donc  avec  rai(ôn  qu'on  dit  que  Diea  ne 
couronne  que  la  charité  ,  {mi(qu  il  ne  couronna 
^ans  les  Saints  que  les  (eules  œuvres  dont  la  cha* 
rite  tft  le  principe ,  &  qu'elle  rapporte  à  Dieu  com- 
me la  fin  dernière.  Mais  nous  ne  prétendons  pas 
pour  cela  que  Dieu  ne  couronne  point  les  aâes 
des  autres  vertus ,  quand  ils  font  commandés  & 
dirigés  par  la  charité.  Les  aâes  de  fei  &  d'e(pé- 
rance  méritent  de  recevoir  leurs  couronnes  de  la 
main  du  jufte  Jngc.  Il  en  efl  de  mésie  dts  aâes  de 
teligion  ,  de  jumce  ,  d'humilité ,  de  conipaffioa 
pour  les  pauvres.  Ceft  même  aux  tibuvresée  mifé- 
ticorde  que  Jeflts-Chrift  nous  dît  qu'il  ferapaiti- 
culiérement  attention ,  lorfqu'au  jour  du  jugenacnc 
il  appellera  Tes  Elus  à.  la  poflêfGoh  du  Rojraimie 
Manh.1^,14,  qui  leur  eft  préparé  :  Venite  benediM  Patns  mei: 
po£îdeteparatumvohisrepium  à  cofifiuunont  mun^ 
di.  EJurivi  enim  &  dedtflis  fnihi  mamlucare  ;  fitivi 
S»  dediftis  mihi  bîbere. 

Mais  fi  la  couronne  eft  due  à  titre  de  jttfiice  i 
CCS  œuvres  de  mifériçorde,  ce  n'dft  qu'autant  qu'el- 
les font  animées  par  la  charités  pui(que  S.  Paul 
à/Ture  que  quand  même  nous  aûtions^  diftxibaé 
tout  notre  bien  aux  patittes ,  hous  ne  (èriotis  lien, 
£  nous  n'avions  la  charité  -,  &  que  ces  aumônes 
I.  Cor.  13.   ne  nous  ftiViroient  de  rien.  Si  carka$em  rwn  ka-- 
hufire ,  nibiLfunt;  &  fi  difitiButro  in  àhos  pou- 
'  pérum  omnes  factdtates  meas  ,  caritatem  aufemnon 
,  habuero ,  nihU  mihi  prodefi. 

C'eft  donc  en  vain  qu  tm  ebart  par  tme  autre 
voie  que  par  celle  de  la  charité.  Ce  ftrôit  prendre 
le  change  au  milieu  de  notre  coÛT(è  ,  que  de  cou- 
rir nar  le  feul  mouvement  de  k  crainte.  C*eft  par 
là  charité  feule  que  nous  pouvons  arriver  au  terme 
heureux  ou  nous  afpirons ,  8c  vers^qnteShoul  cou- 
rons dans  reipérancc  de  recevoir  la  couronne  et  U 
main  de  celui ,  qui  en  couronnant  «n  nous  fe$ 
jTro  jros  4qjjs  cjui  fom  nos  mérites  »  «mtoBucrt  U 
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jAkïïAté  qui  eu  aura  été  la  racine  Se  le  principe. 

JT)  hu  ne  recompenfe  que  la  charité^  parce  que      LVr. 

4^  U  ckarité  feule  honore  Dieu.  PwposàTion.. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  Cux  la  propo£tion 
pécédence ,  peut  $c  doit  être  applique  à  la  pre- 
mière partie  de  cette  propofition~ci  :  Dieu  ne  r/- 
compènfe  que  la  charité.  Il  eft  vrai  que  Dieu  ré- 
compeme  ,  cooune  il  couronne ,  les  a6^es  des  au- 

.  très  vertus  diftînguées  de  la  charité*  Mais  il  ne  les 
xecompenfe  que  quand  elles  £ont  méritoires ,  que 
.qiiand  elles  (ont  bonnes  :  or  elles  ne  font  bonnes  > 
eue  quand  tUcs  (brtent  de  la  racine  de  la  charité  : 
lion  bonus  eft  fru^  qui  de  caritatis  radice  nonDefpir.&'lk. 
furât.  Il  ny  a  de  bonnes  oeuvres  que  celles  qui^*  M-»»*^- 
fe  font  par  Tamour  de  Dieu  :  Ea  quippe  fola  fiait  in  Pftlm,  «7. 
hfna  opéra  quê,  fiunt  per  dile&ionem  DeL  ».  4<- 

.    M  Quel  bien  rcrion$-ncws,ditencareS.Âuguftiny 
M  fî  nous  n*aimions  pas  Dieu  ?  Ou  comment  ne 
9>  ferons*nous  pas  le  bien  ,  fi  nous  Taîmons  ?  Ain^ 
M  où  il  n*y  a  point  d'amour ,  nui  bonne  œuvre 
a»  n'eft  imputée ,  &  ne  peut  pas  même  être  appet- 
9»  lée  bonne  csuvre:  quidhomfaceremus,  n^di'Degrdt,ckiJK 
Ugeremus?  aùtquomoÂ>  honumnonfacimus^fidî'^'  *^' ''•  *7« 
iigamus?  Ùbinon  efl  dileêio,  nuffum  honumopus 
împutatur  ,  nec  reÀ  bonum  opus  vocatur.  Il  eft 
donc  vrai  que  Dieu  ne  recompen(è  que  la  charité, 
puifqu'il  ne  récompenfe  que  les  œuvres  dont  la  cha* 
rite  fait  la  perfedion  &  le  mérite. 

Si  S.  Augttftîn  dit  que  Dieu  a  réoompenfê  ceiv 
taiaes  vertus  dans  les  Romains  en  leur  donnant  un 
grand  eix^iic  y  c'^lt  une  lecon^nfe  vaine  pro- 
portionnée à  leurs  œuvres  vaines  :  Receperunt 
mercedem  rofd  vanam.  On  peut  voir  ce  que  S.  Au- 

Suftin  en  dit  dans  le  cinquième  livre  de  la  Cité 
e  Dieu» 

Quant  à  la  (èconde  partie  delà  proportion  >  oiî 
U  eft  dit  que  la  charui  fiuU  honore  Dieu  j  s'ilr 
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3^0  Examen  pacifique  de  V acceptation  ' 
€coic  queftioQ  d*an  honneur  &  d'un  culte  eité- 
rieur ,  il  efl  indubitable  que  toutes  les  créatures 
honorent  Dieu  chacune  en  leur  manière.  Les  cieuz 
annoncent  fa  gloire:  le  .firmament  qui  eft  l'ou- 
vrage de  Tes  mains  ,  fait  connoître  fa  grandeur  & 
fa  puifTance  :  tous  les  êtres  (ont  invités  à  benh: 
Dieu,  à  le  louer,  à  le  glorifierdans  tous  les  fié- 
Z)^.  3.  5 3* clés:  Serudicite  omnia  opéra  Domini  Domino; 
laudau  &  fuperexaltate  eum  in  fiicida.  Mais  s'il 
s  agit  ici  du  culte  intérieur ,  de  cet  honneur  que 
toutes  les  créatures  douées  de  raifon  doivent  ren- 
dre au  Créateur  ,  on  doit  reconnoître  qu'il  n'y  a 
que  la  charité  feule  qui  honore  vrainient  Dieu. 
E»;^.  140.  c.„  Quieft-cc,  dit  S.  Aueuftin,  qui  loue  vérita- 
18»  «,  4j.  ^  blemcnt  le  Seigneur ,  nnon  celui  qui  l'aime fin- 
9>  cérement  ? ...  La  piété  n'eft  autre  chofe  que  le 
33  culte  de  Dieu  ^  &  ce  culte  ne  confifte  que  dans 
9>  l'amour  :  P'utas  cukus  Dei  eft ,  nec  colitur  die 
nîfi^amando. 

En  difant  que  la  charité  feule  honore  Dieu , 
nous  n'avons  garde  d'autorifer  ceux  qui  voudroient 
abolir  tout  le  culte  extérieur  ,  qui  ne  voudroient 
plusni.de  temples  ni  d'autels  ,  qui  regarderoient 
les  fêtes  &  les  folemnités  religieufes  de  l'Eglife 
comme  inutiles  &  fuperâuës  ,  &  ne  rendroient  au- 
cun honneur  à  Dieu  :  nous  en  reconnoiffons  l'u* 
tiiité  &  la  nécedité.  Mais  fi  ce  culte  n'étoit  ani- 
.  mé  par  la  charité  de  l'Egiife  ,  il  demeureroit  dan^ 
/.  10.  deCiv,  les  termes  d'un  culte  purement  judaïque.  »>  Ainfi , 
iPtt  f.  3.  ^  jjj.  5^  Auguftin  ,  lorfque  dans  les  folemnités 
a>  &  les  fêtes  ordinaires  de  l'Eglife,  nous  nous 
99  joignons  à  cette  fainte  Mère  pour  rappeller  la 
M  mémoire  des  bienfiiits  de  Dieu ,  de  peur  que 
M  notre  ingratitude  ne  nous  les  fade  oublier ,  ce 
9»  qui  honore  Dieu  véritablement ,  c'eft  le  facri- 
M  nce  que  nous  lui  faifons  fur  l'autel  de  notre 
M  cœur,  d'une  hoftie  d'humilité  '&  de  louange 
9>  avçc  le  feu  d'une  fervente  charité  :  Ei  facrifi^ 
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^camus  hofliam  humilitatîs  6*  laudis ,  in  ara  cor- 
dis  y  igné  fervidA  caritatis. 

nnOut  manque  â  un  pécheur  quand  Vefpérance  lui       LVI!. 
•^  manque  ;  &  Un  y  a  point  aefpérance  en  DieUj  Propositubi* 
oii  il  ny  a  point  a  amour  de  Dieu. 

Cette  propofîtiop  a  deux  parties  que  nous  de- 
vons éclaircir  féparément.  Voici  la  première:  Tout 
manque  à  un  pécheur  quand  Vejpérance  lui  manque. 

Sur  cela  nous  reconnoifTons  quun  pécheur  peut 
avoir  la  foi ,  &  une  vraie  foi  théologale ,  Quoi- 
que re(pérancc  lui  manque.  Car  les  vertus  théo- 
logales étant  diftlnguées ,  &  faifant  le  nombre 
de  trois  ,  comme  le  dit  S.  Paul  ,  fides  y  fves  y  ca-, 
ritas  y  tria  kdc ,  elles  peuvent  être  l'une  lans  l'au- 
tre en  ce  (cns ,  que  la  foi  pfcut  être  fans  Tcfpé- 
rance  &  fans  la  charité  :  Tcfpérance  qui  ne  peut 
être  fans  la  foi ,  peut  être  fans  la  charité  s  au  lieu 
qu€  la  charité  ne  peut  être  fans  la  foi ,  &  fans 
l'efpérance.  Mais  il  faut  fe  fouvenir  de  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut ,  que  la  foi  &  Tefpé-  , 

tance  qu'on  appelle  théologales ,  parce  qu'elles 
ont  Dieu  pour  principal  objet,  font  cependant  des 
vertus  imparfaites ,  informes  ,  défeélueufes ,  lorf- 
que  leurs  aâes  ne  font  pas  rapportés  à  Dieu  par 
Taâe  de  la  charité. 

Il  en  eft  de  même  de  la  crainte  qui  eft  un  effet 
de  la  foi.  Un  pécheur  peut  craindre  les  peines  de 
l'enfer  dont  il  fait  par  la  foi  qu'il  eft  menacé  , 
fans  efpérer  ni  le  bonheur  éternel ,  ni  les  grâces 
qui  y  conduifcnt  infailliblement.  Il  eft  vrai  que 
la  foi  &  la  crainte  font  des  dons  de  Dieu  ,  falu- 
taires  en  eux-mêmes  ,  mais  dont  l'exercice  çft  in- 
forme ,  lorfque  leurs  aftes  ne  font  point  animés , 
foutenus  ,  &  rapportés  à  Dieu  par  la  charité. 
•  Or  cela  fuppofc ,  ne  peut-on  pas  dire  dans  le 
langage  de  la  piété  chrétienne  ,  autorifé  parTex- 
frcmon  de  S.  Paul  ^  que  tout  manque  à  un'pé- 


f€l  Examm  paàfiquedt  Taeeepiatlon 
cheor  qui  Q*a  ni  refpérance  ,  m  par  conRcpast 
la  charité  ?  Avec  la  foi  de  tous  les  myOïéres  ,  un 
homme  n*eft  encore  rien  ,  dit  le  £aint  Apocre ,. 
1.  Ç*f,  15.  s'il  n*a  pas  la  charité  :  Nihilfum;  &  s'il  a  reçu 
d'autres  dons,  ils  ue  lui  fervent  de  rien  fans  la 
charité  :  NiAil  mai  frodtji.  N'eft-il  pasrai(bnna- 
ble  de  dire  que  tout  manque  à  u»pécheur  qui  n'a 
rien ,  ou  à  qui  tout  ce  qu'il  a  ne  iert  de  rien  ? 

Mais  conudérons  ce  que  c'cft  que  l'état  d'un 
pécheur,  quand  l'espérance  lui  manque»  Il  peuc 
iavoir  ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  la  foi  & 
la  crainte.  La  foi  lui  montre  un  Dieu  tout-puif- 
(ant ,  infiniment  jufte ,  8c  infiniment  miféricor* 
dieux  j  elle  lui  apprend  qu'il  yjL  de  grandes  ré- 
compenfes  préparées  à  ceux  qui  vivront  dans  la  juf 
tice  &  qui  perlèvereront  'y  Si  qu'il  7  a  de  grandes 
punitions  pour  ceux  qui  mourront  dans  le  péchés 
Un  tel  homme  peut  s'appliquer  par  la  crainte  l'ef- 
fet des  menaces ,  9c  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  hor^ 
rible  dans  les  peines  étemelles  5  mais- dès  qu'on  le 
f  uppofe  fans  e(pérance  ,  il  ne  s'applique  poinç^ 
l'effet  des  promefles  :  il  n'a  donc  plus  ni  con(b^ 
lation ,  ni  (butient  ;  car ,  ou  il  vit  fans  réflexion 
iur  lui-même,  ou  (a  vie  cft  un  continuel  déCcC^ 
pclr.  Il  peut  bien  connoitre  qu'il  y  a  die  erands 
biens  préparés  à  ceux  qui  perfévereront  dans  la  juS^ 
In  Pfédm.  Qm  ftice  :  c'eft ,  dit  S.  Bernard ,  ce  que  diâe  la  roi  ^ 
hMiitMÉ  c.  8.  mais  il  ne  peut  point  ajouter  avec  ce  Saint  :  Aîihi 
^*  ^'  illa /ervantur.  Il  ne  dit  jamais  ;  ces  biens  (ont  pour 

moi  ;  car  c'eft  là  le  (èntiment  de  l'efpérancc  cbré« 
tienne ,  qui  ne  fe  trouve  point  dans  le  cœur  d'un 
homme  qu'on  fuppo(è  (ans  efpérance,  8c  à  qui  par 
conféquent  tout  manque ,  parce  qu'il  a*a  plus  au^ 
^  cun  foutien  ?  C'étoit  là  l'eut  du  traitxe  Judas.  Il 
lui  reftoit  affez  de  foi  pour  coimottte  que  Je(us-* 
Méoh,  17.4.  ^<^^  étoitjufte  &  innocent:  Pcccavij  dit -il  » 
Vradens  fanptmem pifiioa  ;  mais  tottt  kuQMUi^pA» 
parce  qu'il  manqiig  d'e(pétaacc* 
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'  Quant  à  la  féconde  partie  de  la  propodcioa 
écfat  il  s'agit  :  Il  n'y  a  foint  d^ejpérance  en  Dieu  , 
ek  il  tiy  a  point  d'amour  de  DUu  ;  s*il,  s'aeic 
d*une  errance  vraiment  chrétienne ,  c  eft-à-dire 
d'une  eipérance  parfaite  &  formée  ,  il  eft  cer- 
tain qu'une  telle  efpérance  eft  toujours  animée 
par  la  charité  ,  qui  en  rapporte  à  Dieu  les  aâes 
coàune  à  la  fin  dernière.  Car  la  charité  ,  comme 
-BOUS  l'avons  dit  pluHeurs  fois  après  S.  Thomas  , 
éft  la  forme  de  toutes  les  vertus  ,  Toit  théoloea-* 
les ,  foit  mofales.  Ceft  elle  qui  y  donne  le  prix  , 
la  perfedion  »  ic  le  mérite.  Sans  elle  les  aoes  de 
toutes  les  vertus  font  informes  &  défe^ueux.  Si 
donc  il  s'agit  d'une  espérance  parfaite  âc  formée  , 
il  ék  vrai  qu'une  telle  efpéraiace  ne  fe  trouve 
point ,  ou  il  n'y  a  point  d'amour  de  Dieu  pour 
lui-même. 

Mais  s'il  s'agit  d'une  efpérance  informe,  nou^ 
reçonnoiffous  que  ,  comme  il  y  a  une  foi  théolo- 
gak  informe  ,  dont  les  aâcs  ne  font  point  rap^ 
portés  à  Dieu  par  un  mouvement  de  aharité ,  il  y 
a  de  même  une  efpéraiice  informe  dont  les  aûes 
Ibnt  défeâtttux ,  fonte  d'être  rapportés  à  Dieu  com-i 
jne  à  la  fin  demiéce  par  un  mouvement  de  charité  ; 
ëc  une  telle  efpérance  peut  être  (ans  l'amour  de 
Dieu  pour  lui-mênie  ,  c'eft-à'^lire  fans  la  charité. 
:  Mais ,  dit a-t-^n ,  S.  Âuguftin  &  S.  Thomas  te- 
connoifTent  que  l'efpérance  ne  peut  point  être  fans 
l'amour  de  Dieu.  L'amour ,  dit  S.  Âuguftin ,  n'eft 
peint  fans  l'efpéranize  ,  ni  refpécance  lans  amour  ; 
Se  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peuvent  être  fans  la  foi  s 
Speffine  afnore  ^e  mnpote^ ....  ntc  amw  fine  Enchir,  c.  S. 
Jfpe  eft  ,  nec/me  Mnoreffes  ,  nec  mrum^  fiuflde^  n.  i. 
S.  Thomas  dit  auffi  que  la  foi  fie  Tefpér ancc  tiott9 
attfticdeiit  à  Dieu  9c  nous  font  tendre  à  Dieu.  Or 
oh  ne  s'attache  â:  on  ne  tend  à  un  objet  que  par 
l'amour. 
Nom  fépiQiidoiis  prtmiéxement  que  daas  le  p^f* 
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ragequ*Dncitede  S.  Auguftin ,  il  s*agic  de  la  foi&r 
de  relpéraiice  parfaites  &  formées.  Car  il  s*agit; 
de  la  foi  &  de  refpérançe  jointes  ensemble ,  &; 
jointes  à  la  charité.  Or  il  eft  clair  qu'une  telle  foi  » 
&  qu'une  telie  efpérance,  ne  peuvent  être  fans^ 
l'amour  de  Dieu. 

Quant  au  DaiTage  de  S^  Thomas ,.  nous  répon^ 
dons  qu'il  eft  vrai  félon  ce  (aint  Doâeur  »  que 
la  foi  &  l'efperance  nous  attachent  à  Dieu ,  &  nous 
font  tendre  à  Dieu  >  mais  d'une  autre  manière, 
que  ne  fait  la  charité.  La  foi  nous  attache  à  Dieu 
comme  au  princijpe  d'où  nous  vient  la  connoifU 
ûnce  de  la  vérité.  Ainfî  la  foi  ne  peut  être  fans 
l'amour  des  vérités  révélées,  &  fans  une  pieufe 
adhéfion  à  ces  vérités.  L'e(pérance  nous  attache  à 
Dieu  comme  au  principe  d'od  nous  attendons  le 
bonheur  éternel ,  &  les  grâces  qui  y  condui(cnc« 
Ainfi  l'efpcrance  ne  peut  être  fans  l'amour  du  bon* 
heur  éternel ,  &  fans  le  défîr  d'y  parvenir.  Mais  les 
ades  de  l'une  &  de  l'autre  font  informes  &  dé-% 
feâueux ,  fi  l'aéle  au  moins  virtuel  de  la  charité  , 
jqul  eft  l'amour  de  Dieu  même ,  &  la  forme  de  tou- 
tes le5  autres  venus  ,  ne  rapporte  ces  ades  de  foi- 
&:  d'efpérance  à  Dieu  comme  à  la  fin  fimplemenc 
dernière.  La  foi  donc  &  l'efpérance  ne  peuvent, 
point  être  fans  l'amour  qui  eft  propre  à  chacune  dc: 
ces  vertus  s  mais  leurs  aâes  peuvent  être  exercés; 
fans  l'aâe  de  la  charités 

Lviîi.       T^  nyani  Dieu  nîreUpon ,  où  Un  y  a  point  dcv 
PjioposiTioN.      charité. 

Il  y  a  un  langage  de  la  piété  chrétienne ,  auto*, 
rifé  par  les  expreftions  de  l'Ecriture ,  qu'il  n'eft 
point  permis  de  combattre.  Il  eft  vrai  que  fans 
avoir  la  charité  ,  on  peut  avoir,  la  foi  &  l'efpé-) 
lance  ;  &  comme  ces  vertus  font  une  partie  de  la  re-i 
ligion  ,  il  eft  certain  qu'on  peut  connoître  Dieu  ^ 
e(pérer  tout  de  fa  milëricorde  tpace-pomanCQ  ).&l 


fe  dufohà  dt  la  Bulle.  \S$ 

par  conféqucnt  aYoir  de  la  religion  fans  avoir 
fa  charité.  Mais  dans  le  langage  de  la  pieté  chré^ 
tienne ,  on  ne  compte  pour  rien  les  dons  mêmes 
les  plus  précieux  y  lorfqu'ils  foncTéparésde  la  cha- 
rité iNihilfum^  nihil  mihiprodejlydiz  S.  Paul.  Car,  «•  <^^'  M- 
comme  nous  Tavons  dit;  plus  haut,  û.  l'on  n'a  pas  la 
charité  qui  donne  le  prix  &  le  mérite  à  tout  le  refle, 
ou  l'on  n eft  rien ,  ou  ce  que  Ion  peut  avoir  ne 
fcrt  à  rien  :  Nîhil  fum  ,  ninil  mihi  prodeft. 
.  L*Apotre  S.  Jean  dit  que  la  charité  vient  de  Dieu ^ 
&  que  celui  qui  aime  eft  né  de  Dieu  &  connoic 
Dieu }  mais  que  celui  qui  n'aime  point,  ne  con- 
noît  point  Dieu  :  Caritas  ex  Deo  eft ,  &  omnis  qui  t,  Jean,  4. 
diligil  ex  Deo  natus  eft  y  &  cognojca  Deum,  Qui 
non  d'digit ,  non  novit  Deum,  Celui  qui  ne  con^ 
noît  point  Dieu ,  n'a  point  de  Dieu  s  &  celui  qui 
n'a  point  de  Dieu ,  n'a  point  de  religion.  C'ei^  en 
ce  fens  que  la  piété  chrétienne  donne  droit  de  dire , 
qu'il  4i'y  a  ni  Dieu  ni  religion  ou  il  n'y  a  point  de 
charité,  parce  que  fans  la  charité  la  connoiiTance 
âe  Dieu  &  les  pratiques  de  la  religion  ne  condui- 
fcnt  point  au  Ciel. 

S.  Augudin  dit  (buvent  que  le  culte  de  Dieu  y 
que  la  vraie  piété  ,  que  la  religion  condftenc  dans 
l'amour  de  Dieu  :  Hic  eft  Dei  cultus  ,  hac  vera  re-  De  Ch,  pd 
I^io  y  hAC  reHa  pietas ,  hac  tantiim  Deo  débita  /•  10.  ».  i, 
fervitus. 

Qu*cft-ce  ou'avoirde  la  piété ,  dit-il ,  dans  une 
de  Tes  Lettres  a  S.  Jcrome,  finon  fervir  Dieu?  Et 
qu*eft-ce  que fcrvir  Dieu,  finonTaimcr?  Quïd  eftE^fl,i€-j,u\^ 
pietas  y  mfi  Dei  cultus  ;ù  unde  ille  colitur  ,  nifi"'  "• 
varitate  ? 

Dans  fa  grande  Lettre  à  Honoré  ,  oiî  il  traite 
de  ta  grâce  de  la  nouvelle  Alliance  ,  »  la  piété,  ^ifi,  ^j.  e, 
»  dit-il ,  n  eft  autre  chofc  que  le  culte  de  Dieu  ,  »8.  ».  4f . 
»  &  ce  culte  ne  confifte  que  dans  l'amour  ;  Non 
M  coUtur  Deusnifi  amando. 

s>  On  ne  fert ,  dit  encore  S.  Auguftin ,  &  on  n'a-  rJ  i>rj^ 
•>  dore  que  ce  que  1  on  aime.  Dieu  eft  plus  grand,  &  „;  Vo. 


'^6 s       Sxamen  pacifiée  2e  tacciftaûùi 
M  incomparablement  meillearque  toutes  les  cho(cè 
»  qu'il  peut  donner.  Pour  lui  rendre  donc  un  cult^ 
»  véritable ,  il  faut  Taimer  plus  que  toutes  cliofèsé 
S.  Profper  a  mis  ce  paflage  au  nombre  <ks  Sen-* 

Stratm.  144.  tences  qu'il  a  recueillies  de  S.  Auguftin  :  Hoc  ab. 
hominc  colitur,  quoddiUgif.  Undt  quia  D eus  omni^ 
bus  rébus  major  &  melior  mvemmr  ,  plus  omnibus- 
dilîgendus  eft ,  tu  colatur* 

Enfin  ne  pcttt-on  pas  dire  qu'il  n'y  a  ni  vraie  rc-» 
ligion ,  ni  vrai  culte  de  Dieu ,  oii  il  n'y  a  point 
d'adoration  en  efprit  &  en  vérité  ?   Car  ,  fclon  la 

7c4».  4. 14.  parole  de  Jcf^js-Chrift  même  ,  Dieu  eft  efprit  ;  &  il 
faut  que  ceux  qui  l'adorent  3  V adorent  en  efprit  &  er^ 
vérité.  Or  l'adoration  en  efprit  &  çn  vérité ,  renfer-r 
me  nécelTaircment  la  charité.  La  vraie  relizion  6c 
èa  le  vrai  culte  de  Dieu  renferment  donc  la  charité. 
Mais  nous  ne  nions  pas  pour  cela  qu'il  n  y  ait  une 
forte  de  culte ,  mais  informe  &  dé&âueux ,  qu'on 
|>cut  rendre  à  Dieu  fkns  la  charité  :  on  rend  ce  culte 
par  la  foi ,  par  la  crainte  ,  par  des  œuvres  de  juftice 
&  de  miféricordc ,  mais  qui  font  imparfaites  quand 
l'amour  de  Dieu  n'en  eft  pas  le  principe. 

LIX         T  ^  f^^^^  ^^  impies  eft  un  nouveau  péché  ;  &ce 
KotosiTioH.       }«^ -^'>«  &«'■  accorde  s  un  nouveau  jugement 
fiireux. 

Il  eft.  indubitable  que  la  prière  des  impies  gui 

demeurent  dans  l'impiété ,  fans  aucun  retour  à  Dica 

&  fans  aucun  fentiment  dé  converfion  ,  eft  un  nou-? 

veau  péché  ;  &  que  fi  Dieu  leur  accorde  ce  qu'ils  dér 

firent  &  ce  qu'ils  demandent ,  c'cft  un  jugement  de 

punition  fur  eux ,  puifque  leurs  défirs  ne  fe  tetmir 

ncnt  qu'à  ce  qui  erf  l'objet  de  leurs  paUfions. 

De  telles  prières,  font  clécrables  aux  yeux  dç 

Br^    18  9.  I^ie»!  >  ^«  l'Ecriture  :  Qui  déclinât  aures  fuas  ne 

'  audiat  legem ,  oratio  ejus  erit  execrab'Jis.  Les  vi^r 

mes  des  impics  font  abominables  devant  le  Sci- 

XkW.if.  f.gneur.  ViâlimÂ  impionm  abominabUes  Dcmino. 

S.  Auj^ftin  expliquant  cet  endroit  du  Pfeaume 
CYIII.  Que  fa  prière  mcmc  lui  foitùnputéc  à  pé- 


'&  dufbtvi  de  la  BttÛél  ^Sf 

^tA  :  Et  or  Otto  ejus  fiât  in  peccatum  >  dit  que  39  la 
M  ptiére  xjai  ne  (e  (ait  ^as  par  Jefus-Ghrift ,  noa 
«  ictikment  ne  peut  point  effacer  le  péché^  mais 
9»  devient  elle-même  un  péché  :  Oratio  qiu  non  fit  n 
9>perChrtftum,  nonfilum  non  poteftdeiere  peccatum, 
»fidetiam  ipfa  fit  peccatum.  Telle  auroit  été ,  con- 
«»  tiniie*^t*il ,  la  ptiéit  qu'auroit  pu  faire  Judas  , 
99  dans  le  tems  qu'il  fongeoit  à  trahir  Jefus-Chrlft  : 
»  Non  enim  jam  poterat  orare  per  Chriftum, 

S.  Léon  parlant  du  repentir  de  Judas  ,  lorfqu'il 
dit  :  Peccavi  tradens  fanffiinem  juftum ,  remarque  i/^^i,^  ^-^ . 
que  ce  ^^uïz  pénitent  avoit  le  cœur  il  corrompu,  & 
que  fa  converfîon  avec  tout  ce  qu'elle  renrermoit 
etoit  fî  exécrable  ftuTa  pénitence  même  fut  un  cri^ 
me  :  Tarn  perverfa  Impii  converfiofiiit  >  ut  etiam  pot-  HomL  s*  de 
nitendo  peccant,  fdHwiu, 

Mais  quelque  impie  qu'un  homme  folt  d'ailleurs, 
quelqa*endurci  qu'il  foit  dans  le  péché  ^  dès  que 
tournant  les  yeux  vers  Dieu ,  il  commence  à  déurer 
Se  à  demander  fa  converfîon  >  on  ne  dira  pas  qu'une 
telle  prière  foit  un  nouveau  péché  ;  &  bien  loin 
<}ue  ce  foit  un  nouveau  jugement  de  Dieu  fur  celui 

uiprie  ainfi .  c'efl  au  contraire  un  commencement 

e  mif^ricorde. 
Le  Cardinal  Bellarmin  dans  fon  Commentaire 
fur  les  Pfeaumes ,  explique  ce  point  d'une  manière 
trés-exaé^  &  très-lnmineufe.  33  La  prière  des  im* 
93  pies ,  dit-il ,  n'ef^  pas  toujours  un  péché  ;  mais 
93  fouvent  elle  peut  beaucoup  pour  leur  obtenir  ie 
99  pardon  de  leurs  péchés ,  comme  on  le  voit  par  la 
s»  prière  du  Publicain  dans  S.  Luc.  Leur  prière  nç 
>3  devient  donc  un  péché ,  &  n'eft  vèriubkment  ua 
93  péché ,  que  lor(que  celui  qui  prie ,  ne  prie  pas 
»»  celui  qu'il  doit  prier  ,  c*eft-à-dire  le  vrai  Dieu  j 
>3  ou  lotlqu'il  ne  demande  pas  une  bonne  chofë 
^  qui  puitfe  être  demandée  à  Dieu ,  mais  qu'il  lu} 
33  aemande  ce  qui  lui  plaît  5  ou  lorfqu  il  ne  prie  pas 
sa  par  l'ionique  Médiateur  qui  eft  Jefus^Chrin , 
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33  mais  qu  il  s'appuie  préfomptucafemcnt  fur  it 
M  prétendus  mérites  qu'il  croit  avoir  ^  ou  lor{qu!iL 
33  ne  prie  pas  avec  la  foi  >  Tempérance  &  les  aacresL 
»  qualités  qui  doivent  accompagner  la  prière  y  afin 
»  qu  elle  foit  bonne.  On  peut  dire  des  Juifs  en  gé- 
33  néral ,  ce  que  le  Prophète  Roi  difoit  de  Judas  qui 
33  les  reprefentoit. . . .  Les  prières  qulls  font  dans 
33  leurs  Synagogues  deviennent  pour  eux  autant  de 
33  péchés  y  parce  qu'ils  ne  prient  point  le  Père  par 
33  le  Fils ,  ne  connoiffant  ni  le  Père  ni  le  Fils. 

Voilà  ce  que  nous  pcnfons  au  fujet  de  la  propo- 
fîtion  dont  il  s'agit ,  en  rémarquant  la  dinerence 
qu'il  y  a  entre  un  pécheur  &  un  impie.  Tout  impie 
efl  méchant ,  dit  S.  Grégoire ,  mais  tout  méchant 
n'efl  pas  impie.  Un  pécheur ,  fans  être  encore  forti 
de  fon  pèche  ,  peut  prier  utilement  -,  mais  un  impie 
ne  prie  qu'à  fa  condamnation ,  s'il  ne  commence 
Senn.  71.  tn  au  moins  à  fortir  de  fon  impiété.  O ratio  peccatoris  ^ 
CmttU,  f».  13.  dit  S.  Bernard  ,  execrabilis  erit, 

LX.        01  lafiule  crainte  dufupplicc  anime  le  repentir  ^ 
Proposition.  Oj,/!^^  cc  repentir  efi  violent ,  plus  il  conduit  au. 

dejefpoir. 

Nous  deVons  Juger  de  la  crainte  feule  comme  de 
la  loi  feule ,  en  foivant  l'éclairciffement  que  S.  Paul 
nous  donne  au  fujet  de  la  loi.  La  comparaifon  quoA 
peut  faire  entre  l'une  &  l'autre  eft  naturelle  &  jufte; 
&  d'autant  mieux  fondée ,  que  la  crainte  eft  le  ca- 
raélére  propre  à  la  loi. 

La  loi ,  dit  le  falnt  Apôtre ,  étoit  bonne ,  jufte  & 
R«m  7  11.  f^o^C'î  Lex  quidem  fan6la  y  &  mandatum  fanStum  ^ 
&juftum  y  6»  honum»  Elle  rcmettoit  fous  les  yeux 
de  l'homme  les  devoirs  de  la  loi  naturelle  prefque 
entièrement  oubliés.  Elle  ne  laiflbit  à  l'homme  au- 
cun prétexte  de  s'excufer  fur  l'ignorance  de  fcs  de- 
voirs. L'obligation  d  aimer  Dieu  de  tout  fon  cœur 
&  fon  prochain ,  à  quoi  toute  la  loi  naturelle  fe  ré- 
duit ,  lui  étoit  clairement  intimée  5  mais  la  loi  feu- 
*  -  •  ic 


^  du  fond  de  la  Suite.  ^6^ 

\t  ne  juftifioit  perfohne.  Elle  montroit  à  rhomme 
(es  devoirs ,  mais  elle  ne  lui  doanoic  pas  la  grâce 
de  les  accomplir  :  Lex  vêtus  etfi  pracepta  caritatis  i.  i,  q,  ic7. 
daret ,  dit  S.  Thomas  ,  non  tamen  per  eam  dabatur  ^''f*  >• 
Spiritus  fanSlus  per  quem  diffunditur  caritas.   Elle 
écoit  y  non  pas  la  caufe ,  mais  Toccafion  d'une  ïtA- 
nitédt  ftiysLiïcstùons:Occa/ione  accepta  jpeccatum  i^^m.  7<  t. 
fer  mandatum  operatum  eft  in  me  omnent  concupif- 
centiam.  Elle  ne  porcoit  point  au  mal  j  mais  elle 
laifloic  lieu  au  péché ,  &  elle  irritoic  la  cupidité  par 
la  défènfe  même  d'y  confentir. 

11  en  eft  de  même  de  la  crainte  quand  elle  eft 
feule  y  c*eft-à-dire ,  fans  efpérance  &  fans  amour. 
Elle  eft  bonne  ,  utile  &  falutaire.  Comme  la  loi  , 
elle  difpofe  à  la  grâce ,  mais  elle  ne  la  donne  point. 
Par  elle-même  ,  quoique  feule ,  elle  ne  conduit 
point  aii  defeCpoir ,  mais  elle  y  donne  lieu  d'autant 
plus  qu'elle  eft  plus  vive  &  plus  animée.  l^Ue  eft 
alors ,  non  la  caufe ,  mais  l'occafion  du  defefpoir. 
Comme  la  loi  n'cft  pas  oppofée  à  la  grâce  ,  mais 
qu'elle  ne  la  donne  point  ^  de  même  la  crainte  n'eft 
pas  oppofée  à  l'efpérance  ,  mais  par  elle-même  elle 
ne  la  donne  point.  Le  defeipoir  eft  donc  toujours 
joint  à  la  crainte  dans  un  homme  fans  efpérance  , 
qui  n*a  que  la  crainte  feule  >  comme  la  prévarica- 
tion étoit  une  fuite  de  la  loi  dans  ceux  qui  n'avoient 
oue  la  loi ,  fans  Tamour  de  cette  loi.  C'eft  en  ce 
(cns  que  la  crainte  du  fupplice  éternel  qui  eft  un 
don  de  Dieu ,  &  qui  eft  bonne  par  elle-même  , 
comme  la  loi  eft  bonne  &  fainte  ,  conduit  par 
occaiion  au  defefpoir  un  homme  en  qui  elle  ëft 
feule  ,  fans  efpérance  &  fanS  amour  de  Dieu.  Telle 
fut  la  crainte  de  Judas ,  fans  efpérance  ,  fans  au- 
cun retour  vers  Jefus-Chriftque  celui  d'un  repentir 
violent  qui  le  porta  à  l'cxccs  d(i  defefpoir. 

Quoique  S.  Grégoire  reconnoiffe  que  la  crainte 
eft  un  don  de  Dieu ,  il  avertit  pourtant  qu'on  doic 
appréh€n4er  qu'en  nou$  imimidam  avec  excès  ^  elle 

Âa 
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UoTéd,  îib,  I.  ne  nous  plonge  d;ins  l'ibime  du  defefpoir  :  JVtf  ti*' 
f,  5î.  w.  18.  mor,  dumplus  jujlè  trépidât  j  in  d^fperationis  fo^^ 
veam  mergat. 

S.  Bernard  patle  de  même  de  cette  forte  de  crain- 
te ,  qui  écant  feule  ,  fans  efpéranct:  &  fans  amour  ^ 
Epift^  104.  conduit  au  dcrefpoir.  >>  La  crainte  que  je  veux  vous 
39  infpircr  >  dit-il ,  éaivant  à  un  Chanoine  régu- 
93  lier ,  n* e(l  pas  celle  qui  nous  ferôit  tomber  dans 
39  le  picgc  du  defefpoir  ,  qui'tïbifit  laqueus  def- 
»>  perationis  ;  mais  celle  qui  Vous  fera  naître  lef- 
39  pcrance  de  la  béatitude.  Car  il  y  a  une  crainte 
33  inutile  ,  afHigeance ,  cruelle  ^  qui  n'obtient  pas 
»3  le  pardon ,  parce  qu'elle  ne  le  cherche  pas.  Efl' 
fiquidem  timorinutilisy  trïftis  ,  crudelis  ,  qui  venianzy 
quia  non  quarit  non  confequ'ttur. 

Le  Manuel  de  Cologne  publié  par  l'autorité  du 
Concile  provincial  tenu  en  1536»  dit  ,  que  ^  la- 
crainte  eu  purement  fervile ,  elle  conduit  au  defcf*- 
poir ,  comme  il  ed  arrivé  à  Judas  :  I^pius  con- 
cepto  timoré  fervili  &  mutu  fupplicù  atqueibi  con-^ 
fificnsy  in  defperat'ionem  adigitur  ,  quod  vidert  efi 
in  Judâ  proditore%     . 

Nous  ne  croyons  jpâs  pour  cela  que  la  crainte 
des  peines  éternelles  (oit  mauvaifc.  Nous  la  regar- 
dons comme  un  don  de  Dieu^  bon,  utile,  falu^aire  \ 
mais  quand  elle  cft  feule  dans  un  pécheur  qui  a 
perdu  toute  efpérance  ;  plus  cette  crainte  eft  vive  ^ 
plus  elle  devient  une  occafion  de  defefpoir  s  com- 
me la  loi  feule  j  félon  S,  Paul ,  a  cauXe  par  occa* 
fîon  une  infinité  de  prévarications. 

i^xi.        J  A  crainte  n  arrête  que  la  mam  ,  6»  le  cœur  ejl 
^iioposiTioN  -^ livré  au  péché  tant  que  l* amour  de  la  juftice  ne 
le  conduit  points 

En  nous  expliquant  fur  cette  proportion ,  nous 
devons  être  très  attentifs  à  ne  condamner  ,  ni  la 
do(5irine  ni  les  expreflions  des  Percs  qui  ont  parlé 
de  la  même  manière  >  &  qui  ont  employé  les  mê- 
mes termes. 


6»  du  fond  de  ta  Sulkl  i'Ji 

S.  Aaguftin  dit  que  »  celui  qui  s*abftient  du    j^e  nai.&' 
i»  péché  par  la  crainte  dufupplice  dont  la  loimc^grat.  c.    ^7. 
âî>  nacc  ,  &  non  par  Tamour  de  la  juftice,  n'cft"«  ^7* 
»  point, délivré  ,  ni  éloigné  de  la  Volonté  de  pé-» 
iï  cher.  Car  il  eft  coupable  dans  fa  volonté  même 
53  par  laquelle  il  àimeroit  mieUt ,  s'il  étoit  pof*- 
*  fîble ,  ou'il  n  y  eût  point  de  châtiment  à  crain- 
i*  drc  ,  afin  de  faire  librement  ce  qu  il  défire  danà 
r>  h  fond  de  Ton  cœur  :  Jn  ipfa  voluntate  reus  efi 
»  quâ  mallei ,  fifieri  pojfet  >  non  effe  quod  timeat  j 
5»  ut  libère fdciat  quod  occulté  dejiderat. 

•s  Celui ,  dit  encore  S.  Auguftin  ,  qui  ne  s'ab-  x„pr  ^5,,,.,, 
»  fticnt  de  faire  le  mial  que  par  la  crainte  d'en 
x>  être  puni ,  ne  mérite  point  de  palTer  pour  inno- 
3>  cent ,  lors  même  au'il  ne  fait  jpas  le  mal  qu'il 
^  auroft  bien  voulu  (aire.  Il  ne  nuit  point  aux  au- 
»»  très  au-dehors  3  mais  il  Ct  nuit  beaucoup  à  lui- 
i)  fnéme  pa^  cette  volonté  criminelle  qu'il  a  de 
»  nuire.  Qui  timoré  innocens  efi^  rion  eftinnocens , 
to  quaMvïs  non  noceat  cUi  vùlt  noeere. 

La  même  chofe  (e  trouve  dans  le  recuHil  que 
S.  Profper  a  fait  des  Sentences  tirées  de  S.  Augu- 
(lin  :  Eam  Deus  innocentiam  probat  ,  quâ  ho/no  Stntcnt,  117. 
non  tnetu  potrufit  innocens  ,  fed  àmore  juftitiA*  Nam 
^ui  timoré  nonpeccat,  quamvis  non  noceat  cui  vult 
nocere  ,fibi  tamen  plurimhm  nocet  ;  &  abflinens  ab 
iniquo  optre  y  folâ  tamen  reus  efl  voluntate» 

Lorfque  l'homme  ,  dit  S.  Grégoire  >  ne  fait  le 
bien  que  par  le  mouvement  de  la  crainte,  il  n'efl 
pas  encore  tout-à-fait  éloigné  du  mal  ,  puifqu'il 
pèche  eïi  effet  j  en  ce  qu'il  voudroitbien  pécher  , 
6'il  le  pouvoit  faire  impunément.  Cum  adhuc  ri-  jWof4/.  /.  x. 
more  bena  agit  >  à  fnalo  penitùs  non  recejfit ,  quia  c.  16. 
eo  ipfo  pecoat  ,  quo  peccaré  vellet  ,  fi  inultè  po- 
tuijjet. 


Aaz 


37^  examen  pacifique  de  t acceptation 
rdmoarpiopic  changent  lesdehon ,  mais  ne  chan- 
gent jamais  le  cœar ,  &  ne  purifient  point  les  af- 
Kâions  :  Nec  timor,  nec  amorprivatus  ,  convertit 
snimam.  Mutant  inurdum  vultum  velaSum ,  ^e^ 
Bum  nunquam. 

S.  Thomas  a  zecocilli  for  ce  point  la  doâxine 
&  les  ezpreiïions  des  Petcs.  Après  avoir  dit  que  la 
loi  ancienne  étoit  une  loi  de  crainte  ,  qui  portoit 
à  robfêrvation  des  commandemens  par  des  me- 
naces >  &  qu'au  contraire  la  loi  nouveUe  dont  le 
fond  conmte  dans  la  grâce ,  eft  une  loi  d'aroour , 
il  ajoute  que 33  c'eft  poux  cette  raifbn  quon  dit  que 
M  la  loi  ancienne  arrctoit  la  main ,  &  non  pas  la 
■M  volonté.  Car  fi  quelqu'un  s'abftientpar  la  crain- 
as  te  de  commettre  le  péché ,  fa  volonté  ne  s'éloi- 
9>  gne  point  proprement  du  péché  ,  comme  s'en 
9>  éloigne  celui  qui  s'en  abltient  par  l'amour  de 
9>  la  juftice.  Ceft  auffi  pour  cela  qu'on  dit  que  la 

I.  t.  q.  107.  ^  IqI  nouvelle  arrête  la  volonté.  Lex  vêtus  dicitur 

*^'^'  cohibere  manum ,  non  animum  ,  quia  qui  timoré  pot" 

ne,  ab  aliquo  peccato  ahfinet  ,  non  fimpliciter  ejus 
volumas  à  peccato  recedit^ficut  recedit  vobmtas  ejus 
qui  amore  jujhtiâ.  abftinet  a  peccato^  &propter  hoc 
lex  nova^qua  eftlex  amoris^dicitur  animum  cohibere. 
Nous  ne  pouvons  donc  fur  ce  point  nous  écar- 
ter ,  ni  de  la  doé^rine  ni  de  l'expreilion  des  faints 
Pères,  mais  nous  fonunes  bien  éloignés  de  croire 
que  la  crainte  fcrvile  foit  mauvaifè.  S.  Auguftin 
exhorte  à  agir  par  la  crainte  de  la  peine  1  fi  l'on 
ne  peut  pas  encore  agir  par  l'amour  de  la  juftice  : 
Serm,  ij^.  Fac ,  fac  ^  vcl  timor€  panA  ,  fi  nondum  potes  amore 

n,  i^.  juftiÙA,  Car  comme  dit  S.  Ambroifè ,  celui  qui 

craint  eft  réprimé ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  corrigé  : 

In  lhc,  L  8.  Qui  mctuit  reprimitur  i  non  emendatur, 

n,  II. 

LXir.       /^'y  Ui  ne  s*ahftient  du  mal  que  par  là  crainte  du 
PAofosixioN.  \Ç  châtiment,  le  commet  dans Jon  caur^  &  tfi 
déjà  coupable  devant  Dieu. 


&  du  fond  de  la  Bulle.  57; 

Nous  ne  voyons  an  fond  aucune  dlfFérence  en^ 
tie  cette  propoiition  &la  précédente  :  ainû  les  paf- 
fages  des  faints  Doâeurs  que  nous  venons  de  rap* 
porter ,  doivent  nous  fervir  de  régie  pour  nous 
expliquer  ici.  Il  eft  évident  par  les  fimples  termes  de 
cette  proportion  ,  que  quiconque  ne  s'abftient  du 
mal  que  par  la  crainte  du  châtiment ,  c*eft-à-dire , 
qui  n'a  point  d'autre  motif  de  s'abftenir  du  mal 
que  la  crainte  feule  ,  fans  un  véritable  amour  de 
la  juftice ,  rerient  dans  fon  cceur  l'afFeâion  du 
mal ,  &  en  eft  coupable  devant  Dieu  :  In  ipfa 
voluntate  reus  eft ,  <ut  S.  Âuguftin.  A  malo  peni" 
iàs  non  recejjity  dit  S.  Grégoire.  « 

9>  La  crainte,  dit  S.  Auguftin,  qui  fait,  non  InPfdfm.nS, 
M  aimer  la  juftice  mais  redouter  la  peine ,  eft  fer-  ^«nw.iy.w.  7. 
M  vile.  Elle  ne  regarde  que  les  intérêts  de  la  chair , 
M  elle  ne  la  crucifie  pas.  La  volonté  de  pécher  de- 
99  meure  toute  vivante.  Elle  paroît  dans  raâ:ion  . 
»  dès  que  l'on  efpére  pouvoir  demeurer  impuni, 
ao  Mais  lorfqujon  croit  que  la  peine  fuivxa  de  près 
00  le  péché ,  la  volonté  de  le  commettre ,  quoique 
33  fecrette ,  eft  toujours  vivante.  Elle  fouhaiteroit 
w  qu'il  fût  permis  de  pécher.  Elle  a  de  la  douleur , 
9>  de  ce  qu'il  ne  lui  eft  pas  permis  de  faire  ce  que  ^ 

33  la  loi  défend  :  F^ivit  peccandi  valuntas  ,  laten- 
ter  vivit ,  vivit  tamen.  MaUet  enim  licere^  6»  do-^ 
let  non  Ucere  quodlex  vetat. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  eft-ce  que  la  crainte  même 
fervile ,  c*eft-à-dire  la  crainte  du  fupplice  éternel , 
n'eft  pas  un  don  de  Dieu  ?  N'eft-elle  pas  bonne; 
&  falutaire  ?  Peut-on  dire ,  comme  faifoit  Luther» 
que  fon  effet  eft  de  rendre  l'homme  hypocrite , 
en  ne  corrigeant  que  les  dehors  ,  &  ne  donnant 
que  l'extérieur  de  la  probité,  pendant  que  la  volon- 
té de  commettre  le  crime  eft  vivante  dans  le  cœur  \ 

Nous  avons  déjà  par  avance  répondu  à  cette  diffi- 
culté. Nous  avons  dit  que  la  crainte  eft  bonne  com- 
me la  loi  ,  quoique  ni  l'une  ni  l'autre,  quand  elles 
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îbot  feules ,  ne  changent  point  le  corar.  La  )ol 
feule  monci:e  le  devoir  >  mw  elle  o'en  in  (pire  point 
i'junour.  La  crainte  feule  fait  cnvifager  la  peine 
iluë  au  péché  ^  mais  elle  ne  ^onne  p^s  l'amour  de 
b  juftice.  C'etft  pourquoi  avec  le  lacrement ,  ou 
de  baptême  ou  de  pénitence  ^  la  crainte  feule  ne 
fufHt  pas  pour  ^unifier  un  pécheur,  comme  la 
loi  feule  ne  convertit  perCbnne. 

Mais  cela  n'empêche  pas  que  la  crainte ,  mé-^ 
me  purement  ft^vile  ^  ne  foit  en  foi  bonne  ,  utile , 
(k  falutaire.  Sur  quoi  il  faut ,  comme  fait  S.  Tho* 
mas,  diftineuer  la  fubflance  de  la  crainte  de  fa  fer-' 
vilité.  La  fubflance  de  la  crainte  eft  bonne,  mais  la 
fcrvilicé  qui  n'dl  autre  chofe  que  la  privation  de 
l'amour  de  la  juftice ,  cft  mauvaife.  Il  tH  bon  de 
craindre  la  peine  ;  mais  il  n'efl  pas  bon  de  ne  pas 
aimer  la  juitice  ,  de  ne  craindre  que  la  peine ,  â( 
de  n'agir  que  par  le  mouvement  de  cette  crainte. 
Cette  lervilite  eft  abfolument  incompatible  avec 
l'amour  du  commandement ,  puifque  c'eft  dans 
le  défaut  même  de  cet  amour  que  confifte  la  fer- 
1.  1.  ^.  19.  vilité  :  Timor  fervilis  fecundùm  fiiam  fubftantiam 
«r/.  4.  bonus  eft  ;  fed  fervilitas  ejus  eft  mata, 

C'efiE  "fur  ce  principe  que  S,  Thomas  s'étant  oh* 
jedé ,  que  félon  S.  Augumn  ,  celui  qui  agit  par  la 
crainte  41'agit  pas  bien  ,  quoique  cequ'il  fait  {bit 
bon  en  foi-meme ,  il  répond  que  cela  doit  s*en-i 
^  cendre  de  celui  qui  agit  par  la  crainte  fervile , 
en  tant  qu'elle  en  fervile ,  c*eft-à-dire  qui  n'ai- 
me point  la  julUce  ,  ^^qui  craint  feulement  la 
peine. 

C'eft  encore  par  le  même  principe  que  S.  Tho- 
mas^ quoiqu'il  croie  que  la  crainte  fervile  eft 
bonne  en  elle-même  &  qu'elle  eft  un  don  de  Dieu , 
ne  laiife  pas  de  foutenir  qu'elle  n'cft  point  un  des 
fept  dons  du  faint  Efprir  ,  parce  que ,  fclon  Saint 
Auguftin  dans  le  Livre  de  la  nature  &  de  la  grâce , 
elle  n'exclud  point  la  volonté  de  pécher ,  &  peut 
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&  trouver  avec  cette  volonté,  au  tieu  que  les 
dons  idtt  faint  £fprit  proprement  dits,  ^nt  in- 
compatibles avec  la  volonté  de  pécher,  parce 
quils  ne  (ont  jamais  fëparés  de  la  charité:  77-  /^«V.  nr/.^ 
mor  fervilïs  non  efl  numerandus  inter  feptem  dona 
Sfiritûs  fan^  ,  licet  fit  à  Spiritu  fanfto  ;  quia  , 
ut  Auzufiinus  dicit  in  Lihro  de  naturd  &  gratid , 
poteft  nahere  annexant  voîuntatem  peccandi.  Dona 
autim  Spiritûs  fanéH  non  voffunt  effe  cum  volun- 
tate  peccandi ,  quia  non  Jiint  fine  caritate. 

On  trouve  la  même  dodrine  dans  S.  Bonaven*  - 
ture.  La  crainte  fervile  ,  dit-il  dans  (on  Opufculc 
des  dons  du  faint  Efprit ,  eft  celle  par  laquelle 
on  craint  plus  la  peine  que  la  -faute.  Cette  crainte 
félon  (a  fubflance  vient  de  Dieu ,  non  pas  en  tant 
quelle  c(^  fervile ,  parce  quelle  craint  plus  d'en- 
courir la  peine  «que  de  commettre  le  péché  ,  & 
qu'elle  ne  change  point  la  volonté  ,  ni  ne  la  itnd 
point  botitté ,  quoiqu'elle  arrête  Toeuvre  extérieure 
du  péclié  :  Aec  mutât  voîuntatem  in  bonum  ,  iicét 
eriminis  impediat  exercieionem. 

Il  eft  donc  vrai  y  felon  la  doé^rine  des  Pères  &; 
•des  'faints  Doâeurs  de  l'Eglife ,  que  quiconque 
<ie  s'abftient  du  mal  que  par  la  feule  crainte  (ans 
l'amour  de  la  juflice ,  demeure  coupable  devant 
^Dieu  y  nOn  pas  que  la  crainte  (bit  -la  caufe  de  ce 
qu'on  demeure  -coupable  ^  comme  la  loi  n*eft  pas- 
la  caufe  des  prévarications  de  ceux  qui  ont  reçu 
«la  loi  'y  mais  la  crainte  feule  non  plus  que  la  loi  . 
;feule ,  ne  change  point  le  cœur ,  &  y  laifTc  l'at- 
ftachement  au  péché  qui  y  étoit ,  &  dont  la  loi 
.ni  ''la  crainte  ne  (ont  point  la  caufe.  Et  iî  Ton  veut 
donner  le  nom  d'hypocrifîe  à  la  difpofition  d'un 
homme  qui  ne  garde  que  les  dehors  ,  &  qui  ne 
s'abftient  qu'extérieurement  d'un  mal  auquel  il  de- 
meure intérieurement  attaché ,  au  moins  la  crainte 
•n  eft  pas  la  caufe  de  cette  hypocrifîc  5  elle  ne  fait 
•pas  que  le  cœur  Toit  attaché  au  péché  5  elle  laiffe 
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la  volonté  telle  qu'elle  eft  s  &  ,  comme  renfagne 
le  Concile  de  Trente ,  elle  ne  rend  point  le  pé- 
cheur hypocrite  ;  Ton  mal  eft  un  défaut  d'amour 
de  la  juftice ,  dont  la  crainte  n'eft  point  la  cau(c. 
Ce  qu'on  doit  donc  conclure  de  là ,  n'eft  pas 
que  la  crainte  rende  un  pécheur  hypocrite ,  com- 
me le  prétendoit  Luther  5  mais  que  la  crainte  feule 
fôparée  de  la  charité  ,  en  quoi  confifte  ce  que  les 
Théologiens  ont  appelle  attrition  fervile ,  ne  peut 
point  être  une  dilpofition  fuffi(knte  pour  rece-^ 
.  voir  la  grâce  de  la  juftifîcatiôn  dans  le  lacrement  y 
puifbue  la.  première  condition  requifc  pour  être 
juftiné,  eft  la  haine  du  péché  avec  unelermeré- 
folution  de  n'y  plus  retomber, 

LXIII.    .  TJN  baptifi  efl  encore  fous  la  loi  comme  un  Juif^ 
Proposition,  U  s'il  n^accomf  Ut  point  k  loi  ,  ou  /il  l'accom^ 
plu  par  la  feule  crainte. 

Pour  bien  entendre  la  proportion  dont  il  s'^ie 

ici ,  &  celle  qui  fuivra ,  il  eft  nécelTaire  d'avoir 

une  idéeprécife  &  diftin^be  de  cet  eut  que  S.  Paul 

appelle  ySi/^   la  loi.  Le  faint  Apôtre,  {bit  dans 

l'Epître  auip  Romains ,  foit  dans  i'£pître  aux  Ga« 

Céâ.  ^  iS.   lates,  oppofè  refpnt  à  la  loi  :  Sijpirituducimim^ 

non  eftis  fub  lege  :  fur  quoi  S.  Auguftin  dit  que 

De  fut,  tr  33  celui-là  eft  (ous  la  loi ,  qui  s'abftient  du  péché 

^At,  c,   f  7, 39  par  la  crainte  du  fupplice  dont  la  loi  meiiace  y 

"'  ^7.  33  &non  par  l'amour  de  la  juftice. .  •  3i  vous  êtes 

9>  donc  pouâcs  par  l'efptit ,  vous  n'êtes  point  fou$ 

M  la  loi  y  c'eft-a-dire  fous  cette  loi  qui  imprigiQ 

M  la  frayeur,  &  qui  ne  donne  point  la  charité  9 

M  laquelle  charité  eft  répandue  dans  nos  cceors , 

M  non  par  la  lettre  de  la  loi ,  mais  par  rSiprîc 

»  faint  qui  nous  a  été  donné.  >»  C'eft  donc  être 

véritablement  fous  la  loi ,  que  de  connoître  la 

loi  &  de  ne  la  point  accomplir  ,  ou  de  n'en  ae» 

complir  quelques  devoirs  que  par  la  crainte  dci 

punirions  dont  on  eft  menacé  par  la  loi ,  au  li^ 
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q}i*on  n'eft  plus  fous  la  loi,  quand  on  accomplit  par 
amour  les  devoirs  que  prefcric  la  loi. 

A  proponion  >  die  encore  S\  Âuguftin ,  que  cha- 
cun cft  conduit  par  Tefprit ,  il  n'eft  point  {bus  la 
loi  :  In  quantum  qui/que  fpiritu  ducitur ,  non  eft  Jhid, 
fub  Itgt  :  à  proportion  de  cc^  qu  on  fe  plaît  dans 
la  loi  de  Dieu  félon  l'I^omme  intérieur ,  on  n'eft 
pas  aiTujetti  à  la  crainte  qu'imprifne  la  loi  :  In 
quantum  qiùfque  condeU&atur  Ugi  Dei ,  non  ejl 
-Juh  Ups  timoré  ,  quia  timor  tormentum  habet  >  non 
deUBationem, 

Celui  qui  ne  fe  plaît  point  dans  la  loi  de  Dieu  » 
ic  qui  n'eft  point  pouiTé  par  l'efprit  de  Dieu  qui  eft 
la  charité ,  eft  donc  dans  cet  état  que  S.  Auguftin 
«>rès  S.  Paul  appelle /t^  lege.  Il  eft  juif,  il  eft  ef- 
claye ,  il  n'eft  point  aébuellement  du  nombre  des 
vrais  enfàns  de  Dieu  ,  puifqu'il  n'eft  point  pouiTé 
par  Cou  Esprit ,  comm&ie  fontles  vrais  enfans du 
Père  célefls  :  Quicunque ,  dit  l'Apôtre  ,  Spirim  Dei  Rvm,  8.  14. 
afftntur ,  ii  JuntfiUi  Dei.  Enfin  il  eft ,  comme  dit 
encore  S.  Auguftin  ,  fous  une  loi  qui  l'efEiaye ,  qui 
le  confond  ,  qui  le  punit ,  fuh  lege  terrente  ,  con-  jyepectat.ori- 
vinçente  ,  puniente  ;  &  il  n'eft  point  (bus  la  grâce ,  %m.  c.  if .  n. 

3 ni.  déleâe  >  qui  guérit  y  qui  délivre  »  fub  gratid  ^9' 
deâante  y  fanante  >  libérante. 
£n  un  mot  ce  qui  diftingue  clairement  les  deux 
Teftamens ,  c'eft  la  crainte  &  l'amour.  La  crainte 
appanient  au  vieil  homme ,  &  l'amour  à  l'hom- 
me  nouveau  :  Hac  effl  brevijjlima  &  apertiffima  dif-  un,,  cmt.  AJi" 
ferètuia  duorum  Teftamentorum  ,  timor  &  amor  :  il- ment.  c.  17. 
lud.ad  veterem  j  hoc  ad  novum  hominem  pertinet.   "•  ^* 

Ceft>fur  ces  principes  qu'on  doit  fixer  les  idées , 
fur  ceqîi'on  appelle  léutfouslaloi  &  l'état ya«j  la 
grace..Ce  n'eft  point  par  les  tems  ou  les  hommes  ont 
vccju  *  qu'on  doit  juger  de  la  différence  des  états  ; 
c'eft-  par  l'efprit  dont  ils  ont  été  animés.  Les  ju- 
&cê  de  l'ancien  Teftament  qui  ont  vécu  dans  le 
tems  où  h  loi  regnoit ,  n'étoient  pas  dans  Tétat 
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3a  on  zppcWeJbusla  loi  y  parce  qu'ils  ctoientcoo- 
aicsparl'cfpritde  Diea  ,&  qu'ils  accompli/IbiciK 
I.  5.  cont.  la  loi  avec  amour  :  Nondam  nomine,fid  reipsdfiie- 
^j»  E^tfi.    runtanteàChrifliani,  Dcméracua  homme  baptifc 
Frf^.^.4.».ii.      .  ^  j^  ^^^  ^^  chrécicn  ,  qui  vit  dans  TEglife 

cnrétienne  dans  les  tems  oii  >a  grâce  eft  répandue 
avec  abondance  ,  n'eft  point  pour  cclst/àus  ta  grâce 
mais  fous  la  toi  ,  loiiqu'il  n'accomplit  point  la 
loi  f  ou  dès  qa*il  en  accomplit  les  devoirs  ex- 
térieurs fans  amour  &  par  la  (eule  crainte.  On  peut 
juger  par-là  de  ce  que  nous  penfpns  fur  la  propo* 
iîtion  dont  il  s'agit  ,  fur  laquelle  nous  ne  pou- 
vons abandonner  ,  ni  le  fond  de  la  doârineni  les 
ezpreflîons  des  Pères. 

»>  Le,  vieux  Teftamcnt ,  difbit  S.  Auguftin ,  ap- 
y>  partient  proprement  aux  Juifs ....  Interrogeons 
»  les  Chrétiens.  Voyons  s'il  n'y  en  a^  point  parmi 
33  eux  qui  reifcmblent  aux  Juifs.  Ceux  qui  (ont  tels 
»  apartiennent  au  vieux  Teflament.  Carjene  me 
99  mets  pas  en  peine  s'ils  portent  le  nom  de  Chré- 
9> tiens,  mais  s'ils  vivent  comme  le  doivent  les 
Sem.  j.  »  Chrétiens  :  Interrogentur  Ckrifliani  ^fi  modo  mûli 
taies  funu  Taies  ad  vêtus  Teflamentum  pertinent: 
non  enim  nomen  interrogo  ,  fed  vitam. 

txiv        Ç  ^'^^  ^  malédiêlion  de  la  loi  on  ne  fait  jamais  le 
PROPOSITION      l>i^^  »  parce  qu'on  pèche  ,  ou  enfaifant  te  mal  y 
ou  en  ne  l'évitant  que  par  la  crainte. 

Pour  éclaircir  de  plus  en  plus  la  propofîtion  pré- 
cédente ,  &  pour  expliquer  celle  dont  il  s'agit  ici, 
il  eft  important  de  confidérer  les  quatre  états  de 
'l'homme  marques  expreffémcnt  dans  S.  Paul  avant 
la  loi ,  fous  la  loi ,  fous  la  grâce ,  dans  la  gloire  : 
Znihir.c.nZ.  Harum  quatuor  differentiarum  ,  dit  S.  Auguftin, 
irima  eft  ante  legemjecumfa  fub  lege ,  tertia  juh  gra- 
a  ,   quarta  in  pace  plenâ  atqne perfeâa. 
S.  Paul  parle  du  premier  état  dans  le  cinquié- 
e  Chapitre  de  TEpitrc  aux  Romains.  Ufque  ad 
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Ugem-i  4it-n,  peccatum  erat  in  in  mundo  ^ pecca- 
tum  aiitcm  non  imputahatur  ,  cum  Ux  non  ejfit.  Le 
péché  a  été  dans  le  monde  jusqu'à  la  loi  3  mais  com- 
me il  n'y  avoit  point  de  loi ,  il  n'étoit  point  im- 
puté ,  c'eft^àrdirc  il  n'étoit  point  connu.  Dans  cet 
état ,  od  la  loi  naturelle  étoit  très-obfcurcie  &  pref- 
qu'entièrement  publiée  ,  l'homme  affcrvi  à  fcs  paf- 
«ons  commettoit  le  péché  fans  le  connoître ,  (ans 
remords ,  fans  craindre  les  jugcmcns  de  Dieu  ,  fans 
s'imputer  comme  crimes  les  tranfecSlons  les  plus 
énormes  de  la  loi  naturelle.  Voila  le  premier  érat 
où  l'homme  eft  vaincu  par  le  péché  ,  fans  leçon- 
noitre  &  fans  le  combattre, 

L'homme  auroit  pu ,  vainement  à  la  vérité  ,  s'cx- 
Cttfcr  fur  fon  ignorance  ;  &  préfumant  de  (es  for- 
,  ces,  il  auroit  pu  dire,  que  s'il  avoit  connu  la  loi 
qui  condamne  le  péché ,  il  ne  l'auroit  pas  violée , 
&  qu'il  n'auroit  point  péché.  Mais  Dieu  *  après 
avoir  convaincu  l'homme  de  (on  ignorance,  Ta 
voulu  convaincre  de  fa  foiblelTe ,  &  confondre  (on 
orgueil  &  fa  préfomption  ,  en  lui  donnant  d'une 
manière  claire  &  précife  la  loi  qui  accompagnée  de 
menaces^  lui  montroit  tous  les  devoirs  de  la  loi 
naturelle ,  mais  le  lailfoit  dans  fa  folblcife ,  &  dans 
l'impuillance  volontaire  d'accomplir  cette  loi. 

Ccft  là  le  fécond  état  de  l'homme  fous  la  loi  Rtm.^  7. 
dont  parle  S.  Paul  en  difant  :  »  Je  n'ai  connu  le 
w  péché  que  par  la  loi.  Car  je  n'aurois  point  connu 
M  les  n:\aavais  défirs  de  la  concupifcence  Çi  la  loi 
r»  n'avoir  dit  :  Vous  n'aurez,  point  de  mauvais  dé- 
^ijirs.  Mais  le  péché  ayant  pris  occafion  des'irri- 
*>  ter  davantage  par  le  commandement ,  a  produit 
33  en  moi  toute  forte  de  mauvais  défîrs.  Car  fans 
»»  la  loi  le  péché  étoit  comme  mort  :  &  pour  moi, 
n  je  vivois  autrefois  fans  loi  ;  mais  le  commande- 
as  ment  de  la  loi  étant  furvenu  ,  le  péché  cfk  ref- 

*  Voyez  la-dcflu^  nn  excellent  pailage  de  $.  Thomas  eue 
plus  haut  fur  la  VII.  propollcioii. 
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j»  fnCcité  y  ic  moi ,  je  fuis  more ,  &  il  s*eft  trouvé 

99  que  le  commandement  qui  me  devoit  donner  ht 

9»  vie  y  a  (ênri  à  me  donner  la  mort.  Carlepécké 

39  ayant  ncis  occafîon  par  le  commandement  m'a 

9»  oqmpe  y  &  m'a  tué  par  le  commandement  me- 

a»  me.  AInfi  la  loi  d'elle-même  eft  fainte  ^  &  le 

99  commandement  eft  (àint ,  jufte  &  bon.  Ce  qui 

9>  étoitbon  en  (bi  m*a-t'il  donc  caufé  la  mort  ?  Nul- 

9»  Icment ,  mais  c  eft  le  péché  qui  s*eft  manifèfté 

9»  en  me  donnant  la  mort  par  une  cho(e  qui  .étoit 

j»  bonne ,  en  forte  qu  elle  eft  devenue  par  le  com* 

9>  mandement  même  une  Iburce  plus  abondante  de 

9»  péché. 

Voilà  le  fécond  état ,  /bus  la  loi ,  dans  lequel 
l'homme  eft  vaincu  par  le  péché  ,  en  le  connoiflant 
9i  même  en  le  combattant.  Car  comme  dans  ce 
combat ,  il  n  a  point  d'autre  fecoiirs  que  la  lumiéic 
de  la  loi ,  &  la  crainte  des  peines  dont  elle  mena- 
ce y  fans  l'amour  de  Dieu  &  de  la  juftice   de  fcs 
conmiandemens  y  la  cupidité  l'emporte  &  le  péché 
eft  yiâorieuz.  In  Uge  nemo  juflificatur  apud  Deueu 
La  loi  commande  le  bien ,  &  condamne  le  mal , 
•    mais  elle  ne  donne  point  l'amour  nécefn^ire  pour 
£tiielebien  >  &  pour  éviter  le  mal.  Le  péché  do- 
mine donc  £bus  la  loi,  comme  avant  la  loi.  Ceux 
qui  ont  reçu  &  connu  la  loi  >  feront  jugés  par  la 
foi  qui  les  condamnera,  comme  ceux  qui  n'ayant 
point  connu  la  loi ,  périront  fans  la  connoiflancc 
^   ^^^6c\2\s>\'.  Quicumque  j  dit  S.  Paul ,  fine  lege  ptc- 
caverunt ,  fine  Ugeperibunt  ;  &  qmcumque  in  lege 
peccaverunt ,  per  Ugemjudicabunmr,  On  doit  voir 
fur  ce  point  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  ca 
expliquant  la  VII.  proportion. 

Le  uoiiîéme  état ,  fi)us  la  grâce ,  eft  celui  où 
rbomme  connoit  fes  devoirs ,  ;les  aime ,  &les  ac- 
compiit  par  la  grâce  de  Notre  Seigneur  Jefus* 
Chrift  ;  &  combattant  avec  fuccès  les  mauvais  d^- 
fîrs  de  la  cupidité  ,  demeure  vi^orieux  du  péché. 


G  A.  f.  iS. 
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Ceft  de  ce  troifiéme  état  que  parle  S.  Paul  dans 

l'Epitre  aux  Galates  :  Si  vous  êtes  pouiTés  par  TcC» 

prit ,  vous  n'êtes  point  fous  la  loi  :  Quodfifpinm 

ducimini^non  cftisfublege.  Et  dans  l'EpititauxRo' 

mains  :  Maintenant ,  dit-il ,  voits  êtes  afianehis  dt  *«»•  7-  ^• 

laloi  de  mort  dans  laquelle  nous  étions  retenus  ;  de 

forte  aue  nous  fervons  Dieu  dans  la  nouveauté  dt 

l'efpru  &  non  dans  la  vieillejfi  de  la  lettre.  Ceft  àaoi^ 

cette  nouveauté  de  l'efprit ,  que  confifte  le  troi- 

fiéme  état  fous  la  grâce  ,  ou  il  y  a  des  combats  à 

(butenir;  mais  Thomme  aidé  de  la  grâce  de  Jcfus- 

Chrift  en  fort  vidlorieux. 

Le  quatrième  état  eft  dans  la  gloire  &  daps  la 
paix  du  Ciel*  ou  les  Bienheureux  invariablement 
fixés  dans  Tamour  du  bien ,  triomphent  fans  com- 
bat n'ayant  plus  rien  qui  leur  réfifle. 

S.  Auguftin  revient  fouvent  à  cette  dîftlné^ion 
àes  quatre  états  de  l'homme  depuis  le  péché  :  nous 
nous  contentons  de  rapporter  ici  ce  qu'il  en  dit  à  la 
fin  de  (bn  livre  de  la  foi ,  de  tefjférance  &  delà  cha^ 
riti.  »  LorTqu'étant  enfeveli  dans  les  ténèbres  de    ^.  ut, 
te  Tienorance  ,  on  vit  félon  la  chair  fans  aucune 
93  téuftance  de  la  rai(bn ,  c'eft  là  le  premier  itat  de 
M  l'homme.  Mais  lorfque  la  loi  a  fait  connoitre  le 
M  péché ,  fi  l'efprit  de  Dieu  n'aide  pas  encore ,  quoi- 
M  que  l'on  veuille  vivre  £eIon  la  loi ,  on  eft  vaincu 
M  par  la  chair ,  on  pèche  avec  connoifiance ,  5c  en 
33  s'affujettifTant  au  péché ,  on  s'en  rend  efclave,par- 
a»  ce  que  nqus  devenons  enclaves  de  celui  qui  nous 
»  a  vaincus....  C'eft  là  le  fécond  itat  de  l'homme. 
»*M.ais  Çl  Dieu  regarde  l'homme  en  fa  miféricorde , 
93  en  lui  faifant  connoitre  par  la  foi  que  c'eft  pat 
à9  (on  fecours  que  l'on  accomplit  ce  qu'il  com- 
93  mande  \  8c  qu'il  commence  à  étrepouiTé  parl'ef- 
»3  prit  de  Dieu ,  l'ame  s'élève  contre  la  chair  pat 
93  un  plus  puiflant  effort  de  l'amour  divin ,  de  forte 
•3  que  quoiqu'il  y  ait  encore  en  l'homme  quelque 
échoie  qui  répugne  à  Thomme,  parce  x^uil  n'eft 
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y»  pas  entiërcment  guéri  de  fa  foibleflê ,  le  jufté 
»  ne  laifTe  pas  de  vivre  par  la  foi ,  &  de  vivre  d'ano 
M  vie  de  juue  ,  en  ce  qu  il  ne  fe  laifTe  point  aller  a 
9»  fcs  niauvais  défîrs ,  mais  c|u'il  s*en  rend  viâoricux 
M  par  ramoùr  de  la  juftice,  Ceft  là  le  troifiéme  état 
9»  de  l'homme  qui  eft  rempli  de  bonne  c(pérance. 
M  Que  s'il  avance  dans  la  vertu  par  une  perfévc- 
»  rabce  fainte ,  il  refte  la  dernière  paix  oui  fera  ac-» 
»  compile  après  cette  vie  dans  le  repos  de  Fcfprit  » 
»3  &  à  la  fin  du  monde  dans  la  rélunedlion  de  la 
93  chair.  La  première  de  ces  différends  eft  avant  là 
»  loi  ;  la  féconde  fous  la  loi  ,*  la  troifiéme  fous  la 
M  grâce ,   &  la  quatrième  dans  la  paix  entière*  y> 

Au  rcfte ,  pour  prévenir  une  difficulté  qu'on  pour- 
roi  t  faire  ià-denus  ,  il  faut  remarquer  >  comme 
nous  l'avons  dit  fur  la  propoficion  précédente ,  qud 
ce  n'cfl  point  par  les  tems  ou  les  hommes  ont  Vécu 
qu'on  doit  juger  de  la  différence  de  ces  états ,  mais 
par  l'efprit  âont  ils  ont  été  animés.  Il  7  a  ea 
avant  que  la  loi  fut  donnée  &  depuis  qu'elle  a  été 
donnée,  des  jufles  qui  déjà  chrétiens  par  anticipa- 
tion &  pouffes  par  l'efprit  de  Dieu,  n'étoienc  poinf 
{bus  la  loi  mais  fous  la  grâce.  Tels  ont  été  Noé , 
Abraham ,  Ifaac ,  Jacob  &  les  autres  dont  S.  Paul 
relevé  la  foi.  David ,  dit  S.  Auguftin  ,  vivoit  dan^ 
l'ancien  Teflamcnt ,  mais  il  n'y  appartenoit  point  j 

Ejfpo/.  III E-  Homo  m  veteri  Teftamento  ,  fed  non  de  veteri  Tefta^ 
pfi.  ad  Géd,  j^^^Q^ 

"'  ^^'  Mais  fi  dans  l'ancienne  Alliance,  il  y  a  eu  na 

noit^rc  de  jufles  qui  par  leur  foi  appartenoient  à 
la  nouvelle  Alliance ,  il  y  aauffi  fous  la  nouvelle 
&  dans  TEglife  bien  des  Chrétiens  qui  ne  le  font 
que  de  nom ,  &  qui  font  en  effet ,  ou  Gentils  fans 
loi  ou  Juifs  fous  la  loi ,  fans  avoir  rien  ni  de  l'ef- 
prit ,  ni  de  la  grâce  du  nouveau  Teflament.  Tels 
Serm.^.c.i^,  font  ceux  dont  S.  Auguflin  dit  :  In  ipfo  populo 
«.II.  Càriftiano  ,  .  ,.  qui  carnaliter  vivunt  ,  camâliter 

credunt ,  carnaliter fperant  j  carnaliter  diligunt  yod- 
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^uc  ai  vêtus  Teftamentum  pertinent ,  nondutn  ad  no-' 
vum  ;  adhuc  in  forte  Junt  È/ju  ,  nondum  in  benedic» 
îione  Jacob,  n  Ceux  qui  au  milieu  du  peuple  chrét 
»  tien  vivent  felon  la  chair ,  croyent  félon  la  chair» 
nefpérent  Teloa  la  chair ,  aiment  félon  la  chair, 
M  appartiennent  encore  «à  l'ancien  Teftamcnt,  & 
^3  non  point  au  nouveau.  Ils  font  encore  dans  le 
M  partage d'Efaii  j mais  ils  nom  point  encore  de 
»  part  a  la  bënédidion  de  Jacob  ce. 

La  propofitibn  dont  il  s'agit  ici  regarde  ces  for- 
tes. de&  perfonnes  ,  qui  chrétiens  de  nom  mais  fans 
avoir  rien  de  l'eCprit  de  Jefus-Chrift ,  vivent  com- 
me juifs  fous  la  malédidlion  de  la  loi.  Ils  font 
inftrnits  de  la  loi  qui  nous  ordonne  d'aimer  Dieu 
de  tout  notre  cœur  5  ils  obfervcnt  quelques  prati- 
<)aes  extérieures  de  la  religion  ^  ils  craignent  les 
pekies  étemelles  dont  les  violateurs  de  la  loi  font 
menacés;  nliais comme  ils  n'ont  que  la  lumière  & 
la  crainte  fan  s  aucun  amour  de  la  vraie  juflice , 
ils  demeurent  dans  ce  fécond  état ,  que  les  Pères  > 
après  Si  Paul,  ont  appelle /ai^  la  loi  y  zW  différence 
de  ceux  qui  étant  conduits  de  poulTés  par  l'efprit  de 
Jefus-Chrift,  ne  font  plus  ibus  la  loi:  Quod JiG4^  f.  iS, 
fpiritu  ducrmini ,  non  eft'ufub  lege. 

Ceux  qui  font  fous  la  loi  &  qui  s'attachent  aux 
iBUvres  de  la  loi,  font aufli fous  la malédi^lon de 
la  loi  :  Quicumque  ,  dit  S.  Panl ,  ex  oferibus  legis  G*l*  3«  <•• 
funtg  fub  malediSlo  funu  Scriptum  eft  enim  :  male^ 
diSus  omnis  qui  non  permanjerit  in  omnibus  quA  Dfut.  %j.  le^ 
fcrlftafuntin  libro  Ugis  ,  utfaciat  ea,  S.  Paul  prou- 
ve par  là  la  fcibleifle  de  la  loi  &  la  nécedîté  de  la 
foi  \  parce  qu'il  eft  manifefte  que  perfonne  n'eft  juf- 
tifié  devant  Dieu  par  la  loi ,  au  lieu  qu'il  eft  écrit 

2ue  le  juftc  vivra  par  la  foi  :  Quoniam  autem  in     jyid,  j,, 
genemo  juftificatur  apud  Deum  ,  manifeflum  eft  ,  jj^bMc.  i.  4. 
quiajuftusexfidevivit.  Or,  continue  le  falrit  A- 
pôtre ,  la  loi  ne  parle  point  de  la  foi.  Elle  ne  con- 
duit pas  par  la  voie  de  la  foi ,  mais  par  la  voie  des 
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ceuvres.  Elle  ne  dit  point  :  celai  qui  croiia  ;  mai$ 
elle  die  :  celui  qui  fera  ce  qui  eft  ordonné ,  vivra  2 

lev,  18.  s .   Lexautemnon  cfi  exfiJe  ;fedj  quifuerit  ea^  vi' 
vet  in  iUis4 

Yoilà  donc  quelle  eft  la  malédiâion  de  la  loL 
Elle  montre  les  devoirs  ,  elle  ordonne  de  ks  ac- 
complir ,  elle  punit  les  prévaricateurs ,  elle  inTpiie 
la  crainte;  mais  elle  laifTe  Thomme  dans  (a  foi-* 
blefTe  s  elle  ne  donne  ni  la  foi  ,  ni  l'amour  ,  ni  la 
bonne  volonté  nécefl*aire  pour  accomplir  comme 
il  faut  les  devoirs  prefcrits.  Les  Kraelites  en  iC'* 
cevant  la  loi  aux  pieds  du  mont  Sina ,  crurent  que 
c*étoit  a^Tez  pour  eux  d*étre  inftruits  de  ces  de- 
voirs \  &  prélumant  de  leur  force  -y  (ans  (onger  à 
demander  avec  humilité  la  grâce  dont  ils  avoienc 
befoin  ,  ils  promirent  tous  de  faire  ce  que  Dieu 

DtHt.  f.  17.  leur  avoir  commandé  iNos  audierues  faciemus  ea. 
Sur  quoi  Dieu  dit  à  Moy(è  :  j'ai  entendu^  ce  que  ce 
XhU.  iS.    peuple  vous  a^  dit ,  &  il  a  bien  parlé  :  Bene  omnia 
junt  iociai.  Dieu  approuve  leur  réponfe  en  ce  qu'el- 
le a  de  bon  &  de  juile  j  mais  en  même  tems  il  lait 
xemarqucr  à  Moyfe  ce  qu'elle' a  de  défeâueox ,  en 
ajoutant  tout  de  (uite  :  »  Qui  leur  donnera  un  ici 
»  efprit  >  (  &  comme  il  y  a  dans  le  texte  original  ) 
a>  un  tel  cctur ,  qu'ils  me  craignent  en  effet  &  qu'ils 
a»  gardent  tous  mes  commandcmens  dans  tous  le» 
M  tems ,  afin  qu'eux  &  leurs  ensuis  foient  éter^ 
Aid.  2^.    »  nellement  heureux  ?  Quis  det  talem  eos  habere 
mentent  3  ut  timeantme  >  6*  cuftodiant  univerfa  mon* 
datamea  in  omni  tempore,  ut  bene  fit  eis  ,  &  filiis 
eorum  in  femfiternum  ? 

Cette  efpèce  de  fouhait  de  la  part  de  Dieu ,  &it 
voir  qu'ils  n'avoient  ni  l'efprit  ni  lecœurnécef- 
faire,  pour  accomplir  comme  il  faut  ce  qu'ils 
avoient  promis.  Ils  ne  le  demandèrent  point ,  & 
ils  demeurèrent  (bumisàla  loi  ,  &  à  toutes  les  ma- 
l«di4k)nf  dont  on  voit  un  détail  af&eux .  dans  les 
XXyiI.  dt  XXYIII}  Chapitre  du  Deuteronome , 

& 


^  du  fimâ  dt  la  SulU:  3$^ 

^  tlatquelles  ce  peuple  fe  (bumit  eûcore  apt^s  le 
^aflage  du  Jourdain  y  lorfque  ces  malédictions  fu- 
rent répétées  par  Tordre  de  JàCné^  comme  MoyCc/tf.  8.  ^j2 
l'avoir  prefcrit.  C'eft  de  cette  malédiâion  qU't>a 
doit  enteiidre  ce  que  dit  Daniel  dans  la  prière  qu'il 
fait  à  Bieu ,  en  reconnoiiTant  les  péchés  de  Cotk 
peuple  :  Stillâvitfuptr  nos  maUdiBio  &deuftaiio  ,  ^^'*  P'  '^* 
^a  fcripta  eft  in  ubro  Moyfifervi  Dei  j  quia'ptc^ 
cavimus  ei. 

Mais  ces  malédiâibns  né  tegàrdoient  pas  feule- 
ment les  Ifraëlites  (bus  la'  loi ,  mais  auffi  les  Gen- 
tils (ans  loi.  Car  ces  malédiétions ,  comme  on  le 
Voit  dans  le  DeuteronOme  ,  tombent  fiir  le  viole-  r.  X7« 
ment  de  là  loi  naturelle  j  dont  les  uns  &  les  autres 
font  coupables  avant  la  loi  comme  fous  la  loi; 
Il  n  y  avoit  que  Jefuit-Chrift  (eul  qui  pût  ndus  ra- 
cheter de  cette  malédiâion  ;  &  c  eft  ce  qu'il  a  fait  > 
dit  S.  Paul ,  en  devenant  malédiction  pbur  nous  ^ 
félon  qu'il  eft  écrit  :  Maudit  eft  celui  qui  eft  pehdii 
au  bois  :  Chriftus  nos  ndcHiu  de  malediéb  kgisfae^  Ç4I.  3*  15» 
ïuspro  nobis  nialedidum  ,  quiaferipturà  eft  :  mak-" 
diàusomnis  quipendet  ini^no. 

Après  cet  éclairciifemeht ,  il  eft  aué  de  voir  ^ue 
félon  la  doârine  de  S.  Paul  &  de  S.  AUguftin  , 
on  ne  fait  jamais  le  bien  comme  il  faut  que  fous 
là  grâce  &  avec  le  fecours  de  la  grâce  j  qu'àinfi 
en  fuivant  ces  principes  notis  pouvons  dire  ,  que; 
/bus  la  malediâion  dé  la  loi  an  ne  fait  jamais  le  bien  >* 
parée  qu'on  pèche  ,  ou  enfaifant  le  mal  ^outn  ne 
l'Mtant  que  par  la  erainie* 

Mais  ,  <iira-^t'oii ,  le  fecoui!^  dé  la  grâce  il'a-t'il 
as  été  accordé  aux  hommes  avant  la  loi  &  (bus 
a  loi  ?  £toient41s  dans  une  impuiffance  entière 
d'accomplir  une  loi ,  qui  lesobligeoit  fous  des  pei- 
nes très-rigdureufes ,  &  qu'ils  ne  pouvoient  accom- 
plir fans  ce  (ecours  ? 

Nous  répondons  que  Timpuiflance  ou  fe  trouvent 
(Ceux  qui  [ont  fous  la  hi  ^  privés  à\x  fecoursde  to 
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^If^  Èxamfâ pàçififui  de  tacceptatïoh 
gl4cc ,  «Il  une  ivaipûSknct  Vdlontairç  qui  cft  tti| 
céipc  de  I9  çpmipçiop  4u  cœut.  C'eft  un  défaut  d'à* 
mour  4?  bien  ,  up  défaut  de  bonne  Volonté  ,  qui 
^f  pçiH  ficuf^r  k  défaut  d'accomplir  une  loi  qu'on 
pçmnoit  accqQipUr  ,  U  qu'on  accompliroit  en  ef- 
fet «  fi  OQ  le  vouloit.  Nous  ne  répéterons  point  ici 
cç  que  t)pu)i  avons  dit  fur  ce  nointen  pluueurs  en-^ 
droits  y  &  particulièrement  uir  la  quatrième  pro* 
pofition  &  fur  les  fuivantes. 

Mais  c'eft  combattre  la  doâiribe  de  S.  Paul ,  ex- 
pliquée 3ç  développée  clairement  par  S.  Auguftin  » 
que  de  prétçndre  que  la  grâce  de  Jefus-Chrift  foit 
accordée  à  çous  les  hommes  >  fur>tout  dans  ces 
tçms  qu'on  appelle  (ivant  l^iloi  »  &  fous  la  loL  Les 
apciens  Juftes  qui  Ont  précédé  Jefus-Chrift ,  qui 
ont  vec^  avant  &  fous  la  loi  >  étoient  en  petit 
ïÂ^cont.  Mi' ^omhxe.  S.  Auguftin  les  appelle  zi>tf2/c{^moj  :  ITi 
iHéint^  c,  17.  verè  qui  in  illo  pàpulo  fi^i  ^  JpirituaUs  hombies 
erants  PAVAIS  s  i  HJ  ^  j^cul  Moyfes  ^  ficut  Pro* 
pheu,  La  grâce  de  1^  roi  qui  les  a  juftiiiés  >  & 

3ui  n'eft  pas  donnée  aux  hommes  en  conféquence 
e  leurs  mérites  5  mais  par  une  pure  miféricorde  ^ 
né^oit  pas  alors^pulaire^c'eft-à-^e,  n'étoit  point 
coipmune  ^vant  quç  Phcut^me  Dieu  n&quit  k.  con- 
K^H^/.I^I/J.vçrsàraveclesbo^^    PW /i«rf  jio^ W 
ad  GM.  n.14.  Q^m  J¥fiififm  fm  ,  p^r  ipfam  (  fijem  )  jufaficau 
^M}|„...  jpd  h^  ju/fiiia  fidei  >  çyitf  non  pro  meritQ 
dat^^éfi  homifiihusfidpro  mifcricordiâ  &graiid  Dci^ 
nojf^eré^t p.QP^^4Rfk  ant^(m  Deus  komoinur 
homincs  nafctrttur.  Cette  foi  ,  4itS-  Pematd ,  étoic 
Serm.  i.  in  atewfoit  çarc  fuï  \^  tiiBtWî  5  Fuit  in  tcmpçnillo  rara 
Catitic.  w.  ^.fii.^  i^  utrris^ 

Ces  Juftes  en  Jpjetk  nombre ,  nautiffimi ,  comme 
le  dit  S.  Auguftîa  ,  avoient  lans  doute  la  grâce 
par  la  foi  au  Meilie  qu'ils  attçndoient.  *  Mais  tout 
le  refte  du  peuple  étoit  fous  la  loi  que  Dieu  loi 

*  Voyez  s.  Auguâin  m  £/«}?•  ad  GdéH^  ïn  Pfédrn.  71. 
&  aiikiirs. 


^  du  fondée  la  Butte.  ^%y 

Ctvôit  donnée  pour  dompter  Ton  orgueil  >  {ans  liu 
donner  la  grâce  «écefTalre  pour  accomplir  cette 
loi  y  afin  qa  humilié  par  fa  propre  fbiblefTe  ,  ic 
qu'en  étant  convaincu  par  (es  prévarications  con-* 
tinuelles ,  il  recherchât  la  grâce  «  ca  renonçant  à 
lorgucilleule  prétention  d'être  lauvé  par  Tes  pro- 
pres mérites ,  &  en  reconnoifTant  que  ta  juftice  ne 
vient  point  des  forces  de  l'honmie ,  mais  qu'elle  eft 
dans  la  main  du  Médiateur  qui  (eul  juftifie  l'impie: 
Superbienù  trgo  populo  lexpofita  cft  ,ut  ,  quoniam 
gratiam  caritatis  nifi  humiliatus  accipcre  nonpojfct  p 
&  fine  hacgratid  nuUo  modo  pracepta  legis  impU" 
rei  y  tranfgreffîont  humiliarctur ,  ut  quArerct  gratiam^ 
ntc  ft  fuis  mtritis  fdvum  fieri ,  quodfuperbum  eft  , 
opinaretur  :  ut  effet  non  in  fua  potcftate  &  virâus 
juftus  yfedin  munu  Mediatoris  juftificaniis  impium» 

TlAOyfe  &  les  Prophètes,  les  Prêtres  &  les  Do^       LXV. 
-t-^J- Sieurs  de  la  loi  font  morts  fans  donner  d'en-^^^^''^"'''^* 
fans  à  Dieu  ,  nayaht  fait  que  des  efclavesparUt 
crainte. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu'à  préfent  des  Jtt« 
fies  qui  ont  vécu  (bus  la  loi  &  même  avant  la  loi  ^ 
fait  a/Tez  voir  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'examiner  » 
fi  du  tems  de  Moyfe ,  des  Propnétes ,  des  Prêtres  » 
&  des  Doâeu|:s  dp  la  loi  >  il  y  a  eu  des  Juives ,  des 
Saints ,  des  enf^ns  de  Dieu  3  car  perfonne  ne  doute 
de  la  fainteté  de  ces  anciens  Juites  \  mais  de  fça"* 
voir  (i  c'eft  i>^r  la  loi ,  dont  le  mini(îére  a  été  con-» 
fié  à  Moy(e ,  aux  Prêtres  »  &  aux  Doâeurs  de  la 
loi ,  ou  par  la  grâce  de  la  foi ,  qu'Abraham  &  les 
autres  Juftes  qui  ont  vécu  avant  Jefus-Chrift  y  ont 
été  fandifiés  >  &  Tont  devenus  enfans  de  Dieu. 

L'éclairciâèment  de  cette  queftioneftimponant, 
pour  faire  bien  connoitre  la  différence  qu'il  y  a 
enae  l'ancienne  &  la  nouvelle  Alliance ,  entre  le 
miniftére  de  la  loi  &  le  miniftérc  de  la  grâce ,  en* 
tçe  k  crainte  iSc  famour. 
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3  8  s        Examâi  pacifique  dt  taccepïattoU 

S»  Paul  [Parlant  da  miniftéte  de  la  loi  pat  oppd^ 
polition  auminiftére  de  l'Evangile,  dit  du  premier 
que  c'étoic  un  mlniftëre  de  mort  ^  un  miniuéte  de 
1.  Cw.  3«  condamnation ,  miniftratio  mortîs  >  mimftratio  dam-- 
naiionis  ;  au  lieu  qu*il  dit  du  miniftére  de  rEvan- 
gile  confié  aut  Apôtres  Bl  à  leurs  fucccflcurs ,  que 
c*eft  le  miniftére  de  refprit ,  le  miniftére  de  la  ju- 
Ibid,         ftice:  Mïniftratîo  fpiruus  ^  minijiratio  fiiftitU, 

:  Le  premier  écoit  amplement  le  miniftére  de  la 

lettre  qui  tue ,  &  non  pas  le  miniftére  de  l'eiprit 

qui  donne  la  vie.  Le  miniftére  de  Moyfe  étoit  de 

aonner  aux  hommes  de  la  part  de  Dieu ,  la  lettre 

des  préceptes  de  la  loi  naturelle,  &  de  les  inftrulre 

du  devoir  d'aimer  Dieu  de  tout  Ton  cœût ,  de  ne 

point  prendre  en  vain  fon  faint  nom,  d'honorer  (on 

Père  &  fa  Mère  ,  Se  de  ne  point  faire  t&rt  à  Con 

prochain.  Voilà  à  quoi  le  miniftére  de  la  loi  étoit 

Domé  j  elle  montroit  amplement  le  devoir  -,  elle 

promertoit  la  vie  à  ceux  qui  Taccompliroient  : 

ievit.  i8.    Qui  fecer'u  ea  ,  vivet  in  iUis  ;  elle  menaçoit  de  la 

Cdl,  3.       *inalédidion  tous  ceux  qui  uobferveroient  pas  ce 

Cal,  ;.  qui  étoit  prefcrit  :  Scriptum  tft  enim,  dit  S.  Paul  > 

Dtttt^  i7v      makdiHas  vmnis  qui  non  permanferit  in  omnibus 

ûiufiriptafunt  in  libro  legis  ut  faciat  ta.  Mais  ea 

donnant  la  lumière ,  elle  ne  donnoit  point  l'iamour; 

en  preTcrivant  des  devoirs  ,  elle  ne  donnoit  point 

la  grâce  néceffaire  pour  les  accomplir  \  elle  ne  s*ap- 

puyoit  point  fur  la  foi  \  elle  n'en  parloit  point  ; 

<74/.  %•         elle  parloit  feulement  des  (oeuvres  :  Lcx  non  eft  ex 

fide  ç  fid  y  quifcterit  èa  ^  vivet  in  iUis.  £n  un  mot 

&.  Cor.  3.  6,   c'étoit  une  lettre  qui  vi^  :  Littera  occidit  ;  non  pat 

elle-même ,  car  elle  eft  bonne  ,  jufte  ,  &  fainte  } 

mais  par  occafîon ,  parce  que  ^  comme  dit  S.  Au- 

guftin ,  c'étoit  une  loi  qui  conunandoit  par  la  let- 

Serm,  i  ^  ^.  cre ,  &  qui  ne  donnoit  point  la  grâce  :  Lexjubens 

^'  7*  ferlitteram  ,  &  non  dansgratiam.  Elle  commandoic 

fans  fticcès,  parce  que  n'y  ayant  point  de  grâce  , 

la  chair  réfîftoit  d'une  maaiélc  toujours  vi&>rlett-* 


&  du  fond  de  la  BuUe.  )  89 

le  :  Lex  enim  jubtbat  &  non  impUbat,  quiacaro,  .  ^ii^ 
ubi  non  trot  zraùa  ,  inviBiJJimc  rejîftebat, 

La  première  loi  ,  die  S.  Paul  .>  eft  abolie  com- 
me impui/Tante  &  inutile ,  parce  que  la  loi  ne 
conduit  perfonne  à  une  vraie  juftice:  Rcprobatio  jj^y^.^  ^^  ,g^ 
quidem  fit  pracedcntis  mandati ,  propter  infirmîta-- 
tem  ejus  6*  imtUhatem  :  nihil  enim  ad  perfe^um 
adduxii  lex. 

Le  minidére  de  la  loi  nouvelle  eft  tout  dif<v 
férent.  C'eft  le  miniftére  non  de  la  lettre  qui  tuë , 
mais  de  TeCprit  qui  donne  la  vie.  Ce  n  ell  point 
un  miniftére  de  condamnation  &  de  mon  ,  mais 
un  mipiftére  de  grâce.  S.  Paul  parlant  de  luin 
même  &  des  autres  Minifties  de  la  loi  nouvelle  : 
c'eft  Dieu  »  dit-il ,  qui  nous  a  rendus  capables 
d'être  les  Miniftres  oc  la  nouvelle  Alliance ,  non 
pas  de  la  lettre  >  mais  de  XeCpx'xt  ;  car  la  lettre 
tue,  &  refprit  donne  la  vie;  Qui  &  idoneos  nos        cw  i€ 
fec'u  Minifttos  novi  Teflamenti ,  non  liutrâ  j  fed    *'    ^*  '  ^ 
fpiritu  ;  littera  inim  occidit,  fpiritux  autem  vivificat^ 
Cela  po  A  ,  il  eft  aifé  de  comprendre  que  >  ni 
Moyfe ,  ni  les  Prophètes ,  ni  le^  Prcttes  delà  loi 
ancienne  n  ont  pu  donner  des  enfans  à  Dieu.  Car , 
ou  ce  feroit  par  eux-mêmes  qu'ils  auroient  donn^ 
des  enfans  à  Dieu ,  ou  par  le  miniftére  qui  leui: 
a  été  confié,  Ce  n'eft  point  certainement  par  eux-, 
mêmes.  Il  n'y  a  que  Ïefus-Chrift  feu!  oui  par 
lui-même  donne  des  enians  à  Dieu.  C'eft  luiieul 
qui  a  donné  à  ceux  qui  croiroient  eh  lui  ,  le  pou- 
voir d'être  faits  enfansde  Dieu  ;  Dédit  cb  potef-.rj^^^i^  xi; 
tatem  filios  Dei  fieri ,  hls  qui  credunt  in  nomine 
(jus.  Les  Apôtres  mêmes  8c  leurs  rucceflçurs  dans 
TEglife ,  non  plus  que  Moyft  &  les  Prêtres  de 
la  loi ,  n'ont  pu  par  eux-mêmes  donner  deseufans^ 
à  Dieu.  Il  en  faut  donc  revenir  au  miniftére  des 
uns&desaujU:es,  &  c'eft  ce  qu'on  doit  confidé- 
rer  ici. 
Or  comment  peut^on  concevoir  que  le  mimf-   Gai.  j.  21. 
^  Bbj 


^  90  Examen  pacifique  de  racceptatton 
tétt  d'une  loi ,  qui  ne  pouvoit  donner  ni  la  jufticb 
ni  la  vie  j  qui  renfermoit  tous  les  hommes  fous 
IIhJ,  11.  13*  le  péché  :  Conchifit  Scriptura  omnia  fubveecato  / 
qui ,  parce  qu  elle  ne  pouvoir  conduire  a  la  vraie 
juftice  ,  a  du  être  abolie ,  pour  donner  lieu  à  la 
loi  nouvelle  ;  un  miniftére  donc  les  pratiques , 
quoique  commandées  ,  étaient  des  obfèrvations 
ïbid,  4.  f.  impuiiTantes  &  défedhieufès  :  Infirma  &  egena  eU" 
menta  :  comment  le  miniftére  d'une  telle  loi ,  qui 
étoit  gravée  fiir  la  pierre  &  non  dans  les  câeurs  ; 
auquel  la  promeife  de  la  grâce  n*étoit  point  atta- 
chée 'y  dont  les  facremens  ,  fort  diiFérens  de  la  loi 
nouvelle ,  n*opéroient  point  la  grâce  :  comment 
on  tel  miniftére  pouvoit-il  donner  des  enfans  à 
Dieu  ? 

Les  Pères  font  unanimes  fur  ce  point.  S.  Au* 

/•«i.i.  17.  guftin  expliquant  cet  endroit  de  S.Jean:  La  loi 

a  été  donnée  par  Moyfe  ,  la  grâce  &  la  vérité  ont 

été  apportées  par  Jefiis^Chrifl  :  m  La  loi ,  dit-  il  j^ 

»  qui  avoit  été  apportée  par  le  fèrviteur ,  a  fait  des 

S3  coupables.  La  loi  a  été  donnée  par  MoyCè.  Voilà 

93  ce  qui  a  été  fait  par  le  (èrviteur  3  qu'il  ne  s*at- 

TraB.  j.w  »  tribufe"  rien  d'avantage  :  Per  fervum  kx  data 

JoMt.n,  itf,    eft  ;  reos  fecit:  per  Imper atorem  indtdsenthi  data 

eft.Nonfibi  atiquid  ampliùsfervus  aj^gnei^  quam 

quod  per  illum  jaâturu  eft, 

>9  La  grâce ,  dit  encore  S.  Auguftinau  même  en- 
99  droit ,  n'étoit  point  dans  Tancien  Teftamcnt.  La 
9»  loi  menaçoit ,  &  ne  (ècouroit  point  :  clh:  com- 
99  mandoit ,  Se  ne  gùéri(bit  point  :  elle  montroit 
lhid,n»  14.  >*  ^^  maladie  4  mais  elle  n'en  délivroitpoint*  Non 
erat  ifta  (  gratia  &  Veritas  )  in  veteri  Teftamento  ,• 
quia  lex  minabatur ,  non  opitulabatur  ;  juhebat  ^ 
nonfanabat  ;  languoremofiendebat  y  non  miferebat^ 
\  Il  n'y  a  rien  de  plus  commun  dans  les  Pères  qui 

ont  traité  ce  point ,  que  rallnfîoA  qu'ils  font  au 
bâton  qu  Elizée  envoya  par  fon  ferviteur  Giezi  , 
*l-  4.  4-  ^  jjç  pyt  donner  la  vie  à  l'enfant  de  ia  Suxtamitc. 
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^  du  find  dé  ta  Suite.  JJII 

»>  Vous  ayez  ,  dk  S.  Augttftin  adredant  la  parole  Serm.  i.  in 
■»  aux  Juif,reçu  une  lei  qui  n'a  fait  que  vous  rendre  '*/•  7o«  ».  »9. 
3»  plus  cottpable$,afin  qu'en  la  violant,  vous  fufliez 
»  faifis  de  craintesqae  dans  cette  craintevous  eulïtez 
»  recours  à  la  mifêricorde  de  Dieu  ;  qu*ainfi  vous 
99  ne  midiez  plus  votre  confiance  dans  vos  forces  y 
»  &  que  vous  ne  vous  éievaffiez  plus  par  la  lettre 
»  de  la  loi  que  vous  avez  reçue.  C'eft  ce  qui  eft 
99  marqué  parla  figure  du  Prophète  Elizée,  qui, 
93  pour  rcfiufi:iter  un  mort ,  envoya  d'abord  fon 
99  lèrvieeur  auquel  il  donna  £bn  bâton  ,  en  lui  or- 
99  donnant  de  le  mettre  fiir  le  corps  de  lenfant 
99  more.  Il  le  fit ,  mais  l'enfant  ne  renu(cita  point  : 
99  Carji  ta  toi  qm  a  été  donnée  ^  avoit  pu  donner  GM,  3.  lu 
99  ta  vie  y  on  pourrait  dire  alors  avec  vérité  que  ta 
99  juftice  s'obùendroit  par  ta  toi.  Cette  loi  envoyée 
99  par  Ic&rviteur  ne  pouvoir  doiiner  la  vie.  Mais 
99  le  Propbëte  qui  avoit  envoyé  (on  bâton  par  fou 
99  ferviteur,  vient  lui*méme  en  perfonne  3c  ref- 
09  fufcite  ce  mort.  L'enfant  n'étant  point  refTulcité 
99  par  le  fervitcur  d'Elizée ,  Elizée  vint  itii*méme 
»9  figurant  Je{«is-Chrift,qui  avoit  envoyé  Ton  fcrvi- 
99  teur  Moyiè  avec  la  loi  comme  avec  un  bâion.»», 
99  Le  Makre  fit  ce  que  le  fervitettr  n'avoit  pu  faire. 
A  la  grâce  fit  ce  que  la  lettre  n^avoit  point  fait. 
M  Ceux  donc  qui  n'ont  tu  que  le  bâton  da  Pro- 
99  phé^e ,  fe  glorifient  de  la  lettre  &  ne  font  point 
ati  vivifiés.  Pour  moi ,  mon  Dieu ,  t^eft  dans  votre 
.99  grâce  feule  que  ie  veux  trouver  ma  gloiîe.  99 
On  voit  la  même  cnofe  dans  les  Livres  que  S, 
Auguftin  adrefiè  au  Pape  Boniface  pour  répondre 
à  deux  leures  des  Pélagiens.  ' 

99  Lia  crainte ,  dit  S.  Grégoire ,   n*a  pu  nous  Mord.  î.  9. 
99  retirer  de  la  mort  du  péché  \  mais  la  grâce  de  ^-  40.  »•  ^*« 
vy  l'amour  qui  nous  a  été  infpiré ,  nous  a  relevés 
99  de  cet  état  de  damnation.  Cela  nous  e(l  admi- 
99  râbiement  bien  marqué  dans  ce  que  fit  £lizée 
9»  pour  refiufcicer  le  fils  de  la  Sunamite.  Car  ayant 
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à»  (balqment  envoyé  fon  fèiviteur  avec  un  bâten  ^ 
4»  il  ne  put  lui  redonner  la 'vie.  Mais  quand  il  y 
9>  fut  venu  lui-même  ;  qu'il  (è  fîit  couché  (ur  le 
M  mort  qu'il  eut  joint  fon  corps  au  fien  i  qu'il  fe 
a>  fut  promené  deçà  èc  delà  ;  &  qu'il  eut  fbufBé 
»  fèpt  fois  fur  lui ,  il  le  rappel^  à  la  Inmiéie , 
>»  &  lui  communiqua  la  vie  par  le  miniftéie  de 
M  fa  compafTion ,  •  . ,  Quand  Diei^  a  fait  fentir  par- 
w  Moyfe  la  terreur  de  la  loi ,  ça  été  comme  ua 
9>  bâton  qu'il  a  envoyé  par  fon  fbritcur.  Mais 
99  ce  fer^iteur  n'a  pu  ceffiifciter  l'enfant  avec  k 
»  bâton  de  fon  Maître ,  parce  qu'ainfi  que  pade 

fleb,  7.  |8.  »  S.  Paul  :  La  Ici  n'a  conduU  per/bnne  à  une  par- 
»  faite  juflic^n  CçA  pourquoi  le  Seigneur  efl  venu 
99  lui-même  »  &  s'abaiiTant  jufqu* a  ce  corps  de 
99  mort  y  il  s'eft  comme  couché  deflus  ,  &  auffitôc 
99  le  mort  reflufcite ,  &  celui  qui  n'avoit  pu  ctie 
99  ranimé  par  le  bâton  de  la  loi ,  revient  a  la  vie 
99  comme  un  noi^vel  enfant  par  le  fçuffle  de  l'ef- 
99  prit  d'amour.  %      ' 

On  trouve  la  même  penfee  dans  S.  Bernard. 
Serm,  i.  m^  Dieu ,  dit-il ,  a  envoyé  fon  ferviteur ,  &  ce  fes- 

Ç0iiU%n.  y.  »  viteur  a  pris  avec  lui  fon  bâton;  mais  il  n'y 
99  a  encore  ni  parole  ni  figne  de  vie.  Ce  ne  fera 
99  que  lorfque  le  Prophète  viendra  luirméme  ,  & 
«>  qu'il  me  donnera  un  baifèr  de  fa  bauohe ,  que 
99  je  me  lèverai ,  que  je  reflufciterai ,  oue  je  foF- 
99  tirai  de  la  poufnére,que  je  commencerai  arefpire». 
Ce  oui  fait  la  di^érence  efTentiellc  des  deux 
miniftéres  ;  c'efl:  la  procrcffe  de  la  grâce  attachée 
au  minîdére  évangélique,  en  faveur  de  celui  qui 

Jfom.  1. 1€^  reçoit  avec  foi  la  doârine  de  l'Ëvangile  :  Firius 
eiim  Dei  efi  in  fabitem  omnittredemi  ;  au  lieu  que 
le  miniftéfe  de  la  loi  pour  ceux  qui  en  recevoient 
la  lettre  ,  n  ayoit  que  des  promeffes  temporelles. 
Si  l'on  fèpare  la  grâce  du  minif^érc  évangélique , 
il  fera  comme  la  loi  un  miniftére  de  mort.  La 
dpi^rine  de  l'Evangile  cQnfidcccçpcécifém^ccomr 
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mt  doârine ,  n*eft  point  difFërente  de  la  loi  ;  Tes 
cnfeignemenf:  &  fes  commandemens  comme  ceux 
4e  la  loi ,  fe  réduifenc  à  aimer  Dieu  Se  le  pro- 
chain. La  fgrace  de  Jefiis-rÇhrift  y  met  la  difFérea- 
ce.  La  loi  condflbit  dans  des  commandemens,  dans 
des  décrets,  dans  des  ordonnances  ,  legem mandat Ephef.  2.  k. 
forum  deçretis ,  c^eft-à-diie ,  in  mandatis  &  decre-- 
$is  fitam.  Jefus-rChriftra  abolie ,  Ugem  evacuansy  jf^^ 
non  en  changeant  les  devoirs  prefcrits  par  la  loi  , 
mais  en  donnant  l'amour  nécefTaire  pour  accom- 
plir ce  qu'il  commande:  Dot  quod jub<t,D^n%  le 
£ein  memç  de  l'Eglife  ,  il  y  a  bien  des  perfonnes 
qui  portent  le  nom  de  Chrétiens  ,  &  pour  qui  la 
ooârine  évangélique  eft  amplement  une  loi ,  dont 
ils  portent  le  joug  avec  peine ,  parce  qu'ils  (ovA 
fans'amour.  Ceux-là ,  dit  S.  Auguftin ,  appartien- 
nent à  l'ancien  Teftament  :  Adhuc  ad  vêtus  Tef- 
tamentum  pertinent ,  nondum  ad  novum  }  comme 
avant  Jefus-Chrift ,  il  y  a  eu  des  Juives ,  Chré-- 
tiens  par.  anticipation ,  qui  appartenoicnt  au  nour 
veau  Teftament. 

Voilà  la  différence  que  nous  seconnoifibns  entre 
\p  miniftére  de  Moyfe ,  &  des  Prêtres  de  l'ancienne 
loi  ;  &  le  miniftére  des  ApôtKS  y  &  de  leurs  fuc- 
çclTeurs  dans  l'Eglifef 

Qui  veut  s^appracher  de  Dieu  ne  doit  ni  venir  à      txvr. 
lui  avec  despajjions  brutales  y    ni  fe  conduire  Pwï^osition, 
par  un  inftznSi  naturel ,  ou  par  la  crainte  comme  les 
bêtes  i  mais  par  fa  foi  S^  par  l'amour  comme  les  en^ 
fans. 

Nous  ne  voyons  aucune  difficulté  dans  la  pre- 
mière panie  ae  cette  proportion  >  ni  par  confê- 
quent  rien  qui  demande  un  éclaircifTement.  Nous 
ae  croyons  perfonne  aiTez  déraifonnable  pour  di^^ 
re ,  ni  que  l'inftinâ  naturel  fuffife  pour  nous  ap- 
procher de  Dieu ,  ni  encore  moins  qu'on  puiffe  ver- 
nir à  loi  avec  des  paflloas  bruules. 
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Il  eft  étonnant  qu'il  y  ait  du  doute  fur  la  (6Con& 
partie;  &  qu'entre  des  Chrétiens ,  ce  foitla  matière 
d'une  difpute  (crieufè ,  que  de  fçavoir  fi  ',  pour  s'ap- 
procher de  Dieu  ,  fi  poUr  venir  )u(qn'à  lui  y  ^  pour 
être  réconcilié  &  juitiité  >  la  craidiie  &ule  fuffit  (ans 
y  joindre  l'amour, 

'  Sicependant  on  prétend  (eulementque  la  crainte 
conunence  à  toucher  le  cœur  y  qu^elle  le  di(po(c  au 
changement ,  qu'en  perçant  le  cœur  elle  donne  une 
ouverture  à  la  charité  >  qu'en  éloignant  du  crime 
elle  fait  faire  quelques  démarches  (àlutaites  vers  le 
bien ,  on  peut  dire  que  par  la  crainte  on  commence 
à  s  approcher  de  Dieu.  Car  la  crainte  qui  naît  de 
la  foi  eft  un  don  de  Dieu  ;  elle  eft  bonne  >  utile  , 
ialutaire  ;  elle  diCpofe  à  la  juftification. 

Mais  fi  l'on  prétend  qu'avec  cette  crainte  (eule, 
on  peut  s'approcher  de  Dieu  jufqu'à  obtenir  le  par- 
don de  Tes  péchés ,  &  à  être  réconcilié  par  le  (ècours 
<des  Sacremens  fans  l'avoir  aimé ,  nous  ne  pouvons 
regarder  une  telle  opinion  que  comine  une  erreur 
capitale. 

Car ,  comme  on  Ta  représenté  dès  le  commence^ 
ment  de  ces  difptttes  : 

I.  Pour  approcher  de  Dieu  ,  il  faut  cefler  d'être 
juif,  &  commencer  d'appartenir  à  la  loi  nouvelle. 
Or  nous  n'y  appartenons  véritablement  que  par 
l'amour  \  &  nous  fommes  encore  juifis  félon  la  réa- 
lité de  ce  nom ,  s'il  il'y  a  que  la  crainte  qui  agiffe 
en  nous. 

II.  Pour  approcher  de  Dieu  ic  venir  à  lui ,  il  faut 
haïr  le  péché ,  &  n'avoir  plus  la  volonté  de  le  com- 
mettre. Or ,  félon  lésPwes ,  la  crainte  feule  n'ex- 
clut point  là  volonté  dépêcher  :  il  n'y  a  que  l'amour 
de  là  juftice,  c'eft-à-dire  l'amour  de  Dieu,  qui 

Z/7}?.i4y.w.y.  puiffe  l'exclure.  Nous  ne  haiffons  le  péché  ^  dit  S.  Ao- 
gnftin ,  qu* autant  que  nous  aimons  la  ji^ice  ;  &ce 
qui  nous  la  peut  faire  aimer.,  ci  riefi  pùint  la  Uttre 
de  la  loi  qui  nepât  ^-imprimer  la  crainte ,  mais  la 
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grâce  &  Ufecours  de  Vefprit  de  Dieu, 

III.  S'approcher  de  Dieu ,  ç  cft  un  bon  mouvc- 
jnent  de  la  volonté.  Or ,  felon  S.  Profper ,  il  n'y  a 
point  de  mouvement  de  la  volonté  vraiment  &  en- 
tièrement bon ,  que  celui  qui  eft  créé  en  nous  par 
la  chai4té  qu'infpire  l'Efprit  faint  ;  Quafi  ulhis  fit  ^  ^^^  ç^^^ 
hotUt  volimtatis  motus  ,  nifiquem  cremmt  dijfùfi  per  tor.cAo,n,i(y, 
^pir'uum  fan&um  caritatis  MatuSn 
.    IV.  On  ne  peut  s'approcher  de  Dieu ,  que  par 
«ne  bonne  volonté.  Or  il  n'y  a  point  de  bonne  vo^ 
lonté  fans  la  charité  :  S'me  quâ  y  dit  S.  Auguftin ,     i,  ,^  opet. 
nuUius  eft  bona  voluntas  «  £*  çum  qui  nuU'ms  eft  nifiimperf,  ».  m. 
tona  vohintas* 

•    V.  Pour  s'appprocher  de  Dieu ,  il  faut  prier.  Or 
on  ne  prie  comme  il  faut  que  par  l'amour,  Amore    ^«  Umlms 
pemur  ,  arhore  quAritur  ,  amore  pulfatur.  Ecctef.  cath.c. 

VI.  S'approcher  de  Dieu ,  c'eft  commencer  à  lui  '^*  "'  ^'* 
rendre  le  culte  qui  lui  eft  du.  Or  ce  n'eft  qu'en  l'ai- 
tnant  qu'on  lui  rend  ce  culte,  Pietas  Dei  culms  eft; 
nec  colitur  iUe  nifi  amando, 

Vtl.  Selon  S.  Jean ,  celui  qui  n*aime  point  de* 
meure  dans  la  mort  :  Qui  non  'dUigit  manet  in  mor- 1.  joai,  5,14. 
$e.  Or  comment  pourroit-on  s'approcher  de  Dieu 
en  cet  état } 

Au  refte ,  en  foutenant  la  nécefllté  de  l'amour 
pour  s'approcher  de  Dieu  dont  on  s'eft  éloigné  par 
le  péché ,  &  pour  rentrer  en  grâce ,  nous.reconnoif- 
fons  en  même  tems  l'utilité  de  la  crainte  qui  nak  de 
la  foi ,  &  qui ,  commç  nous  venons  de  le  dire ,  eft 
un  don  de  Dieu. 

T  A  crainte  fervile  ne/e  reprefente  Dieu  que  comme      LXVîl. 
^-^  un  maître  dur ,  impérieux ,  injufte  ,  intraitable.   Ps-oposition. 

Cette  propofition  ne  peut  être  entendue  que  de 
la  crainte  fervilement  fervlle ,  c'eft  à  dire  d'une  pure 
crainte  des  Supplices  éternels ,  fans  amour  de  Dieu  » 
ians  aucune  coilifiance  en  fa  miféricorde*  Telle  eft 
la  craiaire  des  Juifs  purement  Juifs. 
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Dans  la  crainte  (èrvile  qui  eft  la  crainte  de  la  piH 

oition ,  on  diftingue  le  fentiment  même  de  la  crain^ 

te  fervile  d*avec  u  fervilité.  La  crainte  fervile  eft 

bonne  ;  c 'eft  un  don  de  Dieu  utile  &  falutaire.  £lk 

dirpo(ç  à  la  juftice  :  les  aéles  en  fpnt  commandés. 

M0»^^%^t.  Craignez,,  dit  Jefus-Chrift ,  celui  qui  peut  envoyer 

k  corps  &  l'ame  dans  VEnfer^  Mais  £  ces  a^es  ne 

font  foutenus  par  la  confiance  &  animés  par  la  cha^ 

rite ,  ils  (ont  imparfaits ,  informes  >  déleâueux ,  ic 

on  les  appelle  (èrvilement  fexviles.  Car  la  pure  £a^ 

villté  de  la  crainte  confîfte  dans  k  dcËiilt  de  con« 

1.  1,  f  •  11^,  fiance  &  d*amour.  Quanquam  timoris  ferviHtas  ma^ 

^'4'  la  fit  y  ipfi  tamen  fervilis  timor  fecundàm  fuam  fub-. 

fiantiam  bonus  eft^  C'eft  Iç  CçQUi^aire.  de  ce  que  laint 

Thomas  enfeigne  fur  cette  matière ,  où  il  prouve 

que  la  crainte  fei vi  le ,  en  tant  que  fervile ,  dft  con- 

**'"•  traire  à  la  charité  :  Timor  firviùs  in  quantum  fervi- 

ksefiy  caritati  contrariatur  :  qu'ainfi  quoique  k 

crainte  fervile  foit  bonne  en  elle-même ,  fa  fervilité 

IbîtU  eft  mauvaife  r  Et  ideo  timor  fervilis  fecundùm  fiuan 

fiibftantiam  bonus  eft ,  fed  ferviktas  ejus  efimala. 

Ce  n'eft  donc  point  la  crainte  fervile  pai;  elle^ 
même ,  qui  fe  reprefénte  Dieu  comme  un  maîtrç 
dur ,  impérieux  y  injufte ,  intraitable  s  c*eft  la  fervi-r 
lité  de  cette  crainte  >  lorfqu*elle  eft  deflituée  de 
confiance  &  d'amour ,  qui  devient  occafion  à  ceux 
^ui  n'ont  qu'un  cœur  d'efclave  fans  a(QQUr  »  de  (c. 
lepréfenter  Dieu  (bus  ces  cara^rcs« 

£n  effet  comment  un  homme  qui  n  a  qu^une 
crainte  purement  fervile ,  c'eft-à -dire  fans-e(p^xan- 
ce  &  fans  amour ,  qui  d'un  côté  fe  voit  chargé  de 
l'accompli  bernent  d'une  loi  dont  les  commande- 
mens  lui  paroi/fent  durs  &  onéreux ,  &  dont  le  joug 
loi  eft  inliiportable  s  &  qui  d'un  autre  coté ,  s'il  ne 
les  accomplit ,  fe  voit  menacé  de  fupplices  infinis  ^ 
comment  un  tel  homme  avec  un  cœur  pUremenc 
fervile ,  faos  autre  fentiment  que  celui  de  la  crainte  » 
peut-il  regarder  Tauteurde  cette  loi  autcenifiiit  que 
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Ibtjimftie  un  maître  dur  8c  impérieux ,  qui  Voprime 
(bùs  le  poids  de  fes  commandemens  ?  Ceft  rexpref-* 
fk>n  de  S.  Âuguftin  en  parlant  de  Tancien  peuple. 
M  Celui  qui  veut  accomplir  la  loi ,  dit  ce  Père  ,  doit  Serm,  $1.  f* 
M  (bnger  à  implorer  la  grâce.  Les  dix  préceptes  de**  "'  ** 
"M  cette  loi  font  ceux-là  mêmes  que  Dieu  avoit  don- 
M  nés  à  Tancien  peuple ,  qui  n'ayant  que  la  crainte 
o>  étoit  opprimé  par  ces  préceptes  :  lUum  populum 
9i  decem, prétcepta  timoré  opprimesant.  Car, 
3>  continue  S.  Aueuftin ,  ik  n'avoient  point  la  cha- 
3»  rite  qui  eft  l'eftet  de  la  grâce  ;  mais  ils  n*avolenc 
x>^  ^ue  la  crainte  :  Non  enim  erat  in  iîlis  caritas  quA 
M  efipergratiam  ^fid  timor  erat,  Ainfi  ces  comman- 
9»  démens  Croient  une  peine  &  un  tourment  pour 
39  ce  peuple  ,  parce  que  n'ayant  pas  Tamour  ils  ne 
9»  pouvoient  les  accomplir.  Pracepta  Domini  pm,- 
nalia  erani  iUi  populo ,  quia  impîeri  nùnpoteram 
amore;  ou  fi  l'on  s^anéte  à  la  conjeéhire  des  Bene^ 
diâins  qui  croycnt  qu'on  devroit  lire  ti^re  au 
lieu  è^ amore ,  le  fens  fera  :  parce  que  n'ayant  qufi 
la  crainte ,  ils  ne  pouvoient  pas  les  accomplir. 

Mais  comment  ces  préceptes  pourroient-ils  pa* 
roître  durs ,  pénibles  >  onéreux  ?  Car  ce  font  les 
mêmes  préceptes  que  dans  la  loi  nouvelle  :  Or  Je- 
liis-Chrifl  nous  apprend  que  fon  joug  eft  doux ,  &: 
ode  fi>n  fardeau  eu  léger  à  porter  :  Jugum  enim  mmm  i/(^,  îi,  ^q^ 
juai^  ift,& onus  meum  levé  ^  &  S.  Jean  dit  que  les 
commandemens  de  Dieu  ne  (ont  point  pénibles  : 
Et  mandata  ejus  gravia  non  fura. 

S.  Auguftin  répond  à  cette  difficulté  en  vingt  en-*'  ^"^^  ^*  ^' 
droits.  I^s  commandemens  de  Dieu  font  doux  à 
ceux  qui  aiment ,  mais  durs  pour  ceux  qui  n'ont 
que  la  crainte  :  Dur^funt  timori  ,  levés  amori.  Car    j)^  ^^^  ^ 
qui  ne  fait,  dit  ce  Père,  que  ce  qu'on  fait,  non^r^tf.  1».  S5. 
par  crainte  mais  par  amour ,  n'eft  jamais  à  charge  ; 
Qtàs  rtefciat ....  non  ejfe  grave  quod  diligendofity    Bt  perftB» 
non  iimendo  ?  v  Ceux  ^  continue  S.  Auguliin  ,  qui/NJ?^.  ».  n. 
V  s'eiForçent  pat  un  motif  de  crainte  d'acçompUr  le$ 
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»  pr^ce{»tci  ,  en  Tentent  la  difficulté  3  mais  la  clia« 
te  rité  parfaite  chaiTe  la  crainte ,  &  fait  eti  forte 
*y  que  non  -  feulement  les  préceptes  ti'accablenc 
»  point  pat  leur  poids,  mais 'qulls  nous  loutien* 
Mnent&  qu'ils  nous  élèvent  par  le  moyen  des  aï- 
a»  les  ,  pour  ainfi  dire ,  que  leur  donne  la  charité* 
Caritas  facit  prucepti  farçinapi  :  nonfolum  non  prt^ 
mentent  onere  ponderum  »  vemm  etism  fuhlevantem 
vice  pennarum» 

Or  dans  la  proportion  que  nous  e9(4ininons ,  il 
s*agit  de  la  pure  crainte  feryilemenc  fcrvile  ^  telle 
qu'elle  eft  en  ceux  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  qui  font  fous  la  loi  &  non  encore  fous  la 
grâce  ;  qui  fembiables  aux  Juifs  purement  Juifs  ^ 
n'ont  que  la  lumière  de  la  loi  fans  aimer  la  juflice 
de  cette  loi  >  qui ,  -comme  dit  S.  Auguftin  >  en  font 
les  ennemis  s  qui  voudroient  qu'elle  ne  fut  point  ^ 
qui  l'anéantiroieut  s'ils  le  pouvoient  avec  lous  fes 
préceptes  :  qui  font  par  conféquent  ennemis  de 
Dieu ,  puifqu'ils  (ont  ennemis  de  la  juftice  de  Ca 
loi.  De  tels  nommes  peuvent- ils  regarder  Dieu  au-, 
trement  que  comme  un  maître  dur  ,  impérieux  ^ 
injufle ,  qui  les  accable  de  commandemens  qu'ils  ne 
peuvent  accomplir  ? 

Voici  le  portrait  qu'en  fait  S.  Auguftin  dans  uii 

_  ^ ^^.  pafTage  important  ae  fa  Lettre  à  Anaftafe  :  »  En 

».  4*  M  vain  fe  croit-on  viâprieux  du  péçhé^  iqrfquece 

axn'eft  que  par  la  crainte  du  châtiment  qu'on: s*ea 
M  abftient.  Car  quoiqu'on  n'aille  pas  jufqu'à  l'ac- 
»>  tion  extérieure  que  la  cupidité  demande ,  le  défir 
33  fecret  qu'on  en  porte  dans  le  cœur  >  eft  un  tyraa 
3>  dont  on  demeure  efclave.  Or  peut-on  être  in* 
33  nocent  aux  yeux  de  Dieu ,  quand  Qn  eft  dans 
aa  la  difpoûtion  défaire  ce  que  la  juftice  défend  , 
M  û  on  pouvoit  fe  garantir  des  fuppUces  dont  on  eft 
»  menacé  ?  On  eft  donc  alors  coupable  dan$  le 
»ccBur  &  dans  la  volonté,  puifqu'on  voudroi£^ 
»  faire  ce  que  la  loi  de  Dieu  ne  permet  pas  ,  Ce 
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ift  t^u^OQ  ne  s'en  abftient  que  parce  qu  on  ne  le  fau<- 
s>  roic  faire  impunément  :  Per  hoc  in  ipfa  vèluntate 
M  rcus  cfi ,  qui  vuUfaccre  quoi  non  licct  JUri  ^  fid 
M  ideo  nottjacit^  qaia  impunè  non  poteJL 

M  Car,  continue  S.  Auguftin  >  ceux  qui  font 
•>  dans  cette  difpodtion  ,  voudroient ,  autant  qu'il 
•i  eft  en  eux ,  que  cette  juftice  qui  défend  &  qui 
M  punit  le  péché ,  ne  fut  point  >  &  dès  là  qu'ils  vou- 
3>  droient  qu'elle  ne  &t  point ,  qui  doigte  qu'ils  ne 
M  ranéantiilent ,  s*il  étoit  en  leur  pouvoir }  Or  peut- 
»>on  êtrejufte)  quand  on  eft  ennemi  de  la  juftice 
33  jufqu  au  point  qu'on  l'anéantiroit  >  fi  Ton  pou* 
39  voit ,  avec  tous  Tes  préceptes  ,  afin  de  n'être  pas 
3>  expofé  à  fes  menaces  &  a  Tes  chatimens }  CeluL 
»»  donc  qui  ne  s'abftient  de  pécher  que  par  la  crainte 
9»  du  châtiment  ^  eft  oinemi  de  la  juftice  :  Inindcus 
^^  ergo  juftitia  eft ,  qui  j>œna  timoré"  non  peccat.  Il 
M  en  fera  l'ami  quand  ce  fera  l'amour  de  cette  mé« 
99  me  juftice  qui  l'empêchera  de  pécher.  On  pourra 
«>  dire  alors  qu'il  craint  véritablement  de  pécher. 
99  Car  tant  qu'il  n'y  a  que  la  crainte  de  l'Enfer  qui 
99  le  retienne  s  ce  qu'il  craint  »  ce  n  eft  pas.  de  pé« 
99  cher,  mais  de  brûler  ce. 

Sur  lapropofition  dont  il  s^a^t,  nous  croyons 
avec  ce  Père  ,  qu'un  homme  qui  eft  fous  la  loi 
avec  une  crainte  purement  fervile  fiins  amour ,  ne. 
hait  pas  le  péché  mais  la  juftice  de  Dieu  qui  con- 
damne le  péch^  ,  de  qu'étant  ennemi  de  cette  fou-- 
veraine  jufticç  ,  il  eft  ennen^  de  Dieu. 

Ql/elle  hanté  de  Dieu  devoir  ainfi  ahregi  la  voie  -  lxviII 
dufiilut,en  renfermant  tout  dans  la  foi  &  dans  VKovosiTimi* 
la  prière!  , 

Quel  éclaircifiement  peut-on  attendre  de  nous 
fur  la  propofition  dont  il  s'agit  ici  ,  quand  on  fiiic 
réflexion  quec'eft  la  première  vérité  que  les  Apô- 
tta^  y  tout  remplis  du  faint  £fprit  qu'ils  venoient 
de  recevoir  lejourçaême  de  la  Pentecôte,  annon* 
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cereiic  aux  Juifs ,  &  par  ou  ils  commencèrent  i*exer^ 
cice  public  de  leur  miniftére  ? 

Les  Juifs  de  toute  Nation  que  la  Fête  afoit  ap- 
pelles à  Jerufalem ,  furpris  d'entendre  les  Apôtres 
parler  leurs  diverfes  langues ,  s  affemblent  autour 
d'eux  3  &  alors  S.  Pierre  accompagné  des  autres 
Apôtres  élevant  la  voix  ^  leur  dit  que  le  prodige 
dont  ils  étoient  téihoins  i  avoir  été  prédit  par  le 
Prophète  Joël  ;  &  Te  fervant  même  des  paroles  Aa. 
^  Prophète  ,  il  leur  annonce  la  voie. du  (alnt  dans 

/oe/.   i^J^  *  l'invocation  du  nom  du  Seigneur  :  Omms  quicum- 

'^'  **  *  que  invocaverit  nomen  Dofnini  ^  fdvus  erit.  Voilà 
en  peu  de  mots  dans  la  première  prédication  de  S. 
Pierre,  la  voie  du  falut  renfermée  dansîla  foi  &  dans 
Tinvocation  du  nom  de  Jefus-Chrift  $  &Tur  ce  fon- 
dement que  l'édifice  de  TEglifc  fe  forme  &  s'élève , 
par  la  converfion  de  près  de  trois  mille  perfonnes 
qui  reçoivent  le  baptême  ce  jour  là^mêmCé 

Nous  ne  croyons  pas  que  perfonne  (bit  àilez  dé- 
raifonnable,  pour  s'imaginer  que  nous  parlions 
ici  d'une  foi  morte  &  informe ,  d'une  toi  fans 
confiance,  fans  charité,  fans  œuvres,  (ans méri- 
tes. Ce  que  nous  avons  dit  &  répété  tant  de  fois  da 
devoir  indirpenfable  d'aimer  Dieu ,  &  de  la  nécef^ 
fité  d'une  foi  vive  &  opérante  par  la  charité ,  doit 
nous  mettre  à  couvert  de  tout  (bupçon  de  donner 
dans  des  erreurs  fi  groUléres. 

La  foi  dont  nous  parlons  eft  celle  qui  eft  le  fon-> 

__ ,  .  dément  de  refpérance ,  fptrandarum  fubflantia  re- 
rum  'y  c  eit  celle  ,  qui ,  comme  ait  S.  Paul ,  opère 

^  .  par  la  charité ,  fidcs  quaper  caritatem  operatur  ;  c'eft 

celle  qui  eft  la  fource  de  la  prière  ,  ^  qui  nous  kCit 
invoquer  avec  confiance  le  nom  de  Jefus-Chrift. 
Si  donc  à  l'exemple  de  Jefus-Chrift  &  des  Apôtres  , 
on  renferme  dans  la  foi  comme  en  abrégé  la  voie 
du  falut ,  ce  p'eft  point  à  l'exclufion  des  oeuvres  & 
des  mérites  5  mais ,  comme  dit  le  Concile  de  Tieii-' 
.  18.  te  en  expliquant  ces  paroles  de  l'Apôire ,  f  homme 
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k^jufifie  par  lafoi  j  c'cA  ^^ïcc  qac  la  foi  eft  U  com^  Sejf.  6»  c.  ^ 

mencement  dujalut  de  l'homme  ^  le  fondement  &la 

racine  dé  toute  la  juftification  ^  fans  laquelle  il  eâ 

impojjible  de  plaire  à  Dieu  >  &  d'être  reçu  dans  ta 

focieté  de  fes  enfans.    ^  ' 

Jefus-Chrift  dans  les  inftruâlons  qu'il  donne  à 
Nicodéme ,  réduit  tout  à  la  foi  en  celui  ^ue  le 
Père  a  envoyé  pour  fauverle  monde.  y>  Il  faut^/o^n.  $• 
»»  dit-il ,  que  le  Fils  de  ThommeToic  élevé  en  haut , 
•^afin  qu*aucun  de  ceux  qui  croytnt  en  lui  ne  pé^ 
»»  rifle ,  mais  qu'ils  ayent  tous  la  vie  étemelle.  Car 
a>  Dieu  a  tellement  aimé  le  monde  qu'il  a  donné 
9»  Ton  Fils  ;  afin  que  quiconque  croit  en  lui ,  ne  pé- 
»  rilTe  point ,  mais  qu'il  ait  la  vie  éternelle .... 
93 Celui  qui  croit  en  lui  n'eft  point  condamné, 
M  mais  celui  qui  ne  croir  pas  eft  déjà  condamné  » 
M  parce  qu'il  ne  croit  pas  au  nom  du  Fils  unique  de 
•9  Dieu.  » 

Dans  un  autre  endroit  Jerus-Ckrill  réduit  tout  à 
la  foi  &  au  baptême  :  Qui  crediderit  &  baptifatus  Mmtc.  i*.  u* 
^urit  y  falvus  erit. 

Une  autre  fois  les  peuples  qui  avoient  été  té* 
moins  du  miracle  de  la  multiplication  des  pains  & 
qui  l'avoient  fuivi  ,  lui  ayant  demandé  ce  qu'ils 
dévoient  faire  pour  accomplir  les  œuvres  de  Dieu  : 
Ouid  faciemus  ut  operemur   opéra  Dei  ?  Jefus-  /q^»,  6.  i8«. 
Chrift  leur  abrège  la  voie  du  Ulut  en  renfermant 
tout  dans  la  foi.  -»  L'œuvre  de  Dieu^  leur  répond- 
w  il,  efl  que  vous  croyiez  en  celui  quUl  a  enToyé  :  >> 
Hoc  eft  opus  Dei  ut  credatis  in  eum  quem  mifit  die  ;  %f^ 
fur  quoi  S.  Auguftin  ait  qu'il  n*y  a  qu'une  œuvre 
dans  laquelle  tout  eft  renfermé  \  &  cette  œuvre  eft 
la  foi  qui  opère  par  la  cbarité  :  opus  ergo  u^  /„  p/^/m.  )^« 
ifUM  EST  in  quofuntomnia  ,  fides  quA  per  dUec^n.  17. 
tionem  operatur, 

S.  Paul  de  même  réduit  tout  à  la  foi  :  Si  vous 
confejfez,  de  bouche  ,  dit-il  y^que  Jefus  eft  le  Seieneur,  Rom.  10.  ^,& 
&  que  vous  croyiez»  de  cœur  que  Dieu  l'a  reUufcité  i5« 

Ce 
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d* entre  les  morts ,  vous  ferez,  fauve ....  Car  quit 

conque  invoquera  le  nom  du  Seigneur  yferafàfive» 

Voilà  félon  TEcriturc  \%  voie  abrégée  du  falur. 
Elle  eft  renfermée  dans  la  foi  qui  eft  le  fondement 
de  l'efpérance ,  dans  les  prières  animées  de  la  con- 
fiance d  être  exaucé ,  &  dans  la  charité  qui  donne 
la  vie  à  ces  vertus  &  qui  les  rend  opérantes. 

Il  y  a  )  dit  S.  Hiiairé  ^  une  voie  facile  ,  &  qui 

renferme  abfolument  ce  qui  conduit  à  Tétemité, 

c-eft  de  confefTer  que  Jefus-Chrift  a  été  reffufcité 

par  la  vertu  de  Dieu ,  &  qu'il  eft  lui-même  le  Sei- 

l.  lo.  de  Trir,  gneur  :  In  ahfoluto  nobis  acfaéli  eft  œternitas  ,  /p- 

"•  ^°*  jum  &  fufcitatum  à  mortuis  perJjeum  credere  y  & 

ipfiim  ejfe  Dominum  confiteri, 

'  S.  Âuguftin  appliquant  à  ce  Gijct  ces  paroles  d*I- 

faïe  :  Verbum  enim  confummans  6»  brevians  facîet 

r  Dominus  fuper  terram ,  dit  que  ezite,  parole  oui 

ç-^iy*  '•  ''^  contient  tout  en  abrégé,  &  que  le  Seigneur  a  fait 

j'*^'*'"''^' annoncer  par  toute  la  terre .  c'eft  la  foi,  laquelle 

eft;  comme  un  fommaire  •&  un  abrégé  , ,  qui  par  la 

grâce  'fauve  ceux  qui  croyent  :   l/t  in  compendio 

fideipergranamfalvos  facial  credentes  ^  au  lieu  de 

ces  obfervances  fans  nombre  dont  les  Juifs  étoienr 

accablés  comme  des  efclaves.  Cefl  là ,  continue  S.^ 

Auguflln ,  cette  paroleabregée  que  Dieu  a  établie  ' 

fur  la  terre .  ...  Et  c*eft  par  ce  moyen  parfait  de 

abrégé  que  le  bon  Larron  fut  juftifîé.  Cartons  (es 

menibres  étoient  attachés  à  un  gib^t;  &  n*ayanc 

rien  de  libre  que  le  cœur  &  la  langue  ,  il  crut  de 

•   cœur  pour  acquérir  la  jùfticc  ,  &  confeffa  de  bon* 

che  pour  obtenir  le  falut. 

S.  Pierre  Chry(blogue  ,  après  avoir  rapporté  ces 
Mm,  10. 10.  paroles  de  S.  Paul  ;  Corde  creditur  adjuflttiam  ,  ore 
confejjiofit  ad  falutem  ,  ajo&te  :  nous  voyons  par- 
là,  mes  enfans  ,  comme  l'abrégé  de  notre  foi  , 
puifque  tout  le  myftére  de  notre  falut  eft  unique- 
Serm.  ^6.  tic  "^^"^  l'afFairc  de  notre  cŒur&  de  notre  bouche  : 
c.„./  -/.      .    Magnum  ,  Filioli ,  per  hoc  fidei  noftré  videmus  ^e 
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iompendium  ,  quandb  inttr  cor  &  linguam  totumfa^ 
lûtis  humana  ve/fatur  &  geritur  facramentum, 

La  foi,  dit  S.  Thomas,  eft  comme  un  com- 
mencement Se  un  principe  dans  lequel  tout  eft  com- 
me efTentiellement  contenu ,  de  même  que  les  con-* 
clufions  le  font  dans  les  principes»  Fides  quafi  quod-     ^^  ^P'fi'  ^* 
dam  inchoativum*:^»  in  quo  totum  quaji ejjentiali^    e  .**  n* 
ïer  continetur  ^  ficut  conclufiones  mprlncipiis. 

Ccft  en  ce  fens  que  nous  admirons  avec  recon- 
tooiffance  la  bonté  de  Dieu  ^  d*ayoir  abrégé  la  voie 
du  falut  eii  renfermant  tout  dans  la  foi  &  dans  ^^    r  /  ^ 
prière  :  Omnis quicumquc  invocavcrit  noimn  Do--  ji^^\l  ,,,[ 
mini,fahus  etît^  Rom.  10.  15. 

T  A  foi  j  Vufage  ,  l^accroiffement  ^&la  ritofnpen^  „    tWX, 

J^r\J1      7'.       ^     .     n  j        j    t  t'L    '^  I'    »  PB.OPOSITI0K* 

'■-'/e  de  la  foi  i  tout  eft  un  don  de  la  pure  liberaltu 
W(  Dieu, 

Nous  ne  pouvons  ihieut  nou^  expliquer  fur  cette 
^topoiîtion  ,'  que  par  les  paroles  mêmes  de  S»  Au- 
gumn  dans  fa  Lettre  à  Sixte,  as  Quel  mérite ,  dit-     ^^fi*  «^» 
»>  il ,  pouvons-nous  trouver  dans  Thomme  ,  qui  "•  *^* 
^  précédera  grâce  &  qui  la  lui  faffe  obtenir ,  puif- 
ài>  que  c'eft  la  grâce  feule  qui  fait  tout  ce  qu'il 
M  y  a  de  mérite  en  nous  >  &  que  lorfqueDieu  cou- 
ita  !t>nne  nos  mérites ,  il  ne  couronne  que  fes  dons  ? 
^  Car  de  la  même  manière  que  notre  entrée  dans 
•é9  la  vie  de  la  foi  a  été  l'effet  de  la  miféricorde  de 
M  Dieu  ^  &  que  s'il  Ta  exercée  envets  nous ,  ce  n'eft 
59  pas  que  nous  fuAions  déjà  fidèles ,  mais  afin  que 
M  nous  le  fufllôns  s  4^  même  à  la  iSil  de  nôtre  cour- 
à»  fe ,  c*eft-à-dire ,  dans  la  vie  éternelle  ,  ce  fera  > 
te  dit  l'Ecriture  >  par  une  abondancd'de  miféricor- 
i»  de  que  Dieu  nous  couronnera.  Ce  n'eft  doné 
^>  pas  en. vain  que  Ton  chante  au  Seigneur  :  Sd 
te  mifiricorde  me  préviendra ,  &  Ja  mifiricordeme 
te  fuivra,  De4à  vient  que  la  vie  éternelle  que  nojis 
te  poffederons  fans  fin  après  la  fin  des  fiécles  ,  ^ 
te  qui  par  conféquent  fera  la  récompenfe  des  mé- 

Ce  a. 
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to  rîces  précédons,  nelailTe  pas  néanmoins  Hèxxe 
M  appcliée  grâce ,  coinmc  étant  gratuitement  don- 
~  9»  née  à  non  qu  elle  ne  foit  donnée  à  nos  mérites  , 
M  mais  parce  que  ces  mérites  nous  font  donnés  , 
»  &  qu'ils  fout  l'ouvrage  de  la  grâce  &  non  celai 
»a  de  nos  propres  forces.  « 

Il  n'y  a  rien  dans  la  proportion  dont  il  s'agit , 
qui  ne  foit  parfaitement  écîairci  par  ce  paifage  de 
S.  Âugullin.  Car  premièrement ,  on  ne  peut  point 
douter  que  la  foi  &  Tufage  de  la  foi  ne  foienc  des 
effets  de  la  miféricorde  de  Dieu  ,  &  des  dons  de 
fa  pure  libéralité. 

L'Eglifc  demande  à  Dieu  la  foi  pour  fes  en- 
fans  ,  elle  demande  pour  eux  le  bon  ufage  de  la 
foi  &  la  perféverance  de  la  foi  5  &  elle  demande 
*    ces  dons  a  titre  de  pure  grâce ,  &  comme  1  effet 
d'une   miféricorde  toute  gratuite.  S'il  y  a  donc 
quelque  difficulté  la-deffus ,  ce  ne  peut  être  qu*à 
l'égard  de  faccroiflement  de  la  foi  &  de  la  récom- 
penfc  de  la  foi.  11  en  eft  de  même  de  l'accroiflc- 
ment  de  l'efpérance  &  de  la  charité  ,  &  de  la 
récompenfe  du  mérite  de  ces  vertus. 

Il  eft  vrai  que  TEglife  demande  à  Dieu  TaccroiC- 
femcnt  de  'ces  vertus ,  comme  un  bienfait  de  (a 
Sejf.  6. 4. 10.  miféricorde  :  Juftitict,  încrementum  ,  dit  le  Concile 
de  Trente ,  petit  fanSia  Ecclejîa  cum  orat  :  Da 
thtnmAi^pofi  nobis ,  Domine  ,  fidei ,  ffei ,  &  carîtaùs  augmen-- 
Pentecofien.     ^^^   £i|ç  demande  auffi  la  vie  éternelle  comme 
une  grâce  :  gratia  Dei  vita  aterna.  Mais  elle  en- 
R<m,  6.  25.   &igne  en  meme-tems  que  ^accroif^emen^  de  ces 
dons ,  eft  la'  récompenfe  du   bon  ufage  qu'on  en 
fJÉit  par  le  fecours  de  la  grâce  5  &  que  la  vie  éter- 
nelle eft  due  à  titre  de  juftice  aux  mérites  acquis 
par  le  bon  ufâge  de  ces  mêmes  dons.  C'eft ,  dit  S. 
u  Tm,  4. 8.  Paul ,  une  couronne  de  juftïce  qui  m'eft  réfervée  j^ 
que  le  Seigneur  y  comme  un  jufie  Juge  me  rendra  en 
ce  jour.  Si  la  grâce  actuelle  qui  eft  le  principe  des 
bonnes  œuvres  eft  toute  gratuite  j  &  n'eft  duc  i. 
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%xi<xiti  titre  ;  au  moins  ces  bonnes  ceuvres  méritent 
la  récompenfé  :  elle  leur  eft  due  à  titre  de  jultice* 
His  certc  operibus  merces-  imputatur  fecundùm  de-'  Oper.  imp,  l,u 
bitum  ;  debetur  e/iim  merces  operibus  hombium  bo^^»  '3  3- 
nis  :  fednon  debetur  gratia  quf.  iffos  homines  bonos 
operatur  ex  malis.  On  trouve  la  même  chofe  dans 
les  fentences  que  S.  Profper  a  recueillies  de  Saint  Sentent,  197» 
Auguftin  ;  &  le  fécond  Concile  d'Orange  en  a  fait     Ctmt,  18. 
nn  defes  Canons. 

Voici  donc  la^difficulté  qu'on  peut  faire  fur  la 
propofîcîon  dont  il  .s*agit. 

Il  eft  certain  que  la  toi  &  la  grâce  qjui  fait  faire 
un  bon  ufage  de  la  foi  ,  font  des  dons  de  la  mi-^ 
fericorde  de  Dieu  purement  gratuits  &  non  méri- 
tés. Ce  (ont  les  principes  des  Donnes  œuvres  &  du 
mérite.:  or  le  principe  du  mérite  efl  tout  gratuit  > 
&  ne  peut  être  mérité;  Princif'mm  otnnis  meritii,  x,  q,  vt^r 
non  cadit  JuB  meritum,  Âinfî  on  a  rai  (on  de  dii;e  art,  ^. 
que  la  loi  &  ru(àge  de  la  foi ,  (ont  des  don$ 
de  la  pure  libéralité  de  Dieu.  Mais  comme  Tac- 
xroiifement  de  ta  foi  Se  la  vie  éternelle  ne  font 
pas  le  principe  des  mérites ,  mais  TefFet  &  le  ter- 
me des  mérites  5  c'eft-à-dlre  que  l'un  &  Tautre 
ibnt  mérités  y  font  donnés  comme  récompetife  a        , 
titre  de  juftice  ,  peut-on  dire  comme  on  le  dit  fore 
oien  de  la  foi ,  que  ce  foient  des  dons  de  la  pure 
libéralité  de  Dieu? 

S.  Auguftin  a  bien  fènti  cette  difficulté ,  &  it' 
fe  la  propofe  dans  le  même  endroit  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  de  fa  Lettre  à  Sixte.  Et  quoi* 
qu'il  y  reconnoifle  expreffément  que  la.  vie  éter- 
nelle eft  la  récompense  des  mérites',  il  ne  laiffe 
pas  de  la  regarder  comme  une  grâce  toute  gra« 
tuite,  parce  que  ces  mérites  font  le  pur  don  de  1^  y  , 
grace.^  &  que  quand  Dieu  les  couronne  Sç  les  ré^ 
compenfe ,  il  ne  récompenie  &:  ne  couronne  rien 
autre  cho(e.que  (es  dons  :  Cûm  omne  bonum  me-  Etifi.  194.  ». 
rîtum  nojtrum  non  in  nob'is  facial  nifi' gratia;  &19 
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cum  Deus  corônat  mérita  noftra  ^  nihil  aliud  eorp-' 
net  quam  munerajiia,  £t  il  coaclud  de  là  qu^en  fui-' 
vant  le  langage  de  l'Ecriture ,  on  peut  dire  de  la 
gloire  qui  elt  la  récompenfe  du  mérite  à  la  fia  de 
notre  cour{è ,  la  même  chofe  qu'on  dit  de  la  grâce 
du  commencement  de  la  foi ,  que  Tune  &  l'autre 
cft  l'efFet  de  la  mlfericorde  de  Dieu  :  Sicut  enim 
ah  initia  fidei  misericordiam  confecuti  fumus  , 
non  quia  fideUs  eramus  y  fed  ut  ejfemus  :  Jîc  in  fine, 
quo  erit  vita  aterna,  coronabit  nos  y  ficutfcriptum 
tft  ,in  MISERICOR^DIA  & miferationUus.  Et  quoi- 
que ,  dit  encore  S.  Auguftin  ,  la  vie  éternelle  foie 
donnée  aux  mérites  précédens ,  elle  ne  laiife  pas 
néanmoins  d*être  appetlée  grâce  dans  TEcriture  , 
fans  autre  raiCbn  que  parce  qu'elle  eft  gratuitement 
donnée  :  Vîta  Aterna  meritis  pr^cedentwus  redditur; 
tamen  quia  eadem  mérita  auibus  reddi$urnon  à  nohis 
farata  funtper  noflram  Juffiçientiam  ,  fid  in  nobis 
faâa  per  sratiam  3  etiam  ipfa  gratia  nuncupatur  , 
non  ob  aiiud  nifi  quia  gratis  datur.  Ce  n'eft  pas 
que  la  vie  éternelle  ne  loit  donnée  à  nos  mérites , 
mais  parce  que  ces  mérites  mêmes  nous  font  don- 
nés :  Nec  ideo  quia  non  meritis  datur  ^  fed  quia 
data  funt  &  ipfa  mérita  quibus  datur» 

S.  Auguftin  infîde  là-deffus  &  continue  à  prou-» 
ver ,  qu'encore  que  la  vie  éternelle  (bit  la  récom-» 
pen(è  àç:^  mérites ,  cependant  on  a  raifon  d'y  don- 
ner le  nom  de  grâce  >  &  il  s'appùye  fur  l'autorité 
de  S.  Paul,  qui  après  avoir  dit  que  la  mort  eft 
le  payement  &  la  (bide  du  péché  y  ajoute  tout  de 
fuite ,  que  la  vie  éternelle  eft  un  bienfait  de  la 
grâce  de  Dieu  par  Notre  Seigncnr  Jefus-Chrift; 

9om,  6,  ^l-  Stipendia  enim peccati  mors  i  gratia  autem  Deivita, 
alterna,  în  Chrijh  Jefu  Domino  noflro. 

ibid.  tt.  ao.  n  Voyez  ,  je  vous  prie ,  dit  (îir  cela  S.  Auguf^ 
9>  tin  y  avec  quelle  attention  TApotre  a  choiu  ce 
33  peu  de  paroles  y  qui  à  les  bien  confidérer  ,  ren- 
99  dçQt  clair  en  quelque  foxte  ce  qu'il  y  a  d  obfcur 
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te  dans  la-  madère  que  nous  traitons.  Car  après 
M  avoir  dit  que  la  mort  eft  le  payement  &  la  (olde. 
9»  du  péché,qui  n'auroit  cru  qu  il  pouvoir  ajouter 
»»  par  une  coxiféquence  très  naturelle  &  ttés  juile  , 
»  que  la  vie  éternelle  eft  le  payement  Se  la  foide 
»  de  la  juftice  ?  Et  cela  eft  en  effet ,  puifou  cUc 
»  eft  au  Jufte  le  {alaire  cm'îl  a  mérité  par  là  ju£- 
33  tice ,  comme  la  mort  eft  au.  pécheur  le  falairc 

9>  qu'il,  a  mérité  pour  fon  pèche Mais  com^- 

»  me  ce  bienheureux  Apôtre  favoit  que  las  plus 
3»  grands  Saints  font  fouvent  expofês  aux  fîirprifes 

M  de  1  orgueil il  a  ufé  d'Une  précaution  di- 

»  gne  dé  la  vigilance  avec  laquelle  il  étoit  en 

»»  earde  contre  cette  pefte.  La  mon,  dit-il,  éfl- 

99  la  folde  du  péché  ;  elle  left  (ans  doute  ,  puiv- 

M  qu'elle  lui  eft  jugement  due'  &  que  c*eft  tout 

a>  ce  qu'il  mérite.  Mais  au  lieu  de  dire ,  comme 

»  une  oppofition  très  naturelle  fembloit  l'y  por- 

»  ter ,  que  la  vie  éternelle  étoit  la  folde  &  Ja  ré- 

aa  compenfe  de  la  juftice ,  il'  dit  quelle  eji  une 

»  grâce  ,  de  peur  que  l'homme  jufte  ne  s'élève  & 

»  ne  s'imagine ,  que  les  bonnes  oeuvres  par  lef- 

»  quelles  ilmétite  la  vie  ,  viennent  de  fon  fond: 

M  comme  les  mauvaiCcs  par  ou  le  pécheiu:  mérite 

•»  la  mort ,  viennent  indubiublement  du  fîèn.  Et 

»  de  peur  qu'en  ne  prétendît  pouvoir  arriver  à  cette 

»  vie  bienheureufe  autrement  que  par  le  Média- 

>*  teur  ,  il  ajoute  en  JefuS'ChriJh  notre  Seigneur..,^    jyj^  ii. 

»  Qui  que  tu  Cols  donc  qui  dois  joiiîr  de  la  vie 

M  éternelle  fâche  qu'encore  on' elle  foit  la  récom- 

M  pen(e  de  la  juftice  ,  elle  eft  en  méme-tems  une 

»  grâce  pour  toi ,  puifque  tu  n'as  reçu  la  juftice 

»  même  que  par  pure  grâce:  Tibi  gratiaeft,cui 

»  gratià  eft  &  ipja  juftitia De  tout  ce  que  la       ' 

ax  foi  nous  enfeigne ,  ajoute  S..  Auguftin,  il  n'y 
»  a  rien  de  plus  important  pour  notre  fâlut  que 
93  cette  dodrine  :  auUÎ  ne  trouvons-nous  rien  de 
»  plus  v^iai,  quand  nousJa  comprenons  bien.  «« 
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S.  Auguflin  fait  le  même  rai&nncment  dansfc 

r.  18.  If.  10.  Livre  de  la  grâce  &  du  libre  arbitre  :  Sivita  BoTut 
nofira  nihH  aliud  eft  quant  Dei  gratîa  ,  fine  duhia 
&  vita  Âtema  qus  bons,  vit  a  redditw ,  Dei  GRATlA 
efi  ;  &  ipfa  emm  gratis  datur  ,  auia  gratis  data 
eft  illa  cui  datur.  Ce  Père  feconnoit  donc  qae  la 
vie  étemelle  eft  fans  doute  une  grâce  ,  &  TËelKè 
la  demande  (bus  ce  nom  là  >  mais  il  reconnoit  en 
méme>tems  la  différence  que  nous  avons  nurquéc 
plus  haut.  La  grâce  qui  eft  le  principe  des  bonnes 
ceuvres  &  du  mérite  eft  ifimplement  grâce  :  mais 
la  grâce  de  la  vie  étemelle  eft  aafH  une  récom- 
penle  :  Sed  illa  cui  datur  ,  tantummodo  gratta  efi, 
hoc  autem  qua  illi  datur  ,  quoniam  pramium  ejtes 
eft  ,  gratia  eftpro  gratia^  tanquam  merces  projuftitia* 
On  trouve  la  même  chofe  dans  1^  Lettre  du  Pa- 
pe Celeftin  L  aux  Evéques  des  Gaules.  Tanta  eft 
erea  omnes  homines  bonitas  Dei  ,  ut  noftra  veut 
ejje  mérita  ,  qua  fitnt  ipfius  dona  ;  &  pro  eis  quA 

*  lar^tus  eft  uema  pramia  fit  donaturus-   Dans  la 

belle  Préface  du   MiiTel  de  Paris  faite  pour  le 
jour  de  la  fête  de  tous  les  Saints  ,  TEglife  dit  :  Et 
,    eorum  coronando  mérita  ,  coronas  dona  tua. 

SeJJ.  6,  i.  16.  Le  Concile  de  Trente  a  ajouté  un  nouveau  de- 
gré d  autorité  aux  excellentes  paroles  du  Pape  Ce- 
leftin L  en  les  adoptant.  ^  Ainfî  (ans  préjudice 
de  ridée  du  mérite  &  de  la  récompen(è  ,  il  eft 
important ,  félon  S.  Auguftin ,  de  conferver  Tex- 
preffion  de  S.  Paul ,  de  de  dire  que  la  vie  étemelle 
eft  une  grâce  de  la  pure  libéralité  de  Dieu  ,  parce 

3ue  les  mérites  dont  elle  eft  la  récompenfe  y  Ibnc 
onnés  par  pure  ccrace. 


txx. 

Propositiom 


T^/ftt  n^afiUge  jamais  des  innocens  ;  &  les  aj^ù* 
'  "^^  tions  Jervent  toujours  ,  ouâ  punir  le  péché ,  ou 
à  purifier  le  pécheur. 

*  Voyez  fur  cela  l*arc.  VIT.  de  Vexpofithn  de  U  ttoSkme 
de  VB^Ufe  CéithUiqHi  par  M.  BoflÎKt  EVêqu^  de  Meattx« 
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.  Ce  fcroic  enlever  à  TEglife  la  preuve  du  péché 
originel  la  plus  fcnnble  &  la  plus  convaincante 
doht  les  Pères  fe  foicnt  fervis  pour  confondre  les 
Pélagiens ,  que  de  donner  la  moindre  atteinte  à 
cette  propofîtion  répétée  en  tant  de  manières  par 
S.  AuguAin  ,  &  par  les  autres  Pcres^  défenfeurs  de 
la  grâce  de  Jefus-Chrift. 

Sous  un  Dieu  iufte  ,  dit  S.  Auguftin  ,  pcrfonnc 
ne  peut  être  malheureux  ,  s*il  n  a  mérité  de  l'être  : 
Nequefub  Deo  jufto  mifer  ejje  quifquam  ,  nifi  me-Ub,  i.  Oper^ 
reatur  y poteft.  Ceft  parce  principe  que  ce  Peren*p«»-  J^- 
prouve  dans  les  enfans  le  p6ché  originel ,  fans  le- 
cuel  Dieu  ne  fcroit  pas  jufte  de  faire  naître  ces  en* 
fans  fujets  à  tous  les  maux  qu  ils  éprouvent  ,  8c 
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dont  S.  Auguflin  fait  le  dénombrement;  Quomo-^f^id.  i.  j 
4io  juflum  ojtendatls  Deum  non  invenitiis ,  fi  &in^^' 
najcentihus  nullapeccata  invenu  ,  &  eos  tamen  cor- 
ruvtibili  corpore ,  6*  tôt  tantifque  infiiper  calamita- 
twus  aggravât  ?  Non  enim  numerari  poffint  mala 
qudpatiuntur  infantes  y  fehrem  y  tuffim  ,  jcabiem  ,  &c. 
3>  Tout  ce  qu'un  enfant  fouSire  de  maux ,  con- 
9>  tinuë  S.  Auguftin ,  comment  l'a-t'il  mérité ,  £ 
M  en  nalflant  de  fes  parens  il  n*a  contraâé  aucun 
9>  péché  ,  puisque  Dieu  qui  eft  très-jufte  ne  fait 
»  (buffirir  ,  &  ne  permet  pas  qu'on  fade  foufFrir 
»  per(bnne ,  à  moins  qu'on  ne  l'ait  mérité?  Quid-  ^'"-  "•  '" 
quid  panarum  in  hacAtate  patitur  ^quo  meritopa- 
titur ,  fi  nkUum  ex  farentibus  traxit  ?  Cum  jujlif 
fimus  Deus  panas  knmeritasnec  infligatalicui ,  nec 
infiipfinat.  On  pourroit  dire  peut  ~  être  que  ces 
peines  ne  (ont  pas  la  punition  d'un  péché  ,  mais 
une  épreuve  de  la  vertu  ;  mais  comment  le  pour- 
roit-on  pen(er  des  enfans  dans  lefquels  il  n'y  a  au-       ^ 
cun  lieu  à  l'exercice  de  la  vertu  ?  Nec  dicipofiît  ad  * 

txercendam  virtutem  parvuli  qua  adhuc  in  eo  nuha 
tfi ,  héLC  mala  eum  perpetif» 

S.  Auguftin  revient  fouvent  au  même  raifonne- 
ment  daas  les  livres  contre  Julien,  s»  Ceft ,  dit- 
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•>  H  9  combattre  oaTcnemcac  la  jnfticc  dd  Dicif  ; 
*»  &  lui  actribncr  aa  jagemcnc  Injafte  ,  que  de  dite 
»>  que  les  défauts  da  corps  &  de  Ictpric  avec  lc(^ 
a»  quels  les  hommes  naiucnc ,  ne  (bnc  pas  la  pei- 
il*^  /.  4.  ».  »  ne  du  péché.  Totvitiavd  corporum  velingenio^ 
^  '  '   rum  eum  quibiu  nafcuntur  hommes  ,  fi  millius  pec" 

Cad  dicumur  traherc  meritum ,  procul  duhio  Dci  ne- 
gatur  juftum  cffi  judicium. 

9»  Ce  feroic ,  dit  S.  Profpcr ,  on  excès  d'impiété 
3»  contre  l'idée  que  nous  devons  avoir  de  la  jnflice 
»  de  Dieu,  que  de  croire  qu'il  ait  voulu  condam- 
39  ncr  des  innocens  avec  les  coupables.  L'évident 
a»  ce  de  la  peine  ne  pem^et  pas  de  douter  de  la  £ia- 
3»  te  :  une  punition  générale  prouve  qu  il  y  a  un 
39  péché  commun  à  tous  les  hommes ,  &  que  les 
3»  miféres  du  genre  humain  ne  viennent  point  de 
»  rinftitution  du  Créateur  5  mais  de  la  jullice  d'un 
Vb, etmi.  Col-  „  jyge  qui  punit  le  péché.  Nims  im^'mn  eft  hoc 
Ut.c.p.n.zt,  j^  jg^l  P^^ifg  juftill^  ^  quod  à  prAvaricatione  libe^ 
ros  cum  reis  voluerit  ejje  damnatos,  Patet  ergo  ctdpa 
uhi  non  latet  pœna  ,  &  focietas  peccati  convincitur 
de  communionefupplicn  ;  ut  quod  efi  humaru  nàpt" 
ru  ,  non  de  infiitutione  Creatoris  ,fed  dt  retrihutio^ 
ne  fit  judicîs, 

S,  Fulgence  fait  le  même  raifonnement  dans  Ton 
>  livre  de  rlncarnation  &  de  la  grâce.  Mais  toos 

ces  raifonnemens  font  fans  force  ,  &  Julien  auta 
l'avantage  fur  S.  Auguftin  &  fur  fes  Difciples,  s'il 
n*eft  pas  vrai  que  Dieu  n'af&ige  jamais  des  inno- 
cens y  &  que  les  afHiéUons  fom  toujours  la  peine 
de  quelque  péché. 
1. 1.  qé  87.    .   39  Si  nous  parlons  de  la  peine  confidérée  corn- 
[    M  me  telle ,  mt  S.  Thomas ,  elle  a  toujours  rap* 
93  Port  à  une  faute  propre  s  mais  quelquefois  c*eft 
33  a  une  faute  aâuelle  y  comme  lorfque  quelqu'un 
33  eft  puni  de  Dieu  ou  d'un  homme  pour  un  pé- 
ché qu'il  a  commis  >  &  quelquefois  c'eft  à  la 
faute  originelle.  ^  Sur  quoi  le  laine  Doâear  cite 
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S.  Auguftîn  :  Omnis  jpoma  fi  jufta  efi,  peccatipœ-  l'i'tlelib.Mrb. 
na  eft  ,  &fupplicium  nominatur,  ».  vi.  eî^/.i. 

Enfin  M.  Bofluct  Evcqiie  de  Mcaux  dans  la  ju-"^'"'^-  ''  ^• 
ftiiic^tion  qu  il  a  faite  des  Réfiéxions  morales  ^ 
après  avoir  rapponé  ces  paroles  de  S.  Auguftin  , 
Jous  un  Dieu  iiifte perfonne  nell  miftrabU  ^s'il  neft 
criminel ,  ajoute  m  qu'elles  ne  font  qu  expliquer  une  $.  4. 
93  '  régie  établie  de  Dieu  dans  la  conftitution  de  l'U^ 
»  nivers ,  &  clairement  révélée  dans  ce  beau  paf- 
M  fage  du  Livre  delaSagefle  :  Parce  que  vous  êtes  Sap.  i*.  ij. 
»  jufie  syouf  dî/pofii  tout  avecjuftice  ,  6»  vous  ne 
»  trouv<^pas  convenable  a  votre  puijfance  de  con- 
9«  damner  celui  qui  ne  doit  pas  étrepum^-Dc  cette 
M  forte ,  nés  pour  être  heureux  &  ne  jamais  rien 
»  (oufFrir  dans  un  paradis  de  délices ,  nous  fom- 
M  ines  avertis  par  nos  moindres  maux  du  péché 
7>  qui  nous  en  a  fait  chafier  ,  6c  de  la  loi  oien-^ 
M  iaifante  qui  nous  rappelle  à  l'état  où  il  n* y  aura 
M  ni  plainte  ni  gémiiTement ,  parce  que  Dieu  pac 
a»  fa  bonté  y  aura  détruit  jufqu*aux  moindres  reiUs 
9*  du  pèche.  « 

Les  maux  de  cette  vie-ci  font  donc  toujours  la 
peine  de  quelque  péché  ;  &  cela  eft  exaâemenc 
vrai  même  en  la  personne  de  Jefus-Chrift ,  donc 
les  foufFrances  ont  été  la  peine  des. péchés  qu'il 
n'avoit  ni  contraâés  ni  commis  ;  mais  dont  il 
s'étoit  volontairemrnt  chargé  en  fe  foumettanc 
pour  les  abolir  >  à  la  malédiction  de  là  loi  pro^ 
noncée  contre  celui  qui  eft  fufpendu  au  bois  ; 
Chrijlus  nos  redemit  de  malediéio  legisy  faSius  pro  Gai,  ).  xj« 
nobu  maiediéium  >  quia  fcriptum  efl  :  maledifhis 
omnis  qui  pendet  in  ligno,  C'eft  ce  qui  a  fait  dire 

à  S.   Auguftin  en  parlant  de  Jefus-Chrift 

Nullum  peccatum  originaliter  trahens . .  •  .  nuUum  Emhîr,  c .  j^u 
peccatum  &  ipfe  committens  y  tamen  propter  fimili^    . 
tudinem  camis  peccati  in  quâ  venerat ,  diSus  efl 
^  ipfe  peccatum ,  facrificandus  ad  diUienda  peccata^ 

On  no^s  dira  peut*érre  que  la  (àlnte  Vierge 
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n*a  jamais  conttadlé  le  péché  originel ,  ni  conr^ 
mis  de  péché  adluel >  qaainfi  elle  écoit  parfaite^ 
ment  innocente;  que  cependant  elle  a  été  (bo- 
jni(ê  à^ce  qu'il  y  a  de  plus  (ênfîble  dans  les  afflic* 
lions  de  cette  vie,  comme  le  (aine  vieillard  SI- 
meon  le  lui  avoit  prédit. 

Nous  répondons  que  (ans  qu'il  (bit  néccflaire 
d'entrer  dans  la  queilion  que  l'Egliiè  n  a  point 
décidée  ,  favoir  'u  la  (ainte  Vierge  a  été  pré(crvée 
ou  non  de  la  tache  du  péché  originel ,  il  cft  au 
moins  certain  qu'elle  en  a  concraâé  la  dette.  Les 
plus  zélés  défcnfeurs  de  la  conception  immaculé 
conviennillt  tous ,  que  la  fainté  Vierge  devoir  être 
fbnmife  à  la  loi  commune  ;  que  fi  elle  en  a  été 
pré(ervée ,  c'eft  par  une  grâce  toute  finguliére  ; 
&  que  fi  elle  n'a  pas  contraébé  la  tache  du  péché , 
elle  en  a  au  moins  contraélé  la  dette  :  Peccamm 
originale  ,  difent-ils  ,  contraxit ,  non  quoad  rea- 
tum  y  fed  quoad  debitum. 

Or  dés  qu'on  reconnoit  qu'elle  a  contraâé  Ja 
dette  du  pécné  ,  on  doit  reconnoître  qu  elle  a  con- 
traâé  la  dette  de  la  peine  du  péché  ,  c'e(l-à-dire 
la  dette  d'être  foumiu  à  la  mort  &  aux  autres  af- 
fligions de  cette  vie.  Ce  font  deux  dettes  diffê" 
rentes ,  dont  la  féconde  eft  une  fuite  de  là  prc* 
miére. 

On  ne  peut  point  douter  que  la  mort  ne  -(bit 
la  fuite  &  la  peine  du  péché.  L'homme  créé  in- 
S^f,  1.  ij.nocent  n'étoit  point  fujet  à  la  mort:  Dtus  créa-- 
vit  hominem  inexterminabilem.  Ce  n'eft  que  par  l'en- 
vié du  Démon ,  que  la  mort  eft  entrée  dans  le 
Sbid,  14.    monde  :  I^vidid  autem  Diaboli  mors  introivitht 
orbem  terrantm.  Mais  comment  le  Démon  jaloux 
du  bonheur  de  l'homme  innocent  a-t-il  pu  Fafla- 
jettir  à  l'empire  de  la  mort ,  finon  en  l'afinjettif- 
(antau  péché  par  une  defobéifiançecrimineIle,doat 
.    la  jufls   punition  devoit  être  la  mort?  In  quo^ 
cianque  tue  comedefis  ex  eo  ,  morte  morieris» 
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C*dl  dtmc  par  le  péché  da  premier  homme  que 
la  mort  eft  entrée  daas  le  monde ,  &  qu'elle  a 
éteàdu  fou  empire  fur  tous  les  hommes  :  Per  unum  Rm.  y.  ii# 
hominem  >  dit  S*. Paul  >  peccatum  in  hune  mundum 
întravit ,  &perp€€catum  mors  ,  &  ita  in  omnes  ho" 
mines  pertramfiit.  Tous,  les  hommes  meurent  en 
Adam:  Omnes  in  Adam  moriuntur.  La  mort  eft  i.C0r.i$.i&« 
donc  dans  tous  les  hommes  la  punition  du  péché 
au  moins  originel. 

Or  fur  ce  point  la  fainte  Vierge  ne  peut  pas 
être  exceptée ,  foit  qu'elle  ait  cfFeâivement  con« 
craâé  le  péché  originel ,  foit  qu'elle  en  ait  été  pré* 
(ervée.  Car  il  eft  ^certain  que  dans  les  plus  juftes 
mêmes  à  qui  les  péchés  (ont  entièrement  remis  y 
&  dans  les  enfahs  "baptifés  en  qui  il  ne  refte  rien 
qui  foit  l'objet  de  la  colère  de  Dieu  :  In  renatissejf.^.cdtt.st 
enim  nihil  odit  Deus  ,  quia  nihil  efl  damnationis  ^ 
comme  parle  le  Concile  de  Trente ,  la  mort  ne 
laifTe  pas  d'être  l'efFet  &  la  punition  du  péché  : 
pourquoi  ne  Tauroit-elle  pas  été  de  même  dans  la 
laiàte  Vierge,  en  la  fuppofant  même  préfervéc 
du  péché  originel  y  puifque  la  pré(èrvation  n'a  fait 
«n  elle ,  oue  ce  que  la  rémiffîon  pleine  &  entière 
auroit  opéré  dans  la  fuite  ;  &  que ,  comme  rien 
n'empêche  qu'un  jufte  ne  meure  en  conféquence 
<l'un  péché  qui  lui  eft  pardonné  ,  rien  n'empêche 
jaon  plus  que  la  fainte  Vierge  ne  foit  morte  en  con^- 
féquence  d'un  péché  dont  elle  auroit  été  préfervée  ? 
La  dette  du  péché  &  la  dette  de  la^  mort  font , 
comme  je  viens  de  le  dire,  deux  dettes  différentes , 
dont  l'une  eft  la  fuite  de  l'autre.  Tout  le  monde 
convient  oue  la  fainte  Vierge  a  contraâé  l'un  & 
l'autre.  Elle  a  contradé ,  fînon  la  tache ,  au  moins 
\si  dette  du  péché  :  Contraxit  fi  non  quoad  reatum  ^ 
faltem  quoad  debitum  ,  de  l'aveu  de  tous  les  Théo-, 
logiéns  ;  &  par  conféquent  elle  a  contradé  la  dcttte 
At  la  mort.  SuppoCbns  que  Dieu  lui  ait  remis  la  pre- 
.micie  dette  des  le  moment  de  Ùl  conception ,  en  la 


4^4        t^xamen  pacifique  de  F  acceptation 
préfervant  do  péché  originel  y  il  eft  certain  qu*i!  ne 
lui  a  point  remis  la  féconde  ,  puifque  la  fainte 
^    Vierge  eft  morte.  Or  cette  féconde  dette  eft  une  fuite 
de  la  première.  C^eft  donc  en  conféqucnce  du  péché 

?iu  elle  a ,  od  contradlé  ou  dû  contraâer^  aue  la 
ainte  Vierge  eft  morte.  La  mort  a  donc  été  dans  la 
fainte  Vierge  comme  dans  les  autres  Juftes  ta  peine 
du  péché. 

Que  les  Saints  &  les  Juftes  les  plus  parfaits  mea-* 
rcnt  en  conféquence  du  péché  ,  quoiqu'ils  en  ayent 
obtenu  la  rémiffion  entière  ,  c'cft  une  vérité  de  foi 
qu'on  ne  peut  contcfter  fans  erreur.L'Apôtre  S.Pàul 
n'excepte  perfonne,quand  il  dit  ^e  tous  meurent  en 
].  Car,  ly.  11.  Adam  :  Omnes  in  Adam  moriuntur  ;  ce  qui  ne  s'en- 
tend pas  moins  des  Juftes  que  des  Pécheurs.  Car  il 
eft  évident  qu'il  parle  des  Juftes  lorfqu'il  dit  :  --  Si 
>3  Jefus-Chrift  habite  en  vous  ,  le  corps  à  la  vérité 
»  eft  mort  en  conféquence  du  péché  s  mais  Fefprit 
Rùm,  S.  10.  >:>  eft  vivant  à  caufe  de  la  juftincation  :  Si  Ckriftus 
in  vobis  efi,  corpus  quidem  mortuum^  propter  pec-^ 
catum  ;  Jpiritus  verb  vivit  propter' jufiificationem. 
Depeccat.me-  S.  Auguftin  ptOuvc  que  cela  doit  S  entendre  de  la 
rit.  tr  rem.  /.  mort  du  corps  en  punition  du  péché.  La  mort  eft 
'•  **•  ^'        donc  dans  les  Juftes  mêmes  en  qui  Jçfus-Chrift  ha- 
bite ,  la  punition  du  péché ,  quoique  ce  péché  leot 
foit  remis. 

S.  Auguftin  dit  qu'il  y  a  deux  chofes  dues  aut 
fidèles  juftifiés|  5  la  mort  en  punition  du  péché  ori- 
ginel qu'ils  ôntcontraâé  en  naiffant ,  &  la  réfur- 
redbion  en  conféquence  de  la  juftice  qu^ils  ont  re- 
,  çue  deJa  plénitude  de  Jefus-Chrlft.  Fidelibus  utnaii' 
que  dehetur  ;  &  mors  propter  peccatum  originis  quod 
nafcenda  contraxerant  ^  6»  refufreEtio  propter  jujii" 
tiam  quam  de  plenitudirte  ChriJH  acceperunt. 

Rien  n'empêche  de  dire  la  même  chofe  de  la  faiDte 
Vierge.  La  mort  corporelle  lui  ctoit  di;e  en  confé- 
quence du  péché  qu'elle  a  contrarié  ,  ou  au  moins 
qu'elle  a  dû  contrarier.  Car  en  contrai^ant  »  ou  le 


I 

&  du  fond  de  la  Bulle.  ^  415 
péché  même  ou  la  dtttc  du  péché  y  elle  a  okïtikM 
la  dette  de  la  mort.  Ainiî  elle  devolt  mourir  en  pu* 
aitiou  du  péché  d*Ad!im.  Mais  la  réfurreâion  lai 
étoit  aufll  duc;&  même  fî  Ton  veut  par  un  titre  par- 
ticulier^en  la  fupporant  préièrvée  de  la  tache  du  pé* 
ché  parce  que  dans  cette  fuppofition ,  en  vertu  de  la 
juflice  qu  elie  auroit  reçue  de  la  plénitude  de  Jçfus- 
Chrifl ,  elle  aura  eu  dès  le  premier  moment  de  (a 
conception  le  même  droit  à  la  réfurcedlion ,  que  les 
autres  Juftes  n  obtiennent  qu'après  avoir  été  jufti- 
fiés.  Ainfi  de  quelque  manière  qu'on  te  prenne ,  en 
fupporant  même  que  la  fainte  Vierge  a  été  préservée 
du  péché ,  il  eft  toujours  vrai  que  la  mort  a  été  en 
elle  la  peine  du  péché. 

On  ne  peut  point  douter  qu'elle  ne  Tait  été  dans 
les  autres  Saints.  SU  y  avoit  quelque  exception  à 
faire  4  ce  feroit  fans  aoutc  à  l'égard  de  ceux  qui 
donnent  leur  vie  pour  Jcfus-Chriff ,  &  dont  la  mort 
oft  précieufe  aux  yeux  de  Dieu.  Mais  S.  Auguftin 
rejette  cette  exception  en  parlant  des  faints  Martyrs 
dans  le  Livre  de  la  Qté  de  Dieu ,  donft  le  titre  eft  : 
Mortemin  hominihus  ejfe  pœnalemf  ortamque  ex  DeCh.Del 
j4dami  peceato.  Il  dit  que  la  mort  foulFerte  avec  foi/.  15.  c.  «« 
Se  avec  piété ,  augmente  à  la  vérité  le  mérite  de  la 
patience ,  mais  qu'elle  ne  perd  pas  pour  cela  le  nom 
de  punition  :  Quidqùid  illud  eft  in  morientibus^  quod 
cum  gravi  fenfii  adimit  fenfum  ,  pie  fideliterque  tole^ 
rando  aUget  meritum  patienfuj,  non  aufert  vocabu^ 
tumpanœ.  S.  Aueuftin  éte^id  ce  principe  même  aux 
Martyrs  qui  foufrrent  pour  la  juftice ,  dans  lefquels, 
dit-il ,  la  mort  eft  toujours  la  peine  du  péché  >  quoi- 
qu'elle obtienne  quelquefois  que  le  péché  ne  foit 
fuivi  d'aucune  autre  peine:  Ita  cum  ex  hominis  j^-^^ 
primperpetnata  propagine  procul  dubiofit  morsptna 
nafcentis  ;  tamen  fi  pro  pietate  juftitiaque  pendatur  y 
fit  gloria  renafcentis  ;  &  cum  fit  mors  peccati  retrihu-- 
tio ,  aliqUando  impetrat  ut  nihil  retrihnatur  peceato  ^ 

Le  même  Pcrc  dit  encore  que  la  juftice  de  Dieu 
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cft  fi  conftante  dans  Tes  décrets ,  (]ae  lors  même 

qu  elle  remet  la  peine  fpirituelle  &  éternelle  ,  elle 

ne  remet  ni  les  afHldtions  temporelles  par  lefquel-r 

les  Dieu  a  éprouvé  les  Martyrs  ,  ni  la  mort  que 

la  nature  humaine  a  méritée  par  le  péché.  Car  on 

X     r    '  ^^^^  attribuer  à  un  jufte  jugement  de  Dieu ,  ce  que 

thoduépifi.  ^  $^^  ^^  ^*^^^  foufFrcnt  en  cette  vie  :  Juftitifie 

sd/tom.  ff.ic!  divinœ  tanta  conftantïa  ejly  Ut  cùm  pana  fpirituaUs 

Ù  fempitema pomitenti  fuérit  relaxata  ,  prejfurê,  ta^ 

men  cruciatujque  corporàles ,  quitus  etiam  Martyres 

exercitatos  novimus  ;  poftremb  mors  ipfa  quampec" 

èando  meruit  nofira  natura  nuUl  rttaxetur,  Quod 

enim  etiam  jufti  homines  &  pii  tamen  exfolvunt  ifta 

fuvplicia  y  de  jujio  Dei  judicio  venire  credendum 

ejt,.,  unde  etiam  ipfe  Job  qui  propterea  tam  muka 

Ula  pajfus  efl  ^  pœnas  tamen  corporis  ^ro  peccatis 

fuis  fi  exfoîvere  fape  tefiatur* 

LXXT.       T  *Homme  peut  fi  difpenfir  pour  fit  confirvaùon  j 
Proposition.  X^  d* une  loi  que  Dieu  a  faite  pour  fin  ut'dité. 

Il  s'agit  ici  des  loix  podtives  dont  la  raifon  na- 
turelle ,  l'exemple  des  Saints ,  &  l'autorité  de  Je- 
fus  -  Chrifl  même  ,  nous  apprennent  qu'on  pei^t 
quelquefois  Te  dirpenfer  pour  de  judes  raifons. 

Les  loix  nWt  pour  nn  que  le  bien  commun  , 

&le  Légiflateur  ne  doit  avoir  d'autre  intention  que 

f.  t.q.pé,it  le  procurer:  Omnis  lex  ,  dit  S.  Thomas,  or- 

^'  ^«  dinatur  ad  communem  hominum  Jalutem  ;  &  in  tan- 

tum  ohtinet  vim  &  rationem  legis  ;  fur  quoi  le  (aint 

l)oAeur  remarque  que  fuivant  le  droit  Romain  , 

ni  la  raifon  ni  l'équité  ne  permettent  pas  d'exiger 

avec  rigueur  que  ce  qui  a  été  établi  pour  l'utilité 

Ihld.  tr  D/-  des  hommes ,  foit  obfervé  à  leur  préjudice  :  NuUa 

gefi,  L  1.  iit.juris  ratio  aut  dquitatis  benignitas  patitur  ^  ut  quA 

3.  /^<ge  M-    falubriter  pro  utilitate  hominum  introducuntur  y  ea 

nos  duriore  interprétation e  contra  ipforum  commO' 

dum  perducamus  ad  fiveritatem. 

Un  Légiflateur  ne  peut  pas  prévoir  tous  les  cas 

^        particuliers  , 
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fftTtlcùUers ,  ni  pourvoir  à  tout  :  il  Tuffit  de  pour- 
voir à  ce  oui  communément  &  ordinairement  eft 
du  bien  public  :  Quia  Legîflator  non  potcfl  omnts     iW* 
Jpngulares  cafus  intiuri ,  proponit  legem  Jecundùm 
€a  qua.  in  pluribus  àcc'idunt  >  ftrcns  inuntiontm 
fuam  ad  commitnem  utditatem.  Mais  il  arrive  {bu-> 
vent  que  ce  qui  génëralement  parlant  eft  avanta^ 
geuz ,  devient  préjudiciable  en  quelques  cas  par- 
ticuliers: Contingit  muitoties  qubd  aliquid  oifir-^     /^« 
vari  communi  faluti  eft  utile  ut  in  pluribus  j  quod 
tamen  aliquihus  cafibus  e(l  nocivum.  £n  ces  cas , 
révidence  du  préjudice  eit  une  raifon  de  recourit 
à  Tintention  du  Légidateur  ^  &  de  s*écarter  dans  la 
pratique  du  texte  de  la  loi  :  Manifeftum  eft  per  evi-      7^7/^ 
dentiam  nocumenti^  Le^ftMorem  aliud  intendijfe. 
Mais  alors  >  dit  encore  S^  Thomas  >  en  s'écartant 
du  texte  de  la  loi ,  on  ne  fe  rend  pas  pour  cela 
juge  de  la  loi  ;  mais  on  juge  feulement  du  cas 
particulier  de  la  nécedîté  ou  Ton  fe  trouve ,  &  où 
Ton  voit  qu*on  ne  doit  point  obferver  la  loi  litté^- 
xalement  {  lUe  qui  in  caju  necejjitaùs  agitprcetet      îén/^ 
verbà  legls  ^.nonjudicat  de  ipfa  lege  j  fed  judicat       ' 
de  cafii  ftngulari  ,  in  quo  videt  verba  legis  obfer*' 
vaAda  non  effe^  -^ 

Ce  que  la  raifon  diâe  en  ces  cîrcondances ,  fii. 
trouve  autorifé  par  des  exemples  célèbres  aufqueh 
on  ne  peut  point  fe  refufer.  David  fuyant  la  colère  £  i,tut.uxu 
de  Saut ,  &  fe  trouvant  dans  le  befoin  preilï  de  la 
faim  ,  demanda  du  pain  au  grand  Prêtre  Achime-  1 
lech.  Il  n'en  avoir  point  d  autres  que  ceux  qui 
avoient  été  expofés  devant  le  Seigneur  dans  le  Ta- 
bernacle ;  &  félon  la  loi  il  n  étoit  permis  d'en  man- 
5er  qu'aux  feuls  Prêtres.  Cependant  Achimelech  ea 
onna  à  David ,  qui  ne  nt  point  difficulté  d'en 
manger  )  &  d'en  donner  aux  gens  qui  étoient  avec 
iui; 

Un  grand  nombre  de  Juifs  s'étant  retirés  dans 
4^  lieux  déferts  poUr  éviter  la  perfécution  d'An« 
'-''"'      r  Dd 
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tiochus ,  y  furent  pouriuivis  ;&  comme  on  Ici  tt« 
taaua  le  joarmémeda  Sabbat ,  ils  aimèrent  micul 
Mêuh^  1.  €,  1.  fè  laifler  égorger  Kjae  de  (e  dcfendre:Afottraizj  tousy 
di(bient-ils  ,  dans  la  fimpliciti  de  notre  ceair.  Ils 
furent  tués  eux  &  leurs  femmes  &  leurs  enfans  iuf- 
qu*aa  nombre  de  mille  per(bnnes  ,  avec  leurs  bcf- 
tiaux  \  mais  Mathatias  &  {es  amis  en  ayant  reçu  la 
nouvelle ,  Te  dirent  les  uns  aux  autres  :  fi  nous  fsà* 
Tons  tous  comme  nos  frères  »  &  que  nous  ne  com- 
battions point  contre  les  nations  pour  notre  vie  &, 
pour  notre  loi ,  ils  nous  extermineront  en  peu  de 
cems  de  deflus  la  terre.  Ils  prirent  donc  ce  jour  là 
leur  réfolution  »  fans  doute  par  une  infpitation  par- 
ticulière de  Dieu.  Qui  qû^  ce  Toit ,  dircnt-ils,  qui 
nous  attaque  le  jour  du  Sabbat ,  ne  faifons  point 
difficulté  de  combattre  contre  lui  :  ainfi  nous  ne 
mourrons  point  tous ,  comme  no^  frères  (ont  morts 
dans  les  lieux  cachés  du  défert.  Les  vié^oires  qu'ils 
remportèrent  contre  leurs  ennemis  par  une  protec- 
tion de  Dieu  très'-marquée ,  font  bien  voir  que 
Dieu  approuva  Tinterpretation  qu'ils  avoientdon-^ 
née  à  la  loi  du  Sabbat  >  &  la  difpenfe  d  obfervet 
cette  loi  à  Iti  lettre. 

Mais  ce  qui  doit  mettre  le  comble  à  ces  raifons 
&  à  ces  exemples  ,  c'eft  îautorité  même  de  Jefîis- 
Chrift  prenant  la  défenfe  de  Tes  Apôtres  dans  une 
occafîon  )  oii  les  PharKîcns  leur  reprochoient  d'a« 
voir  fait  ce  qu'il  n'eft  pas  permis  de  faire  le  jour 
du  Sabbat. 
Métt.  it.  I.  .  ]£fi  ce  tems4à,  èlt  S.  Mathieu,  comme  Jèfu^ 
ïiT'i  ""i^^'P^P^  ^  long  des  bleds  un  jour  de  SMat  y  fes  Dif^ 
ciples  oui  avaient  faim  commencèrent  à  rorhpre  des 
épies  é^âen  marier.  Ce  que  voyant  les  Pharifiens  , 
us  lui  dirent  :  voilà  vos  DifcipUs  qui  fora  ce  qu*U 
n'efipointpermis  défaire  au  jour  du  Sabbat.  R  leur 
répondit  :  navezr-vous  point  lu  ce  que  fit  David  ^ 
lorfque  lui  &  ceux  qui  laccompagnoient  firent  pref» 
Je  s  dç  la  faim  ;  comment  il  tmra  dans  la  mai/on  fbt 
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dont  il  n  était  permis  de  manger  ni  à  lui  ni  à  ceux 
rqui  étoieni  avec  lui  ,  mais  aux  Prêtres  feuls  ?  ou 
tiavex^-vous  point  lu  dans  la  toi  »  que  Us  Prêtres 
aux  jours  du  Sabbat  violent  le  S  Mat  dans  letem-^ 
pUy&nefontpas  néahmoins  coupables  ?  &  cependant 
je  vous  dis  que  celui  qui  eft  ici  efi  plus  grand  que  le 
temple.  Que.fi  vous  entendiez  bien  cette  parole  :  J'ajL- 
me  mieux  la  miféricorde  que  le  facrifice  y  vous  n'au» 
rie^pas  cohdâmrié  dès  innocens  i  car  le  fils  de  tkom^ 
me  eft  maître  du  Sabbat. 

Il  feroic  inutile  de  nous  éten<lre  far  ce  point, 
l^out  le  mtinde  convient  que  les  lôix  poâtiycs  Cont 
fufceptiblcs  dlnterpcétation  &  de  di&enfe  :  Ubi  Oe  cûnfiJiri  L 
néceffitas  urget  »  dit  S.  Bernard ,  excujabilis  di/pen-  3.  ».  18. 
fatio:  ubi  uiilitas  provocat^  di/pehjatio  laudabi-» 
lis  eft. 

On  dira  peut- être  qu'on  peutabufèr  de  lapio* 
pofition  dont  il  s'agit  :  nous  en  convenons  ,  car  On 
peut  abufer  de  tout.  De  combien  de  paifages  de 
rEciitme  fainte  &  des  Petcs  n*a-t-on  point  abufé 
pour  autorifer  des  erreurs  ?  Ces  paiTagcs  (ont-ils 
pour  ceisi  cohdamnableis  ?  Nous  condajtmons  ces 
abus  :  nous  condamnons  ceux  qui  les  commettent  ; 
tnais  nous  ne -croyons  pas  devoir  abandonner  une 
prcMpoiîtion  qui  n'exprime  qu'une  vérité  confiante  ^ 
ni  la  condamner  fous  prétexte  qu'on  en  abufe  ou 
qu'on  peut  en  àbuTer* 

Ti/f  Arques  deVEgUfe  Chrétienne  >  elle  eft  Catho^    tXXIÎ 
'*^-*  Ihfue  y_  comprenaru  &  tous  les  Anees  du  ciel  y  PB.opo$mon* 
6*  tous  les  Elus  ^  les  Jvftts  de  la  terre  &  de  tous  ks 
fiécles.  \ 

S'il  s'agiiToit  ici  de  donner  une  définition  du 
corps  de  TEglife»  félon  l'état  défedueux  od  elle 
tft  fur  la  terre  ,  fort  diffèrent  de  l'eut  glorieux  où 
elle  fera  dans  le  Ciel ,  n'ayant  plus ,  comme  dit 
Sk  Paul ,  ni  uches,  jii  rides ,  ni  rien  de  femblable  : 
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B^f.  f  •  17.  Gloriojam  Écclefiam  ,  non  habtnum  maculam  ^  étut 
rtigam  ,  oui  aUquid  hujufinodi ,  on  auroû  die  ane 
'l'EgliCc  y  (Quoique  faince ,  renferme  dans  (on  (eia 
'Une infinite^le  pécheurs ,  d'hommes  inju(&s  &  cof- 
rômjpus  s  Q\ii ,  (ans- avoir  part  à  fon  e(prie  ,  oc- 
cupent quelquefois  dans  fon  corps  des  places  con« 
£dérables.  Car  TEglife  préfentement  eft  femblable 
à  ce  filet  jette  dans  la  mer  j  qui  fe  trouve  rempli  de 
poifTons  bons  8C  mauvais* 

Mais  ce  n  cft  point  de  quoi  il  s*aeit  dans  la  pio«> 
pofîtion  que  nous  examinons ,  od  1  on  ne  parle  que 
des  marques  &  des  propriétés  de  TEglife  Chrétien* 
ne.  Car  on  a  a  jamais  mis  au  ncxnbre  des  marqaes 
de  TEglife  Chrétienne ,  cette  multitude  de  pécheurs 
qu'elle  porte  à  regret  dans  fon  fein  ;  &  qui  bien 
loin  de  la  rendre  reconnoi(fable ,  la  défigurent ,  Se 
feroient  capables  de  la  faire  méconnoître.  On  poor- 
roit douter  qu'un  corps  bii  il  fe  commettant  de 
crimes ,  foit  la  vraie  £glife  du  Saint  des  Saints 
&  de  l'auteur  d&  toute  Càinteté ,  fi  d'ailleurs  elle 
n'avoit  des  caraâéres  &  des  marques  évidentes  de 
vérité. 

■  Il  eft  donc  vrai  que  dans  le  corps  de  TEglilê 
formée  par  Jefus-Chrift  y  il  y  a  un  grand  nombre 
d'hommes  injuftes&  pécheurs;  &  c'eftfonvenc  un 
'  effet  de  la  miféricorde  de  Dieu  fur- eux  de  ce  qn*il5 
font  dansr£gli(ç,  on  ils  trouvent  letu:  convemon 
&  le  falut  :  mais  les  péchés  qulfe.  commettent 
dans  l'Eglife  ,  y  font  une  tache  &  noa  point  une 
t     •  marque  diftioAivc. 

Quand  on  veut  appeller  à  l'Eglife  les  Infidèles  » 
$i  les  Incrédules  qui  ne  la  connoiffent  point ,  qui 
eft-ce  qui  s'avifcroit  de  leur  propoler  pour  motif 
de  crédibilité  ,'  le  nombre  des  pécheurs  qu'elle 
renferme  dans  (on  fein  ?  On  fe  contente  de  Tavoucrs 
mais  on  ne  le  propo(è  point  comme  une  marque 
de  vérité:  au  contraire  on  infifte  beaucoup  fur  la 
faintecé  de  l'Eglife  d^ns  fc&dogmes»  daaiiàiBo- 
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gale&  dans  les  exemples  des  Saines» 

Venons  aux  propriétés  de  r£gli(è  qui  en  font 
encore  la  marque  diftinâive.  On  n'a  jamais  don- 
né  pour  marque  &  pour  caraâére  de  TEglife  Chré- 
tienne ,  le  nombre  des  pécheurs  qu'elle  renferme  ; 
on  na  jamais  non  plus  regardé  cela  comme  une  de 
£ès  propriétés.  CeA:  une  tache  &  une  ride  dans  ce 
corps  rayftéricux.  Ils  y  font ,  dit  S.  Auguftin  y 
comme  les  mauvaifes  humeurs  font  dans  le  corps, 
humain  :  Suni  in  corpore  Chrifti  quomodo  humores  j'rdS  x  m 
ffialL  I,  jçM.  n.  4^ 

Les  propriétés  efTentiellesà  TEglife ,  c'eft  quelle 
cft  Une  y  Sainte ,  Catholique ,  Apoftolique  s  que 
c'eft  une  (bciété  perpétuelle  &  indéfedible  >  qu'elle 
€&  Se  qu'elle  fera  toujours  viûble  s  que  les  Saint» 
ne  Ce  forment  que  dans  l'union  de  ce  corps ,  hors. 
duquel  il  n'y  a  point  de  falut  ;  qu'elle  à  depuis  les 
Apôtres  la  fucceuion  du  Miniftére  >  qu'elle  la  con- 
fervera  jufqu'à  la  fin  des  fiécles  ;  &  qu'elle  eft  gou-« 
yemée  par  le  Pape  ,  par  les  Evéoucs  >  &  par  les  au- 
tres Palpeurs  dans  l'ordre  hiérachique. 

Voilà  quelieis  (ont  les  principales  marques  de 
TEglife ,  les  propriétés  ,  les  cara45^éres  auxquels  on 
la  connoit  y  &  ce  qui  la  diftingue  de  toutes  les  fauf- 
(esSedes.  Il  eft  vrai  que  l'Egal  eft  femblable  àce 
filet  myftérieux  de  l'Evangile  qui  renferme  des  poif* 
fbns  bons  &  mauvais.  Nous  en  parlerons  à  l'occa-- 
fion  des  proportions  fuivantes  :  mais  ce  a  eft  pas 
de  quoi  il  eft  queftion  dans  la  proportion  que 
nous  examinons  »  ou  il  s'agit  des  ^airques  &  des 
propriété^  de  l'Eglifè  >  &  non  pas  de  fes  taches. 

ÇïTeft-cequi  VEglifc  ,  finon  l'AffembUe  dts  en^     LXXlir. 
fans  de  Dieu^  demeurons  dansfonfein^  adop--  Phopositiov» 
tés  en  Jefus-Chrifl  ^  fubjîftans  en  fa  perfonne ,  ra- 
chetés defonfang  ,  vivans  de  fin  efprit  y  agiffans  pa^ 
fil  grâce  y  6^  atundànslapaixdufiécle  avenir,^ 
.  Comme  il  y  a  ici  plufieors  prQfofitions  de  fiûce 
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où  il  s'agit  de  l'Eglife  ,  &*fur  tout  da  méiaoge  des 
bons  &  des  mauvais  ,  des  jaftes  &  des  péctictus 
dans  le  corps  vifîble  de  l'Eglife  ,  il  eft  important 
d'établir  quelques  principes ,  &  de  démêler  exac* 
tement  les  différentes  vues  fous  kfquelies  les  Percs 
&  les  Théologiens  ont  confidéré  l'Eglife.  On  trou^ 
vera  fans  peine  que  s'il  y  a  entre  eux  qaelquç  difFé* 
jrcnce  dans  la  manière  de  parler  ,  il  n'y  en  a  au-< 
cune  dans  le  fond  de  la  doârine. 

Il  y  a  fur  cela  deux  chofes  décidées ,  qui  appar- 
tiennent à  la  doctrine  de  TEglife, 

I.  Il  eft  de  foi  que  les  Dons  &  les  juftes  oni 
font  unis  par  les  liens  de  la  communion  eccléfîafti- 
que ,  font  de  l'Eglife ,  font  de  vrais  membres  de 
rEgUfe.  Non-feulement  ils  font  du  corps  vifible 
de  l'Eglife ,  mais  encore  par  la  charité  qui  les  unie 
à  Dieu  &  entre  eux ,  ils  ont  part  à  l'efprit  intérieur 
de  l'Eglife.  C'eft  à  quoi  (e  rapporte  la  propofitioa 
dont  il  s'agir. 

*  II,  Il  eit  de  foi  que  les  pécheurs ,  les  mauvais 
chrétiens  ,  qui  con fervent  les  liens  de  la  commu-» 
nlon  eccléfiaftique  font  dans  l'Eglife ,  qu'ils  y  font 
mêlés  avec  les  bons ,  &  que  le  difcemement  ne  s'ea 
fera  qu'à  )a  'fin  du  monde.  Ce  mélange  des  bons 
&  des  mauvais  dans  le  corps  vifîble  de  l'Eglife  , 
cft  marqué  très-clairement  dans  l'Evangile  en  di- 
vers endroits. 

III.  Il  y  a  une  troifiémc  queftion  fur  laquelle 
les  Théologiens  font  partages  ;  mais  qiû  dans  le 
fond  n'efl  qu'une  queftion  de  nom.  On  demande  fî 
les  Méchans  qui  font  dims  l'Eglife  font  au(fi  de  (*£- 

flife  :  s'ils  font  dans  Iç  corps  comme  membres  de , 
Eglife,  ou  feulement  comme  de  mauvaifes  hu- 
meurs mêlées  avec  les  membres  de  l'Eglife. 

Quelques  Théologiens  6c  fur  tout  les  plus  an- 
ciens ,  confidérant  l'Eglife  comme  un  corps  myf- 
tériçux  dont  Jefus-Chrift  cft  le  Chef ,  &  faifant  at-. 
tcntion  que  la  fainteié  eft  un  des  caraâéres  de  KE- 
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propre  à  TEglitè 
bres  de  l'Eglife.  Ils  ont  craint  que  ce  ne  fut  faire 
injure  au  Chef  que  de  lui  donner  des  membres  cor- 
rompus 3c  pourris  s  &  ils  ont  cru  parler  plus  cor*  ■ 
reâement  endifant  que  les  Méchans  font  dans  le 
corps  myftique  de  TEglife ,  comme  de  mauvai(ê( 
humeurs  font  dans  le  corps.  Le  Cardinal  Beilarmin 
(cite  pour  ce  fentiment  Hugues  de  S.  Viélor ,  A-r 
kzandre  de  Halès,  S.  Thomas,  le  Cardinal  de 
Turre-eremata  ,  Pierre  Soto ,  Meichior  Canus ,  & 
plufieurs  autres. 

Leur  ijèntiment  eft  fende  fur  un  grand  nombre 
de  paffages  de  S.  Auguitin.  Car  quoique  ce  Père 
en  cent  endroits  reconnoiilè  que  les  méchans  font 
mêlés  avec  les  bons  dans  TEglife ,  &  qull  Tait 
prouvé  invinciblement  contre  les  Donatiftes»  ce- 
pendant il  ditauin  &  il  le  répète  foavent  j  qu'ils 
ne  (ont  point  membres  de  IXglife  j  qu'ils  ne  doi- 
vent point  être  comptés  au  nombre  des  membres  de 
cette  unique  Colombe  :  IJia  monfira  abfii  omnino  z,  ^  ^ota, 
ut  in  numkris  illius  CotumoÂ  unic^  computcntur,  Je^  Crefcon.  c.ii . 
fus-Chrift,  dit-il  encotc  au  même  endroit,  n'a"-  ^^* 

.  point  de  membres  damnés  :  Non  potefi  kahere  C&nf- 
tus  mtmbra  damnata.  L'unité  de  iEglife ,  dit-il  en- 
core y  ne  s'entend  que  dans  les  bons  :  lUa  imitas  niji  £.  •  ^  ^^p^^ 
in  bords  intelligi  non  potefi^  £c  quoique  les  méchans  corn.    Dmiéti, 

"  aient  part  aux  facremens ,  on  ne  doit  pas  croire  i7«  n,  ii. 
pour  cela  qu'ils  (oient  dans  le  corps  de  Jefus-Chrift 
qui  eft  l'Eglife  :  Ntç  id<o  putandi  fiint  effi  in  Chriff  L,i.cont.iitt. 
ti  corpore  quod  eft  Ecclefia  ,  quia  facramentorum  ^''*''  "•  *47* 
ejus  corporaUter  participes  fiunt. 

Mais  quoique  S.  Auguftin  s'exprime  ain(i  en 

'  bien  des  endroits ,  il  ne  reconnok  pas  moins  clai- 
rement le  mélange  des  bons  &  des  méchans  dans 
l'Eglife.  Tant  que  la  paille  ^  dit-il ,  eft  foulée  avec 
le  noment  j  tant  que  les  mauvais  poifTons  fe  trou- 
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vtnt  avec  les  boos  dans  les  filets  dn  Seigneur ,  jof^ 
^tt*à  ce  que  le  tems  de  la  réparation  vienne  \  appre-* 
nez  à  tolérer  plutôt  à  cau(e  des  bons  le  inélange^ 
des  mécfaans,  qu'à  violer  à  cau£e  des  méchans  la 
chadtéqui  unit  les  bons.  Car  ce  mélange  ne  fêta 
I£m/./.  3  ff.4*  point  étemel ,  il  ne  durera  qu'un  tems  :  Difcads 
quamdm  paUa  cum  fnanento  trituratur  i  quamdiu 
pifces  mali  cum  bonis  intra  reiia  dominica  notant , 
ant€  tempfu  vtntUationis  toUrare  potîus  propter  bo- 
nos  comnuktionem  malorum  ,  quâm  vioîart  propter 
malos  ,  caritatem  honorum.  Hoc  quippc  commixtia 
ïïtonetttma,  fed  temporalis  eft. 

D'autres  Théologiens ,  fur-tout  les  modernes  ea 
grand  nombre  ,  ont  mieux  aimé  dire  que  les  mé« 
chans  ,  les  pécheurs ,  les  injuftes  font  aufll  biea 
que  les  bons,  membresderÉglife,  mais  des mem-* 
bres  morts  >  au  lieu  que  les  bons  en  font  des  mem- 
bres vivans. 

Le  mot  de  membre,  dit  Bellarmin,  peut  être 
pris  en  deux  (èns  difFérens  :  premièrement  félon  ce 
oui  fait  l'efience  d'un  membre  d'un  corps  vivant  : 
iecondement  on  peut  le  confîdérer  en  qualité  d'inf* 
crûment.  Cela  fuppofé ,  il  dit  qu'un  méchant  £vc- 
que ,  un  méchant  Prêtre  ,  un  méchant  Doéleur , 
(ont  des  membres  morts  y  &  par  confôquent  ne  (bnc 

Î»as  de  vrais  membres  du  corps  de  Jefus-Chrift ,  (è- 
on  l'eflence  que  doit  avoir  un  membre  en  tant  que 
c'eft  une  partie  d*un  corps  vivant  ;  mais  que  ce  (bnc 
Hb.l,  JeEc'  ^^  ^^^  membres  en  qualité  d'inftrumens  :  Dica 
Htf^miliu,^.  igitur  Epifcopum  malum  y  PrAsbytentm^  malum  j^ 
Doihrem  mahim  ,  effe  membra  monua  ;  Ô^proindè 
non  vera  corporis  ChriJH ,  quantum  attinct  ad  ratùn 
nem  membri  ,  ut  eflpars  quedam  vivi  corporis  ;  ta-» 
men  ejfe  verijfîma  membra  in  ratîone  infirumentL 
D'oii  il  conclut  que  fi  un  mauvais  Pape  &  de  mau-» 
vais  Evêques ,  ne  font  pas  membres  vivans  de  !*&« 
glife  ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  la  charité ,  ils  en  fon( 
pourtant  Usinfirumtnsepirans  »  àtaifoa  du  MiniC* 
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qa*ils  ont  droit  d*cxercec  ild  eft  Papam  &  Epîf-    XBm^ 
'  cùpos  effi  veracapita  ^  DoSlores  veros  ocidosyfeu 
veram  linguam  hujus  corporis.  Ratio  eji  quia  mem-^ 
hra  confiituuntur  per^poteftaum  ,  fivt  Qrdimsfivt 
JunfdiéHonis  ,  qut.  etiamfine  gratid  effi  ppteft. 

Sur  quoi  M.  Nicole  dans  Ton  Traité  intitulé  ^  Us 
prétendus  réformés  convaincus  de  fchifme  ^  tcm.zt^ 
que  avec  raifon,  que  ce  n*e{l  qu'une  queftion^de 
aom ,  qu  il  n  y  a  aucune  diiFérence  dans  le  fond 
de  la  doârine  ^  &  que  Bellarmin  ne  contredit  point 
l'opinion  de  ces  anciens  Théologiens  qu'il  Semble 
réhiter.  Car  ils  n*ont  jamais  nie  qu'un  méchant 
Evéque  ne  fut  un  véritable  inftrument  de  TËglife , 
(^  par  conféquent  un  véritable  membre  en  ce  (èns. 
Ils  difent  (èulement  qu'ils  ne  font  pas  de  vérita-* 
blés  membres  du  corps  de  Jefus-Cnrift,  en  tant 
que  c'eft  un  corps  vivant  ;  &  c'eft  ce  que  Bellarmin 
leur  accorde. 

Ainfi,  continue  M.  Nicole ,  lopinion de  S.  Au- 
guftin  touchant  l'Eglife ,  çeJle  de  ces  Théolo^ens , 
&  celle  de  Bellarmin  y  ne  font. que  la  même  dans  le 
£>nd.  La  différence  ne  confifte  que  dans  le  fens 
oa'ils  donnent  aux  mots.  Les  uns  prenant  le  mot 
de  membre  en  un  fens  j  nient  que  les  méchans 
£>ient  de  vrais  membres  de  l'Eglife  :  les  autres  le 

Îrenant  en  un  autre  fens  ^  l'accordent  fans  aucune 
iverfîté  réelle  de  fentimens. 


Z*  Eglifiou  le  Chrift  entier y\qui  a  pour  chef  U  LXXTV.  . 
Verbe  incamé,  &  pour  membre  tous  les  Saints. '^^^^^^'^^^^ 
En  parlant  ainfî  ,  on  n'exclut  pas  du  corps  de 
l*Egliiie  les  mauvais  Chrétiens  qui  y  font  conmie 
des  membres  morts ,  comme  des  uches  ,  &  dont 
l'Eglife  n'a  pas  befoin;  mais  on  la  conâdére  fé- 
lon fes  memores  vivans ,  dans  fa  perfeâlon ,  &: 
félon  ce  qui  lui  eft  effentiel.  Elle  renferme  dans 
fon  fein  des  méchans  y  &:  elle  les  porteroit  à  regret  > 
fi  çUc  A  avoit  l'efpérance  de  leur  conyerfion  qu'ellc^ 
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ne^pcrd jamais;  mais  elle  n*en  a  pas  betbin  >  ék 
BeUannîn  :  Ecelefia  non  i^dÎM  malis  ;  imo  quanda 
erit  in  optimo  ftatufup  ,  id  eftin  codo  ,  nuUos  habi' 
bu  maios.  Car  quoiqu'elle  ait  befoin  du  Minifiére 
qui  eft  Couyjtdt  exercé  par  de  mauvais  Pafteurs, 
elle  fouhaiteroit  que  ce  ne  fut  point  par  eux  >  mais 
par  les  bons  qu'il  tut  exercé. 

Il  cft  efTentiel  à  i'Eglife  de  renfermer  dans  Con 
fein  les  juftes  &  les  bons ,  puifqull  n'y  a  de  vraie 
juftice  que  dans  TEglife  ;  mais  le  mélange  des  mé^ 
chans  n'y  eft  point  e/Tentiel.  Âinfi  fans  exclurre  de 
TEglife  les  méchans  qui ,  félon  S.  Grégoire ,  y 
ibnt  comme  des  cadavres  fans  vie ,  on  peut  bien 
à  l'exemple  des  Pères  ,  la  confidérer  dans  ce  qui  lui 
eft  erïentiel ,  &  qui  fait  fa  perfedion  &  fa  beauté. 

In  Pf.  30.  »  Jefus-Chrift  entier,  ait  S.  Auguftin  ,  com- 
etf^at.  1.  „  prend  le  chef  &  le  corps.  Le  chef  eft  Jefus-Chriflr 
»3  qui  eft  le  Sauveur  de  ce  corps ,  &  qui  eft  déjà 
33  monté  au  ciel.  Le  corps  eft  I'Eglife  qui  (bufne 
93  fur  la  terre  :  (î  ce  corps  n'étoit  attaché  au  chef 
3»  par  le  lien  de  la  charité ,  pour  ne  former  du  chef 
93  &  du  corps  qu'un  fcul  homme ,  Jefus-Chrift  n'au* 

^^.  ?.  n  roit  point  crié  du  haut  du  Ciel  :  Saul ,  Saul , 
M  pourquoi  me  perjîcute^'vous  ?  II  ne  lui  dit  pas  : 
93  pourquoi  perfécutez-vous  mes  (erviteurs  ?  Mais 
*5  pourquoi  me  perfécutez-vous  ,  c'eft-à-dire  mon 
63  propre  corps ,  mes  propres  membres.  C'étoit  la* 
»3  tête  qui  crioit  pour  le  refte  de  fon  corps  :  c'étoit 
93  le  chef  qui  transfîguroit  en  lui  fes  membres. 

LXXV.       T  *  EgUfe  ejl  unfeut  homme  compoje  de  pbifieurs 
PnoposiTioN.  Lj  membres  ,  dont  Jefus-Chrift  eft  la  tête  ,  lavù  ^ 
lajubfiftance  &  laperjbnrte,  Unjeul  Chrift  compofè 
de  plufieurs  Saints  dont  U  eft  le  jan&ificateur, 

C'eft  une  chofc  très-commune  dans  les  Pcres , 
que  de  confîdércr  I'Eglife  comme  une  feule  per- 
(bnne  myftérieufe  dont  Jefus-Chrift  eft  le  chef , 
&  donc  les  Salues  &  les  Juftes  (ont  les  membres 
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Ylvans.  Xe  pailàge  que  nous  venons  de  rapporcer 
de  S.  Auguftin ,  eft  une  preuve  de  l'idée  qu'il  avoic 
ael'Eglirc. 

Ceft  l'idée  même  que  nous  en  donne  S.  Paul  E^.  4»  1^ 
dans  i'Epitrc  aux  Ephéfîens  »  od  après  avoir  parlé 
de  r£gli{e ,  &  des  divers  miniftéres  qui  contribuent 
à  la  perfeélion  des  Saints  &  à  l'édification  du  corps 
de  Jefus-Chrilt ,  le  faint  Apôtre  ajoute  que  Jefus* 
Chrift  en  eft  le  chef  s  &  que  ce  corps  bien  formé 
&  bien  uni  dans  toutes  fcs  panies  par  les  liai(bns 
qui  communiquent  la  vie ,  -&  par  les  (èrvices  qu'el^ 
lés  fe  rendent  ks  unes  aux  autres ,  reçoit  fon  ac- 
croisement  par  l'opération  de  Jefus-Chrift  félon 
la  mefure  ciui  eft  propre  à  chacun  des  membres  , 
Hfin  qu'il  s'édifie  par  la  charité. 

M  Depuis  le  jufte  Abel  >  dit  S,  Auguftin  ,  }^f-  Serm.  j4t. 
»>  qu'à  la  fin  des  fiécles ,  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  '•  ?•  "•  »• 
»^  eu  de  juftes ,  tout  ce  qui  en  naicia  dans  la  fuite , 
•>  tous  ces  juftes  forment  le  corps  de  Jcfus-Chrift, 
93  &  chacun  d'eux  eft  membre  de  Jefus-Chrift.  Or 
»>  ils  font  tous  le  corps  de  Jcfus-Chrift  ;  &  û.  cha- 
w  cun  d'eux  eft  membre  de  Jefus-Chrift  ,  il  en 
9>  eft  fans  doute  le  chef  >  puifqu'ils  en  (ont  le 
;r»  corps. 

S.  Grégoire  dans  fon  explication  des  Pfeaumes 
de  la  pénitence.  >>  Jefus-Chrift,  dit-il ,  avec  toute  In  Pf,  j.  »*  1. 
»  fon  Eglife  ,  foit  dans  la  portion  qui  eft  encore 
s»  fur  la  terre  ,  foit  dans  celle  qui  règne  déjà  avec 
»>  lui  dans  les  cieux  ,  est  une  personne  ; 
»  &  comme  une  feule  ame  anime  ks  divers  mem- 
9>  bres  d'un  même  corps  ^  c'eft  ainfi  qu'un  fcul 
M  &  même  efprit  anime  6c  éclaire  toute  l'Eglife. 
♦»  Car  comme  Jefus-Chrift  qui  eft  la  tête  de  TE- 
M  glife ,  a  été  conçu  du  faint  Efprit  s  ainfi  la  fain* 
33  te  Eglife  qui  eft  fon  corps  ,  eft  remplie  du  me- 
ss me  £{prit  qui  lui  communique  la  vie  'y  &  ce  di- 
99  vin  £(prit  l'affermit  par  la  puifTance  ,  pour  la 
?»  faite  fubfiftei  dans  l'union  a  une  même  paix  Bf 


4^(^  Éxamk  pacifique  âe  F  acceptation 
dans  les  paflages  que  )e  riens  de  rapporter  ^  ne  p^^ 
knt  point  non  plus  ni  des  méclians  ni  des  réproa-' 
vés.  Mais  ils  ne  les  excluent  pas  pour  cela  du  corps 
de  TEglife  ,  où  ils  font  comme  des  taches  &  com« 
ine  des  membres  fans  vie.  X*ëtenduë  dé  l'EalifeqUi 
cft  une  de  (es  propriétés  ,  &  qui  lui  fait  porter 
le  nom  de  Catholique>ne  fe  meuiie  pai  par  le  nonn 
bte  des  méchans  qu  elle  renferme  mêlés  avec  les 
bons  5  mais  par  le  nombre  des  Saints ,  parce  qu'il 
n'y  a  point  de  fainteté  hors  de  TEglife  \  Se  qu  ainâ 
tout  ce  qu'il  y  a  eu ,  ou  tout  ce  qu'il  y  aura  de 
Saints  dans  tous  les  tems ,  daiis  tdus  les  lient ,  dan^ 
tous  les  états ,  appartiennent  à  l'Eglifè. 

Il  y  a  une  autre  chicane  qu'on  pourrait  faira 
fur  la  même  proportion.  On  potirroit  dire  qu'il  f 
a  des  Elus  parmi  les  Infidèles ,  les  Schi(matiques  j, 
les  Hérétiques  ,  qui  ne  (ont  ni  de  TEglifè  ni 
dans  r£gli(e.  Car  il  y  en  a  plusieurs  qui  (e  con- 
Veniffent ,  qui  viennent  à  TÊglife  ^  qui  par  cbn- 
féquent  n'y  étoient  point  encore  avant  leur  con« 
Tenion  j  &  entre  ceux-ci  il  y  en  a  qui  petfévcient 
jttfqu*à  la  fin ,  &  qui  psir  conféquent  étoient  da 
nombre  des  Élus  avant  que  d'être  dans  l'E^life. 
L'Eglife  dans  fon  étendue  nt  renferme  donc  pas 
tpas  les  Elus. 

Mais  c'eft  une  autre  chicane.  Quand  Oû  dit  que 
l*£gli(c  renferme  les  Elus  dans  fon  fein ,  on  fup* 
^le  toujours  les  notions  cdmmuties  de  la  religion. 
On  fait  bien  qu*un  infidèle  qill  n'a  point  reçu  le 
baptême, &  qui  n'a  jamais  entendu  parler  de  Jefus* 
Chrifl; ,  n'en  point  dans  l'Eglife  ^  quand  même  ii 


par  la  que 

plit  que  dans  le  Càn  de  l'Eglife ,  c'eft-à-dire  ,  que 
les  Elus  doivent  être  tous  appelles  pour  entrer  dans 
l'Eelifes  qu'ils  y  doivent  recevoir  la  rémiflion  des 
f  échés  &  y  être  juâifiés  ,  &  qu'ils  y  doivent  per- 
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févcfcr  )arqu*àla  fin  pour  êcre  glorifiés  dans  le  ciel, 
ce  qui  cA  pour  eux  i  accompli/Temcnt  de  Téleâioa 
éccmelie. 

Qui  ne  mine  pas  une  vît  digne  d'un  enfant  de     LXXVîL 
Dieu,  ou  d'un  metnbre  de  Jefus-Chrifl ,  c^'P^ofOiixion* 
d'avoir  intérieurement  Dieu  pour  Père  &  Jefus^ 
Chrift  pour  chef. 

Cette  propofition  a  deux  objets  que  nous  con-  » 

Cdérerons  réparément.  Mais  nous  ne  pouvons  aou3 
empêcher  de  remarquer  d'abord  ,  qu*on  ne  recon^ 
noît  ici  que  le  langage  de  la  piété  chrétienne.  U 
n*y  a  rien  de  plus  commun  dans  les*  Ecrits  des  Pè- 
res ,  dans  les  livres  de  piété ,  dans  les  inftruc- 
tions  communes  de  TEglife ,  dans  les  prédications» 

2ue  de  repréfenter  à  ceux  qui  ponent  le  nom  de 
chrétiens  y  mais  dont  la  vie  efl:  indigne  d'un  en-- 
fknt  de  Dieu  ,  qu'ils  n'ont  point  droit  d'appellet 
Dieu  du  nom  de  Père.  C'eft  Fefprit  de  Jefus-Chrift 
en  nous  ,  dit  S.  Paul ,  qui  parlant  à  Dieu  s'écrie  : 
mon  Père ,  mon  Père  :  mifa  Deus  fpiritum  filii  d^^  ^, 
fui  in  corda  veflra  clamantem  :  Abba  Paier,  Qui- 
conane  donc  cefie  d'avoir  cet  efprit,  ceiTe  auffi 
de  former  ce  cri  intérieur  qui  appelle  Dieu  du  noin 
de  Père.  Or  il  s'agit  dans  la  propofition  oue  nou^ 
examinons  de  ce  cri  intérieur ,  de  cet  e^^rit  par 
lequel  on  a  Dieu  intérieurement  pour  Pères 
6c  non  pas  d'une  dénomination  extérieure  qui  pour<T> 
loit  avoir  rapport  à  toutes  les  créatures ,  mémç 
inanimées. 

Comme  Dieu  opérant  au  dehors  donne  1  être  4 
toutes  Un  créatures  y  il  eftaufiî  appelle  le  Père  dç 
toutes  Its  créatures.  Dans  le  livre  de  Job ,  11  eft 
appelle  le  Père  de  la  pluie  ,  &  celui  qui  a  engen--  M,  flM&t. 
dre  les  goutus  de  la  rofie<^  du  fein  de  qui  la  glace 
eft  finie 9  &  qui  enfante  cette  gelée  blanche  qui  tombe 
du  ciel.  Mais  il  eft  plus  particulièrement  le  Père 
'4c  tous  les  hommes  >  parce  qu  II  a  créé  l'homnifi 


4)  t  Èxàmm  pacl/tqtt€  de  Faeeéptatloâ 
à  Coa  imaec  II  lui  a  donné  renccndemenc  >  ^ 
Volonté  ,  u  liberté ,  la  mémoire.  Il  loi  a  donné 
une  infinité  d'autres  avantages  qui  l'élevenc  au-def^ 
fus  de  la  condition  des  autres  êtres.  Il  Ta  créé  ca- 
pable de  connoitre  &  d'aimer  le  fouverain  bien  » 
&  Dai  là  de  parvenir  à  la  béatitude.  Il  eft  donc  en 
ce  lens  le  Père  de  tous  les  hommes.  Cependant  com- 
me entre  les  hommes  il  y  en  a  qui  ont  été  plus  fa'> 
Yorififs  que  les  autres ,  (  les  Juifs  qui  ont  eu  la  loi 
cmt  été  plus  favorisés  que  les  Gentils  )  on  dit  aulE 
que  Dieueft  plus  particulièrement  le  Père  des  Juifs 
que  des  Infidèles,  &  desChrétiens  plus  que  des  JuifSé 
Mais  comme  il  p*y  a  rien  qui  nous  approche 
plus  de  Dieu  ,  ni  qui  nous  rende  plus  femblablcs 
a  Dieu  >  que  la  grâce  de  l'adoption  des  enfansqui 

€éU  4*  €,  nous  donne  droit  >  dit  S.  Paul ,  de  crier ,  mon  Perti 
mon  Père  ;  &  que ,  comme  dit  S.  Pierre  ,  nous  de-^ 
venons  par  cette  g^aceparticipans  de  la  nature  di- 

a*  ?«f.  I.  4.  'vine  »  divine  confortes  nature ,  c'eft  avec  raifbn 
&  par  un  fentiment  de  religion  ,  que  dans  les  livres 
de  piété  8c  dans  les  inftruâions  communes  de  l'E-^ 
glilc ,  on  attribue  paniculiérement  aux  fidèles  ju(^ 
ufiés  le  nom àcfils  de D'uu ,  qui  en  ce  fens  ne con* 
Vient  point  aux  pécheurs  qui  ont  perdu  la  grâce  , 
quoiqu'en  un  autre  fenS  plus  général  ilspuilTent 
&  ils  doivent  regarder  Dieu  comme  leur  Père. 

S.  Cyptien  dans  fon  Traité  de  Toraifon  domi- 
nicale expliquant  ces  premières  paroles,  Notre  Père 
i^i  eus  aux  deux  ,  dit  nettement  qu'il  n'appai* 
tient  qu'à  ceux  qui  font  juftifiés  d  appeller  Dieu 
du  nom  de  Père  :  »  Un  homme  nouveau  régénéré» 
9>  &  rendu  à  fon  Dieu  par  la  grâce,  employé  d'abord 
M  le  nom  de  Père  parce  qu  il  a  commencé  à  être 

/#40. 1.  a»  fils.  Le  Verbe  eft  venu  che^  fai  3  dit  l'Evangile , 
a>  &  les  fiens  ne  Vont  point  reçu  ;  mais  il  a  donné 
»  â  tous  ceux  qui  tont  reçu  le  pouvoir  detre  faits 
9»  CTifans  de  Dieu  a  ceux  qui  croyent  enfin  nom.*,, 
»  Les  Juifs  ne  peuvent  pliu  ^ppellei;  Dieu  du  nom 

«»  de 
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b  clc  Père  y  piiKque  le  Seigneur  les  a  repris  &  con-" 
as  fondus  en  leur  dlfant  :  f^ous  êtes  Us  enfans  du 
â9  Diahlé.,.  Ceft  donc  pour  confondre  les  Juifs,  que 
M  nous  autres  Chrétiens  quand  nous'  prions  nous 
i»  difons  notre  Père  ,  parce  qu  en  effet  il  a  corn- 
M  mencc  à  être  notre  Perc  ,  &  qu'il  a  cciR  d  être 
d»  le  Père  des  Juifs  qui  l'ont  abandonné.  Car  le 
53  nom  dé  fils  ne  peut  point  être  donné  à  un  peu- 
M  pie  pécheur  :  ce  nom  ne  convient  qu'à  ceux  à 
93  qui  les  péchés  font  remis  :  Quibus  refnljfa  pcc-* 
catorum  datur  3  eis  filiorum  nomen  adfcribitur, 

Jcfus-Chrift ,  '  dit  S.  Auguftin  ,  rcgardoit  fc^ 
ÎDîfciples  comme  bons  >  quand  leur  apprennant  à 
J>rîcrj  il  \t\it  ôtdonnoit  de  dire  :  Notre  Père  qui 
êtes  dans  Us  deux»  Car  c'eft  aux  bons  &  non  aux 
mèchans ,  que  cette  inftruâion  s'adrefle ,  puifqu'ii 
h'y  a  que  les  bons  qui  loient  enfans  cie  Dieu  : 
t/tique  bonos  docebat  or  are  nonmalos.  ». .  ex  hoc     Epifl.  t^t^ 
wm  bonis  quo  fiîii  Deu  Dieu  eft-il  donc  le  Perc"*  13* 
des  mechans  r  Non  (ans  doute*  Num  igitur  Deus  /^^^  „^  ,^ 
Pater  maloruM  efl  ?  ahfiu 

S.  Grégoire  de  Nyfle  dans  fon  (econd  dircours  rpwa*ft.7itf. 
fur  loraifon  dominicale  ,  dit  qu'un  Dieu  qui  de 
fa  nature  eft  la  bonté  même  >  ne  fauroit  être  le 
Père  d*un  homme  dont  le  coeur  eft  corrompu» 

S.  Âvite  Evêque  de  Vienne  dans  le  cinquième 
de' (es  fragmens  recueillis  par  le  P.  Sirmond ,  die 
que  celui  qui  a  été  fait  enfant  de  Dieu  a  le  pou* 
Voir  ,  ou  de  demeurer  enfant  de  Dieu  en  vivant 
ibiçn  ,  ou  de  rejetter  l'honneur  de  l'avoir  pour  Perc 
en*  menant  une  vie  charnelle  :  Ût  aut  permamatTom.  u  Ûpe* 
filius  benè  viyendû y  aui certè pér  carnaUm  comer^r,an.  Si-^^^ 
faPionem  rejiciat  paternitatem,    '  f*  *f« 

S.  Âthanafe  dit  que  ceux  en  qui  le  fiU  de  Dieu 
habite  ,  peuvent  appcller  Dieu  leur  Père  5  mais 
que  ceux  en  qui  il  n'habite  point ,  ne  peuvent 
point  appcller  Dieu  de  ce  npm  ;  Fdius  Dei  quiOrdt,44n,tu 
in  nobis  efiproprium  fuum  Patrem  invocans ,  nof-  font,  Arian* 

£c 


SirmmuU 


4)4        Examen- pacifique  dé  taceeptauon 
trum  etîam  Patreni  à  noiis  dpptUan  concedit,  Pê-* 
ràmtamcn  in  quorum  cordibus  FUius  non  tft^  nec 
ttiam  Deus  eorum  Pater  dici  potejè. 

Le  Cardinal  Bona  remarque  qu'anciennement  ^ 

oïl  ne  permettoit  de  réciter  l'Oraifon  dominicale 

qu*à  çtnt  qui  étoicAt  initiés ,  p^irce  que  (clon  S. 

Chiyfoftome  \  dit-Il ,  11  n'appartient  point  aux 

Kerum.  litur^  autreS  d'appeller  Dieu  du  iiom  de  Pcre  :  Ifanc 

pcâT,  L  i.  c.  çiijj^  Orationtih  recitaré  folis  initiatis  Ucitum  êrat  : 

*^*  "•  *•       qui  enim  nondum  initiàtus  èjt ^  inquit  Chryfofto^ 

mus  ,  non  potefi  Patrém  appeuare  Ûeum.  Sur  quoi 

ce  pieux  &  favant  Cardinal  ajoute  y  que  c'eft  une 

frande  témérité  que  d'appeller  Dieu  du  nom  de 
ère  ,  quand  on  ne  mène  pas  une  vie  conforme  à 
Ihid,        fa  volonté  :  Ergo  nobis  his  moribus  eft  vivendum  j 
ut  &  fila  Dti  6»  fratres  Chrifii  ejfe  pojjîmus.  Nom 
Patrem  fuuM  Dominûm  qud  temeritatc  dicere  pra-^ 
fumit ,  qui  ab  ejus  voluntate  dégénérât  ? 

On  peut  fur  cela  confulter  Bellarmln  Z.  f.  de 
bonis 'Operibus.  c.  6. 

Il  en  eft  de  même  de  JeAis  -  Chrift  confîdér^ 
comme  «hef.  Il  eft  certain  qne  Jefus-Chrift  eft 
chef  de  tous  les  hommes  s  mais  dit  S.  Thonias  , 
il  ne  l'eft  pas  de  la  méme-maniére»  Il  eft  chef  ded 
Saints  par  la  gloire  ,  ce  qui  ne  convient  qu'aux 
Bienheureux.  Il  eft  le  chef  des  hommes  par  1< 
charité  ou  la  grâce  juftifiante  qui  uilit  les  juftes 
à  Jefus-Chrift  5  &  c'eft  en  ce  fens  qufc  l'équité  & 
.  la  bonne  foi  demandent  qu'on  entende  la  propo* 
fition  dont  il  ^'agit  ^  fans  exclure  les  autres  (ens 
dans  lefâuek  on  peut  dire  que  Jefus-Chrift  eft 
^  le  chef  de  toûS  les  hommes. 

Il  s'agit  dans  lapropofition  d'avoir  intérieure* 
ment  Dieu  pour  Perc ,  &  Jefus-Chrift  pour  che£ 
Ce  mot  intérieurement  doit  être  remarqué  ^  parce 
qu'il  fait  connoitre  qu'on  ne  coniîdére  point  ici 
les  bienfaits  extérieurs  ,  comme  la  création  ,  la 
confervation ,  lei  lumières  mimes  de  fcntcndç* 
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IhèMit  \  mais  que  Ton  confidérc  ce  qu'il  y  a  Je  plu^ 
excellent  entre  les  dons  intérieurs,  qui  eft  dans 
la  fandification  de  l'ame  ,  &  refprit  d'adopticm  . 
par  la  charité  répandue  dafis  bos  aines.  Si  donc 
par  le  péché  on  ne  perd  point  les;  auttes  titres  fous 
lefquels  Jefus-Chriil:  eft  le  chef  de  tous  les  hom^ 
mes ,  on  perd  au  moins  le  plus  prétieUx  de  ces 
.  titres  j  t)ui  eft  de  l'avoir  pour  chef  à  raifon  de 
ia?race  intérieure  de  Tadoption  &  de  la  charité 
juffifiante ,  qui  i^nit  intérieurement  les  juftes  à  ce 
divin  chef,  comme  des  membres  vivans  de  fon 
corps  myftiquci 

T  E: peuple  Suifûou  la  paire  du  peuple  élu  ,  dont    tXXVttl* 
'"  JeJus^Chrift  efi  le  Chif.  On  s* en  retranche  aujp  PKotositi#K« 
h'ien  en  ne  -Pivani  pas  félon  l'Evangile ,  qu'en  ne 
.  croyant  pas  à  t  Évangile. 

Cette  prôpofîtion  a  trois  parties,  &  préfente 
trois  objets  à  Telprit*  * 

Le  Peuple  Juit  étoit  la  âgure  des  Elus. 

Jefus-Chrift  eft  le  chef  des  Elus. 

Qn  Ge  retranche  du  nombre  des  Elus  auiE  bieii 
en  ne  vivant  pas  felôn  l'Evangile ,  qu'ici!  ne  croyant 
pas  à  l'Evangile. 

I.  La  difficulté  qu*o&  pôùrtbit  faire  fut  le  pre* 
mîer  points  ^e  feroit  de  dire  que  le  Peuple  Juif 
eft  la  figure  de  toute  TEglife  ,  od  les  ptedeftinés 
font  mêlés  avec  les  ré|>rouvés  ;  qu'ainfi  Ton  ne 
doit  pas  reftreindre  l'application  de  cette  figure 
aux  leuls  Elus, ,  comme  ^'ils  formoient  feuls  le 
corps  de  l'Eglife. 

Nous  répondoùs  que  ce  n'tft  pas  là  ilne  diffi-» 
culte,  mais  une  chicane.  L'application  d'une  figu-^.  Aug^  U  34 
re  à  un  objet ,  n'empêche  point  que  la  même  figure  ^^  doUIréihr^, 
ne-fbit  appliquée  à  un  autre  objet,  lorfque  cette**  -7*'»»  3'* 
application  eft  fondée.  La  manne  dont  les  Ifiaë» 
lites  furent  nourris  dans  le  déiert ,  eft  fouvent  prô«. 
poGU  comme  la  figure  de  la  parole  de  Dieu  dont 
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Ici  Fidèles  fe*  noiUTiflcnt  :  cela  nempéche  pas  ê^ 

la.regarder.auffî  c.QmpK%ure  de  IXucbariftie. 

II  cft  vraj^q^e  les  Pères  ont  {ouvert  coufidéré  le 
Peuple  JUjif  comnije.  la .  figure  du  Peuple  chrétien  ; 
la  Synagogue  comm^  la  £gure  de  rÈelifc  ;  la  Jé^ 
tufalem  rçrre(b;e  cocome  la  figure  de  la  Jénifalem 
{pirlcuelle,^  qui  eA; rEgUTc.  dans  laquelle  lobons 
(c' trouvent  mqlés.ayec  les . méchans s  mais  cela 
n'empéchç  pa$  qu'on  ne  confidére  fous  une  autre 
vùj:  les  Juifs ,  comme  un  peuple  choifi  préféra- 
blcment  à  tous  les  autres  peuples  de  laxerre ,  pour 
être  en  paniculler  le  peuple  de  Dieu  &  lliéritier  des 
promefles  faites  à  Abraham  »  &  pour  être  intro-* 
duit  dans  la  terre  promife  fous  la  conduite  de  Jo* 
Tué.  Or  Tous  cette  vue  il  eft  bien  naturel  de  le 
confidérer  comme  la  figure  des  Elus ,  héritiers  des 
biens  figurés  par  ceux  qui  avoient  été  promis  à  la 
poftérité  d'Abraham,.  &  moroduits  par  Jerus-Chrift 
dans  le  Ciel  dont  la  terre  promife  étoit  la  figure. 

II.  Comme  rien  n!enu>êche  que  le  peuple  Juif 
ne  foit  fous  une  vûë  la  ngure  de  rEglilè  mêlée  de 
bo;is  &.de  mauvais ,  &ious  une  autre  vue  la  fi« 
gure  des  Elus  ;  rieu  n'empêche  non  plus  de  confia 
déîrer  Jefus-Chrift  comme  c-hef  de  toute  l*EgIi(c, 
&  mémo  dafis  un  fens  plus  général  conune  Cfa^ 
de  tous  les  hQnunes  ;  &  de  le  confidérer  auf&  Ibus 
un^  autre  vûë ,  comme  plus  particulièrement  le 
Chef  de  ççuz  qui  lui  feront  unis  dans  toute  l'écer* 
niçé  comme  membres  de  fon  corps  miftiquie ,  c*eft« 
à-  dire  des  Elus.  Les  autres  qui  ne  (ont  point  Elus  , 
mais  qui  (ont  dans  le  corps  de  TEglKê  moles  avec 
ks^Elus^  quelque  (aintetd  qu'ils  aycnt ,  ne  (ont 
membres  de  Je(ustChrift  que  pour  un.tems  s  mais 
enfin  ils  fe  corrompent  &  (ont  retranchés.  Les  Elus  . 
feuls  font  les  vrais  membres  de  Jcfus-Chrift  y  cQm-> 
Of  EccIclUmc  dit  Bellarmiri.)  in  yerjitau  finis  y  c'eft-à-dirc  » 
^^iul,  5.C  7.1e  font  fculs  jufqu'à  la  fin  poijr  Ictrc  dans  tous 
les  fiéclcsj  &  pour  former^avc^  Jefus-Chri^  coq« 
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ne  Chef  cet  honime  myftérieuz  dont  tous  les  Elus 
feront  les  membres ,  fans  en  être  jamais  retranchés. 
Voilà,  dits.  Auguftin,  quel  eft  cet  homme  par- 
fait ,  le  Chef  &  le  corps ,  tel  qu  il  fera  en  fon 
Cems ,  quand  tous  fes  membres  jui  feront  unis  ; 
£cce  iqui  eft  vir  perfeShis  ,  caput  6»  corpus  ^  quàd  ^f^^'^-  ^" 
confiât  omnibus  membris  quA  fuo  tcmporç  compU^  '  •*"  ^'  '^* 
buntut^ 

m.  Comme  il  ne  s*agit  dans  cette  proportion 
que  du  corps  des  Elus  &  du  malheur  d'en  être  re« 
tranché ,  il  eft  de  la  plus  parfaite  éridence  ,  en  fup- 
pofant  les  lumières  de  la  foi  y.  qu'on  s'en  retrancne 
auiH  bien  en  ne  vivant  .pas  félon  l'Evangile  ,  qu'en 
ne  croyant  pas  à  ITvangile  3  c*eft-à-dire ,  que  pour 
être  fauve ,  la  charité  n*eft  pas  moins  néceflaire 
ouelafoi ,  &  qu'il  fif^ut  perféverer  jufqu*à  la  fin 
oans  la  pratique  des  vérités  de  TEvangile ,  &  y 
conformer  fa  vie  ;  comme  il  faut  perfévdrer  dans 
une  ferme  adbéfion  d'efprit  ^  de  cœur  à  cds  mêmes 
vérités. 

S.  Auguftln  s*étend  beaucoup  fur  ce  point  dans' 
fon  Livre  defide  &  operihus ,  ou  réfutant  Terreur  de    w.  47* 
ceux  qui  croyoieritqufc  la  foi  en  Jefus-Chrîft  fans       ",  - 
les  bonnes  œuvres ,  fuffifoit  pour  être  fauve ,  &  que 
cous  les  fidèles  de  quelque  manière  qu'ils  euflent 
vécu,  quomodolibet  in  eafide  vixerint^  feroient  enfin  llàd,  «,  4J, 
fauves  ,  en  palfant  pour  un  tems  dans  les  peines 
de  Fautre  vie ,  il  fait  voir  que  c'eft  tromper  les 
Chrétiens  que  de  leur  promettre  le  Ciel,  Ç\  leur  vie 
neft  pas  conforme  à  l'Evangile ,  quand  même  ils 
auroient  la  foi ,  parce  que  ,  dit-il ,  la  faine  doc- 
uine  nous  apprend  que  u  l'une  ou  l'autre  manque , 
on  ne  doit  faire  efpérer  à  aucun  homme  la  vie  éter- 
nelle :  Sanam  do&nnam  in  utroque  teneamus  ,  ut        **'*• 
fanfh  bàptifmo  confina  fit  vit  a  ChriJHana  ,  nec  cui- 
qiiam  homini ,  fi  UtrumUhet  defuent ,  vita  promit- 
ta'  r  aterna* 
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tXXIX.      TL  eft  utile  6»  nécejfuire  en  tout  tems ,  en  totis^  Ikuec^ 
FB.OPOS1T10N.  J-  ^^  toute  forte  deptrfonnes ,  d'étudier  &  de  con-^ 
naître  l'écrit  i  la  piété ,  $•  l^s  myfiéres  de  V Ecriture 
fainte. 

Nous  ne  voyons  rien ,  aue  d*exaâenienc  vrai 
dans  cette  propofitlon.  Il  e(t  utile  à  toute  forte  de 
perfonnes  >  il  eft  même  néce/Taire ,  pour  mener  ubc 
vie  chf étienne  &  pour  parvenir  au  lalut ,  d'étudier 
&  de  connoître  rçfpnt ,  la  piété  ,  ^  les  myftéres 
de  l'Ecriture  fainte.  A  Toccafion  des  propoutio9S 
fui  van  tes  >  nous  parlerons  de  la  ledure  même  de 
l'Ecriture  fainte ,  &  des  régies  quon  doit  fuivre 

Sour  rendre  cette  leé^ure  falutaire.  On  a  formé 
ans  les  derniers  fiécles  quelques  dilScultés  fur  cette 
le^hire  s  mais  cçla  ne  regarde  point  }a  propofition 
que  nous  examinons  >  ou  l'on  ne  parle  pas  de  ta 
Jeâure  du  texte  même  de  TEcriture  >  mais  içulement 
de  l'utilité  &  de  la  néçeflîté  de  connoître  l*e(prit 
del'Ecrimre  fajnte,  ^  d^étre  inftruit  des  myfté- 
res qui  y  (ont  propofés  comme  objet  de  la  foi. 

Cette  connolâance  eft.  néceifaire  à  tous  y  quol^ 
qu'il  ne  foit  pas  néceifaire  qu'elle  foit  égale  dans 
tous.  Il  y  a  divers  degrés  dans  les  lumières  que 
Pieu  communique  aux  hommes ,  comme  il  y  a  di- 
vers degrés  dans  la  ckarité  que  le  faint  Esprit  ré- 
pand dans  le  cœur.  Mais  tous  > .  quoiqu'eu  me=- 
fure  différente ,  doivent  connoître  les  Myftéres  pro- 
if^<ekr>pofés  dans  l'Ecriturç ,  &  en  avoir  rc(prit,  :p  II  eft 
wVr/  9$.  „  juftç  &  néceifaire  ,  dit  S. ,  Bafile ,  aue  cjiacun  ap- 
»  prenne  des  Ecritures  divines  les  vérités  dont  il  a 
93  befojn  dans  fôn  état ,  foit  pour  s'affermir  dans 
»  la  piété ,  foit  pour  ne  fe  point  accoutumer  aux 
99  maximes  du  monde, 

.  Il  eft  néceifaire  à  cpus  de  connoître  d'une  foi  difr> 
tlnélc  les  myftéres  dç  la  Trinité  >  de  l'Incarnation , 
de  la  rédemtion  des  hommes  ,  de  la  mort  de  Je-> 
fus-Chrift ,  de  fa  Réfurrcdion  ,  de  foo  Afcenfîon , 
de  fon  retpur  pour  juger  tous  les  hommes  au  dc(« 
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«nier}oar,  de  la  venue  du  (àiac  Erpric.  On  doit 
croire  là  rélurreûion  générale ,  le  jugement  der- 
nier &  la  vie  étemelle.  Quant  aux  modères  delà 
grâce  ,  il  y  a  peu  de  perfonnes  ,  dit  S.  Auguftin , 
qui  PuifTent  en  connaître  1  etendu'e'  &  en  pénétrer  la 
profondeur  ^  mais  pour  cette  multitude  de  membres 
de  Jefus-Chrift  qui  font  répandus  par  tout  ^  ils  font 
'  recommandables  aux  yeux  de  Dieu  par  une  Fq!  (im- 
pie &  pieufe ,  par  une  efpérance  ferme ,  &  par  une 
charité  fincére  y  en  croyant  avec  confiance  qu'ils 
peuvent  être  purifiés  de  leurs  péchés  par  la  gracç  dç 
Notre  Seigneur  Jefus-Chrift, 

Mais  ce  n*eftpas  afTez  de  connoitre  les  myftéres 
Mropofés  dans  l'Ecriture  ;  il  faut  encore  en  avoir 
Fefprit.  Or  quel  eft  l*eQ)rit  des  divines  Ecritures  , 
finon  la  charité? L'Ecriture^  dit  S.  Auguftin  ,  ne     De  doHr. 
commande  que  la  charité ,  nonprAcipit  nificarua-  Cimp,  /.  5.  c 
tem  y  elle  ne  condamne  que  h  cupidité ,  n^ç  culpai  '®"  ''•  '  î' 

ntfi  cupiditaum* 

Si  vous  ne  pouve:is  point  lire  l'Ecriture  fainte ,  dit 
le  même  Père  ,  ni  en  développer  lesfaintes  obfcu- 
rites ,  ni  pénétrer  dans  tous  fes  fecrets ,  ayez  la 
charité  d'où  dépendent  toutes  les  Ecriture^,  Lâcha- 
nte fe  trouve  par  tout  dans  les  Livres  faints  ;  elle 
fe  préfente  clairement  dans  ce  que  vous  entendez  ^ 
elle  eft  cachée  dans  ce  que  vous  n'entendez  pas. 
Ainfî  celui  qui  a  la  charité  pofTéde  également ,  & 
ce  qui  eft  clair  &  ce  qui  eft  obfcur  dans  la  parole 
de  Dieu  :  Si  non  vacat  omncs  ^paginas /anSias  per-  ^g^^  j^^^ 
fcrutari,  pmnia  involucra/ermonum  evatvere  ,  om-n.  i. 
nia  fcripturarum  fecreta  penetrare  ,  tene  carïtatem 
ubi  pendent  omnia  ....  Ineo  quod  in  Scrioturis  non 
inteltigîs  ,  caritas  latet.  Itle  itaque  tenet  6»  quodpa- 
tet  &  quod  latet  in  divini^  fermonibus  ,  qui  cantate^ 
tenet  in  moribus. 

Il  peut  donc  y  avoir  des  exceptions  à  l'obligation 
de  lire  le  texte  même  de  l'Ecriture  5  mais  il  n'y  en 
t  point  au  devoir  de  conaoitre  par  la  foi  les  myf- 
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téies  révélés  dans  TEcricure,  &  d'en  avoir  Te^prh 
par  la  charité.  Cefl:  àquoi  fe  réduit  la  nropoiicion 
donc  il  s  agir  1C4.. 

txxx.     Y 

PiLOPosiTioN.  X^  A  levure  de  V Ecriture  fainte  efipour  tous. 

Nous  croyons  que  la  ledlure  de  r£cricure  (ainte 
eft  pour  cous ,  6c  que  les  Fidèles  onc  cous  le  droit 
de  ie  nourrir  de  la  parole  de  Dieu  écrite  &  conce-* 
nuë  dans  les  Livres  (acres  j. comme  la  divine £ucha-> 
riftie  eft  pour  cous ,  &  que  cous  ceux  qui  font 
membres  de  J'Eglife  onc  droic  à  la  faince  Commu- 
nion. C'eft  la  règle  générale  j  mais  elle  reçoic  des. 
exceptions  &  demande  des  précaucions ,  pour  ren- 
dre utiles  aux  Fidèles  deux  auflî  grands  oiens  que 
la  ledure  des  Livres  divins  &  {a  fainte  Commu-p 
nion. 
,      A  regard  de  TEcricurç  faince ,  ceux  qui  ne  peu -^ 
venc  la  lire  ni  dans  les  cexces  originaux  >  ni  dans 
la  verdon  lacine  que  l'Eglife  a  déclaré  aucçnci-^ 
que  s  &  qui  font  obligés  de  recourir  aux  craduci 
tions  en  langue  vulgaire  ,  doivent  la  lire  dans  des 
verfîons  exaâes  ^  autorifées.  On  doit  apporter  à 
cette  leâure  un  cœur  pur&  un  e(pnc  humble  & 
docile.  On  doit  écouter  l'Eglife  avec  rcfpeél  &  fou-» 
mi  (lion.  C'eft  d'elle  5(  de  Ks  décidons  qu'on  doit 
recevoir  l'intelligence  des  Livres  facrés,  fliivanc 
la  prédication  commune  &  l'analogie  de  la  foi. 
On  ne  doit  point  prétendre  l'expliquer  par  fon  pro^ 
pre  cQ>rit ,  ni  la  lire  par  curiotite  comme  on  fe- 
roit  un  livre  profane  ;  mais  la  regarder  commQ 
un  livre  divinement  inipiré  y  où  l'on  doit  recon-^ 
noitre  par-tout  Jefus-Chrift  &  fon  Eglife.  Enfin 
on  doit  apporter  quelque  ordre  à  cette  ledhire  \  si 
on  doit  la  proponionner  à  fon  état ,  à  (es  lumié-» 
res ,  ^  à  f^s  forces.  Tous  ne  (ont  pas  capables 
de  profiter  dç  la  ledure  de' tous  les  livres  (aints  \ 
mais  il,  n'y  a  perfonne  à  qui  cette  leâure ,  faîtç 
'xc  difcernçmçnt  ^  gvçc  ci^oix,  ne  f  ulifç  ecr^ 
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profitable,  a»  Comme  la  parole  de  Dieu ,  dit  S.  £(F/}f.  éti  5. 
>3  Grégoire  Papc>  renferme  des  myftéres  capables  ^'^'"•'•» 
y,  d exercer  lesefprits  éclairas,  de  même  ellecon-* 
,,  tient  des  vérités  faciles  propres  à  nourrir  les  iun* 
,,  pies.  Elle  porte  à  l'extérieur  de  quoi  allaiter  les 
,y  enfans ,  &:  elle  garde  dans  fes  plus  fecrets  re* 
„  plis  de  quoi  ravir  d'admiration  les,  efprits  les 
j^.pliis  fublimes  \  femblable  à  un  fleuve  dont  Tcau 
^y  leroit  fi  ba^e  en  de  certains  lieuse ,  qa*un  agneau 
„  y  j>ourroit  palTçr  }  6c  en  d'auucs  fi  profonde  » 
,,  qu  un  éléphant  y  nageroit,  , 

Il  eil  vrai  que  tous  n'apportent  pas  à  la  leéhire 
de  l'Ecriture  fainte  è.ç/^  diipofitions  convenables. 
Mais  eHi-ce  là  une  jufte  raifon  d*en  défendre  in* 
différemment  la  Icfbure  à  tous  ? 

11  faut  infiniment  plus  de  difpofitions  pour  com« 
niunler  faintement  >  que  pour  lire  fimplementrE* 
criture  fainte  s  ^  ces  aifpofitions  requifes  pour  re- 
cevoir le  corps  Se  le  fang  de  JefusnChrlft ,  (bac 
infiniment  plus  rares  par,mi  les  Chrétiens ,  que 
celles  qu'on  a  raifon  de  de  mander  pour  la  lo^ure 
des  Livres  facrés,  Le  nombre  de  ceux  qui  abufeàt 
de  la  fainte  Communion  &  qui  fe  perdent  par  là  > 
eft  beaucoup  plus  grand  que  le  nombre  de  ceux 
à  qui  la  ledure  de  l'Ecriture  fainte  pourroit  être 
nuifible.  Cependant  il  ne  ferpit  ni  convenable  ai 
jufte ,  de  défendre  indifférenmient  à  tous  les  Fi- 
dèles Tufage  de  la  fainte  Euchariftie,  On  les  aver- 
tit j  on  les  inilmit  ;  mais  on  ne  fait  point  une  dé- 
fenfe  générale  de  communier  :  on  laiffe  fur  cela  les 
£déles  à  leur  propre  confcience ,  &  aux  avis  paxti*- 
culiers  de  ceux  qui  les  connoiàent  &  qui  les  con- 
duifent.  Il  feroit  difficile  de  donner  une  bonne  rai- 
fon d'en  ufer  autrement  à  Fégard  de  la  leâure  de  '• 
l'Ecriture  fainte. 

Elle  eft  y  dit-on ,  dangereufe  aux  efprits  indo- 
ciles qui  en  abufent  ,  qui  s'en  rendent  les  juges, 
(c  qui  préfèrent  leurs  lumières  à  Taucorité  de  TE- 
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Nouis  convcQons  que  la  leâare  de  l'Ecriraïc  (aîn* 
te  ,  infiniment  utile  par  elle-même ,  peut  comme 
la  fainte  communion  ,  devenir  par  accident  nui- 
fîble  à  ceux  qui  (ont  mal  difpofés.  Il  y  a  pour- 
tant cette  différence ,  que  rinftrudion  qu'on  trou- 
ve dansTEcriture  (aime  &  les  lumières  qu'elle  pré- 
£éntc,  peuvent  devenir  à  ccux-mêmes  qui  la  li(cnt 
fânsdifpofition ,  une  di(pofition  pour  la  lire  utik- 
ment  dans  la  fiiite  3  au  lieu  que  la  Communion 
faite  fans  les  di(pofitiont  requifes  ,  n'eft  jamais 
ime  difpofition  aux  Communions  (uivantes. 

Mais  quand  toutes  ces  chofes  feroient  égales , 
fi  on  ne  prive  point  tous  les  fidèles  de  la  fainte 
Conununion  fous  prétexte  que  plnfieurs  en  abu- 
(ènt ,  doit-on  défendre  indifféremment  à  tous  tes 
fidèles  la  leâure  des  Livres  faints ,  (bus  prétexte 
quelle  peut  être  i^uifible  à  quelques-uns  ?  Ne  vau- 
croit-il  pas  mieux  (e  contenter  d'avertir ,  de  repren- 
dre ,  d'inflruire  ces  particuliers  ,  fans  en  venir  à 
une  défen(è  générale  ,  qui  pri^e  le  grand  nom- 
bre des  fidèles  du  fruit  9i  de  la  coofolfition  de  cette 
leâure? 

La  (êule  difficulté  qu  on  pui/Ie  nous  oppofèr  > 
c^eft  que  la  défen(e  de  lire  l'Écriture  fainte  en  lan-> 
gue  vulgaire  fubfifte  en  plufieurs  endroits ,  à  Ro- 
me ,  en  Italie ,  en  Efpagne  ,  en  Portugal  &  ail- 
leurs. N*e(l-ce  point  condamner  en  quelque  (brte 
ces  grandes  &  nombreufes  Eglifes ,  que  de  dire  que 
la  leâure  de  l'Ecriture  fainte  eft  pour  tons  ? 

Nous  répondons  pFemiérement ,  que  nous  n'a- 
vons garde  de  condamner  ces  £gli(è$  avec  lefquel- 
les  nous  fommes  en  Communion  ;  encore  moins 
rEgli(c  Romaine ,  qui  par  la  prééminence  de  (on 
Siège  où  eft  la  Primauté  &  le  centre  de  l'unité  , 
eft  la  Mère  &  la  MaîtrefTe  de  toutes  les  Eglifes 
particulières.  La  propofition  que  nous  défendons 
eft  la  règle  générale  2  La  levure  de  V  Ecriture  fainte 
eft  pour  tous  ;  mais  une  loi  générale- reçoit  des  cz- 
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.  «tptions  &  ne  les  condamne  pas.  Or  riifiige  des 
EgliTes  où  la  défenfe  de  lire  l'Ecriture  fainte  en  lan- 
•  gue  vulgaire  fùbfîftç  encore  ,  à  eft  qu*ane  exception 
.  a  la  régie  générale.  On  ne  peut  donc  pas  dire  que 
la  proposition  dont  il  s*agit  eft  la  condamnation 
.  de  ces.ufages  ,  qui  dans  Um  çrigine  ont  été  fon- 
dés fur  de  juiles  raifons. 

Nous  répondons  en  fécond  lieu  >  que  la  défend: 

'  de  lire  l'Ecriture  fainte  en  langue  vulgaire  ,  qui 

fubfifte  encore  en  plufieurs  endroits  ,  n  eft  pas  une 

loi  de  l'Eglife.  Cette  défenfe  a'été  faite  par  le  Tri- 

.  bunal  qu  on  appelle  à  Rome  de  V Index  ,  qui  n  eft 

pas  reconnu  par  tout ,  &  dont  les  régies  n'ont  point 

été  généralement  reçues.  Ceux  qui  les  ont  faites  ou 

qui  s'y  (ont  conformés  d'abord  ,  y  ont  été  portés 

par  un  bon  3^éle  ,  dans  un  tems  oii  Ton  avoit  peu 

de  verfions  exaâes  en  langue  vulgaire  •  &  ou  de 

.^ples  patticuliers  fe  donnoientla  liberté  d'inter-* 

prêter  la  fainte  Ecriture  fclon  leur  propre  efpric  , 

contre  lado<f^rine  de  l'Eglife  &  l'analogie  de  la  foi. 

On  a  voulu  qter  aux  cfprits  indociles  &  orgueil* 
Içuz  i^ne  pierre  d'achoppement.  Mais  qu'en  eft-il 
arrivé  ?  P'un  côté  la  défenfe  n'a  pas  été  capable 
.d'arrêter  ceux  qui  n'écoutant  pas  la  voix  de  l'Eglife 
dans  l'interprétation  de  l'EcricurCyétoient  bien  éloi- 
gnés d'écouter  le  Tribunal  de  \  Index  dans  la  dé- 
fenfe de  la  lire.  D'un  autre  coté  cette  même  dé- 
iènfe  intimidant  ceux  qui  par  leur  foi  &  par  leur 
foumifllon ,.  auroient  été  en  état  de  lire  utilement 
les  faints  Livres  ,  les  a  privés  de  ce  fecours  ,  &  a 
donné  lieu  aux  fidèles  de  fe  livrer  à  la  leébure  de 
livres  compofés  fans  goût ,  fans  lumière  >  &  fou- 
vent  remplis  de  fables. 

Il  eft  méfne  arrivé  que  cette  barrière  ,  qu'avec 
des  intentions  bonnes  &  louables  on  a  voulu  op- 
poferau  progrès  de  l'héréfie  ,  a  fervi  à  l'autorifèr , 
çn  lui  donnant  ce  prétex;:e  fpéçieux  contre  l'Eglife 
Romaine ,  qu'on  n  y  permet  point  de  lire  les  Livres 
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faints  ,  in  qu'on  y  ôtc  aux  enfans  le  Teftameilt  lie 

leur  Pcrc. 

Mais  ne  ferolt-il  point  tems  de  lever  une  dé- 
ksiÇç, ,  qui  dans  Ton  origine  à'étoit  qu*œconomi- 
que ,  &  proportionnée  à  des  tems  qui  ne  {ont  plus , 
<ft  à  des  lieux  où  les  motii^  de  la  défènTe  ne  lùb£« 
fient  plus? 


IXXXl.  Y 'Ohfcunté  faînte  de  U  parole  de  Dieu  ,  n*efi 
''-^ pas  aux  Laïques  une  raijanpour  jt  aijptnjerde 
la  tire. 

L'obfcurité  des  Livres  facrés  n*cft  point  une  dif- 
ficulté oui  ait  échappé  aux  Pères  de  l'Eelife.  Ils 
l'ont  prcvôë  5  mais  ils  ne  Tout  point  regardée  com« 
me  un  obftacle  à  la  leâure  de  TEcriture  fâinte  , 
non  pas  même  pour  les  Laïques.  Voici  de  quelle 
manière  S.  Chryfoftome  y  répond. 
^*w/.  ^,  tU  »  Comment,  dira^*on  ,  pourrons-nous  tirer  do 
^^*^'  '»  l'Ecriture  fainte  Tutilité  qu'on  nous  en  promet , 
3»  fi  nous  ne  l'entendons  pas  ?  Je  réponds  ^  dit  ce 
»  faint  Dofteur  ,  qu'on  en  peut  tirer  beaucoup  de 
93  fruit  ,  encore  qu'on  n'en  entende  pas  les  Cens 
9>  cachés  ,  &  que  la  feule  le6hire  qu'on  en  fait  peut 
»  contribuer  beaucoup  à  notre  fanélification.  D'ail* 
»3  leurs  il  n'eft  pas  polfible ,  qu'on  ignore  également 
»  tout  ce  qu'on  y  lit.  Car  le  faint  Efprit  qui  Ta 
»  fait  écrire ,  a  eu  foin  qu'elle  le  fut  d'une  ma- 
te niére  que  les  publicains  ,  les  pécheurs  ,  îts  Fal- 
»  fcuTs  ae  tentes ,  les  Bergers  ,  les  autres  gens  ru- 
M  ftiques  fans  étude  &  fans  lettres  pnifient  être 
33  {auvés  par  ces  Livres.  Afin  donc  que  les  plus 
33  fiiTiples  ne  puifent  prendre  la  difficulté  de  les 
33  entendre  pour  excufe  de  ne  les  pas  lire ,  leis  cho^ 
*<  fts  qui  y  font  dites  font  accommodées  à  la  por- 
33  tée  de  tout  le  monde  ,  de  forte  qu'un  artinm  , 
»3  un  valet ,  une  pauvre  femme ,  &  les  plus  igno- 
»  rans  de  tous  les  hommes  peuvent  profiter  de  cette 
33  lcâ:urei 
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ï>  Croyez-moi ,  dit  S.  Âiiguftin  >  tout  ce  qui  <>'  M<x?«r.  nv« 
»  cft  dans  les  Livtes  faines  e(t  grand  &  divin.  Us  ^'«^f-  <•  «»• 
99  ne  contiennent  rien  qni  ne  (oit  vrai ,  &  l'on  v  '' 
M  «cuve  une  domine  extrêmement  propre  à  inN 
.  i>  truire  &  à  nourrir  i'ame;  mais  qui  eft  tellement 
y»  accommodée  à  la  capacité  d'un  chacun ,  qu'il 
»  n'y  a  perfonne  qui  n'en  pui^  tirer  une  inftrac- 
M  tion  luffifante' ,  s'il  y  a  recours  avec  la  foi  Se 
M  la  pt^té  que  la  vraie  religion  demande. 

99  Je  vous  exhorte ,  dit  le  même  Saint ,  à  tous  0#  êeneji  4d 
M  avancer  avec  k  £ccours  que  l'Ecriture  vous  pré-^'-'-  T.*»*  <• 
«>  (ente  ,  puifqu'elle  n'abandonne  jamais  votre  foi- 
•»  blefle  5  &  qu'elle  eft  à  votre  égard  comme  une 
99  mère  qui  marche  lentement  pour  s'accommoder  à 
^9  fon  enÊmt ,  &  le  faire  marcher  avec  elle.  Elle 
99  parle  de  telle  forte  félon  les  différens  états  des 
»  nommes  )  qu'elle  fe  moque  des  fuperbes  par(â 
>9  hauteur  à  laquelle  ils  ne  peuvent  atteindre  , 
99  qu'elle  épouvante  par  fa  profondeur  ceux  qui 
m  s'efibrcent  de  la  pénétrer ,  qu'elle  nourrit  par 
»9  les  vérités  dont  elle  eft  remplie  les  plus  grandes 
99  âmes ,  &  qu'elle  donne  aux  enfans  la  nourri- 
99  ture  qui  leur  eft  propqrtionnée^par  la  familia- 
99  rite  avec  laquelle  elk  leur  pàiie. 

Il  eft  donc  vrai  que  l'Ecriture  fâinte  eft  ob(cure 
en-  divers  endroits.  Les  •  Pères  4'6nt  reconnu ,  mais 
ils  n'ont  jamais  Cru  que  ce  fut  une  raifon  de  ne 
la  'point  lire.  Ceft  à  la  vérité  une  raifon  de  là  lire 
avec  choix  &  avec  difcerhement ,  6c  d'en  propor- 
tionner la  leébire  aux  differens  âges  ,  aux  diffé- 
xeris  états ,  aux  différentes  lumières  des  Fidèles  ; 
mais  l'ôbfcurité  refpedable  de  divers  endroits  de 
l'Ecriture ,  n'eft  point  par  elle-même  une  raifon 
d'en  défchdre  la  ledure  d'une  manière  générale 
&  abfoluë ,  pulfque ,  comme  le  remarque  S.  Chry- 
(bftome  ,  il  y  a  dans  l'Ecriture  faintc  une.  infi- 
nité d'endroits  qui  font  à  la  portée  des  plus  fim-  ..^  , 
plesi  »  Tout  le  monde  j  dit-il ,  peut  entendre  fans  i^^rro!' 
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te  beatKcwp  de  peine  les  prbdiges  ,  les  miracles  î 
a>  &  les  liiKoires.  Çeft  donc  un  vain  prétexte.  & 
te  une  fauffe  excùfe  pour  iuftifier  fa  négligence 
•>  &  fa  paiefle ,  que  d'alléguer  1  obfcurité  de  i'£- 
a>  ciiture  pour  fe  difpenfer  de  la  lire.  » 

LXXXII.      -t  £  Ôimanchc  doit  être  fan&ifié  par  des  terres 
P*QPQ$iTioN.  J^  ^  ^•^,^.  ^  yj^^  tout  des  faintes  Écritures.  Crft 

faire  tort  à  un  Chrétien  que  de  vouloir  le  priver 
de  cette  leSurcs 

Il  n'y  a  aucune  difficulté  fur  la  première  partie 
de  cette  proportion.  Tout  le  monde  convient  que 
le  Dimanche  doit  être  fanélsfié  >  &  quoique  ce 
devoir  foit  fouvent  violé  par  la  manière  toute  pro- 
fane dont  on  pafTe  ce  faint  jour  5  au  moins  le  de* 
voir  eft  reconnui 

La  fanâificàtion  du  Dimanche  a  fuccédé  à  celle 
du  Sabbat  que  Dieu  avoit  prefcrite  ,  &  nous  ne 
pouvons  douter  que  ce  changement  n'ait  été  fait 
du  tems  des  Apôtres  &  par  les  Apôtres  mêmes* 
S.  Jean  fait  mention  du  Dimanche  dans  l'Apo^ 
Aftet,  I.  10.  cajipfe  ;  fui  in  Spiritu  in  Dominica  die.  Il  n'y  a 
aucune  variété  fur  ce  point  dans*  la  di(ciplinede 
TEglife  ,  oii  nous  voyons  que  dans  tous  les  tems 
&  dans  tous  les  lieux ,  le  Dimanche  a  toujours 
étc  ^contacté  à  honorer  Dieu  d'une  manière  par- 
ticulière. 

La  féconde  partie  de  la  propofition  regarde  la 
piçufe  pratique  de  (anélifîer  le  Dimanche  ^  en  don-^ 
nant  quelque  tems  à  des  lectures  de  piété  &  fur-^ 
tout  des  faintes  Ecritures.  Nous  ne  prétendons  pas 
que  ce  foit  là  le  (cul  moyen  de  fan^fier  le  Di- 
manche >  ni  qu'on  ne  puiife  accomplir  ce  devoir 
par  d'autres  bonnes  <£uvres.  On  aulfte  au  facri* 
nce  de  la  Meife  ;  ce  qui  eft  de  devoir  étroit ,  à 
moins  qu'on  n'aie  des  raifons  légitimes  de  s'ea 
difpenfer  :  on  fe  trouve  aux  offices  de  r£gli(c  & 
aux  inftrudions  publiques  ,  à  quoi  le  Concile  de 
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Trente  dit  que  les  fidèles  font  tenus  :  on  foulage 
les  pauvres  :  on  vifite  les  malades  :  on  Elit  Tau* 
môâe:ll  y  a  un  grand  nombre  d'oeuvres  femblables»  - 
>ar  JieTquelles  on  remplit  faintement  le  devoir  de  - 
a  fanâifîcation  des  Dimanches  &  des  Fêtes.  ' 

Mais  entre  les  difFérens  moyens  de  s'occuper 
pieufement  dans  les  jours  confacrés  au  Seigneur ,  - 
il  n  y  en  a  point  de  plus  aifé ,  de  plus  commun  » 
ni  qui  foit  plus  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  • 
depuis  les  perfonnes  les  plus  éclairées  jufqu'auz 
plus  fimples,  que  la  ledmre  des  livres  de  piété. 
Rien  ne  convient  mieux  pour  remplir  les  eipaces 
vuldes  d'un  Jour  où  les  ceuvres  manuelles  ont  été 
întcrdices  ,  pour  donner  plus  de  tems  à  des  ccuvres 
de  piété.  Mais  entre  ces  levures  ,  il  n'y  en  a  point 
de  plus  utile ,  de  plus  fainte  ,  de  plus  recomman- 
dée par  les  faints  Pcres ,  que  la  levure  des  Ecri-  . 
tures  faintes.  C'eft  ainfi  que  cette  levure  ent» 
dans  le  devoir  de  fanâifier  le  Dimanche ,  non 
pas  cependant  que  cette  ledure  ne  pulffe  être  fup^ 
pléée  par  d'autres  faintes  occupations. 

Enfin  la  troifiéme  partie  àc  cette  propofition , 
ou  il  eft  dit  que  c'eil  faire  tort  à  un  Chrétien 
que  de  vouloir  le  priver  de  cette  le^re ,  doit  s'en- 
tendre d'un  Fidèle  qui  par  les  difpofitions  ouit 
eft  ,  fe  trouve  en  état  d'en  profiter.  C'eft  par  od 
une  défenfe  générale  fait  tort  à  bien  des  parti- 
culiers. Car  c'eft  ^ire  tort  à  un  homme  que  de 
le  priver  d'un  gtand  bien  auquel  il  a  droit ,  &  qui 
lui  feroit  d'une  utilité  infinie. 

M  Je  vous  conjure  3  met  très-^hers  Frères  ,  èxtHomS^  }.  i* 
99  S.  Chryfoftome ,  de  ne  pas  négliger  votre  falut.  l^^^r 
93  Tout  ce  qui  a  été  écrit  y  Va  été  pour  notre  in/truBion. 
o3  La  leélure  de  l'Ecriture  fainte  eft  un  puiffant 
3»  rempart  contre  le  péché.  C'eft  un  grand  précipice 
9>  Se  un  profond  abime  que  d'ignorer  l'Ecriture.        " 
•>  C'eft  renoncer  à  fon  falut  que  de  ne  vouloir 
M  rien  favoir  des  chofes  divines.  C'eft  ce  qui  a  pro-. 
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M'diiic  les  hétéfies.  Ccft  ce  qui  acaufé  la  c&t* 
a»  -taptloQ  des  mœurs.  Ceftce  qui  a  tout  iciiTcrfê< 
ao  .Car  ii  ne  (é  peut  pas  faire  qu  un  homme  qui 
'9»  lit  continuellement  &  attentivement  rEcricurc , 
.  »•  n'en  tire  beaucoup  de  fruit. 

i9  que  Vous  croyez  qu  il  n  y  a  que  les  Religieux 
»  qui  doivent  lire  TEcrimre  (ainte  ;  au  lieu  que 
>»  cette  leâure  vous  eft  beaucoup  plus  néceffaiie 
3»  qu*àeux  .  .  .•  Ccft  la  nourriture  de  âotre  ame^ 
»  c*en  eft  Tornement  ^  c'en  eft  la  fureté  ;  au  con- 
93  traire  ne  point  écouter  la  parole  de  Dieu ,  'c'en 
a»  eft  la  fkim  &  la  mort  < .  •  •  Ne  négligeons  donc 
M  point  d*enténdre  lire  les  Ecritures  famtes.  Ceft 
a>  te  Diable  qui  en  détourne  les  Chrétiens ,  parce 
M  -qu'il  ne  peut  .CoufFrir  qu'ils  ayent  de  i*eltimc 
3'  pour  un  tré{br  qui  les  peut  rendre  riches. 
Le  Pape  Grégoire  IX.  écrivant  à  Germain  Pa- 
£/>;/?.  €,twt.  triarcherde  Conftantinople  parle  ainfî:  »  Comme 
11.  Cmcil.  M  ^elon  le  témoignage- de  la  vérité,  l'ignorance 
M  des  Ecritures  elt  Toccafion  des  erreurs,  il  eft 
99  utile  pour  tous  de  les  lire  ou  de  les  entendre  lire.99 

tXXXIIL  /^'Éfi  une  îUuJton  de  s'îrriaginer  que  la  coiinoîf^ 
Proposition,  ^.fonce  des  myfiéres  de  la  religion  ,  ne  doive  pas 
itfe  communiquée  aux  femmes  par  la  le^re  des  Li^ 
vres  facris.  Ce  neft  pas  de  la  fimpUcitè  des  fem^ 
mes  ;  mais  de.  la  jciencé  orgueilleufi  des  hommes^ 
qiCefi  venu  tabus  des  Ecritures  ,  &  qiie  font  nées 
les  héréjies. 

Il  eft  certain  que  les  femmes  n'étant  pas  moins 
que  les  hommes  appellées  au  Royaume  de  Dieu  , 
elles  ont  un  égal  befoin  d'être  infttruitcs  des  vérités 
qpi  y  condttifent  ;  de  un  égal  droit  à  la  connoilfan- 
ce  des  myftéres.&r  le^uels  la  Religion  chrétienne 
eft  fondée.  JeTus-Chrift  dans  le  tems  de  fa  vie  mor- 
telle >  parloir  aux  femmes  comme  aux  hommes  du 
3  ^'    Royaume  de  Dieu.  Quand  Tefos-Chrift  fut  ptéfen- 

té 
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il  au  Temple ,  le  myftére  At  cette  aagafte  eÀ:éiiiô«  - 
niefiit  révélé  à  Anne  la  PropfaéteiTe.  Oe  ftscà  là' 
Samaritaine  que  Jefas-Cfarift  révéla  les  nyflétcs' 
les  plus  fuUi^es ,  en  lui  di(ant  clairement  qu'il 
étoic  le  Meflle  j  &  que  c  étoit  de  lui  qu'on  devok 
recevoir  cette  eau  qui  rejaillit  ju(que  dans  la  vie 
étemelle  ;  que  le  tems  étoit  venu ,  où  les  vrais  ado-» 
Irateurs  adôreroient  le  Père  en  efpiit  &  eh  vérité* 
Marthe  &  Marie  (ccuts  de  Lazare  qui  avoient  le 
bonheur  de  recevoir  JcTus^^Ghrift  dans  leur  mai** 
(on  y  écbucoient  les  paroles  divines  qui  (brtDienc 
de  (à  bouche.  Le  mynére  de  la  réfiittcâion  de  Je- 
fus-Chrift  fut  cômnlaniquéd'abbrdàMarie  Mag*' 
delaine  &  aux  fainces  femmes  qui  ponoient  de3  païf^ 
ftims  pour  embaumer  fon  fidnt  corps.  M4gdeui«« 
ne  fut  la  première  à  qui  JeTus-Chrift  Ct  manifiiftsi 
après  (a  returreâion ,  9l  qui  en  porta  la  nouvelle 
aux  Apôtres»  Plufieurs  faintes  femmei  étoienc  avec 
Marie  mère  de  7e(us  ^  &  avec  les  Apôtres  U  les 
Difciples  ,  lorfque  le  (aint£(prît  defcendit  fur  tous 
ceux  qui  étoient  dans  ce  même  lieu.  Ceft  donc  fans 
fondement  qu^on  prétendroit ,  que  la  connoKTance 
des  mydéres  de  la  Religion  ne  doit  pas  être  com« 
muniquée  aux  femmes. 

Où  dira  peut-être  qu^ofl  lie  réfute  point  aux  , 
femmes  la  connoiflance  des  myfléies  de  la  Reli- 
gion ;  mais  qu'elles  doivent  les  apprendre  par  les 
inftruélions  communes ,  &  non  point  pat  la  Icç**  ' 
ture  de  TEcriture  fainte. 

Mais  c*eft  à  des  Vierges  cbxétietines  que  S.  Am«  ts^hvtâté  nik^ 
broife  a  adreiTé  ces  paroles  :  »  Cherchez  Jefus^-^inî^.  c.  9.n4 
»  Chrift  dans  les  Ecritures  )  c'eft  là  qu  on.  k  T^* 
99  trouve. 

S.  Jérôme  dans  la  Lettte  à  GaUdence  >  domiant 
des  avis  pour  élever  chrétiennement  la  jeune  Paca*- 
4ale  )  parle  ainfi  :  »  LorTqu'elle  aura  atteint  fa  fep-  £^.  ^: 
»  riétùc  année ,  8c  qu'elle  fçaura  ce  que  c'eft  que 
«><>der«agir,  depailcr»  dcdcfs  tairei  alocs  qu'elle 


jLi  O .  Examen  pacifique  dé  tacCeptàtîoA 
M  apprûiine  le  Prcadtier  par  cœur }  qu'elle  l^e 
M  fou  q^éfor  &  Ùl  riche^ie  des  belles  maxiàies  qu'eU 
>9  le*  Hr^  4^^s  les  Ouvrages  de  Salomon  ,  dans 
Dj  les  Evangiles ,  d^ps  les  Epîtres  des  Apôtres  ,  & 
3>  d;=^my  les  Livres  dçs.  Prppuêtes.  Ce  doit  être  là 
»  le  tréfbr  dp  èvi  cœur* 

Il  donne  \  Laet^  ces  même^  inlbu^^lôns  touchant 

I/»i/»  57.      réducaiion  de  la  jçupp  P^ule  (a  fille.  »  Qu  elld 

33  comr^oce  ,  dit  S.  Jérôme  ,  par  apprendre  le 

sî^yie^utier  3  qH^çHc  prenne  piaifir  à  ces  divins 


*qu*içlle  pui£c  dans  TEcclcfiaftiq! 
o>  qui  raccoi^tumentàméprlfer  le  monde  ,  &  dans 
>>  .lob  des  exem.ple«i  de  vertu  &  de  patience  5  qu'elle 
w  paffç  cnfuitc  à  rEyàn^iç  ,  &  qu  elle  Tait  tou- 
»  jours  entre  les  mains; quelle faffe  lanouxiiturc 
M  ^  fes  déUçcs  des  Àdçs  &  dès  Êpîtrcs  des  Apô- 
»  très  5  ?c  s^pffcs  s'être  earicjiie  de  ces  priécieuz  tré- 
i>  fors  ,^  q^^cik^  a{i|>cenne  par  cœur  les  Prophètes , 
53  les  Livres  de  J^oyfejjdes  Rois^  des  Paralipo- 
5,  i^a^çç ,  a'Efdrâs  ôç  d'Efther.  Quelle  finiffe Té- 
9>.t^^  de  r^criturç  (àinte  par  le  Cantique  des 
99  Cantiques  i  êiie  pourra  alors  le  lire  fans  danger. 

Iff^m^ifijç.  Saint  çn  prçj(!;i^ivant  des  régies  de  con^ 

^piB.  57.      ^»iiîÇ^^  ^  ^^W  Pcméttiade  :  .p  Oi^tre  Iç  tcms , 

'^  »  J^i  <Uv-y  >  ^^  ^^*^  ^^**  don^r  a,  la,  pialmo- 

M  ifel  4A  W  F?^^  ***^  heures  de  Ti,çrç& ,.  dp  Sex- 

M  te ,  de  None ,  de  Vêpres  x  ^  mUiim  A:  au  ma- 

.       .    .  aj  jâii: 5  ptdÇi?ttYC5^-V4ni^,^v?Di;c^Uia  ccrtajp  tcms  pour 

'   \    ,      ?=^  y-Ç^  ap^ucr  à  1  Qtude  de  rEcriturcfaintç  &  la 

'    .^?  J?  i^â5«i;ç.îîlaispç  çli?i;chc^,4pl\s  çe^ocqipations 

»  que  votre  propre  infliuâion  ,  &  faites-vous  en- 

33  m?L  pl^fir  &  nDffcp»S;iitt  twail? 

Et  écrivant  ài  Wf  I>am^  vei^ye  npjpWç  .^uria- 
D)  JVyez  foin ,  W4fe-S>  d'âgprcQdrç.tpus  lés  jours 
oî  un,  certain,  i]|p«Bb^e  c^'yerlets  de  rEcriture^ûin^ 
«  .jx^z  %.çz  fi4éjç à  ^;^c|  cç,ttÀlw>W^5çi^ui;4. 


f^"'}^'.  4Cv>  ; 


'IS^da  foni  de  la  ÉuÙîh  4$  i 

^-  êc  âë  tous  côuchtz  jamais  qii*après  YOOS  étrd 
•>|iempiie  <ie  cette  divine  leâttrei 

S.  FnlgeiKè  dans  fa  Lettre  à  la  vetîVe  éalla  ; 
i'exkorte  à  trOUTer  Tes  délices  dans  la  leébire  des 
Livres  (aints  :  »  Ne  cefTez  jamais  y  loi  dit-il ,  de  e,  %U 
M"  vous  occuper  des  paroles  divines  ,  8ç  que  votre 
9>  coeurtiouve  tout  (on  plaifir  dans  les  faintesEcri^ 
i'»  Éurcs» 

On  trouve  dans  toute  la  fuite  de  Thiftoite  de 
rEglife  ,  une  infinité  de  pieufés  femmes  &  de  Vier- 
ges qui  fe  font  fanâifiécs  par  là  le^hire  de  l'Ecri- 
ture lainte.  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi ,  à  tài* 
fon  de  leut  fcïc  ,  on  infifteroit  plus  particulière-^ 
ment  à  leur  égard  fur  la  déiènfe  de  la  ledure  de 
TEcritufe  fainte. 

Quant  à  cette  dernière  partie  de  la  ménle  propo-^ 
fition  :  Ce  k'eft  pas  de  tafimflieité  des  femmes ,  mais 
de  la  fè'unee prffiëUUufe  des  hommes  ^  ju'efi  Verni 
Vabas  des  Écritures  ^  &  que  font  nies  tes  nirtfies  i 
cefb  un  fait  dont  il  eft  aifé  de  fe  convaincre  païf 
la  leâurede  rhiftoire  del'Eglife  ,  en  faifant  at* 
tention.  à  Tprigine  de  toutes  tes  héréfies  qui  (e  font 
élevées  depuis  k  tems  des  ApôtKS  jufqu  à  ces  dei-> 
niers  fîécles* 

C^E^fefrUtr  aux  Chrétiens  ta  touche  de  Jejbs^   tStXXtV^ 
Cmfi  i  que  de  leur  arracher' des  mains  le  nou-?Mfgo$nUtt{j^ 
veau^TeJhgrilentiOU  de  îe  letir  tenir  fentié^en  leur  ôtant 
/*  moyen^  de  V  entendre  i  '  ' 
'  'Si ,  coitUne  on  n*en  peut  polÂt  douter ,  c'eft  Je- 
iks-Chrift  lîième  qui  parle  dans  l'Evangile  s  fi ,  fê-* 
Ion  l'^iprcffioh  des  Petcs ,  PEyahgile  eft  la  bouche 
de  ;fcfus-CRrift  ;  os  Ca'RTsrr  evastgelium Serm.%^.n.i; 
MST ,  dit  S.  Auçttftin'i  n*eft-ce  pas  tenir  cette  divî- 
ite  boucbe'  fermée  pour  les  Chrétiens ,  que  de  Jeur 
iàtérdlre  la  leébire  du  nouveau  'feftament  ? 

Dieu-,*  dits.  Paul,  nous  a  parlé  autrefois  en 
différentes  occafibns  fie  en  dîffétentes  manières  par 

If* 
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J^^i^       Examen  pacifique  ie  tauèpuuîoii 
les  Prophètes  ;  mais  Ains  les  derniers  tems  it  luM 
a  parié  par  (on  Fils.  Qui  de  nous  ne  s'cdùncroi^ 
heureux  d*avoir  v^u  dans  ces  tems ,  oii  celui  en 

Î|ui  tous  les  ttéfors  de  la  Tagefle  &  de  la  (cicnoe 
ont  renferma,  aanonçoit  lui-même  aux  hom- 
mes les  myftéres  de  réternité ,  &  leur  développoic 
les  fecrets  du  Royaume  de  Dieu  ?  Que  vous  êtes 
heureux ,  difoit  Jefus-Chriftàfes  dlfciplcs ,  de  voir 
de  vos  yeux  6c  d'entendre  de  vos  oreilles  ,  ce  que 
beaucoup  de  Prophètes  8c  de  Juftes  ont  défîré  de 
voir  &  d'entendre  >  &  qu'ils  n*ont  ni  vu  ni  entendu  I 
Mais  conrolons-nûub  r  nous  avons  TEvangile 
lui  »  comme  le  dit  S.  Auguftin ,  nous  tient  lieu 
le  la  préfence  (enfible  de  Jefus-Chrifl:.  Ecoutons- 
lé  Comme  £  Jefus-Chrift  pré(ènt  nous  parloir  & 
ne  difpns  point  :  ôque  ceux-  là  ètoient  heaienx  qui 
TrdB,  50.  »»ont  pû  le  voir  de  leurs  yeux!  Audiamus  Evange^ 
J%m,  ».  I.    ^^^  quafi prâfentem  Dominum  :  nec  dicamus  zôiUi 
fiîices  qui  eum  videre  votuenau  !  »  Les  vérités  pré* 
iUd»         ^  tieu(çs  &  ineftimables  ,  dit  le  même  Père ,  qui 
M  rout  forties  de  la  bouche  divine  du  Seigneur  » 
99  ont  été  écrites  pour  nous  ;  c'eft  pour  nous  qu'on 
9»  les  a  conservées  >  &  qu  on  nous  en  fait  aujour-       , 
9»  d'hui  la  leâure ,  &*on  la  fera  pour  la  poftérité 
'  MJufqu'à  la  fin  desfiécles. 
Sefm.  8f .  ».  u     D.  ie  Seigneur ,  dit  encore  S.  Augultin ,  vous  a 
atlaiilë.âulatenelemodele  que  vous  devet  imi- 
99  ter ,  quand  il  vous  a  laifTé  rÉvangUe  $  car  il  eft 
»  avec  vous  dans  TEvangile  iln  Evangeèo  ucum  eft», 
M  Mais  il  n'y  eft  pas  muet  &  fans  parole  :  TEvan* 
9»  gile  méine  eft  fa  bouche.  Quoiqu'il  foit  dao^ 
a»  k 'Ciel  y  il  ne  lâiâe  pas  de  parler  contLnttel&« 
'9>'ment  fur  la  terre  :  il  n'y  parle,  pas  {èulemeat  » 
M  il  y  crie ,  il  y  tonne  5  &  nonsfommesou  (ourds 
a>  OU  morts,fi  nous  ne  Teneciidons  pas.  Os  Cbmus^ 
rt  EVANQEllVM  EST  :  zncolo  fidet^fid in  terré^ 
Joqiii  non  ceffat.  Nosnonfinusfitrdi,  namilUd^t 
mat  ;  nonjt/nuf  mçrtui  ^  natn  iUc  tomt^   . 


'    £*  dû  fend  de  U  Butte.  4{  $ 

N'^-it  ^onc  pas  vrai  que  d'arracher  rEy^mgilç 

ic  la  maia  <les  Cnrétiens ,  c*eft  comme  fermer  pour 

eux. la  bouche  4c  Jefus-Chrift  qui  parle  dan9  cç 

faine  Livre  ? 

Mais,  dira-t-on,  n^eft-ce  point  là  s*ezprlmer 
d*une  manière  trop  forte  5  &  n*eft-ce  point  condam- 
ner avec  une  forte  d'aigreur  Tufaee  de  beaucoup 
d*£giifes  »  oà  l'on  tient  l'Ecriture  (aime  comme  un 
livre  fermé  à  la  plupart  des  Fidèles  ,  par  la  défenfe 
qui  fubfiftç  encore  de  la  lirç  praduitç  en  langue 
vulgaire? 

K  Nous  répondons  q^e  le  zélç  pour  maintenir  les 

'  Fidèles  dans  le  droit  de  lire  l'Ecriture  fainte ,  6c 

•pour  leur  rcptéfenter  vivement  le  devoir  de  la  lire, 

-devoir  fi  fort  recommandé  par  les  Pères ,  couvre 

&  excufe  ce  qui  pourroit  paroitre  trop  fort.  Les  Pe-* 

xes ,  comme  nous  l'avons  vu  fur  les  propofitions 

précédentes ,  ont  parlé  d'une  manière  encore  plus 

forte  'y  &  l'on  ne  peut  guéres  excéder  quand  on  par-^ 

le  de  la  règle  générale ,  &  qu'on  fuppofe  dans  les 

fidèles  les  difpofitions  néçelTairespour  profiter  d'a^^ 

ne  leéhire  {\  fainte  &  (i  utile  par  elle-même. 

Mais  ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  ,  une 
régie  générale  ne  condamne  point  les  exceptions  lé- 
gitimes. La  quatrième  régie  de  V Index  ,  qui  dé- 
fend de  lire  l'Ecriture  fainte  ,  &  qui  s'obferye  en* 
corc  en  différens  endroits ,  n'ed  point  upe  régie 
proprement ,  mais  une  exception ,  qui  dans  ton 
origine  a  eu  des  foâdemens  lègitinies,  On  rèpan- 
doit  alors  des  Verfions  altérées  &  fufpeâes.  Il  y 
en  avoit  peu  qui  fiiilcnt  fidèles  &  exa6^es.  On  7 
joignoit  des  interpcètations  qui  en  corrompoieht 
le  Tens.  L'amour  de  la  nouveauté  les  faifoit  lice 
ians  précaution  &  fans  docilité  ;  &  fous  prétexte 
de  reforme ,  chacun  fe  donnoit  le  droit  a  enten- 
tlre  &  d'expliquer  l'Ecriture  fainte  félon  fes  pt'ppres 
idées  y  9l  ae  s'en  fervir  pour  autorifer  l'erreur  con- 
tre la  dodxine  de  TEglife  &  l'analogie  de  la  foi. 


^.  j  4        Examtti  fadfiqut  4c  tacceptatîom 

Noos  ne  condamnons  pas  ces  exceptioas ,  que 
le  malheur  des  tems  &  la  mauvaife  djfpoficion  At^ 
esprits  ont  obligé  de  {nettre  à  la  régie.  Cç  que  nous 
pouvons  reprélenter,  c'eft  que  ces  tems  font  paiTés^ 
£n  France  ,  ou  Texceptiou  a  eu  lieu  ,  on  a  remis 
peu  à  peu  les  fidèles  dans  le  droit  &  dans  Tufage 
de  lire  l'Ecriture  fainte  5  &  l'on  reconnoit  par  Tex^ 
périence  les  grands  avantages  qui  leur  en  revien* 
nent.  L'exception  eft-elle  encore  néceflaire  dans 
d'autres  Eglifes  ?  Ne  feroit-il  point  tems  de  rcvc- 
nir  à  la  r^le  générale  > 

LXXXV.  Y  Nterdire  aux  Chrétiens  la  leêbire  de  rEcritun 
P?V9PosiTioN.  1  ^^^^^  e^ particulièrement  de  l'EvanéU  ,  ceà  in- 
terdire l'ufage  de  la  lumière  aux  enfans  de  la  lu- 
jnUre  ,  &  leur  fair^fouj^ir  itae  ejpèce  d'excommu-t 
nication^ 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  quç  nous  avons 
dit  des  grands  avantages ,  que  les  Fidèles  peuvent 
retirer  d  une  ledure  bien  faite  de  l'Ecriture  fainte  ^ 
f^  du  tortqu*on  leur  feroit  en  (es  privant  fans  de 
juftes  cauUs  >  de  ces  divines  inftrudions.  £n  dé«. 
fendant  fur  ce  point  la  régie  générale  &  le  droit 
.commun  des  ndéles ,  nous  avons  reconnu  la  julti". 
ce  des  précautions  qu'on  a  pri&s  dans  des  tems  oq 
\e&,  Verupns  étoient  lufpeAes  j  &  oii  Içs  efprits  por-» 
tés  à  la  nouveauté  faifoient  craindre  avec  fonde*. 
mcnt>  Tabous  d'une  )e<$^rç  fi  fainte  $c  fi  utile  par 
elle-m^e. 

A  regard  de  la  propofition  dont  il  s'agit  ici ,  on 
peut  nous  faire  deux  difHcultcs  qui  regardent  plu- 
tôt la  manière  de  ^*e:^primer ,  que  le  fond  de  la 
queflion. 

Premièrement., ^eft-ce  interdire  l'ufage  de  la 
lumière  aux  enfans  de  la  lumière,  que  d'interdire 
^ux.  Chrétiens  la,  k£lure  de  TEcrituie  fainte  ?  Se- 
cp.nde;ment  ^  e£b-çe..le«r  faire  fouffrir  une  efpécc 
d  excommunication .?. 
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&  du  fond  de  ta  Bulle,  455 

/Noas  répondons  qu'il  n*ya  qa'à  définir  &  à  bien 
entendre  les  termes  ,  pour  lever  la  première  diffi- 
•cuité.  Les  Chrétiens  font  les  enfans  de  la  lumière. 
C  eft  ainfi  que  S.  Paul  les  appelle  :  Vous  n  étiez,  E.pl)ef,  5.  •. 
autrefois  que  ténèbres ,  dit-il ,  mais  maintenant  vous 
êtes  lumière  en  Notre  Seigneur  :  marche^  donc  com- 
me des  ENFANS  DE  LUMIÈRE.  Et  dans  un  autre  ,,  ji^jj-^  ^^^^ 
endroit  ;  Vous  êtes  tous  des  enfans  de  LUMli- 
HE  $•  des  enfans  du  jour.  Nous  ni  fommes  point 
enfans  de  la  nuit  ni  des  ténèbres. 

D*un  autre  côté  l'Ecriture  fainte  eft  la  lumière 
qui  éclaire  nos  pas  ;  la  parole  de  Dieu  eft  comme 
une  lampe  qui  luit  dans  la  voie  où  nous  marchons  : 
Lucemapedibus  meis  verbum  tuum  ^Ituhenfemitis  pj-^  ,jg 
meis.  7»  Nous  avons ,  dit  S.  Pierre  ,  les  oracles  des  %,  Pct.  i.  f  ^, 
•>  Prophètes  dont  la  certitude  eft  pUs  affermie , 
u  auxquels  vous  faites  bien  de  vous  arrêter  çom* 
M  me  à  une  lampe  qui  luic  dans  un  lieu  obfcur^ 
M  jufqu'à  ce  que  le  jour  commence  à  vous  éclairer  , 
n  &  que  l'étoile  du  matin  luife  dans  vos  cœurs.  » 

S.  Ambroife  dit  que  la  parole  de  Dieu  eft  une 
lumière  qui  marche  devant  nous ,  de  peur  que  mar- 
chant dans  les  ténèbres ,  nous  ne  ornions  de  faux      ' 
pas ,  &  que  nous  né  puifllons  trouver  le  chemin 
du  Ciel. 

On  trouve  la  même  chofe  dans  S.  Chry foftomc , 
dans  S.  Âuguftin  &  ailleurs.  La  réunion  de  ces 
deux  points  levé  la  première  difficulté.  Les  Chré- 
tiens lont  les  enfans  de  la  luihièreior  l'Ecriture 
fainte  eft  la  lumière  des  Chrétiens  :  donc  interdire 
aux  Chrétiens  la  ledure  de  l'Ecriture  fainte  &  par- 
ticulièrement de  l'Evangile ,  c'eft  interdire  l'ufage 
de  la  lumière  aux  enfans  de  la  lumière,  de  qui  ne  fe 
doit  point  faire  par  unddèfèhfe  générale  fans  des 
raifons  trcs-juftcs  &  très-fortes. 

La  féconde  difficulté  regarde  une  expreflîon  que 
quelques  perfonnes  ont  trouvé  trop  dure  :  Interdire 
aux  Chrétiens  la  leébire  de  l'Ecriture  fainte  ,  c'eïi 
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45^       £xamm  pÊeififue  de  Vêcctptatîon 
itur fàirt'Coîiffnr  une  ejpiee  tTtxcommumcatwn» 

Mais  u  rexcommunlcacion  n'eft  autre  chofcqac 
la  privation  totale  des  biens  extérieurs  de  l'EgliTe 
communs  à  tous  les  Fidèles  ,  ne  peut-on  pas  xcg»- 
der  comme  une  efpèce  d'excommunication  la  pri- 
vation d*une  partie  de  ces  biens?  Or  la  ledure  de 
fEcriturçfainte  eft  une  partie  des  biens  les  plus 

{^rétieux  communs  aux  Fidèles ,  &  auxquels  tom 
es  Chrétiens  ont  droit.  Les  en  priver  >  c'eft  donc 
leur  faire  foufFrir  une  elbèce  d'excommunlcatioQ, 
Le  pieux  Auteur  de  Tlmitation  dç  Jefus-Chrift 
compare  la  parole  de  Dieu  contenue  dans  les  Li- 
vres facrés  oe  TEcriture  avec  la  (ainte  Euchariftie* 
X.  4<  r.ii.  ^jç  fçjjj  ^  dit-il,  que  ces  deux  chofcs  me  fimt 

M  néccflaircs  en  cette  vie ,  &  que  fans  Tune  &  Tau* 
M  tre ,  cette  vie  fi  pleine  de  miféres  me  feroit  infiip^ 
9>  portable.  Car  dans  la  prifon  de  ce  corps  oii  je  me 
9>  trouve  renfermé,  j*ai  befoin  de  deux  (ècours,c*eft- 
9»  à-dire  de  nourriture  6c  dç  lumière.  Me  voyant 
93  auflî  foible  que  je  le  fuis ,  vous  m*avez  donné 
9»  votre  £icré  corps  pouf  être  le  pain  de  mon  ame  ; 
3»  &  vous  m*avez  accordé  votre  parole ,  comme  1« 
93  lampe  qui  éclaire  mes  pas.  Sans  l'une  le  l'autre 
»»  ic  ne  pQurroisbien  foutenir  cette  vie ,  parce  que 
»  la  parole  de  Dieu  eft  la  lumière  de  mon  ame ,  & 
»  votre  facrement  eft  le  pain  de  vie.  .On  peut  dire 
a?  que  ce  font  comme  deux  tables  que  vous  ave:& 
3>  placées  dans  le  ttéfor  de  votre  Eglue.  L'une  eft  la 
93  table  de  l'autel  facrè  ou  eft  le  pain  vraiment 
33  faint ,  c*eft-à-dire  le  p^étieux  corps  de  Jefus- 
33  Chrift.  L'autre  eft  la  table  de  la  loi  de  Dieu  qui 
33  renferme  la  fainte  doârine  qui  eft  la  règle  de  no- 
33  tre  foi  ,  &  qui  nous  fait  pénétrer  avecconfian- 
33  ce  jufqucs  dans  l'intérieur  du  voile  ou  çft  le  Saint 
33  des  Saints. 

Comme  doQÇ  une  partie  de  l'excommunication 
canonique  confîfte  dans  {a  privation  de  la  com- 
munion au  corps  &  au  fang  de  Jefus-Cbrift,  on 
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peut  bien  dire  que  la  privation  de  la  commnnloii 
a  la  parole  de  Dieu'  eft  une  cfpèce  d*excommunica« 
cioo.  On  voit  bien  que  cela  ne  s'entend  point  d'une 
excommunication  canonique  ,  qui  i^ioit  un  re-- 
.  tranchement  de  TEeUfe. 

Au  refte  nous  ne  tommes  point  attachés  à  ce  mot 

i excommunication,  M.  le  Cardinal  de  Noailles  à 

qui  cç  terme  avoit  paru  trop  fort  &  trop  dur, 

.  l'avoic  fait  retrancher  dans  l'édition  de  i  ^95.  du  11* 

.  vrc  àtt  Réflexions  morales^ 

R 


L' 


Avir  aufimpU  peuple  cette  confolation  d'unir  fa    Lxxxvi. 
voix  à  celle  de  toute  l'Eglifi,ceftun  ufage con-  P&^voution. 
traire  à  la  pratique  Apoftolique  &  au  dejfein  de  Dieu. 
Il  s*aeit  ici  a*un  point  de  difcipUne  fur  lequel  il 
a  diSerens  ufages  dans  les  difFérentes  £gli(cs« 
\  France  les  fimplcs  fidèles  >  hommes  &  femmes  » 
fe  (ont  toujours  maintenus  dans  l'ufagc  d'unir  leurs 
voix  à  celles  du  Chœur ,  3c  de  chanter  avec  le  Cler* 
se  les  Pfeaumes  &  les  Cantiques  divins ,  foit  dans 
la  célébration  des  mjftéres  facrés  ,  foit  dans  le . 
refte  dç  l'Office.  Ceu  une  confolation  pour  eux 

3ue  de  chantçr  ainfi  les  louanges  de  Dieu ,  que 
'entrer  dans  l'e(prit  de  la  prière  publique ,  &,  com- 
me le  dit  S.  Paul ,  d'honorer  Dieu  d'une  même  bou- 
che: Utunoore  honorificetis  Deum.  Lorfque  cela 
fè  fait  avec  décence  &  avec  ordre  ,  rien  n'eft  plus 
édifiant  ni  plus  confoUnt  que  ce  pieux  concert  de 
voix  réunies  pour  faire  à  Dieu  une  fainte  violence , 
en  lui  demandant  avec  unanimité  les  mêmes  gra*  \ 
ces  &  les  mêmes  fecours. 

Dans  d'autres  Egllfes  les  Fidèles  lailfcntlc  chant 
au  Clergé ,  &  prient  en  filence.  L'unanimité  y  eft 
luoins  marquée  à  l'extérieur  s  on  s'y  eft  relâché  de 
l'ancienne  pratique  qui  (econferve  dans  les  Egll- 
fes de  France.  Remontons  jufqu'aux  tems  Apof- 
coliques  »  &  voyons  quelle  a  été  fur  cela  la  pra- 
tique des  premiers  Chrétiens  : /ie/n|p/i^«^va2Af  du^^'  ^  '*• 
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•faint  Efprït ,  dit  S.  Paul  aux  Ephéfîens  ,  &  entri* 
ienez,-vous  les  uns  avec  les  autres  par  des  Pfiaumes,  * 
des  hymnes  &  des  cantiques  fpîrituels  j  chantant  ^ 
pfalmodiant  du  fond  de  vos  coeurs  à  la  gloire  du  Sel- 

Cùlef.  }.  i6,gneur.  Et  dans  l'E pitre  aux  CoUofficns:  Q^ue  lapa-- 
rôle  de  Jefus-Chrifl ,  dit-il  y  habite  en  vous  abon- 
damment ,  afin  quelle  vous  remplijfe  de  fagejfe.  Inf- 
$ruife^-vous  $•  encouragez-vous  les  uns  Us  autres  par 
des  Pfeaumes ,  des  hymnes  &  des  cantiques  fpin- 
tuels  ,  chantant  de  cœur  ax^c  édification  les  touan- 

éicl,  16.  ty.  ges  de  Dieu.  Nous  voyons  dans  les  Ades  des  A- 
pôtrcs  que  Paul  &  Silas  étant  en  prifon  ,  y  chan- 
toicnt  les  louanges  de  Dieu  à  haute  voix ,  en  fortç 
qu'ils  ctoient  entendus  des  autres  prifbnniers. 

Pline  le  jeune  dans  une  de  fes  Leçtrcs  à  l'Empe* 
reur  Trajan  ,  rend  ce  témoignage  aux  Chrétiens , 
qu'ils  s'afTembloient  le  premier  jour  de  la  femaine , 
&  qu'ils  chantoient  les  louanges  de  Jefus-Chrift, 
Cette  picufe  pratique  eft  marquée  dans  les  conC- 
titutio  !S  apoltoliques.  Le  chant  étoit  en  ufagç  dans 
l'Eglife  d' Antioche  du  tems  de  S.  Euftathe ,  &  étoit 
commun  dans  les  Eglifcs  d'Orient,  S.  Ambroifc 
l'introduifit  dans  fon  Eglife  du  tems  de  la  pcrC- 
cution  de  llmpératrice  Juftine  ,  pour  confofcr  les 
Fidèles  qui  pafToient  les  jours  entiers  dans  rEelife , 
comme  S.  Auguftin  le  rapporte  dans  Tes  Confemons. 
Les  quarante  Evêaues  de  l'AfTemblée  du  Clergé  de 
France  en  Ï714.  le  reconnoiffcnt  dans  leur  Inf- 
truftion  poftorale.  Nous  fi>uhaiterions  y  difent-ils, 
de  faire  revivre  la  ferveur  des  premiers  Chrétiens,.^. 
Nous  vous  verrions  avec  joie  ,  mes  chers  frères  ^  ftà- 
vre  t  exemple  des  premiers  fidèles  ....  loin  de  vouloir 
détruire  l^ufage  dans  lequel  les  Laïques  font  ttumr 
leurs  voix  à  celle  du  Clergé  pour  chanter  Us  louanges 
du  Seigneur, 

Nous  n  avons  garde  de  blâmer  l'ufagc  difFércnt 
des  autres  Eglifes  ;  mais  qu'on  nous  permette  de 
rcconnoîtrc  que  Tufagc  de  l'Eglife  de  France  eft  k 
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plus  ancien  ,  le  puis  édifiant ,  &  le  plas  oonfbi^ 
me  à  la  pratique  des  premiers  Chrétiens  dès  les  tems 
apoftoUques ,  &  qu'il  feroit  injufte  de  ravir  cette 
confôlation  au  fimple  peuple.  Nous  ne  nous  arrê- 
tons pas  à  une  objeélion  qu'on  a  faite  là-defTus , 
en  difant  qu'on  vouloit  inm>duire  Tufage  de  cé- 
lébrer les  Offices  divins  en  langue  vulgaire:  c*cft 
fine  pure  vifion, 

^*Eft  une  conduite  pleine  de  fagejfc  ,  de  lumière  &  LXXXvrr. 
^  de  charité  ,  de  donner  aux  ornes  le  tems  de  por-  Pkopo&itxox* 
$er  avec  humilité  &  de  feniir  l'état  du  péché,  de  de- 
mander Vefprit  de  pénitence  6*  de  contrition  ,&  de 
commencer  au  moins  àfatisfiùre  à  la'pifiice  de  Dieu, 
4tvant  que  de  les  réconcilier. 

Nous  embrafTons  fimplement  &  (ans  ré(êrve  une 
proportion  fi  (âge  ,  fi  conforme  aux  régies ,  & 
contre  laquelle  nous  ne  voyons  pas  qu'on  pulilc 
formçr  une  objection  railbnnable.  Quand  un  pé- 
cheur commence  à  être  touché  de  fcs  péchés ,  qu'il 
défire  de  retourner  à  Dieu ,  &  qu'il  (e  foumet  aux 
Miniftres  de  rEglife  pour  en  obtenir  la  remifllon , 
quelle  conduite  plus  lage ,  plus  éclairée^  plus  rem-» 
plie  de  charité  peut-on  tenir  à  Ton  égard ,  que 
de  prendre  un  tems  Tuffifant  pour  l'éprouver ,  pour 
lui  faire  (bntir  le  poids  de  les  péchés ,  pour  s'af- 
furef  de  fa  converfion ,  pour  aEFermir  fes  bonnes 
réfolutions  ?  Au  contraire ,  qu'y  a-t'il  de  plus  op- 
pofé  aux  lumières  de  la  Religion ,  &  à  la  charité 
des  Miniftres  de  l'Eglife ,  que  ces  ab(blutions  pré- 
cipitées ,  qui  donnent  aux  pécheurs  dont  le  cœur 
n'eft  point  converti  ^  une  faufTe  fécurité ,  fuivie 
de  rechutes  &  de  la  profanation  des  Sacrcmens  ? 

Ceft  ce  qui  dans  le  fiécle  pafie  faifoit  gémir 

les  Evéques  de  rÂffembléc  générale  du  Clergé  de 

France  en  16^6,  Se  11^57,'»  Nous  avons  été  ,  di- 

,,,  fent-ils  dans  leur  Lettre  circulaire  à  tous  les  Eve* 

„  ques  du  Royaume  >  fenfiblement  touchés  de  dour 
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,y  leur  y  voyant  la  facilité  tnalheurediè  dé  plofiedis 
,y  Confefreurs  à  donner  l'abrolution  à  Icors  Péni- 
,>  tenS)  (bus  des  prétextes  pieux  de  les  letirerpen 
„  à  peu  du  pèche  par  cette  douceur  ,  &  de  ne  les 
),  pas  porter  dans  le  défefpoir ,  ou  dans  on  entier 
,»  mépris  de  la  Religion.  <»  Ce  fut  pour  arrêter  le 
cours  des  péchés  qui  attiioient  la  colère  de  Dieu 
fur  la  France  »  6c  pour  rétablir  dans  leiprit  des  Fi- 
dèles les  maximes  facrées  de  l'Evangile ,  que  cette 
Aflêmblée  fit  réimprimer  les  Inftruâions  drefTées 
par  S.  Charles  Bonotmée ,  &  qu'elle  les  fit  envoyer 
a  tous  les  Evêques  du  Royaume ,  comme  le  meil- 
leur remède  qu'ils  enflent  alors  pour  arrêter  un  dè- 
fordre  fi  déplorable. 

Nous  n  avons  point  d'autre  doéhine  fur  cela ,  que 
celle  qui  eft  contenu^  dans  cette  Lettre  circulaire 
des£véques  de  France  fuivant  les  maximes  de  S. 
Charles. 

Un  premier  reproche  qu'on  a  fait  là-deflus ,  c*eft  , 
a-t*on  dit ,  que  (bus  Tapparence  de  l'ancienne  dif* 
cipline ,  on  condamne  Tufàge  préfent  de  l'Eglifis 
fur  i'adminiftration  du  Sacrement  de  Pénitence. 

Ce  reproche  n'a  aucun  fondement  :  il  efl  même 
injurieux  à  l'Eglifè.  Ces  abfolutlons  précipitées  que 
des  Confefièurs  accordent  fans  lumière ,  fans  mf- 
eernemcnt  >  fans  épreuve ,  ne  font  ni  de  l'uCige  ni 
de  l'eCprit  de  l'Eglife.  En  déclarant ,  comme  die  a 
fait  dans  le  Concile  de  Trente ,  que  la  pénitence 
eft  un  baptême  laborieux ,  elle  condamne  par  ce 
feol  mot  l'abus  de  ces  fortes  d'abfblutions. 

S.  Auguftin  dans  un  Sermon  fur  la  convetfion 
de  S.  Paul  ,  dit  que  fi  un  homme  qui  par  la  dé- 
bauche &  par  la  bonne  chère  s'eft  attire  une  daa?- 
géreu{ê  maladie ,  commence  à  vivre  fagemenc,  & 
a  obferver  une  grande  abftinence  &  tout  ce  qui  lui 
eft  ordonné  par  fbn  Médecin ,  il  li'eft  pas  pour  cela 
^  Serm,  178.  guéri  fur  le  champ  :  Non  commua  jam  famts  eft, 
Jèd  diu  ohfirvanao  ferveniet  ad  UCttn  famtaum  j 
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^uMnmtjiài  Umperàndû  perdiderat.  • .  Paulatim  fi$ 
fàmâ.  i»  Il  ne  rccouvfc  la  Cinté  que  peu  à  peu  , 
,8c  ta  gardant  fort  lone-tcms  le  régime  qui  lui 
,  cft  prcfcrît.  Il  faut  même  fouvcnt  qu'il  fouf&c 
,des  incifîon$  &  des  opérations  doulourcufes  > 
,  pour  guérir  des  maux  quli  a  contradés  par  une 
,  vie  diubluët 

„  Il  en  eft  de  même ,  continue  S.  Auguftin  > 
,  dans  la  guérifon  (piricuelle.  Un  pénitent  corn- 
,  mence  à  pratiquer  les  régies  de  la  vie  chrétien-» 
,  ne  :  il  n'eft  pas  guéri  pour  cela  5  mais  il  les  ob«- 
,  ferve  afin  de  guérir.  Qu'il  ne  (ê  lafie  point  de  les 
,  pratiquer  >  parce  qu'on  ne  recouvre  que  lente- 
,  ment  la  fanté  qu'on  a  une  fois  perdue.  Car  fi 
y  on  la  recouvroit  promptement ,  le  pécheur  fe 
,  kcoit  un  jeu  de  fe  livrer  à  la  mort  du  péché  :  <* 
Non  deficuuufacundo ,  quia  paulatim  recipitur  quod  Mk 
fond  amJfumejL  Si  enim  cita  r^dint  homo  adpriJH- 
nam  beatitudimm  ,  ludus  illi  effet  ptccando  cadere  in 
tnoTtettL, 

Un  liccond  reproche ,  c'eft  que  la  régie  de  con- 
duite qu'on  propofe  ici  ,  eft  propofée  comme  une 
maxime  générale ,  comme  une  régie  univerfelle 
oui  ne  laiffe  rien  à  la  prudence  des  ConfefTeurs ,  9c 
/elon  laquelle  il  faut  toujours  difTérer  rabfelutioA 
à  toute  forte  de  pécheurs ,  avant  que  de  les  récon-* 
ciller. 

Nous  répondons  ^ue  les  feuls  termes  de  lajpro-^ 
pofition  dont  il  s'agit ,  fuâîfent  pour  repoufler  ce 
reproche  ,  &  pour  cri  faire  voir  rinjuftice.  Le  dé- 
lai de  l'abfblution  n'éft  point  ici  propofé  comme 
un  devoir  indifpenfable ,  qui  n'admette  ni  excep« 
tion  ni  modification.  On  le  propo(è  comme  uue 
xéglc  de  fagcffe  &  de  charité ,  qui  doit  être  appli- 
quée avec  lumière  &  avec  difcçrncment.  Ceft  l;i 
régie  qu'on  doit  fuivre  ordinairement  5  mais  ce» 
fones  de  maximes  qui  ont  la  charité  pour  motif  » 
ft  dont  la  iàgefle  &  la  prudence  cfaxéùçtuie  r^Ienc 
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l'ofage  &  rappllcatk>n ,  pcczment ,  pour  aiafi  Ani  j 
^     la  nanire  de  ces  venus ,  qui  fe  proportionnent  aux 
cems ,  aux  lient  »  aui  befoiû^ ,  aux  difpoûcioos 
des  hommes.  La  charité  fe  fait  tout  à  tousi  Elle 

Îirend  toute  forte  de  formes  'y  elle  employé  ctiitôt 
a  févërité  ^  taùtôt  la  douceur  j  pour  gagner  tout 

^f'^^'  le  monde  à  Dieu.  Ad  diosfe  inclinât ,  <St  S.  Au^ 
'^**^'"'  guiliui  ad  aiios  fe  eript  ,  aliisblanda^  atiisfe- 
^era  y  nuUi  inimica ,  omnium  mater.  La  (aeefle  chié- 
■  tienne  dilcerne  les  rems ,  les  Occafions  y  les  perfbn- 
nés  y  elle  éclaire  la  charité  fur  la  forme  qu'elle  doit 
prendre  en  telles  &  telles  circonftances.  Une  maxi* 
me  régléç  par  ces  Vertus ,  admet  donc  des  excep-^ 
tions  &  des  modifications. 

Une  croifiéme  ob)e6bion  qu  oïl  à  faite  fur  cela  ^ 
cft  que  S.  Paul  coupable  de  très-^ands  péchés  & 
qui  avoit  perfécuté  l'Eglifè  dé  Dieu  ,  ne  fiit  en 
pénitence  que  trois  jouts  >  après  lefquels  il  reçue 
le  baptême. 

Nous  répondons  que  la  pénitence  de  S.  Paul 
quoique  courte  'y  a  été  très-rigoureùfc.  Il  aroit 
perdu  la  vue  ;  il  ne  but  ni  ne  mangea*  jpendant 
trois  jours  ,  &  il  les  pada  dans  ime  prière  oon- 
tinuelle.  Mais  outire^que  fa  converiîon  nétoitpas 
4^eufe  a  rSglife  a  toujours  fait  une  grandbsdif- 
&P)ice  ei^tre  les  péchés  commis  avant  le  baptê- 
me ,  &  les  rechutes  griéves  après  le  baptême.  Quoi- 
que les^  péchés  de  S:  Pâulfuifent  très-^grands  y  ce- 
pendant ,  comme  il  Ta  dit  lui-même  y  il  avoit 
péché  par  ignorance^  U  il  n'avoir  point  violé  foiï 
oaptême  ,  pui(qu*il ne  lavoit  point  eticoce  reçu. 

^A,  10.  t^.  C9nibUn\pUis  ,  félon  la  pénfée  du  même  Apôtre  , 
e/l  coupable  un  Chrétien  qui  aura  foulé' aux  pieds 
tç  Fils-  de  Dieu,  oui  aura  ténu  pour  une  chofi 
vile  &  profane  le  jan§  de  l* alliance  par  lequel  il 
avoii  etéfanÛifié  ,  6»  qui  aura  fait  outrage  à  ref" 
prit  de  la  grâce?  Aufli  les.Feres  touchés  de  l'inr 
.gratitude  inféparable  des.  péchés^  commis  après  le 
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Wj^tcme  s  ont  confidéré  les  Chrétiens  pécheurg 
icomme  beaucoup  plus  coupables  »  au  moins  com- 
kne  beaucoup  plus  inexcusables  dans  leurs  péchés  , 
«]ue  ne  (bnc  les  Infidèles  <}ui  ne  connoifTenc  point 
Jefus-Chrift  5  &  c'eft  par  la  même  raifon  que  TE- 
glife  a  toujours  été  infiniment  plus  rigide  à  Té- 

fard  des  Chrétiens  pécheurs  qui  dcmandoient  le 
aptéme^ 

if)  N  ne  fait  tt  qut  c'efi  que  U  péché  &  U  vraU  lxxxvitt. 
V^  pénitence  ,  quand  on   -Peut  être  rétabli  fur  le  P^opositioiI^ 
champ  dans  la  pojfejjion  des  biens  dont  le  péché 
nous  a  dépouilles  y  &  quon  ne  veut  point  porter 
la  confufion  de  cette  fiparation. 

.  La  premiéie  ^çxion  que  nous  ayons  à  faire 
fur  cçttopropofition  ,  c*eft  qu'elle  eft  de  S.  Pacien 
Eyèque  de  j^arcelone ,  dans  le  même  fens  ^  pref-> 
oue  <Uns  les  mêmes  termes.  Ce  faint  Evéque  dans 
lôn  Exhortation  à  la  pénitence  ,  parlant  de  certains 
pécheuis  oui  confeOcnt  fort  bieiji  leurs  péchés  , 
tqui  paroiiieot  même  en  voulçii;  faire  pénitence  , 
mais  (jui,  iiégljigcnt  ks  remèdes  que  l'Eglifc  leur 
prefcrit^ou  quirefi^pnt  de  s  y  aflu)cttix  ,  dit  d'eux 
qii»*iLs;  nfi  ftvenJt  xàç^  que  c'cft  que  1^  pénitence , 
ni  dé  queUe  m^niéte  la  plaie  du  péch^  doit  être 
craj^tée:.  Qfù  keni  /u^Jigienter  ruinera;  fiia  ,  fatni"  Pfrtnefidi 
t^itis  nçmiAe  con^tentj^^^  rue  quidfi^gcenùentia  ,  ^^^* 
nec  que.  vulhenim  .medicina  '^noverunt. 

\  Le  fens  de  cette  expref&çn  n  eft  pas  que  ces  pénî- 
tcus  dont^parle  S.  Paciea,  ne  connufTent  pas  le 
péché  par  les  lumières  de  Tefprit:  ils  s'en  confef- 
loifotiort  bient ,  benk  ac  fapienur  ^  mais  ils  ne  le 
connoinoient  pas  par  le  coeur,  ils  n'étoient  point 
aflez  touchés  de  i'énormité  du  péché  :  Hs  ne  com- 
pcçuoiept  pas  ce  que  c  eu  que  d'etrç  ennemis  de 
LÔei^ ,.  iôç  quel  fupplicc  mérite  celui  qui ,  comme 
dit  S^  Paul ,  a  violé  l* alliance  par  laquelle  il  avoit 
été  fipélijii  ,  &  afaU  outrage  à  l'ejprit  de  grâce. 
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N*2iv6ir  point  cette  idée  da  péché  \  c*e(t  ce  te'oil 
appelle  ne  (avoir  ce  que  c'eft  que  le  péché  5  & 
quand  on  ne  le  (ait  pas  ainfi ,  bn  n*a  garde  de  (â« 
Toir  ce  que  c'cft  que  faire  péiiitence. 

La  première  difficulté  qu  on  à  formée  fur  cette 
propoution  &  fur  la  précédente,  c*cft  qu'il  feiûble^ 
a-t-on  dit,  que  le  délai  de  l'ahjbiuiion  eft  tellement 
fondé  fur  la  nature  du  péché  en  général^  â^Jkr  la 
nature  de  la  pénitence  ,  qu'il  ne  puijfe  y  avoir  dé 
vraie  pénitence  que  ceUty  où  lafatisfMon  au  moins 
commencée  précède  tabfolutiùn ,  ni  dabfolution  vé-^ 
ritable  que  celle  qui  fuit  la  fatisfailibn» 

Nous  répondons  que  ce  feiis  qui  eft  outré  &  con- 
traire à  la  pratique  de  TEglife ,  n  eft  point  le  vrai 
(cns  de  ces  propourions.  On  ne  prétend  point»  com- 
me nôusTavons  ditj  établir  fur  le  délai  de  Tab^ 
fblutjon  y  une  régie  univerfèlle  qui  ne  reçoive  ni 
exception  ni  modification.  Ce  délai  n'eu  point 
propofé  comme  un  devoir  indirpenfable  de  juftice 
&  de  néceifité  i  mais  comme  une  régie  de  làgeflè 
&  de  charité,  qui  doit  être  appliquée  avec  la« 
miéie  &  avec  difcemement,  C'cll  la  régie  qu'on 
doit  fuivre  ordinairement,  mais  non  pas  inva- 
riablement. Il  ne  nous  appartient  pas ,  di(bit  S. 
Léon ,  ni  de  mettre  des  bornes  à  la  miféricorde 
de  Dieu  ,  ni  de  lui  en  prefcrire  la  meCure  èi  les 
momens ,  à  lui  qui  pardonne  lans  aucun  délai 
les  péchés  a  quiconque  eft  vraiment  converti  : 
£tafi,S^^t,^,Mi/ericordia  Dei  née  menfuras  poffumus  ponere  ^ 
nec  tempera  definire ,  apud  quem  nuUas  patitur 
venta  moras  vera  conversa  ,  dicente  Spiruu  Dei 
per  Propketam:  cum  converfus  ingèmuetit  ^  otnc 
falvus  eris. 

Ce  que  S.  Léon  difbîc  alors  pour  ceux  qiie  la 
nécéflité  du  tems  &  un  péril  prefTant  fàilbieoc  ' 
recourir  à  la  pénitence ,  &  demander  d'étre-recon^ 
ciliés  fur  le  champ  ,  ré^life  trouve  bon  qu'on  le  ' 
pratique  préfcntcment ,  quand  vlo  Cônfeilcurjno*  ' 
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iK^cment  aiTuré  de  la  converfion  £nc^re  de  fi>it 
péniteot ,  ne  troave  en  lai  aucune  raifbn  qui  lui 
tende  le  délai  de  rabfoluuoa  ou  nécefTaire  ou 
utile. 

.  Une  i!econde  difàculté ,  c'eft ,  a-t-on  die  >  que 
ces  ezprefCons  rappellent  rerreur  de  Piene  d'OA 
ma  y  condamnée  par  une  Bulle  de  Sixte  IV.  qui 
confirme  le  jugement  d*Alphon(è  Carillo  Arche- 
vêque de  Tolède ,  &  qui  eft  citée  par  la  Faculté 
de  Théologie  de  Paris  dans  la  cenlure  d*un  livre 
intitulé  y  Le  facifique  véritable  j  dans  lequel  les 
mêmes  erreurs  éroient  contenues. 

Nous  répondons  que  cette  Bulle  &  cette  cenfure 
ne  nous  regardent  pas.  Nous  ne  faifons  du  délai 
de  rabfolution  ni  un  devoir  indirpenfâble ,  ni 
une  ré^le  fi  générale  quelle  n'admette  ni  excep* 
tion  ni  modmcation^  Ceft  une  régie  de  charité  & 
de  fagefTe  qui  admet  des  exceptions.  On  doit  la 
fuivre  ordinairement ,  comme  nous  l'avons  dit , 
mais  non  pas  invariablement ,  ce  qui  eft  fort  dif- 
férent des  erreurs  condanmées  dans  Pierre  d'Ofina 
&  dans  Le  facifique  véritable  ,  qui  prétendoiene^ 
que  l'abfolution  étoit  toujours  invalide  &  {ans  ef-* 
tet ,  à  moins  que  le  Pénitent,  n'eut  entièrement 
accompli  la  pénitence  fatisfaâoire. 

Pierre  d'Oima  étoit  un  Espagnol  qui  viVoit  dans 
le  quinzième  fiécle.  L'Auteur  du  Facifique  véri-- 
table  étoit  Théophile  Brachet  fieur  de  la  Milletié« 
re  calvinifte  ,  à  qui  Dieu  fit  la  grâce  de  Ce  réunir 
à  l'Eglife  cathouque  dans  le  fein  de  laquelle  il 
eft  mort.  Il  avoit  écrit  contre  le  Livre  de  la  Fre^ 
^ùcnte  Communion  ;  ce  qui  engagea  M.  Amauld 
a  publier /un  Ecrit  foiis  ce  titre  :  Defenfe  de  là 
vérité  catholique  contre  les  erreurs  &  les  heréfies 
du  livre  du  Sieur  de  la  MiUetiere  intitulé^  Lepa^ 
cifique  véritable.  Il  eft  bon  de  rapporter  ce  que  dit 
M.  Amauld  en  réfutant  ces  erreurs ,  &  de  quelle 
manière  il  s^pliquc-  fnr  le  point  donc  il  $  agit. 
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X,  fart,  M  y.  '  Jï  Jécondariinfe ,  dîc-il'i  cette  erreur  en  tcrméf 
»i  fùtïAth  dans  mon  li Vile  àt  la  Fréquente  Commu" 
sr  hiori ,  rtconndif&nt  (  ce  foht  mes  propres  pa« 
M  rôles  )  (]uil  peut  y  avoir  des  occafions,  o8  fe^ 
3i  Idn  l'ef^rif  ôteme  des  faints  Petes ,  on  peutab^ 
•3  foudre  &  communict  un  pécheur  fans  Tavoûf 
'  *»  fait  paiTet  auparavant  par  les  exercices  de  la  pé« 

M  QitcGce.  Ce  f*eroit  unt  grande  erreur  que  de  f  ou- 
w  tenit  le  contraire  ,  &  de  condamner  générale- 
3*  ment ,  comme  fait  M.  de  la  Milletiére  ,  toutes' 
»^  les  abfolutions  &  conimunions  qui  précédent 
d3  raccompliflement  de  la  fatisfadion  s  &  cA 
3>  ce  qu*ôn  a  eu  rallbn  de  cenfurer  dans  un  certain 
oi  Petrus  O^otnenjis.  Ce  né  feroit  pas  feulement 
>i  une  penfée  contraire  à  la  coutume  qui  eft  au- 
n  jourd'hui  la  plus  commiine  dans  TEglife ,  mais 
»  encore  aux  fentimcns  des  anciens  Pères,  de  croire 
33  que  l'accompli (Tcment  de  la  pétiitence  avant 
3»  ràbfolution,  flatune  chofe  efTentielle  ati  facre- 
M  mçt}t  de  lajJértitcncc.  Je  n*ài  *  point  parlé  de 
33  raccompliflement  de  la  pénitence  avant  TabCb^ 
3)  Itition ,  cônlmé  d'une  chofe  eiTentielle  au  facrê- 
33  tneht ,  mais  feulement  comme  d'un  ordre  pluâ 
9»  naturel ,  plus  confotitie  k  VcCfrit  des  faints 
33  Pères ,  &  beaucoup  plus  propre  à  ehgager  les 
di  oécheurs  à  la  pénitence. 
'  V^nS  quels  (outnos  fèntinieus  (ùr  le  délai  de 
fltbfmûtloti  dan^  le  Saçtement  de  Péuiteilce. 

ixxxix.  T  ^'  tHiètortîiine  degfi  dé  là  tômerfion  du  pé^ 
«^«ïosiTioN.  —  xAeuf  y  dl  qu'étant  rétohcdiiy  il  a  droit  d'aj^f- 
jit  au  factifice  de  T'E^^^ 
'  Ci  été  <kiïs  tods  le^çémsf  de  TÉgllfeunuf^ 
êortjmUn',  &  atitotlfé  par  fexcmple  que  nous  en 
ddhnenr  les  Petes,  que  <ie  faire,  lur-tout dans  les 
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libres  de  piété  >  cle  {^euÀt  applications  de  certains 
endroits  de  rEcriture,  jugé^  propres  àéciaircir  &  à 
tendre  plas  ^enfibles  Its  véfités  de  la  Religion^ 
Ceft  ce  qu'on  a  fait  dans  lapropofîtion  dont  il  s*a-^ 

fit  ici  ^  ou  )  à  rexempie  de  S.  Ambroife ,  dans  le$ 
ivêrs  degrés  de  la  pénitence  de  TEnfant  prodigue 
luToii'à  Ùl  parfaite  réconciliation  avec  fon  père ,  8c 
au  mtin  <m  veau  gras  qui  en  Fut  le  Tceau^  on  trou- 
ve ks  difFérens  degrés  de  l'ancitnne  pénittnce  ca» 
iionîque,  juTqu'à  ia  récondUation  des  péckeurs 
Xuivie  de  la  faince  Communion. 

Cette  art^cadon  de  ia  parabole  de  rEnfant  prd- 
4igue  a  été  faite  il  y  a  iong-tcmspar  S.  Ambroife  ;, 
>gul  remarque  qu'après  qu'on  a  revêtu  l*£nfant  pro- 
digue de  la  robe  ni^tiale  ^  &  qu'on  lui  a  mis  l'an?- 
neau  au  doigt  »  on  tUë  le  veau  gras)  afin  que  ce 
{»éciieur  rét&li  dans  la  participation  des  faints 
Myftércs£bît  rafTafié  de  la  chair  du  Seigneur  Tanc- 
«inée  par  la  vertu  divine ,  8c  qu'il  eh  reçoive  la  grâ- 
ce par  k  Sacrement». 

Nous  ne  voyons  donc  tien  à  reprendre  dans  la 
propofition  4tiint  il  s^agit.  11  n^  a  rien  de  plus  na- 
turel idée  plus  jufte ,  que  i'appUcation  qu'on  f 
■fait  de  la  parabole  de  i'£n£uit  prodigue  à  la  con- 
rVêrfioa  d'un  pécheur.  C'eâ:  certainement  ce  quis 
Je&s-<ibrift  avoît  en  vue  ^  quand  il  l'a  propofét 
.'.aux  Poblicaiiis  te  aux  pécheurs  qui  étoient  venus 
pour  l'entebdre.  £t  comme  daxxs  la  pùahole  y,  la 
converfion  de  l'Enfant  prodigue  ^*opére  peu  à  peu , 
&  que  c'eft  par  divers  degrés  qi^'il  parvient  a  la 
téconctiiatrosa  par£ûte  «  &  a  é(<e  admis  à  manger 
k  veau  f^riis  à  la  table  de  âui  père ,  <mi  y  trouve 
natucellement  8c  fans  rien  forcer ,  la  figurb  des  di- 
:  vers  degrés  de  T^cienne  pénitence  canonique  ^  par 
joù  les  péç^urs  parvenus  a  one  réconciliation  par- 
faite, étoient  admis  à  la .  céiébjrati<:^  dc^  falnts 
Myftéres  &  à  la  Commuiiion^ i,    i.j      •    _.:..! 

la  feule  difficulté  q^'ç)ma4t;jfai;e  là-defTus ,  c'eft 
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bue  rEglife  ordonnant  aux  oécheûrs  y  mèiùt  àval^ 
leur  réconciliation  ,  cTafCuer  au  facrifice  de  la 
MtSt  les  Dimanches  &  les  fêtes ,  ils  ont  droit 
d*y  affifter  ;  qu'ainfi  ce  qu'il  a  à  Reprendre  dans  cette 
propolition ,  c*eft  qu'elle  ne  donne  ce  droit  qu  a«* 
près  la  réconciliation. 

Nous  répondons  à  cela ,  <}u*ene6re  qu'il  h'appar'* 
tienne  ^s  à  des  particuliers  de  rétablir  la  difci- 

14ine  des  anciens  Canons ,  ni  toute  la  folemnité  de 
a  pénitence  des  premiers  fiécles  ,  on  a  toujours  cru 
3ull  étoit  à  propos  de  tetracet  quelquefois  aux  Fi^ 
éles  rimage  de  cette  pénitence  ancienne  dans  toute 
"fa  févérité.  Rien  n  eft  plus  propre  à  convaincre  lef 
pécheuts  de  la  nécedité  de  latisfaire  à  la  juftice  dé 
Dieu  ,  &  de  s^é^rôuVet  quelque  tems  avant  que  d*é- 
-  tte  réconciliés  ,  que  de  leur  faire  voir  par  combien  ^ 
de  degrés  on  devoit  pafTer  félon  les  loix  de  l'EgU- 
fe ,  pour  mériter  la  réconciliation  Se  pour  acquérir 
par-là  le  droit  d*â(Iifter  au  (acrifice. 

Il  faut  remarquer  qu'il  s'agit  ici  dû  droit  d'af*- 
fîf^er  au  facrifice  ,  &  que  ée  droit  en  rigueur  Se 
félon  les  faints  Canons  >  n'appartient  point  aux 
pécheurs  non  encore  réconcilies.  S'ils  y  sttiKftent  au- 
jourd'hui  ^  c'eft  une  grâce  Se  une  indulgence  de  rE- 
glife 'dont  elle  leur  ordonne  d'u(èr  au  moins  les 
Dimanches  &lds  Fêtes  >  en  défirant^ue  la  vuëdef 
Myftéres  réveille  leur  Religion .  &  qu'en  préfencft 
d'un  Dieu  immolé  pôuï  leuï  Ulut  ^  ils  commen-* 
eent  à  gémir  des  crimes  qui  ont  caàfé  fa  mort. 

La  propofitlontiont  il  s'agit  ne  condamne  poin» 
c^e  condefcendaUce  Si  cette  indulgence  de  l'Egli' 
'  fe.  Il  nV  eft  pa.rlé  '  que  du  droit  d'aififter  au  facii- 
Hce  ;  Se  ce  droit  'he  pouvant  s'acquérir  que  par  la 
r&onciliation ,  c'eft  avec  raifon  qu^en  marquant 
lesdifFérens  degrés  delà  converfîon  du  pécheur, 
par  kllufîon  à  la  {parabole  de  l'Enfaot  prodigue  ^ 
on  metjednoit  d'ailîfter  au  rad^ificç- iounédiat^ 
inent  après  la  réconciliadon» 
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Cette  même  propofition  a  été  fî  bien  expliquée 
par  M^  de  Coidiii  Êvéque  de  Metz ,  dans  un  Man- 
dement du  10.  Juin  17 14.  &  en  même  tems  fi  bien 
^uftifi^e ,  que  nou$  ne  pouvons  nous  empêcher 
d'en  rapponer  ici  un  fort  bel  endroit. 

3>  La  rigueur  falutaire ,  dit  cet  illuftre  Prélat , 
9»  dont  r£gUfe  .des  premiers  fiécles  ufoit  envers  ie$ 
»  grands  pécheurs  qu  elle  tenoit  dans  les  travaux 
M  de  la  pénitence  publiaue,  alloit  ju(qu  a  les  pri- 
M  ver  de  raffiftance  au  Uint  ifacrifice  de  l'Eucha- 
93  riftie  pendant  plufieurs  années  ;  d'où  Ton  ne  fau- 
M  roit  s'empêcher  de  conclure  >  que  ces  pécheurs 
?a  n'avoient  pas  droit  d*afliftér  au  divin  uçrifice  1 
M  autrçment  l'Eglife  aurait  commis  une  injufticç 
M  tyrannique  de  les  en  dépoiiiller.  S'ils  y  auîflent 
M  préTcntement  fuivanc  l'uLage  irniverfellement  r^ 
M^u  j^  ce  n'eft  pas  en  vertu  4  s^ticun  droit ,  mais  par 
•!>une  pure  indulgence  dç  r%li(^,  q^>  comme 
99  une  Donne  Merc ,  $'(;ft  portée  à  modérer  la  €é- 
«»  vérité  de  fadifcipline: Tagecondefcendance  dont 
»  nous  troqvoQS  ui|  beau  monument  èès  le  qua« 
3>  triémc  ficelé ,  dans  la  Lettre  du  Pape  Sîrice  à 
93  Himerius  Evéque  de  Tarragone ,  qui  ayoitcon- 
M  Tuité  ce  Pape  iur  la  conduite  qu'il  devoit  tenir 
M  à  l'égard  de  certains  grands  pécheurs ,  qui ,  à 
99  caufe  de  leurs  rechutes  ,  ne  pouvoicnt  être  ad^ 
99  qiis  une  féconde  fois  à  la  pénitence  publique. 
M  Le  faint  Pape  décide  qu'il  faut  les  admettre  à  af* 
99  fifter  à  la  célébration  des  Myi^éres  ,  quôiqu^ilç 
99  NçxB  MERITANT  PAS,  &.parçQnréquentqui{s 
79-n'en  ayent  aucun  droit,  c^ 

• 
^ *M^ l'Eglife  qui  a  Vautoriti  ^excommunier ,pouf      CXC . 
^texercer  par  Uf  premiers  Pafleurs^  du  conjente-  PkOfosiTipH. 
ment  m  moins  préfumé  de  toui  le  Corps, 

Il  y  a  trois  chofes  à  confidérer  dans  cette  propo- 
fîtion.  On  y  dit  premièrement  que  c'eft  l'Eglife 
qui  a  l'autorité  d'excommunier  :  fecondement,  que 
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j^ya  Examen  pacifique  de  tacceptation 
elle  exerce  cette  autorité  par  ks  premiers  Paficnrs: 
troifiémement  >  que  les  premiers  Pafteurs  ne  doi« 
•  vent  faire  ufàge  de  cette  autorité  que  du  conlèn-' 
tement  au  moins  préfumé  de  tout  k  Corps  de  !'£• 
gtifè. 

'  Premièrement ,  c'eft  l'Eglifc  qui  a  Tautorité  d'ex- 
communier ,  c'eft-4-dire  y  que  J.  C.  adonné  à  l'Egli' 
fe  le  pouvoir  des  clefs  &  l'autorité  de  lier  &  de  dé- 
lier ,  avec  promefTe  de  ratifier  dans  k  ciel  ce  qu'elle 
feroit  fur  la  terre.  Mais  pour  bien  entendre  ce  points 
il  faut  diilinguer  deux  chofès  fort  différentes ,  la 
propriété  des  ckfs  ,  &  k  miniflére  des  clefs. 

Nous  croyons  fèlôn  l'ancienne  dodbine  de  !*£• 
glife  Gallicane  ,  que  la  propriété  des  ckfs  appar- 
tient à  rÉgUfc  ;  que  c  eft,  à  l'Eglifc ,  comme  le  die 
S,  Auguftin ,  que  Jefiis-Chrift  a  donné  k  pouvoir 
VtâocCimp.  ^^  Ikr  &.de  déXictiJ^as  iptur  clavesCkrifbisde^ 
I.  >,t,  x8.  dit  E,cchJU  fuct ,  lit  àuA  Jolveret  in  Htror  ^  fohtta 
eHenïin  Qcdo  ;  quce  ùgaret  in  terris  y  ligota  ejfcnt 
tn  codo,-^ 

Quajtifc  au  Miniftére  3es  Ckfs,  c'efè-à-di^c > 
quant  au  droit  d'exercer  au  nom  de  l'Eglifc  ce 
pouvoir  de  Ikr  &  de  délier,  il  n*apparticnt  qu'aux 
leuls  Pafleurs ,  comme  nous  le  dirons  fu^la  féconde 
partie  dé  la  propolîtion  dont  il  s'agit.  ^  •'  '. 

Revenons  a  la  première  pank ,  far  lânudle  o» 
peut  nous  oppofer  pour  première  difficutté  ,  que 
c'eft  à  S„  Pierre  &  noh  pas  à  l*EgU(c  qufc  Jefùs- 
Chrift  a  donné  les  Clefs  j  car  c'eft  à  la  perfbone 
de  S.  Pierre  que  JeftiS-ChrMl  adrcHbit  k  parole 
lAàtt,.  15. 19.  lorfqu'il  dit  :  Tihï  daho  elaves  regni  caîorum, 

S,  Auguflin  a' prévu  cette  difficulté  &  fa  réfbjuë. 
Ce  n'efl  point  un  fèul  homme ,  dit-il ,  c'eft  l'unité 
Serm..  i^f..dc  l'Eglifc  Gui  a  reçu  les  Clefs  i  Has  ciaves  non 
homo  unus ,  jed  unitas,  accepit  EcckfiA.  Mais  pour- 
quoi Jefus-Chrift  n'adrefle-t-îl  la  parole  qu'à  S.. 
Pierre  fcul?  C'eft  que  S.  Pierre  repréfentoit  toute 
l'EgHfc;  Inter  Apofolos  feni  ubique  fohs  Pefrus 
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êùiius  Ecclefit  mirui$  geftarê  per/oHom,  Céft,  cpa^^ 
tlnuc  (aiut  Augaftip ,  fzxcc  qiu'en  cette  oçcafioa 
(alot  Pierre  (cul  comme  jpcrroiuiQ  piyfl^rieufe  re»* 
préfentoit  la  perfonnc  de  l'Eglife.  C'e(l  en  cette 
qualité  qu il  a  mérité  d'ente^ire  ces  proies:  Je 
TOUS  doonenù  les  cleft  du  Royaume  des  cicux. 
Propfer  ipfam  p^rfatum  M  qmm  totius  EcçkJU  folus    ibid. 
mcfiabat ,  audlrç  meruh  :  Tihi  dabo  clavts  rtgni  co^- 
lorum.  Car  ce  D*eft  pas. à  lui  fèul  qu'elles  ont  ét^ 
données  »  mais  à  l'unité  de  TEgli/e  :  Has  en'im  cU-    ibid. 
Tes  non.  homo  unus ,,  fid  unitas  4.cciph  ^cdeji^ 
Bien  ne  relevé  tant  S.  Pierre ,  '&  ne  fait  mieux  voir 
(à  prééminence  fur  les  autres  ApQCres  ^  que  i'z- 
voir  porté  la  figuie  de  f  Ufti^  ^  de  l'univerfalité 
de  rÊglifè ,  lorfque  Je(u<rChri(l  lui  a  dit  :  jp  vous        ' 
donne  ce  que  jcidonne  à  iqus  ;  Hm  ergo  P^tri  txr    ibîtL 
cettendu  pntdici^ur  ,.  qUi^  ^/(j^jiniyfrfitatis&unir- 
taùs  Ecckjù^  fip^rim  g^t  ».  auando^i  di^uaf;  ^  : 
Tîii  tradù  y  .  quad  0mn9f.Us  trdmtum  (/?< 

S.  Auguftin.dit  lamçme  chofe  dai>s  le  Liv|e 
Du  combat  çMHtn^  Ce  n  eft  poinç  faus  raifon  que 
Jefùs-ChriA  diftingue  S.  Pierre  entre  les  Apôtres ., 
&  lui  adreiTe  la;  parole  à  lui:rful  i  CQfmnc  représen- 
tant feul  toikCe  riglifc  en  (a  perfonnc  :  Non,  eniof^     ^^  ^  ^, 
finecmfa  inttr  çjmnes  ApQfiom  hujus  EccUJîa  ca-^  thrijf^  r.  50. 
tholic^  perfituéfmfy/^et  Punis;  fmic  taîm  EcçU*n^  31. 
Jia  claves  ref^ç^rum  déuufiuu^cum Peiro  i£^4 

Et  dans  fes  Traités  fur  S.  Jean  ;  »  U  Apôtre  S.  Picr;     Tra8,  1 141 
»  re ,  dit-il ,  repréfeptoii:  T^lUe  à  caufc  de  la  pri-  »•  î  • 
M  mauté  de  fon  Apoftplat  >  ^  il  écoic  en  figura 
»  commue  la'  perfoune  univejcfellç  de,  l'Egliic.  Car 
d»  quant  à. fa  propriété  per&imiçjle  >  il  étoir  par  i^ 
a»  nacuse  ua^/èul  honime  :  par  la  grâce  c'étoit  x]o. 
9>  chrétien  :  par  une  grâce  encore  plus  fînguliére  ^ 
99  11  étoii  lepremie;  des  Apôtres  s  mais  il  £oit  tou~ 
9»  terEelifeen.  image  &  en^repréfentation,  quandlt- 
y  M^cdic  \Jivous  dojwrai  les  cUfs  du  RoyauT 
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M  me  des  deux  ;  £•  tout  ce  aue  vous  lUrc]^  fw  h 
93  terre  ,  fera  lié  dans  le  Ciel  ;  &  tout  ce  que  vous 
99  déUere[  fur  la  terre  ,  fera  délié  dans  le  Ciel. 

Et  plus  bas  :  >3  Ceft  donc  cetce  Eglife  fondée 
a»  fut  Jefus-Chrift:  €pi  sl  reçu  de  lai  ,  câ  la  per- 
ds (bnnc  de  S.  Pierre ,  les  clefs  du  Royaimie  des 
»  deux  y  c^eft-à-dire  ^  le  pouvoir  de  lier  &  dedé- 
^^         9»  lier  les  hommes  de  leurs  péchés  :  l/hiverfam  Pe^ 
trus fignificabat  Ecclefiam..,.  EccUfia  ergo  qudfim- 
datur  in  Chrijh,  clavesab  eo  regni  cadorum  acct- 
pit  in  Petro ,  id  eft  potefiatem  Ugandi  folvendi^ut 
peccata* 
TfâB.  m.    N  Pierre  >  die  encore  le  m£me  Père,  a  répondu 
7o4».  ii8«».4«  »  pour  toas.}&  il  a  auiC  reçu  ce  pouvoir  avec 
»  tous  >  comme  repté(cntant  Tunité  même  >  &  la 
43  raifon  pour  laquelle  on  feul  l'a  rc^  pour  tous , 
M  c*eft  parce  que  l'unité  eft  dans  tous  :  Ueo  unus 
pro  omnibus,  quia  unitas  efl  in  omnibus. 

Une  féconde  difficulté  ,  c'eftque  fî- le  pouvoir 
des  Clefs  a  été  donné  à  l'unité  de  l'EgUfe  repré- 
sentée par  S.  Pierre  ^  èc  que  ,  comme  le  dit  S.  Au- 
fruftin ,  Tuoité  foit  dans  tous  ceux  qui  compo- 
ient  ce  corps  unique  de  l'Eglifè ,  il's'enfoivia  que 
tous  ont  reçu  les  Clefs  en  ta  perfbûne  de  S.  Pier- 
re ,  que  par  conféquent  tous  ont  k  pouvoir  de 
'  lier  8c  de  délier ,  de  retenir  &  de  remettre  les  pé- 
chés. Or  cette  confluence  efl  abfoltttnenc  fauflê , 
&  rappelle  l'erreur  des  Calvin^flçs  condamnée  dans 
le  Concile  de  Trente. 

'  Nous  répondons  que  la  féconde  partie  de  la  pro^ 
pofition  que  nous  examinons  réfond  entièrement 
cette  difficulté  ,  en  réfervant  aux  fèuls  Pafleurs  Tu* 
fage  &  l'exercice  du  pouvoir  des  Clefs  y  dont  l^pro^ 
priété  appartient  à  rEglife.  C'efl  ce  que  nous  de* 
vons  expllquçr  ici. 

Il  y  a  une  grande  difFéience ,  entre  la  propriété 
du  pouvoir  <ks  clefs ,  &  l'exercice  de  ce  pouvoir. 
La  propriété  appartient  à  l'Eglîfe  j  •  c'efl  à  elle  , 
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comme  nous  vêtions  de  le  prouver ,  que  les  cleft  - 
ont  été  données  en  la  perfonne  de  S.  Pierre  <]ni 
la  repréfentoic.  Mais  Texercice  de  ce  pouvoir,  c'cft- 
à-dîre  le  miniftére ,  a  été  donné  immédiatement 
aaz  Fadeurs ,  qui  £euls  peuvent  Tezercer  au  nom 
de  l'Eglife.  Ceft  par  cette  raifon  qu'ils  (ont  tou- 
fours  appelles  les  Minières  de  l'Eglife  ,  que  leur 
fenâion  ne  tient  rien  de  la  domination  :  RxgesiM.  11.  if 
genùum  dominantur  eorum  ,  vos  autem  non  fie;  âc 
qu'elle  fe  réduit  au  miniftére  ,  comme  le  dit  S« 
Bernard  dans  Tes  livres  De  la  confidération  au  Pa* 
pe  Eugène  III.  Inmofyam  mimfterium  ,  non  domi^  £,  2,  r.  ^. 

nium  datum jiifce  préfidere  non  tàm  adimferi- 

tandum ,  quàm  ad  famtandum  quod  tempus  requis 
m.,€..  fonans  tibi  Epifcopi  nomine  non  dominium , 
fid  officium.^..follicitudinemtnon  dominationem,,,. 
Forma  apofiolica  hac  efi  :  dominath  interdicitur  ^ 
indiciturminiflratio. 

Ce  miniftére  eft  d'inftitution  divine  ,  &  appar* 
tient  aux  feuls  Pafteurs  de  droit  divin.  Ceft  à  eux 
feuls  que  Jefus-Chrift  a  confié  '  immédiatement 
l'exercice  des  fondions  facrées  ;  &  c'eft  par  eux 
iêttls  que  tous  les  aâes  d&  jurifdiâion  doivent  être 
exercés,  comme  le  dit  S.  Cyprien  :  Omnis  aiius  Ec^ 
ékfiê  per  Prapofitos  exercetur. 

L'erreur  condamnée  dans  le  Concile  de  Trente , 
neconfiftepasàdirequelesclefs  ont  été  données 
à  l'Eglife  en  propriété  :  ic'eft  la  doârine  des  Pères 
ic  des  anciens  Théologkns  ,  confervée  religieu- 
ièment  dans  l'Eglife  de  France  ,  mais  à  foutenir 
qu'en  vertu  des  clefs  tout- Fidèle ,  même  Laïc,  a 
le  pouvoir  de  remettre  les  péchés.  C'eft  ainfi  que 
le  Concile  de  Trente  condamnant  fur  ce  point  Ter- 
xeor  des  Calviniftês ,  marque  précifément  en  quoi 
elle  confîfte  :  Si  quelquun  dit  que  ce  ne  font  pas  les  gg/r  j. 
feuls  Prêtres  qui  font  les  Miniftres  de  l'abfoUtion  ^  10. 
mais  que  e*efl  à  tous  &  à  chacun  des  Fidèles  qu'il  a 
itê  dit  :  Tout  ce  que  vous  lierez  fur  la  terre  >  fera 
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atiiC  lié  dans  Je  ciel  5  &  tout  ce  qi|e  vous  dél^cseas; 
far  la  terre ,  fera  auOl  délié  dans  k  ciel  s  en  Jane 
qu'en  vertu  de  ces  paroles  toute perjbnfupuijje  remets 
tre  les  péchés^,»,  qu'il  foit  anaHiême. 

Voilà  donc  en  quoi  confiée  précisaient  Terreur 
condamnée  dans  le  Concile.  Or  la  propofition  dont 
il  s'agit  ici  ezclud  formellement  &  combat  ezpref- 
fement  cette  erreur ,  en  difant  que  ce  pouvoir  a 
été  dcMmé  à  TEgllfe  pour  l'exercer  ,  non  par  elle- 
même  y  non  par  les  (impies  fidèles  >.  mais  par  les 
premiers  Pafteurs,  La  part  que  les  fîmples  fidèles 
ont  à  Fczefcice  de  ce  pouvoir,  fè  réduit  au  gémif- 
^'^*  j  V""'  femcnt  de  la  colombe  :  Columbaligat»  columbafoU- 
€mu,DatuaA.'^^^  comme  parle  S.  Auguitin.  Carceneitpomt 
5.c.i8.ff.i3.  par  voie  d'autcH'ké ,  mais  par  voie  de  prière  >  de 
gémifleipent ,  d'knpécration  ,  que  les  Fidèles ,  les 
Juftes  &  les  Saints  obtiennent  l'efficacité  de  tout 
le  bien  qui  fe  fait  dans  l'Eglifè. 

Eftius  au  fujet  du  pardon  que  S.  Paul  accoide 
à  rinceftueux  de  Corinthe ,  fur  ces  paroles  >  cui  ali'- 
quid  donapàs ,  &  eeo  ,  remarque  qu  elles  compren-. 
.    nent  les  mnpies  Fidèles  aufli  bien  que  les  Pafteuis> 
mais  avec  cette  différence  y  que  les  fèuls  Pafleurs 
exercent  avec  autorité  le  pouvoir  de  pardonner. âc 
d'abfbudre  ;  au  lieu  que  les  autres  Fidèles  conioiny^ 
tement  avec  les  Pafteurs ,  lé  font  par  leur  con&nie- 
ment,  feurs  defirs,  ieurcompaffion ,  &  leurs  prié« 
£ii.  Cbr.r.2.res  :  Prsfi&i  id  faciunt  poteftdte  quant  pramittunt 
illaverba  Chrifli  :  Qua^cumque  (biveritis  {uper  ter^ 
ram ,  erunt  (blutai  &  In  cœlo  \  atteri  vero  fidèles  , 
unà  cum  Prc^6lis  condonam  6*  fûlvunt ,  jconfenfii  > 
defiderio  ^  commiferatioru  ^  &  precibus  ad  Deumfiir 
fa  profiatre  peccatore^ 

Le  pardon  accordé  pac  S.- Paul  à  cet  inceftueoz  » 

fîit  accordé  du  confèntemeat  formel  des  Fidèles  de 

Côritfthe.  Mais,  &  c*e(l  \x troifièine  partie  de  la  pro* 

'K>(îtîon'dont  il  s'agit ,  le  con(èntement  formel  des 

nples  Fidèles  a'eft  point  néce^ixe.  Le&  Pafoua 
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jiflns  rezerciee  des  aâ:es  de  Icur'jurifdiâion  ,  ne 
font  point  obligés  de  les  confulter.  Ce  feroit  une 
chofe  impraticable.  Le  confentement  préfumé  fuf* 
fit.  Les  Pafteurs  qui  feuls  ont  droit  d'exercer  le 
pouvoir  des  clefs  ,  ont  toujours  le  confentement 
préfumé  de  l'Eglife ,  &  paniculiérement  de  tout  le 
corps  des  Pafteurs  ,  lorsqu'ils  exercent  ce  pouvoir 
juftement  &  (elon  les  loix,  ;  car  tout  ce  qui  Ct  fait 
félon  les  loix  reçues  &  établies  dans  un  Corps  » 
cft  fait  du  confentement  au  moins  préfumé  de  tout 
ce  Corps. 

XA  crainte  dune  excommunication  injufle  ne  nous       CXI. 
doit  jamais  empêcher  de  faire  notre  devoir.  0/ï  P^-o'ositio»* 
'ne  fort  jamais  de  l'Eglife ,  lors  même  qu'il  femble 
quon  en  foit  banni  par  la  méchanceté  des  hommes  , 
auand  on  efi  attaché  à  Dieu,  à  Jefus-Chrijl ,  &à 
tE^ife  même  par  la  charité. 

Là  vérité  de  cette  proportion  eft  fî  claire  &  fi 
fènfîble  ,  qu'il  eft  impoifiole  de  s'y  refufer.  Il  fau- 
droit  avoir  perdu  la  rai(bn  pour  s'imaginer  que^  la 
menace  d'une  excommunication  injufte ,  puiiTe  être 
un  obftacle  légitime  à  l'accompliffement  d'un  de- 
voir jufte.  Un  devoir ,  c'eft  te  que  l'on  doit  faire 
dans  les  circonftances  oii  l'on  te  trouve ,  &  qu'oii 
ne  petit  alors  omettre  fans  péché.  Or  la  crainte 
d'une  excommunication  injuue  ne  doit  jamais  nous 
faire  omettre  ce  qu'on  ne  peut  omettre  fans  pécli^. 
Ceft  une  fuite  évidente  de  cette  maxime  des  Apô- 
tres :  Il  faut  plutôt  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes. 
Elle  ne  doit  donc  jamais  nous  empêcher  de  faire 
notre  devoir  ^  ce  qui  ne  peut  s'entendre  que  d'un 
vrai  devoir ,  d'un  devoir  réel ,  &  qui  oblige  aéluel*- 
lement  :  car  un  faux  devoir  n*eft  pas  un  devoir.  Ct 
point  eft  û  clair  qu'il  n*a  pas  befoin  de  preuve. 

Le  Pape  Innocent  III.  fe  fonde  fur  cette  régie  c^*,.  ihteras 
dans  une  de  (es  DécrétaleS ,  où  eonfulté  fur  ce  que  de  refhtutiûn^ 
dcyoit  faire  une  femme  que  l'on  vouloic  cona:ain-/po^'^'e''«»"« 
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itc  par  la  crainte  de  rezeoaununkatîon  ,  de  rente 
le  devoir  conjugal  à  celui  qui  pafToit  pour  (on  ma* 
xi ,  mais  qu'elle  fçavoit  certainement  qui  n'étoic 
pas  Coa  mari ,  à  caufe  d'un  empêchement  ditimanc 
Qu'elle  ne  pouvoit  pas  prouver  >  il  décide  que.cettç 
femme  ne  peut  point  en  cela  obctr  au  Juge  ,  au 
préjudice  de  roDcifTaoce  qu  elle  doit  à  Dieu  ,  & 
qu'elle  doit  plutôt  fouittir  bumblcnaent  l'excom- 
munication. 

On  a  dit  fur  cela  qu'on  peut  abuftr  de  cette  pro-t 
podcion ,  fe  faire  une  faufle  confcience ,  prendrç 
pour  un  vrai  devoir  ce  qui  n'en  auroit  que  l'ap* 
parence  ,'  &  fur  cela  violer  Tobéiflance  due  aux  Sq« 
pérleurs  en  méprifant  les  peines  canonique;^. 

Nous  répondons  à  cela  que  nou$  condamnons  ces 
abus.  Mais  l'abus  Qu'on  peut  Faire  d'une  vérité  , 
n'ed  jamais  une  juAe  railon  de  la  condamner.  La 
maxime  des  Apôtres  :  //  faut  plutôt  oheir  à  Dieif 
qu'aux  hommes ,  &  la  Decrétale  d'Innocent  III. 
ibnt  fufceptibles  des  mêmes  abus.  $erQit->ce  une 
raifon  de  les  condamner  3  On  peut abufer  détone  , 
même  des  meilleures  chofes.  Condamnons  l'abus , 
mais  refpeâons  la  vérité. 

Une  féconde  difEculfié  »  c'eft  qu'il  paroit  s*en(ul- 
vre  de  là  qu'on  ne  doit  point  craindre  une  excom-* 
munication  injufte,  ce  qui  eft  formellement  con- 
traire à  ce  que  dit  S.  Grégoire ,  que  l'excommuniT 
cation  même  injufte  eft  toujours  à  craindre. 

Nous  répondons  qu'on  doit  craindre  une  excomn 
munication  même  injufte ,  &  SP"^^  ^^  ^^^^  ^^^ 
affligé.  Mais  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  crain- 
dre une  excommunication  injufte  »  ic  omettre  par 
cette  crainte  un  devoir  réel  &  jufte.  On  craint  l'ex- 
communication injufte  comme  un  mai  y  comme 
on  craint  l'exil ,  la  prifon ,  les  maladies ,  la  perte 
de  fes  biens ,  la  mort.  Mais  la  crainte  de  ces  maux 
ne  doit  jamais  nous  empêcher  de  faire  notre  de- 
voir. Il  en  eft  de  même  de  rexcommunication  io- 
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}<ifte.  On  doit  la  craindre  &  en  être  affligé ,  non- 
feulement  comme  d*an  mal  pour  foi-méme  ^  mais 
auffi  pQur  le  Supérieur  qui  porte  un  jugement  donc 
rinjuilice  retombe  fur  lui  3  mais  ces  maux  quel- 
que réels  qu*i&  foienc  >  ne  peuvent  jamais  être  une 
raiCbn  d'omettre  un  devoir  jufte ,  qui  oblige  dan» 
le  tems  même  qu*on  eftœenacé  d'ezcommunicatioa 
fi  on  raiccompLit» 

La  féconde  partie  de  la  propofition  eft  ainfi 
conçue  :  On  tu  fin  jamais  de  rEglife  ,  lors  même 
qu'à  femble  qu'on  cnfiit  banni  par  la  mecàonceti 
des-  hommes ,  quand  on  eft  attaché  à  Dieu  ,  à  /c- 
fus-Chrift  y  &  à  l'Elfe  mime  par  la  charité. 

L'Ëglifelèlon  la  doârine  commune  &  générale* 
ment  reçue ,  eft  un  compofë  de  corps  &  aame.  Le 
corps  eft  la  (bciété  vifible  des  Fidèles  unis  enfemblc 
par  la  profeffion  publique  d'une  même  foi ,  par  la 
communion  des  prières,  par  la  participation  des  mê- 
mes facremens ,  par  l'attachement  &  la  foumiflion 
canonique  aux  mêmes  Pafteurs.  L'ame  de  TEglife  ^ 
ce  font  les  vertus  intérieures ,  la  foi ,  refpérance  » 
la  charité ,  les  (cntimens  de  religion.  On  eft  donc 
uni  à  l'Eglife  par  deux  fortes  de  liens  :  les  uns 
Intérieurs  qui  ront  ceux  de  la  charité  :  les  autres 
extérieurs ,  tels  par  exemple  que  la  communion 
^cs  prières ,  &  la  participation  aux  facremens. 

Les  mechans  &  les  pécheurs  qui  font  excommu- 
jnîés  juftemcnt  &  dans  les  formes  canoniques ,  per- 
dent ces  deux  fortes  de  liens ,  tant  qu'ils  perféverenc 
dans  leurs  péchés.  Ils  ne  font  unis  ni  au  corps  nj 
à  l'ame  de  l'Eglife.  Ixs  liens  extérieurs  font  rom^ 
pus  p2r  une  (cntence  d'excommunication  portée  lé« 


qui  eft  le  principal 
jéteinte  dans  ces  pécheurs  ,  ils  ne  tiennent  plus  à 
l'ame  de  l'Eglife  ;  &  fi  par  un  rcfte  de  foi  ils  j 
4emeurenc  encore  atachésî  c'eftunefoiluforme 


^7S        Êicartun  paàfique  dé  taca^tatioli 
ëc  àift&viaxCc  qui  ne  forme  qa*un  lien  très-impâr* 
6ic.Oa  les  icgarde  donc  comme  Téparés  de  rEgUfc  ; 
féparés  du  corps  par  Texconmianicacion  >  &  cle 
Famé  par  le  pécné. 

La  difficulté  par  rapport  à  la  propofition  donc 
il  s'agit  y  ne  regarde  que  les  Juftes ,  qui  quoi^ 
qu  innocens ,  font  regardés  comme,  coupables  £C 
nrappés  par  les  Superleurs  de  la  peine  de  Ter-* 
communication.  Il  fe  peut  faire  quWe  telle  fen- 
tence  ne  foit  point  injuAe  de  la  part  des  Supé- 
rieurs ,  lorfqu'ayant  gardé  toutes  les  formes  ca- 
noniques ,  ic  ayant  tout  examiné  >  ils  Ce  trou-r 
vent  forcés  par  les  régies  de  la  juftice  ,  de  pro- 
noncer une  (entence  d'excommunication  contre  itn 
homme  innocent ,  qui  n'aura  pu  que  protefter  de 
Ton  innocence  Tans  pouvoir  en  donner  des  preu- 
ves. Peut'ôn  dire  d'un  tel  homme  qui!  forte  de 
l'Eglife  dont  il  patoit  banni ,  quand  il  demeuré 
attaché  à  Dieu ,  a  JeTus-Chrift  ^  à  l'^life  par  la 
charité  ? 

En  Tuppotànt  la  ientsnce  d'excommunication 
prononcée  &  publiée  diiits  les  formes  canoniques  > 
8c  fuivant  les  régies  prefciites  par  l'Egii^c  »  il  pieut 
arriver  qu'un  homme  jufte  &  innocent  Toit  retran* 
thé  de  la  commujaion  extérieure  des  Fidèles  ,  & 
privé  de  la  participation  aux  biens  extérieurs  de 
rEglife. 

S.  Thomas  dans  le  Supplément  de  Ùl  Somme 
«.  lî.  «If*  4.  <4^  ^  ûré  de  Tes  autres  Ouvrages ,  dit  «  que  fi 
M  rexcommiinication  eft  injude ,  foit  parce  que 
^  la  cslvlCc  pour  laquellie  l'excommunication  eft 
-y»  portée  n'eft  pas  légitime ,  foit  parce  qu*on  n'y 
M  a  pas  gardé  l'ordre  preCcrit  par  k  droit  ;  alors 
»  fi  l'erreur  qui  fe  trouve  dans  la  (èntence  d(l  celle 
3>  qu'elle  la  rende  nulle ,  elle  n'a  aucun  tSitc  , 
9>  parce  que  ce  n'eft  pas  une  excommunication. 
»  Mais  k  la  fentencC  ne  contient  point  d'erreur 
M  qui  la  rende  nulle  ^  alors  elle  a  fon  effets  & 


s»  du  fonà  et  là  Bidte*  479 

fo  cciui  qui  câ:  excommunié ,  doit  humblement 
9»  sV  fouméttre  s  &  Ton  obéiiTance  lui  Tera  impa- 
y»  tée  à  mérite  :  ma(k  il  doit ,  ou  en  demander 
M  rabfolution  à  telui  qui  Ta  excommunié,  oa 
M  recourir  au  Juge  Supérieur.  Car  s'il  méprifoic 
»>  ime  telle  excommunication  y  il  pécheroit  mor*'* 
*»  tellement.  Or  il  arrive  quelquefois  que  celui 
»»  qui  excommunie ,  a  une  caufe  légitime  de  k 
9»  mire  i  quoiqu'il  n'y  en  ait  point  du  coté  de 
»»  l'excommuniés  comme  quand  quelqu'un  eft  ex- 
as  communié  pour  un  crime  dont  il  n'eft  pas  cou- 
as  pable ,  mais  qui  eft  prouvé  en  juftice  :  alors 
n  s'il  s'y  foumet  humblement ,  le  mérite  de  Ton 
99  humilité  compenfera  la  pêne  qu'il  fouffre  par 
a»  l'excommunication* 

Il  eft  donc  vrai  qu'un  tel  hoihme  paroît ,  & 
eft  efFedivement  banni  de  la  fociété  5  &  privé 
des  biens  extérieurs  de  l'Eglife.  Mais  un  homme 
innocent  fort- il  pour  cela  de  cette  fainte  (bciété  >  ^ 
Se  ne  tient-il  plus  à  l'Egliiè  par  aucuns  liens  » 
<]uand  de  Ton  côté  il  demeure  atuché  à  Dieu  ^  à 
Jefus-Ghrlft ,  à  l'Eglife  par  la  charité  ? 

Nou^  n'avons  &Bàtât  de  le/  dire.  Utx  tel  homme 
tient  toujours  à  rÇglife  par  les  tieii^  les  plus  pré- 
tieux  &  les  plus  Ûints.  Il  ne  perd  ni  la  foi ,  ni 
refpératice ,  hi  là  chàHté  ,  ni  Terprit  de  la  Re- 
ligion ,  ni  la  foumiiHon  dû<f  canoiiiquement  aux 
Supérieurs  légitimes  >  ni  l'amour  peur  ceux  qu'il 
regarde  toujours  comme  Tes  frères ,  quoiqu'exté- 
rieurement  il  foit  féparé  de  leur  fociété.  Car  in- 
térieurement il  n'eft  pas  même  féparé  de  cette  fo- 
ciété extérieure,  ni  des  biens  extérieurs  qu'on  y 
trouve.  Outre  toutes  les  vertus  intérieures  qui  le 
tiennent  attaché  à  l'ame.de  l'Eglife ,  il  confervc 
toujours  &  il  témoigne  extérieurement  un  défît 
chrétien  ^  fî^ncéire  d'être  réuni  au  corps  dont  il 
a  la  douleur  d'être  retranché. 

S,  Aùguftin  dit  fur  cela  39  que  les  Chrétiens  ^'^.l.<&^tf. 
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.Dmut,€,?»  (piritQcls  ou  ceux  qui  s'efforcent  pieufcmemJA 
17.  flu  x6,    M  parvenir  à  cet  eut,  ne  sortent  iamàis  db 

a»  L  £gLIS£,NON  PAS  M£ME^.ORSQU'lLS  PAROIS- 
m   SENT  EN  ETRk  CHASSES.  PAR  LA  MALICE  DES 

99  HOMMES ,  parce  que  c'eft  pour  eux  une  épreuve 
99  beaucoup  plus  grande  ^  que  (îonles  laiflbiten 
99  paix  dans  TEgme ,  pourvu  néanmoins  qu'ils  ne 
99  s'élèvent  point  contre  TEglife ,  &  que  par  la  raci- 
99  ne  d'une  charité  très  forte  ,  ils  demeurent  atta- 
39  chés  à  la  pierre  immobile  de  l'unité  s  Ihi  maps 
probantur  quam  fi  intus  permamant  i  cùm  adversité 
Ecclefiam  nullatcnùs  eriguntur ,  fed  in  fi)lidâ  unitatU 
petrd  fortijfimo  car'uatis  robore  radicantur, 

Ainû  pour  nous  expliquer  nettement  &  en  peu  de 
mots  fur  les  différentes  parties  de  la  proportion  dont 
il  s'j^it ,  nottS.reconnoiiTons  L  qu'on  doit  crain- 
dre comme  un  mal  une  excommunication  même 
injufte  :  II.  que  cette  crainte  ne  doit  jamais  nous 
empêcher  d'accomplir  un  devoir  vrai  &  réel ,  qui 
c^uge  aâuellement  :  III*  qu'une  fentcnce  d'excom- 
munication ponée  régulièrement  par  les  Supérieurs 
légitimes  dans  les  formes  canoniques ,  quoiqu'inju'- 
fie  dans  k  fond.,  rompt  les  liens  extérieurs  qui  atta- 
chent au  corps  de  l'Eglife  un  homme  jufte  &  inno« 
cent  9  &  le  prive  des  biens  extérieurs  communs  à  la 
ibciété  des  Fidèles  :  IV.  qu'une  telle  fenteBce  ne 
peut  point  rompre  les  liens  intérieurs  de  la  charité 
&  des  autres  vertus ,  qui  attachent  inféparable- 
ment  à  l'ame  de  l'Eglife  un  honune  innocent  :  V. 
que  s'il  eft  privé  des  facremens ,  &  du  droit  de  fe 
trouver  aux  prières  communes  des  Fidèles  >  il  n'eft 
point  pour  cela  privé  ni  de  la  erace  des  facremens , 
ni  du  rruit  des  prières  de  rEgliie  :  VI.  que  par  cou- 
féquent  il  n'en  Cône  point  j  quoiqu'il  en  paroiilè 
banni ,  tant  qu'il  ne  s'en  fèpare  point ,  qu'il  n'en 
trouble  point  la  paix ,  &  que  par  une  charité  fin- 
cérc  il  demeure  inviolabiement  ataché  à  l'unité. 

C'cJ{ 


'    %  eu' fond  ii  U  BuiUl      -        ^%y 
jT^^Êfi  imur  S.  Paul  que  dèfoujfrir  tnpaix  Vex-     XCïT. 
^communication  &,tanathimemjufl€  ,  plutôt  y*»  P«.oKmTiow, 
iie  trahir  la  vérité;  loin  de  s'éUvtr  contre  VautO'^ 
rite  s  ou  Je  rompre  Tunité. 

La  vérité  de  cette  piopofition  comme  de  la  pré« 
cédeate ,  eft  fi  claire  &  fi  fenfible  que  nous  n6 
Voyons  pas  ce  qu  on  y  peut  reprendre ,  ni  ce  qu'on 
pounoit  V  ajouter  pour  la  juuifier  &  pour  l'éclair* 
cir.  Il  efr  certain  qu'on  doit  ToufFrir  toute  forte  de 
peines  >  &  même  celle  de  l'excommunication  & 
4e  l'anathéme ,  plutôt  que  de  trahir  la  vérité.  I) 
cft  certain  que  c'eft  imiter  S.  Paul ,  que  de  {buf« 
frir  comme  lui  &  dans  le  même  efprit  que  lui  f- 
des  traverres  Se  des  perfêçutions  pour  la  cxaCc  de 
la  vérité.  Il  eft  certain  qu'à  quelque  épreuve  qu'oa 
foit  ezpofê  j  on  ne  doit  jamais  ni  rompre  l'unité 
de  l'Eeiire ,  ni  s'élever  contre  l'autorité  légitime 
des  Palreurs  qui  la  gouvecnent^  mais  qu  on  doit 
la  (ottfFrir  en  paix. 

Cette  conduite  eft  fi  conforme  à  Tefprit  de  ]'£« 
vangile ,  à  l'amour  qu'on  doit  avoir  pour  l'Eglife  » 
au  u>in  de  conferver  Tunité  y  au  refpeâ  que  de^ 
mande  une  autorité  amili  vénérable  que  celle  de 
Jefus-Chtîft  dont  les  premiers  Pafteurs  font  revé^. 
eus ,  qu'il  Cafàt  d'ezpoferces  devoirs  pour  en  £iire 
featir  l'obligation.  Ce  qu'on  y  oppolê  eft  û.  foi- 
ble  qu'il  ne  îeroit  pas  néceâkire  d'y  répondre. 

On  a  dit  i^ue  c  <ft  une  fwr«  illufion ,  que  de 
propofer  icâ  Texemple  de  S.  Paul  qui  à'a  jamais 
étéexconuottoié. 

Nous  répondons  premâéremeat ,  qu  on  ne  dit 
point  dans  <ette  prpf  ofidon  que  S.  Paul  ait  été  ex<- 
communié  :  on  propofe  feulement  la  conduite  8c 
Texemple  de  et  ialat  Apôtre  dans  tout  ce  qu'il  a 
foufFert  >  comme  un  modèle  de  la  douceur  &  de  kr 
chaxité  avec  laquelle  on  doit  fouffirir  tout ,  jtt£qa!à 
l'excommunicatioB  même ,  pour  ne  point  trahir  ^ 
vérité. .  '  . . 

Hh 
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Mais  ea  fccond  lieu  )  pourquoi  ne  poant)}t-éll| 
point  proposer  ansChréticns  pour  modèle  rcxcmplc 
de  S.  Paul  anathémacifè  par  les  Juifs  ,  dans  le  xsms 
aue  l'autorité  de  la  Synag^rae  paroiflbit  encore 
nibfifter  ?  hTa-t-il  pas  fbi^rt  une  e(pèce  d'ana- 
tkcme  dé  leur  pan ,  lorTqu  ils  le  traînèrent  becs 
du  Temple  de  Jerufâlem ,  qu'ils  tu  fcnncrent  les 
portes  fur  lui ,  &  qulls  fe  mirent  à  crier  qu'on  Je 
nt  mourir ,  le  regardant  domme  un  facrilége  ,  un 
Impie  3  &  un  profanateur  de  la  fainteté  du  Tem- 
ple? Cependant  il  a' toujours  été  rempli  pour  les 
Juifs  qu'il  regardolt  comme  fes  frères. ,  de  cette 
chante  vive  qu'il  témoigne  au  commencement  du 
neuvième  Cbapitrc  de  Ion  Epîtrc  aux  Romains , 
oii  il  dit  qu'il  auroit  fouhaité  d'être  lui-même  ana- 
kom.  9.  s.  thème  pour  le  falut  de  (es  frères  :  Optabam  ego  wfe 
knathema  ejfeâ  Chrifloprofratribus  meisy  auifunt 
cognati  mèificundtim  camem  y  quijunt  Jfraehu.  Sur 
In  Zatharism  T*®*  ^*  Jérôme  parle  ain£  de  S.  Paul  :  Pro  fia^ 
k  i,  €.  14.  trum  falute  anathema  ejfe  ci^h >  imitari  volens  Do- 
""  minum  fùum  ^  qui  &  ipfe  >  cum  non  ^et  maledîc*' 

tio  y  pro  nohis  jaBus  eft  maledîSio* 
'   On  a  dit  en  fécond  lieu  qu'on  ne  dcvolt  pas 
^       ibuffirir  en  paix  une  excommunication  injufle. 

'  "  Nous  répondons  qu'il  ne  s^agit  pas  ici  d'une 

paix  qui  vienne  de  pareflè  ,  de  négligence ,  d'ih- 

icnfibilité  -Se  d'indolence  s  qui  vienne  de  mépris 

des  cenfures  de  l'Eglifè  &  de  l'elcommunication  ; 

qui  pone  à  ne  le  mettre  pas  en  peine  de  &  ju(ti£er , 

ni  de  faire  lever  une  fentence  qui  quoiqu'injuftc  , 

doit  toujours  être  trcs-affligeante.  Ce  {extoit  une 

paix  faune  &  très-condamn^e.  Mais  ce  n'eflpas 

•  de  quoi  il  s'agit. 

.   On  parle  d'une  paix  vraiment  dirétienne  >  qui 

Tienne  d'une  abondance  de  charité ,'  d'humilicé , 

de  rêfpeâ,  de  l'amour  de  l'unité  /  9c  enfin  qui 

«tant  .la  (eule  reifource  que  l'on  ait  pourpre  un 

«on  ufagc  d'uncinjuftc  ccnfurç  dont  on  no  peut 
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^intfe faire  relever  ,.fait  choifîr  un  tiamble  &' 
pacifique  filence ,  iSc  fe  contente  àt  répandre  de-' 
Vant  Dieu  fa  juile  douleur,  loin  de  s'élever  con* 
tire  l'autorité  ou  de  rompre  Tunité. 

C^fl  la  régie  que  S.  Auguftin  nous  donne  dans 
^n  livre  De  la  vraie  Religion  \  od  il  dit  que  des 
perfonnes   ftappées  d'une  excommunication  in-' 
jufte,  dont  ils  ne  peuvent  point  prouver  Fin juili-- 
ce  ,  &  qui  (bnt  uns  reiTource ,  doivent  fouffrii: 
patiemment  cette  ignoftiinie  ^  &  qu'ils  ne  doivent  * 
point  fc  porter  à  inventer  des  nouveautés  ni  à  for- 
mer aucun  rchi^me.  Cette  conduite ,  dit-il ,  eft  une 
preuve  certaine  de  la  fincérité  de  leur  charité ,  & 
de  la  vérité  de  leur  amour  pour  Dieu.  Ceft  une 
excellente  inlhuâion  qui  apprendra  aux  autres 
tomment  Dieu  veut  être  fervi.  Dieu,  qui  dans  le 
fecret  voit  le  fond  de  leur  coeur ,  les  couronne  dans 
le  fecret.  Quant  contumeliam  vet  injuriam  fuam  y  De  vem  Ri* 
xum  patientijffimè  pro  Ecclefid  pace  tuUrint  ;  neqiu  ^%*  ^ •  ^* 
uUas  nàvitates  ,  velfchifmatis ,  vel  hure  fis ,  molitï 
fuèrint ,  docebimt  hommes  quam  vero  ajfeàu  &  quah^ 
'tafineerilale  cariloAs  Dec  ferviendum  fit ....  Hos 
toronat  in  occulto  Pater  qui  in  occulto  videt, 

■  T  Efits  guéfit  quelquefois  les  hleffiires  que  la  précis      XCIII. 
^  pitation  des  premiers  Pafteurs  fait  fans fon  ordre  ,  P«-opqsitioh. 
^  rétablit  ce  quils  retranchent  par  un  xéle  incons- 
idéré. 

Il  efl  aifë  de  voir  que  ct(ï  ici  une  allufion  à  ce 
tqui  eft  rapporté  de  S.  Pierre  par- les  quatre  Evan^ 
geiiftes ,  lorfquepar  un  zélé  précipité  &  condamné 
par  Jefus-Chrift  ,  il  coupa  l^reille  droite  de  Mal-> 
chtts  que  Jefus-Chrift  guérit  aufïîtôt  en  la  tou- 
chant. Ceft  une  image  naturelle  de  ce  qui  arrive 
quelquefois  aux  premiers  Pafteurs  figurés  par  S. 
Pierre ,  lorfque  prévenus ,  ou  fe  laiflant  aller  à  ua 
«éle  qui  neft  pas  félon  la  fcience  ,  ils  aiHigentpar 
des  cenfuKCS  iojuftc&dcsperfoApcs  innocentes^ui 
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fcçoivent  de  JcTas-Chrift  leur  çonfolation*  Ces/of* 
tes  d'applications  font  permires  &  autorifées  far 
Tufage  des  Pères,  lor^u*elle$  ont  une  certaine 
jufteSê;que  Ton  yconUrve  Tanalogie  de  la  doc- 
trine de  r£gli(ê  \  3c  que  les  deui  ternies  de  la  com- 
ftaraifoa  Tonc  vrais ,  comme  ici  il  eft  vrai  d'ua 
■côté  <que  S.  Pierre  a  frappé  Malcbus  à  Toreille, 
^  que  Jefus-Chrift  l'agueri  s  &  d'un  autre  côté  il 
*eft  Vrai  que  les  premiers  Pafteurs  ,  ou  par  paffion , 
<otl  fjnt  prévention ,  ou  par  un  zélé  précipitélrap^ 
fcitt  quelquefois  de  cenlures  injuftes ,  des  Minif- 
très  innocens  que  Jefus-Chrift  foutient  &  con(bIe 
par  '"ùt  g;race.  11  n'eft  pas  néceflaire  que  la  juftef- 
le  de  tes  rapports  foit  entière  ,  &  fc  trouve  dans 
toutes  \eA  circonftafices  >  Coït  de  la  figure ,  fbit  de. 
la  chofe  figurée  :  il  fuffit  Qu'elle  Ce  trouve  dans 
quelque  rappiort  bien  marque  (ur  lequel  on  infîfte* 

Nous  ne  voyous  donc  rien  à  reprendre  dans  cette 
propofitidn  qui  fe  réduit  à  dire ,  que  les  premiers 
Pafteurs  &  le  Pape  même  >  peuvent  par  des  juge* 
mens  inconfidérés  faire  dans  P£gli(è  des  plaies 
que  Jefus-Cbrift  referme  &  guérit.  Tel  fiu  le  zélé 
trécipijsé  du  Pape  Vi<Stor,  qui  au  fujet  delacélé^ 
orationdela  Pâques ,  fépara  ,  comme  le  croit  Ba- 
ronius,'  ou^menaçia  deiéparerde  (â  communion 
les  Evéqaes  d'Afie^ce  qui  fit  dans  l'Eglife  une 
flaie  laquelle  £eroit  devenue  mortelle,  £  Jefus^ 
Chrift  ne  l'eût  guérie  par  le  moyen  de  plufieurs 
laints  £véqi»es  qu'il  fiucita  ^  en  leur  ioQ>irant  uii 
efprit  de  paix  &  de  charité  &  un  vif  amour  de 
l'unité. 

Les  Lettres  véhémentes  que  ce  Pape  publia  con* 
tre  les  £glifes  d'Afie  ,  auroient  été  la  Umence  d'an 
fcbiilmetunefte,  fi  JeGis-Gbrift  ne  .l'avoir  étouffé 
en  porunt  des  £véques  plus  pacifiques 'à  écrire  aa 
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^'vmaUe  à  ta  charité.  S.  Irenëe  fut  du  nombre  de 
ceax  qui  écrivirent  à  Yiâor ,  en  lui  repréfèncant 
qu'il  ne  falloit  pas  aifément  romore  la  communion. 
C'eft  ainfi  que  l'Eglife  fut  préfcrvée  du  Schifme , 
«n  ne  donnant  pas  les  mains  à  ce  que  ce  Pape  avoit 
entreplis  &  dont  il  Ce  défifta.  Femntur  ^  dit  S.  Jerô-^  Ub.  de  Script 
me ,  ejus  { Irenm  )  6»  4^ut  ad  ViSorem  Epifiopum  '»"*•  E*ckf. 
Romanumde  quajiione  Pafckce  EpifloU ^  inquibut^*  ^^* 
€ommonet  eum  non  facile  debere  unitoAm  CoUegd 
fcindere.  Siquidem  ViBormultos  Afia  ù  Qrientu 
Epifcopos  y  qui  À  décima  quand  luna  ciun  Judâis 
'Pajcka  ceiekrabant ,  damnandos  crediderat  ;  in  ^ud 
fentcntia  ii  qui  difirepaham  ab  ilUs  ^  ViSori  non 
dederuntmarms^ 

'  S  len  ne  donne  miepbis  mauitaîfe  irpuùon  dé  tE-      XCIV. 

^^  ^fi^  ^nntmis  ,  que  d^y  voir  dominer  fur  la  Paobositioni,' 
foi  des  Fîdkes ,  &y  entretenir  des  dh/ifionspour  des, 
chofes  qui  ne  bleffent  ni  Ufoi  m  les  mœurs. 

Tout  le  monde  doitconvcnir  que  Tefprft  de  db^    • 
mination  eft  cxprefTément  dé&ndu  dans  J'ezercice 
du  Miniftére  Eccléfiaiftique.  Jeius-Ghtiftà  Tocca^ 
(ion  de  la  demande  ambitieu&  desdeuxenfansde 
Zébédée,  appelle  à  lut  tous  fés  Apôtres ,  &  leur 
^it:  Vousfave^  que  tes  Rois  des  nations  tes  donû-  ^^^^  ^o.  ic. 
neaty  &  que  les  Grands  les  traitent  avec  empire..  Il 
nen  doit  pas  être  de  mime  parmi  vous  :  no  H  ita 
SRIT  JXTER  vos.  La  même  défenfe  fe  trouve  ré- 
pétée dans  S.  Marc  :  Scitis  quia  hiquividenturpruh  kUn^  io.4i. 
4ipari gentibus  dominanweis •  « . . non ka Caution: 
in  vohis. 

Enfin  dans  la  dernière  cénr  les  Apfttres  aysint  dif^  * 

puté  entre  eux  pour  (arcnr  lequel  devoit  être  le  plus 
grand ,  Jefus-Cbrift  la  veille  4p  Ok  mort  lecti  re- 
met encore  devant  les  yettx  cette  importante  leçôit. 
3>  Les  Rois  des  nations  les  dominent . . .  Qu'il  n'en 
93  (bit  pas  de  même  parmi  vous  ;  mais  que  le  pltts 
«grand  panm  vous  déricuie^oxmBe  lemotnore  t 

Hb} 


.  ^.i£       Èx^en  focljLpie  de  tacceptatlan 
lue,  XX.  if.  JUgtsgenùum  dominantur  eorum,  . . .  vos autemnon 
fie  :  fed  qui  major  tfi  in  vobis ,  fiât  ficut  minon 

S.  Pierre  qui  par  le  choix  de  Jefus-Chrift  a  cq 
la  priacipalc  autorité  dans  l'E^life  >  recommaode 
aux  Pafteurs  de  ne  point  dopiiner  fur  rhéclugc 
du  Seigneur  'y  mais  de  donner  l'exemple  en  leurs 
perfonnes ,  &:  de  conduire  fans  contrainte  &  avec 
u  Pet,  f.     charité  les  fidèles  dont  le  foin  leur  eft  confié  :  Paf- 
-  cite  qui  in  vobis  efigregem  Dei ,  providcntes  notf, 
eooBc  ftd  fpontancc  jecundkm  Dcum ....  Nequc  ul 
dominantes  in  cleris ,  fed  forma faâi  gregis  ex  animo . 
.    S.  Paul  dans  la  féconde  Epicre  aux  Corinthiens, 
leur  protefte  que  fa  confcience  lui  rend  témoigna- 
ge de  s*étre  conduit  à  leur  égard  dans  la  fimpli- 
4.  Cor.  I.  Il*  cité  de  fon  cœur  &  dans  la  uncérité  de  Dieu  :  In 
fimpUcitate  eordis"  &finceri$au  Dei.  Etun  peu  apics 
»  il  ne  craint  point  d'employer  le  ferment ,  &  de 

prendre  Dieu  à  témoin  avec  une  e(péce  d*impréca^ 
tion  contre  lui-même  ,  pour  leur  pctfuader  qu'il  ci^b 
tbid.  1).    i>icn  éloigné  de  vouloir  dominer  fur  leur  foi  :  Tef- 
tem  Deum  invoco  in  animam  meam  ,  quodparcens 
vobis  non  veni  ultra  Corinthum  :  non  quia  domina- 
mur  fidei  veftré  ,  fed  adjutores  fumus  gaudii  veflri. 
S,  Jérôme  feplaignoic  de  lelprit  de  domination 
qu'il  remarquolt  dans  les  Supérieurs  eccléfiafliqucs  : 
Jn  tpifi,  étd  Q.^^  ^'^'^ *  dit-il,  atque peccato y  nefcio  quis  alie- 
EpheJ.  e.  i.  nus  fit 'y  &  c  eft  ,  ajoute-t-il ,  l'ordinaire  que  Içs 
^l.  .Princes  des  Eglifes oppriment  leur  peuple  par  or- 

gueil :  Soient  &  principes  Eccleparum  opprinure 
.  plebem  per  fuperbiam. 
jffom,  17.  »«  S.  Grégoire  le  grand,  parlant  de  quelques.  Eve- 
Zvani.M.  4,que$  de  ion  tems,  dit  »  qu'ils  font  craindre  le 
-M  grand  pouvoir  que  leur  dignité  leur  donne . .  ,^ 
,M  que  'n*ayant  point  des  entrailles  de  charité  ,  ils 
99  afTeâent  de  faire  connoitre  qu'ils  fon(  les  mai- 
^3  très  y  qu'ils  nç  veulent  point  reconnoître  qu'il; 
,33  font  Pères  ^.qu'ils  changent  en  une  altiére  dorai- 
^^at^on^  ^cci>aige  ^ui  eft  toute  d'hvmilité. 
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*  :  Et  aîÛcuts  :  »  Nous-  n avons,,  dît-il,  que  trop  Lib,  14.  Al^ 
âo  fouveat  connu  que  la  plupart  des  Supérieurs  cxi-  ^^' 
vgent  de  ceux  qui  leur  font  fournis  ,  une  crainte 
»y  exccffive  &  contre  Tordre  i  &  qu'ils  veulent  êtçc 
^3  honorés ,  non  en  con(îdération  du  Seigneur  mais 
M  en  la  place  du  Seigneur.  Car  enflés  d'orgueil 
33  comme  ils  font ,  ils  s*élevent  au-deiTus  de  tous 
M  ceux  qui  leur  font  fournis ,  les  regardant  avec 
.9»  mépris  y  &  loin  de  les^  aider  &  de  les  foulager  par 
3>  une  charitable  condefcendance,.  il  les  accablent 
.  39  en  les  traiunt  avec  empire  &  avec  domination. 

Rien  n*égale  la  force  avec  laquelle  S.  Bernard  ^j*  4-  tUcotM. 
dans  fon  livre  Delà  confidération  ,.  parle  au  Pape  ^*'''''^- *•*"*• 
.Eugène  in.  contre  Tefpritde  domination  qu'il  re- 
marquoit  dans  quelques  Evêques.  s^Ufemble ,  die- 
93  il ,  qu*au  prix  a  une  lâche  (ervitude.,  ils  ont  achq-- 
33  té  le  droit  de  dominer  :  Et  tuncpotiffimum  vo- 
33  lunt  dominari ,  cum  profejp,  fiurînt  firvitutem. 
33  Vous  voyez ,  dit-il  plus  bas  ,  comment  tout  le 
^  zélé  des  Eçcléiîaftiques  le  plus  ardent ,  ne  teuil 
3>  qu'à  faire  valoir  leur  dignité.  On  donne  tout  à 
3»  rhonneur,  rien  ou.prefque  rien  à  la  fainteté. 

Et  adrelTant  la  parole  aaPape  même ,  il  lui  die 
qu'il  eft  appelle  à  fervir  &  non  pas  à  dominer }  ^ 
que  la  follicitude  paftorale  eft  fon  partage  ,  &  nop 
pas  la.  domination  :  Impofitunt  mimflerium.y  nonda-  tbid,  /^i.c  6<^ 
minium  datum .  «  ..•  DiditfoUicitudinem  ;\  nurnqui^ 
dominationem. 

Et  un  pet^  après:  33  Afîj>,  dit-il,  que  vous  ne 
33  vous  imaginiez  pas  que  ce  foit  un.difcours  d'hu« 
33  milité  &  non  pas  de  vérité  ,  c'eft  le  Seigneur  lui- 
3»  même  qui  le  dit  dans  l'Evangile  :Z^  Rois  d^s 
33  natiotis  tes^  gouvernent  avec  empire ,  mais  il  tien  ^ 

*•»  fer  a  pas  de  mîmeM  vous  autres  *  Après  cela  voyea&i      .7 
"33  fi  vousoferez,  ou  exercer  l'Apoitolatcn  domi* 
.33  nant,  ou  dominer  en  exerçant  VApoftolat  t  /  er- 
.33  gotu  i  S*  tibi  ufurpare  aude  aut  dominons  Apol" 
^Jçlatumj  aut  j^F'^Ê^^^^  domuuufn.  Ypiçi  pk 


4^  3  Examen  pacifique  de  T acceptation 
M  loi  de  PApoftolat  :  Vous  ices  chargé  du  mlnî^ 
93  tére  y  mais  la  dominadon  vous  eft  interdite  :  For- 
ma apoftoUca  kœc  efi  :  dominatio  imerdicitur  ^  inS- 
citur  minijiratio, 
Ibtd.  /.  5^.1.  93  Quoi  donc ,  fàit'il  dire  au  Pape ,  vous  aYQoez 
9»  que  je  fuis  établi  pour  gouverner ,  &  vous  ne 
93  voulez  pas  que  je  domine  ?  Non ,  dit  S.  Bernard  > 
33  cela  ne  vous  eft  permis  en  aucune  façon.... L*exH 
93  vie  de  dominer  eft  le  venin  le  plus  mortel  >  tt  je 
93  le  crains  pour  vous  plus  que  le  glaive  le  plQS'tran' 
93  chant,  plus  même  que  la  mort  :i^^l/2»lR  libi  ve^ 
nenum^  nuUum  ^dhtmphisformio  ^  tyuanUbidi- 
nem  dominandi. 

Joignez  à  cela  l'avis  que  le  Concile  de  Trente 
Seffi  1 3 .  dans  le  Chapitre  premier  de  la  réforma- 
cion  donne  aux  Evéques.  33  La  première  chofè ,  dit 
93  le  ConcUe ,  dont  ils  doivent  être  avertis ,  c'eft 
93  de  (è  fouvenir  qulls  font  Pafteurs ....  &  qu'ils 
9>  doivent  fe  conauire  de  telle  manière  envers  ceux 
-93  qui  leur  font  fournis ,  qu'ils  ne  les  gpuvemcflt 
93  point  avec  un  efprit  de  dominadon^mais  qu'ils  les 
93  aiment  comme  leurs  enfanr^  comme  leurs  &eies  • 

Mais  f  dira-t-on  >  en  s'élevant  avec  tant  de  for- 
ce contre l'efprit  de  domination  >  n'y  a-t-il  pointa 
craindre  qu'on  ne  donne  atteinte  à  rautorité  légi-» 
time  des  premiers  Pafteurs  ?  Non ,  car  >  il  7  a  une 
grande  dld&ence  entre  les  règles  &  l'abus  des  régies  : 
entre  l'autorité  Iégidme&  l'abus  de  cette  autorité  » 

3uand  on  la  tourne  en  domination.  J.  C.  dans  les  en- 
roits  même  oii  il  condamne  fëvérement  la  domina- 
tion,établitfbrmellement  l'autorité.  H  neTeut  point 
qu'entre  Tes  Apôtres  il  y  en  ait  aucun  qui  domine  ; 
mais  il  veut  qully  ait  un  premier  >  unnlns  gran  J» 
Iw.  %%•  t€.  un  qjdprécéae  les  autres  :  Çur  major  e^  in  robis,,,. 
quipracejforeft.  BSen  loin:  £  condamner  la  préôm- 
xicnce  de  quelques-uns  fur  les  autres  >  il  hr  fuppoffe 
&  l'autorife  /  mais  il  veut  que  ce  premier  dans 
l'exercice  de  fon  vffoàxt ,  foit  comme  le  dcEDier  > 
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te  que  le  plus  grand  dcvleime  comme  le  plus  pc- 
rit  :  Qui  major  eft  in  vohis  y  fiât  fient  minor.  Ainfi      ^^ 
quoique  la  domination  qui  vient  <îc  lorguëilfoh 
toujours  condamnable  ,  l'autorité  qui  vient  èe, 
Diçu  doit  toujours  être  confervéeUc  refpcâféc. 

Mais  qu'eft-^e  que  Tefprit  de  domination  ?  Nous 
aimons  mieux  le  faire  aire  par  un  autre,  que  de  le 
dire  nous-mêmes.  On  peut  le  voir  dans  tm  fivre  in- 
titulé^Ztf  vie  des  CZrrcx,imprimé  à:  Paris  strec  apprd- 
bation,oii  fauteur  (  M,  Girard  de  Villethiciri  )  trai- 
te ce  point  de  la  domination.  Après  avoir  rapportée 
ce  qu'il  y  a  fur  cette  matière  az  pïiis  ConfîdéraHte 
dans  les  Percs  t  y*  No«s  nous  fournies,  dit-il,  un  peu  Tom,  1.  f .  tu 
M  arrêtés  fur  ce  point>parceque  nous  Pavons  crû  né- 
»y  ceffaire  par  rapport  a  la  manière  dont  plu£turs  fe 
»  conduisent  mamtenant  dans  FEg^ife.  Slls  ont 
».  quelque  dignité ,  ils  ne  penfent  qu'à  la  ;  faire  va- 
9»  loir  ,  &  à  en  étendre  les  droits  &  TautoTÎté.  Ils 
an  s*imaginent  que  leur  grandeur  confifie  à  abai#- 
»ùr  Se  à  attérer  tous  les  antres.  Ils  prétendent 
>y  que  leur  volonté  dtoir  être  toute  là  régie  de  leurs 
M  inférieurs ,  fans  qu'il:  leur  fi>it  jamais  pesmis  <^ 
M  raiibnner ,  ni  de  rien  dhe  qui  fort  contraire  à 
3>  leurs  idées  SC  à  leicrs.  xmasinations.  Hs  eziornt 
9)0  eux  une  obéiffance  aveugle  ;  ic  dans  tout  cb 
»  oulls  font«  on  voit  un  air  de  domination  Se 
M  aaucorité  abfolu'd 

»>  On  fçair  bien ,  continuc-tll ,  que  tous  n*agi& 
»  fent  pas  de  l'a  forte ,  Se  qu'il  y  en  a  qui  fe  main- 
99  tiennent  dans  une  modération  chrétienne ,  qui 
99  traitent  leurs  Inférieurs  avec  charité ,  &  qui  les 
99  confidétent  coxhme  leurs  frères  &  Ifeurs  confer- 
M  vitcurs,  quoiqu'ils  fcient  élevés  au-dertlis  d*éux , 
M  Se  que  f  ordre  vetiille  qulls  gardent  Itur  rang  à 
'«sKcxtériettr;  mais  if  s'en  trouve  qui  abufent  dfc 
9i  leur  autorité ,  &  qui  croyent  n*étre  grands  que 
99  pour  s'en  prévaloir  &  pour  opprimer  ceux  qui 
•>  leur  font  fournis...  Lu  véritable  raifon  pour(|nOi       ' 


^Ço  Examen  pacifique  de  Faceéptâàon 
M plùfieun Supérieurs  ecclédaftiques  oe  font,  n2 
n  honorés  ni  refpcâés  par  les  clercs.  &  par  leurs  iflr 
3>  férienrs ,  c*eft  qu-ils  ne  les  trairent  pas  comme 
a>  ils  devroient^*  &  qu'au  lieu  de  leur  rendre  rhon.- 
u  neur  du  à  leur  caraâ6;e  ,  il$  les  dominent  &  les 
w  mépri(ent. 

Au  refte ,  dans  la  proportion  dont  il  s*agit ,  il 
ti'eft  point  parlé  des  Eyéques  en  particuliicn  Gc 
&*eft  point  à  eux  (èuls;  qu  on  en  peut  quelquefois 
faire  Vapplication.  Le  vice  de  la  domination  s'é- 
tend plus  loin.  Quoiqu'elle  fbit  plus  févérement 
&  plus  ezprefTément  interdite  aux  Evéques  &  aux 
autres  Supérieurs  eccléfîafliques^  parce  que  c'cft 
particulièrement  aux.  Apôtres  dont  les  Evcques  fout 
fuccefleurs ,  que  Jefiis-Chrift  a  doimé  fur  ce  point 
les  défenfès  exprefTcs  que  nous  trouvons  dans  1'^ 
Tangile ,  ce  (croit  fe  tromper  que  de  s'imaginer 
qu'il  n'y  ait  que  les  Pafteurs ,  foit  fiipérieurs  ,  foie 
lubaltemes  ,  qui  entreprennent  de  dominer  fur  U 
foi  des  Fidèles.  Les  PuifTances  féculijéres  ont  doii- 
né  quelquefois  de  triftes  exemples  de  la  doniin:^- 
tion  qu'ils  exerçoient  fans  y  penfer ,  fur  la  foi  dçs 
Pafteurs  mêmes.  Il  fuffit  de  (è  rappeller  ce  qui  (c 
pafla  au  Concile  de  Rimini  y  ou  un  nombre  pror 
digiçux  d'Evéques  dominés  par  la  crainte  de  TEm* 
pereùr  Conftance ,  &  par  les  menaces  d'ua  MiniC* 
tre  envoyé  de  fa  part ,  après  avoir  beaucoup  rétîÇ- 
té  ,  foufcrivirent  un  formulaire  captieux  ,  qui  Te-, 
roit  deve;iu  très-préjudiciable  à  la  foi ,  fi  ces  Evc- 
ques ne  fe  fufTent  promptement  rçlevés.  Mais  TEm- 
*pereur  lui-même  étoit  dominé  par  les  artifices  de 
ceux  à  qui  il  avoir  donné  (a  confiance.  Cela  fuf&c 
pour  faire  voir  les  fuites  funeftes  de  l'efprit  de  do- 
mination y  que  Jefus^Chrift  en  établi/fane  daus 
l'Eglife  l'autorité  réglée  &  légitime  des  Paftcuts^ 
;i  fi  févérement  condamné. 


•  ipdufohd'jflaSulU:  -  49]^ 
>f  Es  ventés  font  devenues  comme  une  langue  étran-  XCV. 
^gére  à  la  plupart  des  Chrétiens  ;  &  la  manière  de  P^opositiok; 
les  prêcher  eft  comme  un  langage  inconnu  ,  tant  eUc 
eft  éloignée  de  la  fimplicité  des  Apôtres ,  6»  au-def- 
Jus  de  la  portée  du  commun  des  Fidèles,  Et  on  ne 
fait  pas  réflexion  que  ce  déchet  eft  une  des  marques 
les  plus  fenfibles  de  la  vieilleffe  de  VEglife  y&,dela 
coure  de  Dieu  fur  fis  enfans. 

Ce  n  eft  là  qu'une  bien  petite  partie  des  maux 
de  i'Eglife  ,  qui  font  lobjet  du  gémiiTement  des 
Saints.  £fl-il  donc  défendu  de  s*en  occuper  devant 
Dieu  en  les  déplorant  y  &  de  les  repréfenter  à  ceux 
qui  y  ou  par  leurs  prières  comme  les  (impies  Fidè- 
les y  ou  par  leur  autorité  comme  les  Pafleurs ,  pour- 
roient  y  remédier  l  Les  vérités  de  la  Religion  font 
devenues  comme  une  langue  étrangère  à  la  plupart 
des  Chrétiens ,  c*cft-a-dirc ,  font  ignorées  &  com- 
battues par  les  uns ,  négligées  &  méprifécs  par 
4'autres  ,  afFoiblies  &  obfcurcies  par  plufîeurs  de 
ceux  qui  devroient  les  foutenir  dans  toute  leur 
force  &  dans  tout  leur  éclat.  Ce  n  eft  pas  d'au- 
jourd'hui qu  on  fe  plaint  de  la  manière  de  les  prê- 
cher, éloignée  de  la  fimplicité  des  tems  appftoli- 
ques,  &  au-deffus  de  la  ponée  du  «commun  des 
Jidélcs.  Que  peut-on  reprendre  dans  des  plaintes 
que  la  charité  rorïne  ,  &  qui  viennent  d*un  tendre 
amour  pour  TEglife ,  &  du  défir  de  la  voir  telle 
iqu'cUc  étoit  dans  les  premiers  tems ,  ou  les  Fidè- 
les perfcvirant  dans  la  doctrine  des  Apôtres ,  n*è- 
toient  qu'un  cœur  Se  qu  une  ame  ?  ^  Da  nohis  , 
Domine  ,  videre  Ecclefiam  tuam  yficut  erat  in  die- 
bus  antiquis ,  qùando  perfeverantes  in  doSlrina 
jipoflolorum  ,  Ùifcipuli  cor  unum  erant  &  anima 
una.   . 

Mais  trouve-t*on  dans  la  proportion  que  nous 
examinons  ,  rien  de  femblable  aux  gémifTemens  de 

*  PoficoixuBitnioo.  de  la  Mefiè  pout  la  fêce  dé  S.  Bac* 


^)^%      Examià  pacifique  de  Faeeeptaâon 
S.  Bernard  far  l*état  déplorable  de  VEglitc  de  fin 
V    '  teins ,  &  au  portrait  qu'il  en  fait  dans  un  <le  (es 

.  Strm,  S).  »t  Sermons  fur  le  Cantique  des  Cantiques?»  Elle  cft, 
0«/.  0.  ij^^^  dit-il ,  toute  défigurée  par  les  crimes  qui  s'y 
,,  commettent  dans  les  ténèbres.  Malheur  au  fiéclc 
„  préfent  ou  tout  eft  corrompu  par  le  levain  des 
yy  Pkariiîcns ,  qui  eft  l'hypocrifie  ,  fi  toutefois  on 
,f  peut  appeller  hypocriue ,  une  iniquité  qui  dé- 
yy  bordant  de  toutes  parts  ne  peut  être  cachée.  La 
,,  corruption  &  la  pourriture  s'étend  aujourd'hui 
„  dans  tout  le  corps  de  l*Egli(c  ;  &  plus^elle  s'é- 
,,  tend,  plus  elle  eft  défcfperée;&  elle  eft  d'au- 
yy  tant  plus  dangéreufè  y  qu'elle  a  pénétré  plus 
yy  avant  dans  l'intérieur». . .  Tous  (ont  amis  >  & 
tous  font  ennemis  :  tous  (ont  pour  elle  ,  &  tous 
font  contre  elle  :  tous  font  £ès  domcftiqucs  y  ft 
»,  tous  lui  font  la  guerre  :  tous  doivent  prendre 
part  à  ce  qui  la  touche ,  &  tous  cherchent  leur» 
propres  Intérêts.  Ils  font  les  Miniftres  de  Jefus- 
„  Chrift  ,  &  ils  fervent  l'Antechrift.  Ce  qui  a  érf 
9,  prédit  autrefois^  nous  le  voyons  s*accompliraB- 
„jourd'hui.  Voilà  qu'au  milieu  de  la  paix,  nous 
„  fommes  abbreuvés  de  Tamertume  la  plus  amè« 
„  re  j  amère  autrefois  dans  la  mort  des  Martyre, 
„  plus  amère  encore  dans  les  combats  contre  ks 
yy  hérétiques  ;  niais  la  plus  amère  de  toutes ,  c'eft 
,,  dans  les  mœurs  de  ceux  de  fa  maifbn.  Elle  ne 
,,peut  ni  lès  fuir  ,  ni  les  chafier:  ilsfè  font  trop 
„  multipliés  :  le  nombre  en  eft  innombrable  :  ca 
;,  un  mot  les  plaies  de  l'Eglife  font  incurables  » 
y  y  parce  qu'elles  font  intefunes  :  «  InteJHna  &  îa- 
fanabilis  eji  plaga  Ecclefie. 

On  peut  fur  ce  paffage-là  de  S.  Bernard  &  fhr 
bien  d'autres  femblables  qu'on  pourroit  rappor- 
ter, faire  deux  réflexions:  la  première,  qu'on 
peut  confidérer  les  maux  de  l'Eglife,  en  parler, 
les  déplorer  &  en  eémir  comme  ont  fait  IcsSaiois; 
non  pour  iiifulter  a  fon'  affiiâion ,  mais  potr  J 


Si 
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Ï^tàiixi  paît  de  pour  y  con^atir.  On  peiit  voir 
itr  cela  le  Livre  de  Belb^min  De^imUu  aàum^ 
^  ^  où  il  ezpofe  i'Eglife  à  nos  yeux  comme  nn 
objet  digne  de  nos  laimes  &  de  nos  gémiâemens. 
Dans  cet  Ouvrdge  en  parcourant  tous  les  Aats  de 
l'Eglife  y  il  fait  yoir  quiiny  en  a  auctœ  qui  ne 
ibit  un  objet  de  gémliTement  pour  la  corruption 
gui  y  règne ,  toute  femblabie  a  celle  qui  faifoic 

f  émir  S.  Cyprien,  S.  Bernard  ^  &  tous  les  Saint» 
ans  leurs  uédes. 

La  féconde  réflexion ,  c*eft  que  la  confidératlon 
des  mânz  de  TEglife  en  nous  portant  à  eémir  » 
ne  doit  ni  altérer  notre  foi  ,  ni  alFoiblirtô  con- 
fiance inébranlable  aue.  nous  devons  avoir  dans 
les  promeiTes  que  Jems-Chrift  a  faites  à  TEglife. 
Elle  eft  fondée  fut  la  pierte  :  elle  eft  indéfeâible  z 
les  puifTances  de  l'Enter  ne  prévaudront  point  con- 
tre elle  ;  mais  dans  ce  corps  myftérieux ,  les  mé-« 
chans  font  mêlés  avec  les  bons  ^  comme  les  bons 
&  les  mauvais  polilbns  £è  trouvent  dans  le  même 
filet ,  comme  dans  le  champ  du  père  de  famille  Ty- 
vraie  fe  trouve  mêlée  avec  le  bon  eraàn.  Dans 
toute  cette  grande  Cité  qui  eft  répande  «par  toute 
ia  terre ,  ^t  S.  Âuguftin  ,  ks  juftes  gémiflent  Se 
s'aAîgent  en  voyant  ks  iniquités  qui  fe  commet* 
tent  au  milieu  a  eux.  Il  ne  faut  donc  point  cher* 
cher  un  corps  de  ju(^  f<^ré  des. méchans; mais 
il  faut  gémir  avec  les  juftes  au  miiku  des  méchans  : 
Pcr  tatam  iflam  çivhaum  toio  orhe  'dMifmn  jufiî  q^^  Tâmun 
gemunt  &  mœrjtnt  ',  ob  ini^itUaus  mut  furu  in  me--  /,  3  .f.  y.  n.\%\ 
dio  eorum.  Non  ef^^turat  4pds  p^ardtos  juftos  ^ 
fedcum  if  fis  poûiis  in  malontm  semporali  comndx* 
fiofte  concordiur  gemat,  Ceftdonc  dans  cet^prit 
qu'on  doit  confîiKrer  les  maux  de  TE^ifè  &  s'en 
afilieer  s  mais  fans  perdre^dé  vue  les  confolations 
foH^ks  fur  les  promeifes  de  Jefus-Chrîft.  Inurper*  p^  ç^^^  p^* 
fecutiones  mundi  &  confiAotinant  Dei ,  dit  le  même  /^  %%.  l,  ^û 
I^ere ,  peregrinanJo  procurmJS^çlifia. 


49.4       £xameh  pacifia  de  Taceeftaûon^ 

Mais  enfin ,  dit-on  ,  convient-il  de  parler  dtii 
déchet  &  de  la  vieilleife  de  FEglife  y  comme  od 
k  fait  dans  la  proportion  dont  il  s*aeit  >  &  de 
donner  une  idée  de  r£gli£è ,  comme  U  elle  ét<»c 
déchue ,  afiFoiblie ,  &  tendante  à  fa  fin? 

Mais  c'eft  le  langage  des  Pères ,  8c   d'un  des 
plus  faints  &  des  plus  éclairés  d'entre  les  Papes. 
S.  Augùftin  parlant  de  l'Egllfe  à^  fon  tems ,  dit 
In  Pfalpi.  qu'elle  étoit  parvenue  à  la  .vieillefTe  :  Pervemt  ad 
118.  If.  3.    fineâiutem  ;  SccivCsLyznt  été  attaquée  dans  fa  jeu- 
neffe  :  Sdpe  expugnaveruni  me  à  juventute  mea  ; 
elle  eft  encore  atuquée  dans  fa  vieillefTe  y  mais 
ou'elle  ne  doit  point  craindre  de  périr  :  Jam  modo 
Ècdefia  fene&is  expugnatur  ;  fed  non  timeat. 
.  S»  Grégoire  le  grand  dans  une  de  Les  Letties 
écrite  à  Jean  Evêque  de  ConftantinOple ,  die  que 
la  vue  de  l'état  déplorable  où  étoit  l'Eglife ,  letat- 
Coït  gémir ,  &  lui  faifoit  regretter  le  repos  de  cette 
retraite  d'où  on  l'avoit  arraché  pour  le  mettre  fur 
le  Siège  de  S.  Pierre,  m  Ccft ,  dit*il ,   un  vieux 
M  VAISSEAU  &  tout  brifé  dont  on  m'a  forcé  de 
»  prendre  le  gouvernail.  Caries  flots  y  encrent  de 
»  tous  côtés  :  il  eft  battu  tous  les  jours  de  violen- 
9»  tes  tempêtes  >  &  fes  planches  pourries  &  presque 
m  brifées  me  font  craindre  à  tout  moment  le  nao- 

Et  CBuas  une  Lettre  à  $.  Léandre  Evêque  de  Sc^ 
ville  :  39  J'ai ,  dit-il  ^  plus  envie  de  gémir  que  de 
9>  parler....  Car  en  la  place  611  je  me  trouve  ^  je 
39  fuis  battu  des  flots  de  ce  monde  ,  en  forte  qac 
93  je  nepuisnuilementconduireauport.ee  vieux 
»  VAISSEAU  qui  £è  pourrit.  Tantôt  les  flots  vien- 
93  nent  fondre  dcflus  par  le  devant  s  tantôt  venant 
4»  à  s'enfler  ,  ils  forment  comme  des  montagnes 
»  d'eau  écumance  qui  le  battent  de  tous  côtés  S& 
«3  le  bruit  des  planches  qui  fe  brifent  ,  nous  me- 
.  .  93  nace  d^un  prochain  naufrage.  Ingemifco  ,  qiÛA 
fentio  quod  afgfigcnffi  me  çrejcit  fentina  viiiorum. 


g 
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^iempejlate  fortitér  obviante  ,  jamjàmque putride 
hà'ufragium  tabuU  fonant» 

£t  dans  Tes  Morales  fur  le  livre  de  Job  ,  ex« 
pllqaant  ces  paroles  où  Job  regrette  le  tems  de  (a 
fcancffcyficutfiii  in  diebus  âdoiefentia  mcA  ^  S.  Gré- 
goire dit  qu'il  y  aura  un  temS ,  &  il  croyoit  même 
y  être  arrivé  ,  oii  TEglife  aiFoiblie  par  une  c(péce 
de  vieilIeiTe ,  ne  pouvant  plus  donner  à  Dieii  des 
cnfans  parla  prédication  ,  regrettera  les  jours  de  fa 
jeunefTe  oii  la  parole  de  Dieu  la  rendoit  iî  fécon- 
de :  Tune  ergo  ,  cupi  in  diebus  iilis  Ecclefia  ,  quaR    ^    ,     . 
quodamjenio  debilitata  ,  par  prMicanonem  fiaos  j^j^   ^^^^^ 
parère  non  valet ,  reminifciturficunditatis  antiquA 
dicens  :  Sicut  flil  in  diebus  adolefcentiae  mes. 
Les  Evéques  de  France  dans  l'AfTemblée  du  Cler- 
éde  16^6,  publiant  les  régies  de  S.  Charles  fur 
i  difcipline  de  la  pénitence ,  pour  les  oppofer  aux 
lelâchemens  monftrueux  des  Cafuides ,  déploroien^ 
f  état  de  FEglife ,  8c  reconnoiffoient  en  gémiffant 
tjoe  nous  étions  arrivés  â  la  lie  des  tems,  - 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  la  propofîtion  dont  ii 
Vagit ,  parle  aufli  fonemeut  du  déchet  &  de  la  vieil- 
ieffe  de  l'Eglifc. 

Dîeu  permet  que  toutes  les  Puijfances  foient  c&n--     XCVI. 
traires  aux  Prédicateurs  delà  vérité ,  afin  que  ^^oyq^tïo^^ 
-fa  vidoire  ne  puijfe  être  attribuée  qu'à  fa  grâce. 

Il  fuffit  de  lire  avec  attention  Thiftoire  de  TE- 
glife  pour  fe  convaincre  de  ce  fait ,  ique  Dieu  a 
]permis  dans  tous  les  tems  que  lespuidances  delà 
terre  fulTent  quelquefois  contraires  aux  Prédica- 
teurs de  la  vérité  ,  &  qu'ils  en  fuffent  les  perfécu- 
teurs  5  fur  quoi  rien  n^^'  plus  commun  dans  les 
Pères  que  la  réflexion  qu'on  trouve  dans  la  pro- 
pofîtion dont  il  s'agit ,  qu'en  cela  Dieu  a  voulu 
îaÎTe  voir  que  la  victoire  de  la  vérité  ne  pouvoit  crrç 
attribuée  qu'à  la  grâce. 
'  S/  Chry  foftômc  lemarquc  que .  Dieu  pojjyoit  prcn- 


Î^S       Examen  pat^qui  de  faccepïaùoâ 
cd'antits  moyens  que  ceiut  qu'il  a  clioifis,pOàf 
répandre  dans  tout  le  monde  la  vérité  de  TEvangi^ 
le  y  faas  que  les  ifôtres  &  leurs  Di(ciples  fiiilait 
czpofés  à  la  oonccadiâion  des  hommes  >  &  que  et-* 
pendant  il  a  jugé  plus  eipédient  de  les  envoyer 
comme  des  bcd>is  au  milieu  des  loups ,   pour  ren- 
dre par^là  leur  Miniftére  plus  éclatant  &  plus  glo- 
irieux  j  &  pour  faire  connoitre  la  force  &  la  vertu 
de  (à  grâce.  Ceft  pourquoi  il  dit  à  S.  Paul  :    Ma 
grâce  vous  fuf&t ,  xarma  puifDmce  paroît  avec  plus 
JimÊul.  |}.  10  d'éclat  dans  la  fbibleiTe  de  Thomme.  ËtfipoJJim 
Mdtth.         cofurarium  quoque  pr^fiare  ,   &  non  permiture  ut 
pave  aliquid  patiamini  ,  nec  lupis  tanquam  ovesfiih^ 
jeSH  fins  >  Jid  efficere  ut  leonièus  UrriiiUores  évada-- 
Ù4  ;  tameu  fie  expedltfien  :  hoc  &  vos  illufiriores 
fac'utf  &meam  dedafabitvinutem.  Sicenimpojka 
dixh  Paulo  :  Tufficit  tibi  gratia  mea ,  nam  'vktus 
inea  in  infirmitate  perficitur. 

Nous  ne  nous  arrêtons  point  aux  Puiflanccs 
payennes  ,  qui  pendant  plus  de  trois  fiédes  en 
répandant  le  £mg  des  Chrétiens ,  fe  font  oppofêes 
de  toutes  Ictti^  iorcesà  Iz  prédication  de  TEvangi* 
le.  Venons  aux  Princes  Cnrétiens.  Conftancin  le 
libérateur  &  le  protedeur  de  l'Eglife,  trompé  par 
les  aficifices  desÀuteurside  rAxiaoifme  ,48c  prêtant 
trop  £u:ilcment  l'oceille  à  leurs  .calomnies  contre 
S.  Afhanafp! ,  axenu  dans  un  hxig  exil  ,  éloigné 
de  ^on  Siéae  »  le  plus  ferme  £l  k  plus  coo&ant 
dé£mifem>Je  la  dtviniié  de  Jefus-Chrift.  Ce  Prince 
au  fond  étoit  attaché  à  ce  do^ne ,  &  à  la  défi- 
nition qui  en  avoitété  faite  en  la  piéfence  au  Con- 
cile de  Nicée.  Mais  Dieu  apermis  qu  il  fur  prévenu 
afin  qu^on  n*attribuâet  point  à  la  puiflance  de  ce 

frand  Prince ,  TafEermiiTemcnt  du  plus  précieux 
ogme  de  la  Religion  chrétienne. 
L'Empereur  Confiance  plus  prévenu  çncore  par 
les  Ariens  Se  les  Demi- Ariens  que  (on  père  le  grand 
Conftaatui ,  a  toujours  perfécuté  les  défbnièurs  de 
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it  dogme  y  S.  Athanafe  ,  S..  Hilaîre ,  S.  Eufebe 
cle  Verceil ,  S.  Denis  de  Mlbu  ,  S..  Eufebe  de  Sa- 
mofaces ,  le  grand  Hofius  }  &  il  affaiblie  par  fe9 
menaces-  les  Evêques  des  Conciles  de  Riminl  &  de 
6eleucie.. 

Combien  trouvons-nous  d'exemples  femblables 
dans  les  fiécles  fuivans ,  où  des  Princes  run>r>^  Se 
trompés ,  quoi  que  d'ailleurs  aimanc  l'Eglife  &  at- 
taches à  fa  doélrine  ,)Ont  perfccuté  ceux  qui  en 
écoient  les  plus  fermes  défenfeurs  ?  Combien  de  la 
part  dci  Empereurs  en  a-tll  coûté  au  Pape  S.  Mar- 
tin I.  pour  confervér  dans'  toute  fa  pureté  le  my« 
ftére  de  l'Incarnation  «  attaqué  par  le  puiffant  parti 
des  Monothélites  fouteuu  de  la  faveur  de  la 
Cour  ?  S.  Ambroife  fous  le  régne  d'uii  des  meil- 
leurs Princes  qu'ait  en  l'Empire  Romain ,  s'eft  vu . 
forcé  de  dire  :  Semper  de  CÂjarefervulis  Dei  invi^ 
^a  commoveturé  An  refte  dans  les  triftes  occafions 
où  jamais  il  n'eft  permis  d'abandonner  la  défenfe 
de  la  vérité ,  il  n'ed  point  permis  non  plus  de  fe 
foulever  contre  les  Puiflances  légitimes  que  Dieu 
a  établies.  Ce  feroit  réfiftcr ,  comme  dit  S.  Paul  , 
à  l'ordre  de  Dieu  qui'  permet  quelquefois  ces  tra-  . 
.  vèrfes.,  afiil  que  la  vidoire  de  la  vérité  ne  foit  at-i 
tri  buée  4u*à  la  puiffahce  de  fa  grâce.  On  ne  die 
pas  que  Dieu  le  .permette  toujours  s  mais  que  quand 
il  le  permet ,'  c'cd  pour  apprendre  aux  nommes  à 
ne  (c  point  appuyer  fur  les  fecburs  humains ,  Se  à 
ne  fe  point  glorifier  de  ce  que  Dieu  fait  par  eux 
pour  la  défenfe  de  la  vérité  j  mais  à  en  rendre 
gloire  à'  Dieu  féul  &  à  la  puiâance  de  fa  grâce. 

TL  n'arrive  que  trof  foiivent  que  les  membres  le     xcvn. 
-^.plus  fainteme/u  &îe plus  étroitement  unis  à  /'£*  Ïs.o»ositiW/ 
glife  ,  foïent  regardés  &  traités  comme  indignes  d'y 
être  y  ou.  comme  en  étant  déjà  fiparés.  Mais  leju- 
fie  vit  de  la  foi  de  Dieu  ,  &  non  de  V opinion  des 
hommes* 

lî 


Ci  6»  n,  II. 


45)8  Examen  pacifique  Je  Vaeeepunori 

Il  ne  s*aglc  dans  cette  piopofition  comme  dànl 
\9i  précédente  ,  que  d'une  qneftion  de  fait ,  qui  ne 
peut  être  décidée  ni  {ior  raifbnnement  ni  par  au- 
torité y  mais  qui  doit  Fêcre  par  notoriété  ,  &  par 
le  témoignage  des  Pères  qui  ont  vécu  dans  les  fié- 
clés  précédent.  La  réflexion  qu'on  trouve  ici  eft 
de  S.  Auguftin  j  qui  parle  ainfî  dans  le  Livre 
De  la  vrau  religion  :  *>  La  providence  divine  per- 
9>  met  fouvent  que  les  gens  de  bien  mémts  foient 
d»  chaffês  de  la  communion  de  l'Eglife ,  par  des 
99  {'éditions  &  des  tumultes  que  des  honunes  char- 
as  nels  etcitent  contre  eux.  Alors  û  ces  perfonnes 
3>  foufFrent  patlenmient  cette  ignominie  &  cette 
i>  injuftice  ;  &  qu'ils  ne  (e  portent  à  introduire 
M  aucune  nouveauté  ni  à  former  un  Tchifine ,  ils 
9)  montreront  aui  anttes  par  leur  exemple  ,  com- 
iy  bien  on  doit  (ervir  Dieu  avec  une  afieâion  vé- 
3>  ritable  &  une  charité  iîncére.  £t  le  Père  céleftc 
yy  qui  voit  le  fecrét  des  cœurs ,  couronne  en  (ccret 
3>  l'innocence  de  ces  Juftes.  Ces  exemples  paroifTent 
3>  rares-  3  mais  il  y  en  a  pounant&  plus  qu'on  ne 
oy  fçauroit  croire.  - 
f.  17.  ».  K.  Ec  dàni  k  premîei'  livre  Du  iaptême  contre  les 
Donatiftes  :  «^  Les  Spitimels  ,  dit-il ,  &  ceux  qui 
3>'  par  une  faln«e  affeâion  tâchent  de  le  devenir  » 
^  3>  ne'  foftent  jamais  de  l'Eglife ,  lors  même  qu'ils 
'  „•  femëlent  en  être  bannis  par  la  méchanceté  des 
^y  homiwes.  Cette  épreuve  les  purifie  plus  que  s'ils 
„'  y  étaient  demeurés  en  paix  i  &  continuant  à  ne 
yf  le  poiht  élever  cènttè  l*Egli{è ,  la  force  invin* 
cibk  et  leàr  charité  le#  amermit  de  plus  en  plus 
fur  la  pierre  folide  de  l'unité.  ** 
Le  Perc  Mathias  Plàutéiir  Recollet  de  Liège  fait 
lîtr  ces  f  aflages ,  des  réflexions  très-jndicieufes  dans 
un  fo^Aiaire  qu'il  a  fait  de  la  dodrine  de  S.  Au- 
gnftin.  Comme  on  ne  trouve  pas  commimément  cet 
Ouvrage ,  je  tranfcrirai  ici  l'endroit  où.  il  traite  ce 
point. 


» 
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^,  t^  De  toàsr  ces  paiTages ,  die  le  Père  HaùTeur , 
)9  iloa^  pouvons  condurè  que  par  les  gens  de  hien 
yy  dont  S.  Aùguftin  parle  au  Livre  De  la  vraie  Re^ 
,>  ligion  ,  il  n  entend  pas  des  perfoniies  qui  vivenc 
,y  feulement  moralement  bien ,  ou  qui  ayent  quel- 
que erreur  matérielle  -,  liiais  des  Chrétiens  très- 
catholiques ,  très-bons^  très-Orthodoxes  &  très-^ 
faees. 

IL  Quand  il  dit  qvCils  font  chaffes  ',  ce  n*eft 
pas  feultment  dé  leurs  charges  \  mais  c  eft  mê- 
me de  rEglife  par  Texcommunlcation.  Car  alors 
la  caldittinie  dont  ils  (ont  accablés  ,  ne  leurim- 
y,  pute  pas  feulement  des  crimes  touchant  leurs 
ly  mœurs  ,  mais  elle  les  accufe  même  de  foutenir 
yy  avec  opiniâtreté  des  dogmes  &  dés  opinions 
,,  contraires  à  la  foi  chrétienne  ;  &  il  marque  afiez 
\y  qu'ils  (ûnt  chafTés  pour  toujours  de  la  commu- 
y,  nion  de  l'^gtife  s  au  lieu  qu'on  n* en  féparoit  que 
^  pour  un  tems  ceux  qu'on  obligeoit  à  faire  pé* 
i,  nitenee. 

,,  IIL  Par  cette  expreffion  qn*  ils  font, chajffes  de 
,*,  l*EgUfe  par  des  feditions  &  des  tumultes  que  des 
9>  perfonnes  charnelles  excitant  c^tre  eux  ,  on  ne 
,',  doit  pas  feulement  entendre  une  pure  violence 
5,  par.  voie  de  ..fait,'  mais  quelque  {orte  dé  juge- 
^,  ment&defentehce  rendue  par  s^nimofité  ^  par 
,,  envie,  fur  d^  faufles  informationi.-Car  fans  cela 
^,  il  n'y  auroit  aucune  occafion  d'être  tenté  de  (é 
5,  retirer  de  l'Eglifci    .    , 

„  IV.  Il  faut  que  ce  foit  un  jugement  fupréme 
;,  &  dernier ,  parce  que  S»  Aùguftin  fuppofant  que 
,',  la  diferace  de  ces  Catholiques  eft  fans  remède , 
iy  fuppote  par  conféquent  qu'ils  n'ont  pas  celui 
j,  de  l'appel.,      ^  \  -.    .  . 

„  V.  Par  des  gens  charnels  s  on  ne  doit  pas  en- 
iy  tendre  des  perfonnes  fujettes  à  des  vices  groffîefs 
îy  &  infâmes  ,  mais  des  perfonnes  colères ,  envieu" 
;>'  fçs  ,  remplies  d'aoiimofité  ,  comme  celles  dont 
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^OO.       Examen  fiklfiquè  de  taceèptàdon 
^  parle  S.  Paul  daixs  fon  Epître  auxGalatcs.  c.  f. 
:-  „  Et  de-là  il  paroicque  félon  lapenfée  de  S* 
w  Auguftin  il  peut  arriver  ,  que  des  perfonnes 
^  crcs-vcrtueufes  &  très-fages  foient  ei^coinmuniécs 
comme  coupables  d'erreur  &  d  opiniarreté  par 
ceux  qui  président  à  i'Eglife ,  &  qui  n'auront 
pas  écé  bien  informés  de  leurs  fentimens  5  mais 
qui  au  contraire  auront  été  prévenus  &  trom- 
pés par  des  hommes  contentieux  &  féditieux , 
qui  ont  d'ordinaire  plus  d'eniiprefrcment&  d'ar- 
,.  deur ,  &  même  plus  de  radreUe^  de  la  pruden^ 
y,  ce  dufîéclepour  arriver  à  leur  but  &  pour  nuire 
j,  à  ceux  qu'ils  haifTent ,  (]jue  les  inndcens  n'en  ont 
5,  poui"  fc  défendre. 

3>  C'cft  aiufî  que  S.  Hllaire  &  S.  Athana(cont  été 
9>  traités  par  les  Ariens ,  aufll  bien  que  Cecilien 
99  par  les  Donatiftcs.  Mais  il  y  a  toutefois  cette  dif- 
M  fércnce ,  que  ces  Saints  avoir  un  refuge  qui  étoit 
93  le  Siège  Apoftolique  s  au  lieu  que  dans  i'efpèce 
93  de  S.  Auguftin,  tout  refuge  manque ,  &  il  ne 
»  refte  aucun  remède  au  mal  que  l!on  fbufFre.  C'eft 
•>  alors  que  les  perfonnes  injuftement  perfécucées 
»  ont  be(oin  du  confeil  que  S^  Auguftin  leur  don- 
M  ne  j  &  dont  il  aurait  ufé  lui-même ,  s'il  eût  fuc- 
99  combé  à  une  calomnie  dont  il  fut  cbargé  par  Tes 
«>  ennemis  &  ab(bus  par  un  Concile  d'Eveques  > 
99  comme  il  le  témoigne  au  Livre  3.  contre  Pe- 
99tilien/ 

Le  Pape  Innocent  ïlï.  répondant  à  un  Abbé  de 

S.  André ,  commence  fa  répopfe  par  établir  ce  prin- 

t4/7.  A  «o£ij  eipe.  »  Nous  répondons  y  dit-il,  que  le  jugement 

(ti  extra  de  99  de  Dieu  eft  toujours  appuyé  fur  la  vérité  même, 

jcntcntia     ex  ^  qui  jje  peut  ni  tromper  ni  être  trompée  5  au  lieu 

tommH^ùcaf.    ,,  ^^^  j^  jugement  dé  l'Eglife  fuit  quelquefois  une 

9>.opinion  s  &c  par  cettt  raifon  il  lui  arrive  £buvent 

9»  de  fe  trompera  d'être  trompée.  Ceft  pourauoi  il 

93  arrive  quelquefois  que  celui  qui  eft  lié  devant 

9»  Dieu,  eft  fans  lien  au  Jiegard  de  l'Eglife  ^  &:  cpîzM 
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4»  contiaire  celui  qui  n>ft  point  lié  devant  Dieu ,  eft 
93  lié  par  une  fentencc  de  l'Eglife. 

Guillaume  Evêqué  de  Paris  dit  qu'il  peut  arriver  J^f  ftcram, 
que  les  Saints  &  les  Juftes  foient  excommuniésifnf^  Ordims.c.  x  1. 
tement  quant  à  Tordre  judiciaire ,  quoiqu'au  fond 
rezcomntunication  Cbit  injufte.  Ilç.  doivent  alocs^ 
<lit-il ,  la  foufFrir  avec  humilité  ,  avec  patiente  , 
perfuadés  que  l'exercice  de  ces  vertus  leur  (cra  pliis 
avantageux  dans  ces  circonflances ,  que  s'ils  jbuiC- 
(bient  en  paix  de  la  participation  extérieure  desTa»- 
<:remcns.  Cette  opprefHon  né  fertqu'à  Icsjrelever  dae- 
vantaee ,  &  attirer  fur  eux  Içs  grâces  de  Dieu:  avec 
plus  d'abondance.  >,.  : 

Nous  ne  voyons  point  de  différence  entre  ces 
maximes  ,  8c  la  propolîclon  éof^z  II  s'agit  ici, 

.  T  '  Etat  d'être perféciui  ùdefiniffirir  comme  unhé^    XCVllî, 
-^  retique  ,  un  méchant ,  un  impie  ,  eft.ordindir^^^^^^^'^^^^^ 
ment  la  dernière  épPéunM  ^  •  la  phir  méritoire  ;  comme 
celle  qui  donne  plus,  de  eonfitmbé  àJefus^Chrift,,  -: 
Il  s'agit  ici  d^un  homqè 'hinçcent  injuftemcnc 
accufif  des  plus  grands  crimer  >  comme  de  l'héréde , 
de  l'impiét^ ,  de  la  corruptible  des  mœurs ,  &  con- 
damné fans  avoir  d'autre  rc/fource  fur  la  terre  que 
le  témoignage  de  fil  conifience.  Il  ne  s'agit  pas  de 
ceux  qui  feroient  aind  traités  par  des  impies  ,  par 
des  hérétiques  ,  par  des  infidèles.  Oà  été  le  fort  de 
bien  des  .martyrs  ,  pour  qui  c'étoit  moins  uik:  é<- 
preuve  affligeante  qu'une  confblation  fenfible,  que 
li'étreainii  perfécutés  pour  Jefus-Chriil  par  ceux 
qui  ne  le  coniioiiroieht  pas.  Mais  on  parle  ici  de  . .   / 
ceux  qui  quoiqu'innocens ,  font  ainh  traités  par 
,  leurs  PaAeurs  légitimes  dont  ils  reconnoifTent  &  ref-. 

{ cèdent  l'âucorin.  Pent^on  douter  que  ce  ne  foitl^ 
a  dernière )  c*c(t-à-dire  la  plus  dure,  laplusfen- 
£ble ,  '  -&  là  plus  affligeante  de  toutes  les  épreuves 
par  où  les  SaintspuiiTent  paffer } 
.Le  manyie  m  ie  plus  grand  témoignage  qu'un 
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jioaunc  puiffe  donner  <ie  fon  amour  pour  Dieu  ; 
190» .  1  ( .  majorent  hdc  dilefHonem  hemo  habet  up  animam  fiiam 
fonat.  Mais  les  Martyrs  ont  la  confolation  du  té- 
'  niàignage  que  les  fidéks  leur  rendent.  Ici  un  inno^ 
cent  cbaiTé  entièrement  de  l'Eglife ,  n*a  plus  aucu- 
licjréfrpurcè  extérieure  ni  aucune  confbiation. 

(u<&  ce  qui  a  donné  lieu  à  Guillaume  Evéque 
dd  Paris  déjà  cité  un  .peu  plus  haut  de  dire  a^  qu'il  y 
-M  a  beaucoup  de  pcrfbnnes  à  qui  Texcommunica- 
90  cion  ef):  x]uelquQ  chofe  de  plus  horrible  &  de  plus 
-aà'infopportablç  que'  le  ipartyre  ;  &  ^que  par  cette 
^raifbn  4I  peut  arrivée  qu'tm  homme  de  bien  qui 
»>  étant injuftemcnt  excommunié,  reflcnt  vivement 
m  la^privaxion.  extérieure  des  facremens  comme  la 
9>  plus  terrible  des  peines,'  &  la  fouffirq  avecpaiat 
93  &  humilité  ,  tire  plus  davantage  ^  acquiert  plu^ 
9»  de  mérites  j  «dç  là  fèufc  communion  &  paiticipa- 
*  *  '  Jb  tion. intérieure- dGsfkcrçmetis dont  la  cnauté lui 
siconferve  {a  poâiîflio'nV  quil  n'en  tireroit ,  s'il 
33  jôuiâbiten.^aix.dcia  communion  extérieure  de 
Mi  l'Eglife  &  de  la  partidpatipn  viable  dès ikcremens. 
'   La  prapoiition^ajouce  que-cette  dernière  épreuve 
eft  la  plus  méritant  f'€f  ç&h^  qui  donne  plus  de  conr 
jformiU  à  Jefus^Ckrifi*  Ceft tune  réflexion  foiide^ 
-qui  doit  confoler  '&  foutenis  ceux  qui  {croient  ex- 
pofés  à  une  pareille  épreuve.  S.  Auguftin  nous  ap- 
c^rend  que  c'eârj>our  riotre  cotifolation ,  que  Jefufr- 
CluiO:  a  voulu  '  (ouiBrir^toutes  les  iniiues  dont  les 
Jui&  l'ont  chargé ,  hiéme  par  rapport^  la  reiieion 
:firàjlat'gldirç:d6  0ièui  Quar&omaiaifbapaûviMuitj 
Xn  Pfal,  ^i,'nijàuï confoUtur  paiierites  ?  Le^  Ju«fsvoul!urcni la^ 
il,  S.  pider  Jeûis-Chrift  comme  ^n  impioijuiblafphe- 

Jcan.  10.  3  3  rnioit  contre  Dieu  :  De  bono  iopere  'non  lapidamuste , 
<fid  de  blajphemiâ  ;  comme  un  faux  Psofthete  qui  fe 
fèrvoit  du  démon  pour  contrefaire  des  miracles  :  In 
Lk.  1 1 .  I  y  ^principe  DA,momorùm  ejicit  DéMohiai  •  Ccft.  fur  Ùl 
doiSkrine  qu'il  a  été  jugé  dîgnè  de  morti^  &k|ue  pen- 
dant fa  vie  £1  a  été  traité  comme  un  (icduûûur.  Il  Ta 
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^ottla ,  dit  S.  Auguftin ,  pour  la  con&lation  de  Tes 
renritcuR  qui  feroient  ezpofés  à  de  pareilles  traite- 
mens:  Hoc  appcUabatur  nomiae  JJominus  Jefus-rin  Pfdl,  6$, 
Chripus  ad fbl^tmm pirvorum  fuorum  ^  quando  dir-n.  tu 
eunturfeduêhrçs,    .'    , 

Comme  tout  ce  qui  s'eft  pafTé  dans  le  Chef  dii-- 
rantfâvie  monelle,  (c.  doit  accomplir  dans  fon 
corps  myftique  ;  8c  que  pour  faire  Iionorer  &  imi- 
ter (es  diverç  ipyftéres  &  Tes  diif<^rentes  (bufFrances , 
il  les  aromme  partagées  en^e  les  difFérens  mem- 
bres ,  un  homme  innocent  qui  cft  calomnie  dans  fa 
foi  &  dans  (k  religion ,  ne  Ct  peut-il  pas  regarder    ^ 
comme  ^hoifi  de  Dieu ,  pour  accomplir  en  lui- 
même  cette  partie  des  foufFrànces  &  des  humilia- 
tions du  Sauveur  du  n^oiiule  ?  C^ft  en  quoi  S.  Paul 
mettoic  Ùl  joie  ,  lorfqu  il  (buifroit  toute  forte  de 
peines  Sl  de  tribulations.  Je  me  rçjouis  s  éi^-ïi  ^Colof.  1.  14. 
■maintenjun  de  ce  que  je  faufil  ppur  vous  en  accom- 
piiffant  'dans  ma  chair  »  ce  qui  refte  àfouffrîr  â  /efas- 
.  Chrifipoîcrjon  corps  qui  eJtfMglife,-^ 

Mais  dans  un  état  fî  pénible ,  il  £sîm  encore  beau- 
coup s'humilier  y  beaucoup  priçr ,  beaucoup  crain- 
dre ,  en  confîdérant  que  ce  n'cft  p^s  la  foufiraeve 
.qui  fait  le  mérite ,  û  elle  n^Ajointe  à  lajuftice  der 
la  xraufe  pour  laquelle  oh  foudre.  On  4oit  craindre 
la  prévention  &  rcntéeement  5  mais  on  doit  crain* 
dre  auffi  la  pufilianimité&  le  découragement.  Heu- 
reux ceux  qui  fuivant  de  vraies  lumières  ,  ptxféyi- 
-rent  dans  la  jufticejufqVàl^fin,     ^ 

T  '  Entêtement ,  la  prévention  ,  l'ohflination  à  ne      XC!X. 
~ -vouloir ,  ni  rien  examiner  ,  ni  rfconnoîtrequçn  P&opqsitiqn, 
s'eft  trompé^  changent  tous  les  jours  en  odei^r  de 
,  mort  ce  que  Dieu  a  mis  dans  Jon  Eglife  pour  y  êtK^ 
une  odeur  de  vie  ;  comme  les  bons  livres ,  Us  inf- 
truéiions  falutaires y  lestons  exemples,  6^. 

Cette  proportion  cft  très-vraie  ,  &  trouve  fou- 
Tent  fou  application.  L'entêtement  ^  la  prévention , 
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robftination  à  ne  rien  examiner  &  à  ne  jamais  te*- 
connoîcre  qu'on  s  eft  trompé ,  empêchent  beaucoap 
de  bien ,  &^  çaufent  bien  des  maux  dans  le  gouver^- 
nemencdes  hommes  ,  foit  rpiritiiel,  (bit  temporel. 
Il  s'agit  particulièrement  ici  du  gouvernement  de 
l'Egli^  ou  lés  paffions  des  hommes  changent  (bu- 
vent  en  odeur  de  mort ,  ce  que  Dieu  a  mis  dans 
fonEglife  pour  y  être  une  odeur  de  vie.  Cette  cx- 
prefUon  eft  une  allufîon  à  ce  que  dit  S,  Paul  de  lui- 
z.  Cor,  1^.  cJrménSe  :  Nous  fommes  devant  Dieu  la  bjmne  odeur 
*^*  de  Jejus-Chrifl 3  fait  à  l'égard  de  ceux  qui  fe [auvent  s 

foit  à  V égard  de  Ceux  qui  fe  perdent  :  aux  uns  une 
odeur  de  mort  qui  les  fait  mourir  ^  &  oifx  autres  une 
odeur  de  vie. 

La  vérité  de  la  proppiîtion  dont  il  s'agit ,  fc  dé- 
couvte  clairement  dans  Tapplication  que  S.  Paul  en 
fait  au  miniflére  dont  Jefus-Chriil  l'avoit  chargé  ^ 
&  aux  paflions  de  ceux  qui  n'en  vouloient  point  pro' 
fiter ,  ou  qui  même  le  traverfoient.  Le  miniftére  de 
ce  faint  Apôtre  qui  étoit  d'annoncer  Jefus-Chrift  ^ 
étoit  certàiheihent  en  foi  un  miniftére  de  bonne 
odeur ,  un  miniftécé  4c  fanâification  &  d'odeur  de 
vie  pour  ceux  qui  ont  été  fauves  par  ce  moyen  : 
Chrifii  bonus  odor  Jumus  Deo  iis  qui  fahi  fiunt. 
Mais  ce  même  miniftére  étoit  changé  en  odeur  de 
'  mort  pour  ceux  qui  périfToient  :  In  iis  qui  pereunt 
'  odor  îriortis  in  tnortem  ;  Se  cela ,  non  par  la  nature 
du  miniftére ,  mais  par  l'entêtement ,  la  preven- 
Ùon  )  l'obilination  «  (bit  des  Gentils  qui  regai- 
dolent  le  myflére  de  la  croix  prêché  par  S.  Paul 
comme  une  folie  ^  foit  des  Juifs  qui  le  regardoicnt 
comme  un  fcandale.  Voila  de  quelle  manière  des 
le  commencement  de  la  prédication  de  l'Evangile , 
les  palHoils  ont  fbuvent  changé  en  pdenr  de  mort , 
ce  que  Di^u  ayoit  mis  dans  ion  Eglife  pour  y  eue 
une  odeur  de  vie. 

11  fuffit  de  parcourir  toute  l'hiftoire  eccléfiafti- 
^ue ,  pour  reconnoître  en  combien  de  circonftan- 
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fes  la  prévention  ,  l'entêtement ,  les  paffions  des 
hommes  ont  caufê  des  maux  infinis ,  &  empéch^ 
..^u  on  ne  recueillit  les  ^its  qu'on  avoit  (ujet  d'at^ 
cendre  des  travaux  &  du  miniilére  des  gens  de  bien. 
M.  Boflîiet  Ëvé«(Ue  de  Meaux  dès  Tentrée  de  (bi| 
Hiftoire  des  variations  ,  remarque  que  les  Petes  di^ 
Concile  de  Bafle  avoient  pris  des  mcfures  trcs-juC- 
tes  &  très-{ages ,  poiir  réformer  un  grand  nombre 
d'abus  :  il  ajoute  que  fî*  leurs  bonnes  intention^ 
•  n'etiffcnt  point  été  traverfées ,  on  a  tout  lieu  de 
croire  que  les  hérefîes  qui  dans  la  fuite  (bus  prétexte 
idc  réforme  ont  (cparé  de  l'EgUfe  des  peuples  en-: 
tiers  i  ou  ne  feroient  pas  nées  ou  n'auroient  fait  au- 

-  cun  progrès  ;  mais  les  préventions  contre  ce  Concile 
>  ayant  fait  chercher  les  moyens  de  le  (tiflbudre ,  en 

tenant  une  autre  aflemblée  à  Florence  ,  les  bonnes 

-  intentions  du  Concile  de  Baflè  furent  traverfées; 
la  reforms|tion  ne  fe  fit  point  $  les  abus  continué- 
dent,  s'accrurent ,'  &  donnèrent  lieu  à  Luther  fou- 
tenu  par  piufieurs  Princes  d'Allemagne ,  après  avoir 

^d'abord  attaqué  des  abus,  de  combattre  aufli  les 
dogmes  &  l'autorité  de  TEglife. 
•    Ce  n'efl  pas  ici^  le  lieu  de  nous  étendre  fur  ce 
point.  Là  vérité  de  la  ptopofition  dont  il  s'agit ,  k 
fait  {entir  par  de  iimples  réflexions  fut  les  mneftes 

•effets  que  rentetement,  la  prévention  ,  i'obftina-« 

.  tion^  &  les  autres  padions-  des  hommes  ont  caufé 
dans  F£glife.  Mais  il  «faut  être  bien  réfervé  dans 

:  ràpplication  de  cette  vérité  ,  qui  pour  être  faite 
d'une  manière  équitable  ,  deiliande  beaucoup  de 

'  prudence^  dàdifcemement.  Caron  ne  doit  point 
facilement  juger  ni  condamner  perfbnne ,  fur-tout 
les  Supérieurs;  &'  on  doit  toujours  craindre  pour 
fbi-meme  la  prévention  &  rentètement ,  lorfqu'on 
croit  voir  ces  défauts  dans  les  autres. 

» 
/^'£ft  un  tems  bien  déplorahle>  que  celui  où  l'on  C. 

^  croit  ^  honorer  J)ieu  ea  petfécutant  la  vérité  Ofis  Proposition. 
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difciples»  Ce  tons  efi  venu» ,  •  •  Etre  regardé  &  trahi 
par  ceux  qui  font  les  minifiru  de  la  Religfan  com-r 
me  un  impie ,  indipie  de  tout  commerce  avec  Dieu , 
comme  un  memkr^  pourri  capable  de  tout  corrom^ 
pre  dans  lajbciété  des  Saints  ;  cejl  pour  les  per-. 
formes  piètres  une  mort  plus  urrime  que  celle  du 
corps.  En  yain  on  fe  flatte  de  la  pureté  de  fes  in- 
tentions 6f  d'un  zèle  de  reli^on  en  pourfuivant  des 
gens  de  bien  à  feu  &  a  fang  ^  fi  oneft  aveu^  par 
fa  propre  paffion ,  ou  emporte  par  cale  des  autres  ^ 
faute  de  vouloir  rien  examiner.  On  cro'u  fouvent 
facrifier  à  Dieu  un  impie  ^  fy  çnfaçrifieauDiahle 
un  ferviteur  de  Dieu, 

Cette  propoficion  eft  vraie  dans  toutes  Ces  par* 
tics.  Nous  ne  croyons  pas  qae  pcrToimc  ea  coa- 
teftc  la  vérité.  C'eft  raccompliflemeiit  de  la  pa- 
role de  Jefus-Chrift  ,  &  de  la  prédiâion  qu  11  a 
faite  des  perfécucions  auxquelles  fes  apôtres  après 
fa  mon  &  Tes  ferviteurs  jufquà  la  fin  dii  inonde , 

Joen»  16,       dévoient  être    expoféi.  Le  tcms  v^  venir ,  leur 
.ditril  »  où  quiconque  vousftra  mourir  j^  croira  faire 
un  facrifice  à  Dieu,  Ce  n  eft  pas  {tulement  le  tems 
de  la  prédication  de  TEvansile  ,  oui  allait  com- 
mencer d*étre  annoncé  par  les  Apôtres  &  par  les 
.Difciples  de  Jefus-Chriu  :  c'eft  le  tems  pris  dans 
toute  Ton  étendue ,  c'eft  l'heure  du  mondie  ,  c'eft 
•  un  tems  qui  ne  finira  qu'à  la .  conCbnunation  des 
.  fiécles. 

£n  parlant  de  l'état  de  rEglife  for  la  terre ,  c'eft 
un  principe  répété  fouvent  dans  S.  Auguftin ,  qu'en 
quelque  manière  que  ce  Coït ,  TEgliu  eft  toujours 

U  Pféd,  )9.  pcrfécutée:  Ptrfccutio  nunquam  cejfat  Ecdefie*  A 

N.  I.  préfent  même  y  dit-il ,  que  l'Eglife  femhle  être  en 

paix ,  &  qu'elle  n'eft  plus  perfécutée  en  la  manière 

7m  P/4/.   (4*  qu'elle  réooit  au  tems  dés  Martyrs,  elle  ne  math* 

^e  pas  de  pcrfécutions  ,  parce  que  cette  parole 

S.  Paul  eft  vé^kable  :  Tous  ceux  qui  veulent 

r  avec  piété  en  Jefus^Chrifl  «  fauffarotu  p^rfé" 

m. 
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Ifinaël  ne  ceflc  point  de  perfëcacer  Ifaac  j  il  le 
perfëcute  encore  aujourd'hui ,  dit  le  même  Apôtre , 
&  la  pcrfëcution  ne  finira  qu'avec  le  monde  :  Nous  Çéi.  4.  it. 
fommes ,  mes  frères  ,  les  enfkns  de  la  promeffe  ainfi 
au  Ifaac  ;  ù  comme  alors  celui  qui  étoit  ni  félon 
la  chair  perficuto'u  celui  qui  etoit  né  filon  Vejpritt 
il  en  arrive  de  même  encore  aujourd'hui* 

Ceux  qui  ne  font  point  tpucliés  des  maux  de 
TEglife ,  qui  s  imaginent  qu  elle  eft  en  paix ,  &: 
qui  ne  voyent  aucune  perfôcution  ,  doivent  crain- 
are,  ou  d'être  indignes  dy  avoir  part,  quoiqu'il 
ii*y  ait  point  d'autre  voie  pour  entrer  dans  la  gloi- 
re 5  ou  d'en  être  eux-mêmes  les  auteurs.  »  Le  peu-  Serm.  i.  in 
M  pie  4c  Dieu  ,  dit  S.  Augufiin  ,  eft  maintenant  P/éd.x^.  tu  8. 
a>  dans  rafïiidion  ;  il  eft  prefle  de  maux ,  <&  il 
M  gëmit  dans  l'oppreffîon  a  un  grand  nombre  de 
-M  tentation^ ,  de  {caudales  ,  de  perfëcutions  8c 
39  d'extrémités.  Celui  qui  n'a  pas  foin  d'avancer 
•  ?>  dans  la  vemi ,  ne  fent  point  ces  maux  qui  dé* 
'»  chirenr  maintenant  l'Eglife,  parce  qu'il  croit 
9>  que  tout  eft  en  paix  ;  mais  qu'il  avance  dans  la 
»>  piété  ,  il  verra  quels  font  les  maux  qui  l'envi- 
?»  ronflent. 

»3  II  fembleroit ,  dit  S.  Bernard ,  que  le  tems  de  Serm-  t.  Je 
w  la  perfëcution  a  cefle  j  inais  l'expérience  nous  SdnBu  »,  j» 
abr  a-  taie  bien  voir  que  jamais  la  perfécution  ne 
»  'lâanque  ,  ni  aux  Chrétiens  ni  à  Jefus-Chrift  ; 
.33  &  ce  qui  eft  de  plus  terrible ,  ce  font  maintenant 
»  ceux  qui  portent  Ton  nom  &  qui  s'appellent 
99  Chrétiens,  qui  le  perfécutent. 

£n  rappellant  ici  ce  que  nous  avons  dit  furies 
proportions  précédentes  &  paniculiérement  fur  la 
XCV,  il  eft  ^ifé  de  fe  convaincre  que  la  propofi- 
tion  dont  il  s'agit ,  eft  en  foi-même  exadement 
vraie ,  &  que  les  vérités  qui  y  font  montrées  font 
fi  communes  &  fi  géhéraks  y  qu'il  n'y  a  aucun  C\i^ 
çle  de  l'Ëglifeoii  l'on  n'ait  pu  dire  la  même  chofe , 
&  Qii  les  mêmes  vérités  n'ayent  été  propofées  aux 
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fidèles  avec  encore  plus  de  force  &  de  liberté. 

Quy  a-t-il  là  qui  n'ait  pu  fe  dire ,  &  qui  n'ait 
fécé  dit  efFeélivement  d'une  manière  bien  plus  fbrtc, 
du  tems  de  S.  Att|ana(e^  de  S,  Hilaire  ?.  On  peut 
voir  l'apolope  de  ce  dçirnier  à  l'Empereur  Cons- 
tance. Qu'y  ^Tt-il  que  S,  6a{î}e nait  répété (buvcnt 
dans  Tes  Lettres  ^  dans  Tes.  autres  -Ouvrages ,  en 
gémiâant  fur  le  (ffilç  état  dçs  Ëgiifes  d'Orient , 

6  fur  la  divifion  dç  l'Eglifr  4'A°^io^^^  >  caufoe 
en  partie  &  entretenue ,  cpmme  le  croyoitce  faint 
Evêque ,  par  Içs  préventions  des  Evçqiies  d'Occi- 
dent &  fur-tput  de  l'Evcque  de  Rome  ?  Qu  y  a-t-il 
qu'on  n'a^t  pu  dire  di|  teras  de  S.  Chry(b(lôme  fi. 
x:ruellement  perfécuté  ;  &  du  tems  du  Concile  d'Ë- 
phéfe ,  ou  S.  Cyrille  d'Alexandrie  &  Mcmnoa  Evc- 
que  d'Ephèfe  furent  pendaiat  un  tems  fi  maltraités 
par  les  ordres  d'ufi  Emperetp:  ca^hç^iaue  injuftc- 
ment  prévenu  ? 

Et  pour  venir  à  des  fiécles  plus  oécens ,  y  a>t-ii 
rien  ici  qui  approche  de  la  liberté  »  du  courage , 
de  la  force  de  S.  Bernard ,  foit  qu'il  s'élève  contre 
TtmB.  de  MO-  le  luxe  des  Prélats  de  fpn  tçms  >  m  quikus  y  dit- 
fibus  tr  office  il  ^  veflium  cultus  plurimus  ,  vinutum  amcm  nuUus 
^pifcopomm    ^^  eximius  ^  foit  que  confidérant  leur  entrée  aux 
f .  *.  n.  4.    ^jgjjjj^  Eccléfiaftiques  fans. vocation  ,  il  les  tzaitc 
de  larron^  &  de  voleurs  qui  ravagent  b  vigne,  du 
Seigneur  :  foit  que  déplorant  leur  ambition  &;i'ur 
furpation  qu'ils  font  du  facerdoce  de.  Jefus-Cbuft , 
il  les  traite  de  Tyrans  endurcis  ;  foit  que  gémif- 
fant  fur  leur  avarice  infatiable ,  il  dife  d  eux  que 
39  dans  la  fournaife  d'avarice  ils  fabriquent  les  op- 
te probrcs ,  les  crachats  ,  les  fouets  >  les  clouds  > 
3>  la  lance ,  la  croix  &  la  n:Lort  de  Jefus-Chrift.; 
M  &  que  femblables  à  J<|das  ils  vendent  J.  G.  &  TE- 
33  glile ,  &  fongent  plutôt  à  vuider  la  bourfe  qu'à 
33  extirper  les  vices  de  ceux  qui  leur  font  fournis. 

Ces  exemples  &  bien.d'auttes  femblables  ,  ré- 
pondent à  la  difficulté  qu  qji  a  faite  en  difaut.qu  091 
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nt  3oît  pdînt  parler  des  défauts  des  EvêqueJ  &  des 
Supérieurs  eccléfiaftiques,  avec  cette  liberté  &  cette 
force  qui  fc  trouve  dans  la  proportion  dont  il 
s*agit ,  &  dans  qufclques-unes  des  précédentes.  Car 
ces  exemples  font  voir  qu'il  cft  permis ,  &  qu'il 
eft  utile  quelquefois  d'attaquer  des  abus  réels  &: 
certains ,  pourvu  que  fans  déhgncr  perfonne  en  par- 
ticulier ,  &  fans  entrer  dans  aucun  détail  perlon- 
riel ,  on  propofc  feulement  en  général  les  vérités 
qui  peuvent  fervir  de  barrière  à  ces  défordres. 

jD  len  neft  plus  contraire  à  l'efprît  de  Dieu  &  à        CT. 
'^^  la  dofirine  de  Jejus-Chrift  que  de  rendre  cor/i" Propositiok* 
muns  les  firmens  ;  farce  que  ceft  multiplier  les  oc- 
cafions  «/(•>  parjures  ^  dreffir  des  pièges  aux  faibles 
6»  aux  ignorans  ,  &  faire  auelquefois  fervir  le  nom 
6»  la  vérité  de  Dieu  aux  dejfeins  des  méchans. 

Nous  n'avons  garde  de  condamner  abfolument 
&  en  eux-mêmes  ,  les  fermens  dans  lefquels  ou 
employé  le  nom  de  Dieu ,  &  on  le  prend  à  témoin 
d'une  vérité  qu  il  eft  important  de  confirmer.  Dieu 
n*ayant  perfonne  au-dcffus  de  lui  par  qui  il  pût 
jurer  ,  a  juré  par  lui-même  pour  confirmer  les  pro- 
meffcs  faites  à  Abraham  &  a  fa  poftérité  :  Abrahi,  HA.  ^.15. 
namque  promittens  Deus  3  quoniam  neminem  habuit 
per  quem  juraret  majorem  ^  juravit  perfemetipfum. 
Ceft  par  un  ferment  que  le  facerdoce  (elon  Tordre 
de  Melchifedech  eft  promis  &  afiuré  à  Jefus-Chrift.  rr  •  *  -u. 

On  voit  dans  l'Evangile  que  Jefus-Chrift  a  juré  ,  [,,'  ^' 
comme  le. remarque  S.  Auguftin.  L'Apôtre  S.  Paul  i^^rm  507.  «. 
jure  &  prend  Dieu  à  témoin  que  c  cft  pour  épar-  4- 
gfacr  les  Corinthiens  ,  ou  il  n'eft  point  venu  à  Co-  ^'  ^**'''  ''  *^* 
tinthe  où  il  avoit  eu  deflein  de  venir.  Nous  voyons 
que  les  Saints  ont  quelquefois  employé  le  ferment 
comme  S*  Auguftin  le  fit  dans  une  affaire  impor- 
tante pour  arrêter  le  foulevement  de  fon  peuple  à 
Toccafion  de  Pinien. 

Mais  d  un  autre  côté  Jefus-Chriil  dans  le  fermon 
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MéH,  5.  34.  fur  la  montagne ,  défend  abfolument  de  jurer  f  Egé- 
aiuem  dico  vobis  non  jurare  omninb  :  à  quoi  it 
ajoute  qu  on  doit  dire  (îroplement  oui  ou  non  ,  iC 

Ihid    «7     ^^^  ^^^^  ^^  T^^  ^^  ^^  ^^^  vient  du  mal  :  Su  au- 
um  fermo  vefler  ^  eft  y  eft  ;  non  ,  non  ;  quod  autan 

his  abundantius  efi ,  à  malo  efi, 

L* Apôtre  S.  Jacques  paroît  interpréter  à  la  n- 
gueur  y  la  défenfe  que  Jefus-Chrift  fait  de  jurer. 
Avant  toutes  chofes  y  dit-il ,  mes  Frères  ,  ne  jurez 
ni  par  le  ciel  ni  par  la  terre  ;  &  ne  faites  aucun 
autre  jurement  quel  qu'il  foit^  Èornel-vous  à  dire, 
cela  eft;  6u  cela  û'eftpas,  dé  peur  ^'ue  vous  ne' 
Jac:  î.  12.  foycï  condamnés  :'  Ante  ontnia  ,  fratres  htei  ,  no- 
Utc  jurare  i  neque  per  cœlum,  neque^ver  terram, 
neque  aliud  quodcumque juramentum  '.fit  àutemfer- 
mo  vefter  ^eft^eft  j  non  y  non  j  ut.  non  fub  judicio 
decidatls.  '       .        . 

S.  Jacquet  explique  ïomnino  de  Jefus-Chrift  par 
ces  paroles ,  ^^^  quodcumque  juramentum  :  pa- 
roles qui  paroiflent  exclure  tout  jurement  quel  qu'il 
foi  t.  Ces  mots  ;  jtnte  omnia  ,  font  fentir  que  la  dé- 
fenfe de  jurer  eft  preffante  ,  &  doit  l'emporter  fur 
toutes  chofes.  La  nmplicité  des  paroles  que  S.  Jac- 
ques oppofe  au  ferment ,  &  qui  font  ceik$  de  Jc- 
uis-Chrift  même  ,  marque  encore  phis  fenfible- 
ment  une  exclufion  entière  du  ferment.'  Enfin  le 
même  Apôtre  menace  du  jugement  de  Dieu'  celui  qui 
violera  cette  défenfe  :  ut  non  fub  judiciô  decidatis. 

Il  y  a  donc  une  forte  d'oppofitiôn  entre  une  loi 
fi  précife  ,  &  les  exemples  qui  paroiffent  en  violer 
Toofervation.  Mais  la  Tradition  nous  apprend  qu'il 
y  a  fur  ce  point  un  milieu  à  garder  ;  qu'il  confifte 
a  un  côté  en  ce  que  les  fermens  doivent  être  em- 
ployés rarement ,  &  qu'on  ne  doit  point  les  rcn-* 
dre  communs  pour  ne  point  donner  occafion  aux 
parjures  ^  &  d'un  autre  côté  y  en  ce  qu'on  ne  doit 
employer  le  ferment  que  dans  des  cau(es  graves 

6  affez  imponai'itcs  pour  inùrpofo  le  nom  au- 
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gufte  de  Dieu  en  coûfùtnation  <le  la  vérité.  Or 
c*-eft  là  précifément  à  quoi  (e  réduit  la  propofition 
4^e  nous  examinons ,  oii  Ton  dit  que  rien  nefi 
plus  contraire  àl*efprit  de  Dieu  &  à  la  doBrinede 
Jtfus-Chrift ,  que  de  rendre  communs  les  fermens  j 
parce  que  c'eft  multiplier  les  occafions  de  parjure, 

.  T>  Le  Seigneur,  dit  S.  Auguflin,  ayant  juré  lui-  Serm.  $07. 
33  même  j  pourquoi  défend-il  aux  tiens  de  jurer?  Je 
33  m'en  vais  vous  en  dire  la  rai{bn.  Ce  n*eft  point 
33  un  péché  que  de  jurei:  ^  quand  on  dit  la  vérité. 
33  Mais  parce  que  c*eft  un  grand  péché  que  de  ju- 
t>3  rer  faux ,  celui  qui  ne  jure  point  du  tout ,  efl: 
33 fort  éloigné  de  jurer  faux 5  &  celui  qui  jure, 
33  même  en  difant  la  vérité ,  s  approche  du  parju- 
33  re.  Le  Seigneur  en  vous  défendant  de  jurer ,  n'a 
33  pas  voulu  que  vous  vous  promeniez  fur  le  bord 
33  du  précipice ,  de  peur  que  le  pied  venant  à  eliflèr 
33  ou  à  vous  manquer ,  vous  ne  tombiez  dedans. 
;  Le  même  Saint  dans  (on  explication  du  Sermon  £.1^.17.17.^1. 
iur  la  montagne  rend  la  même  raifbn ,  &  dit  que 
c'eft  le  vrai  lens  de  la  défenfe  que  Jefus-Chrift  a 
faite  de  jurer.  33  Ce  qull  faut  entendre  par  la  dé- 
33  fcnfe  qu'il  Ifait  de  jurer ,  c'eft  qu'il  ne  faut  pas 
33  regarder  le  ferment  comme  une  cho(è  bonne  ca 
33  elle-même ,  ni  le  pratiquer  (ouvent ,  de  peur  que 
39  par  l'accoutumance  à  jurer,  on  ne  tombe  dan$ 
33  le  parjure  :  ce  Ne  ajjiduitate  jurandi  adperjurium 
p^r  confuetudinem  dilahatur. 

Et  dans  fa  Lettre  à  Hilaire  :  33  Le  meilleur  ,     E/?»}?.  1^7. 
93  dit-il ,  eft  de  ne  point  jurer  du  tout ,  non  pas''-  40* 
93  nxême  des  chofes  vraies ,  pui(que  quand  on  eft 
33  accoutumé  à  jurer ,  On  fè  trouve  à  tout  moment 
93  fur  le  bord  du  parjure ,  &  l'on  y  tombe  fpuvent. 

Nous  reconnoiiTons  donc  qu'il  eft  quelquefois 
permis  de  jurer  -,  mais  nous  repréfentons  que  la  mul- 
tiplication des  fermens  eft  dangéreufe ,  &  fujette  à 
un  grand  nombre  d'abus ,  parce  qu'elle  donne  oc- 
cafîon  à  beaucoup,  de  parjures  ^  comme  le  dit  Inno^ 
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dent  ni.  dans  une  réponfe  à  l'Abbé  de  Chatiiloâ  ; 
dont  on  a  fait  une  régie  dans  le  corps  du  droit  ca-* 
noniqùe.  »  Il  y  a ,  dit-il ,  des  chofes  qui  font  dé- 
^^  fendues ,  parce  qu'elles  fout  mauvailes  en  elles- 
/» mêmes  ,  comme  le  larcin ,  l'adultère ,& d'autres 
,,  chofes  femblables  qu'il  ne  faut  jamais  faire. 
,,  D'autres  font  défendues  pour  certaines  rai(bns, 
,,  non  qu'elles  fo'iént  mauvaifes  en  elles-mêmes  ,' 
^,  mais  pafcô  que  fî  on  ks  fait  fouveht  &  avec  ex- 
,-,  ces ,  il  s'enfuit  du  m'ai.  * .  Aiu(î  lejureimentn'eft 
^,  pas  nfiauvàis  en  lui-même ,  puifque  c'eft  und 
,-,  confirmation  de. la  vérité  ;  &  néanmoins  on  le 
,,  défend  pour  rai  (on,  parce  qu'en  le  pratiquant 
fans  mefuce  &  fans  difcemement  ni  précaution , 
il  arrive  foulent  qu'on  commet  des  parjures. 
Mais  ,  dit-on  ,  la  propofition  dont  il  s'agit  con- 
damne une  pratique  très-commune,  fdit  dansTE- 
glife ,  foit  dans  l'Etat ,  autorifëe  dans  les  Tribu- 
naux eccléfiaftiques  &  féculiers ,  &  reçue  généra- 
kment  dans  le  commerce  àti  hommes ,  pour  affu-' 
iti  la  bonne  foi  par  le  refpeâ  dû  à  la  Majefté  de 
Dieu  ,  dont  le  (aint  nom  eft  employé  dans  les  fer- 
fnens.        /  * 

Nous  répôndonis  qu'il  ne  nous  appartient  point 
de  condamner  perfonne  5  mais  fur  l'autorité  de  l'E- 
criture &  de  la  Tradition  ,  nous  repréfentons  qu'il' 
y  a  bien  de  l'abus  dans  la  multiplication  des  fer- 
mens ,  qui  donne  occafion  à  une  infinité  de  parju- 
res. Si  l'on  avoir  du  faint  nom  de  Dieu  l'idée  qu'on 
en  doit  avoir ,  l'ctpofetoit-ôn  comme  on  fait ,  mê- 
me dans  les  Tribunaux  foit  eccléfiaftiques  foit  fë- 
culiers ,  à  être  profané  par  l'injuftice  &  par  la  maa- 
vai(é  foi  de  ceux  dont  on  exige  le  ferment  ?  £cou- 
ïî(m,  9.  int^onsfurcela  S.  Jean  Chryfoltome.  m  Nous  met- 
AB,  ApojK  V,  j,  tons ,  dit41 ,  à  tout  ufaee  ce  nom  adorable ,  ce' 
5.  o-  6.       ^^  nom  qui  eft  au-deffus  oe  tout  nom ,  ce  nom  qui 
,-,  s'eft  rendu  admirable  par  toute  la  terre  ,  &  qui 
,-,  fait  trembler  les  démons.  O  malheureufe  cou- 

^j  mmc 
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9f  tome  flUii  arlfic  un  nom  fi  vénérable  !  Il  n  ccolc 
),  pas  même  permis  parmi  les  Juifs  de  le  pronon- 
^y  cer>  &:  aujoiud'ui  on  l'appelle  à  témoin  !  Quelle 
^,  audace.,  je  vous  prie ,  quelle  folie ,  quelle  hon^ 
„  ce  9  quelle  ftupidicë ,  qu'un  ver  de  terre  qui  n'eflr 
y^  prefque  rien ,  oblige  (on  Seigneur  à  ie  rendre 
,)  caution  d'un  contrat  ?  Travaillez  donc  ^  je  vous 
yy  en  conjure ,  à  retrancher  l'abus  qu'on  fait  du 
^y  nom  de  Dieu  dans  les  Tribunaux  de  juftice. 

9>  Nous  ne  pouvons ,  dit  le  Concile  de  Cologne 
^y  tenu  l'an  15  5  ^«  approuver  la  pratique  des  Tribu- 
yy  nauz  eccléfiaftiques  ,  oii  l'on  eft  u  facile  à  ezi« 
),  ger  toute  forte  de  fermens.  Jefus^Chrift  met  en* 
yy  tre  les  maximes  de  la  perfedion  y  celle  de  s'abf- 
„  tqnir  abfolument  de  tout  jurement.  De  quel  pré- 
^y  texte  donc  peut-on  colorer  la  coutume  qui  règne 
y  y  aujourd'hui ,  de  jurer  indifféremment  pour  toute 
yy  fone  d'affaires  >  au  lieu  qu'on  ne  le  doit  faire 
j,  que  par  néceUIté  &  pour  des.  affaires  importan- 
yy  tes  ?  Parmi  cette  multitude  de  fermens  ,  il  eft 
„  rare  qu'on  ne  commette  des  parjures  s  ce  que  Dieu 
^,  a  coutume  de  punir  févérement.  Nous  avertif- 
py  fons  donc  les  Avocats  de  n'être  point  fi  faciles 
•^y  à  exiger  des  fermens  \  car  il  n  eft  que  trop  cer- 
tain qu'il  y  a  de  fi  mauvais  Chrétiens  qu'ils  en 
font  un  jeu,  &, qu'ils  exigent  quelquefois  des 
fermens  aufquels  ils  font  réfblus  de  ne  point 
ajouter  foi.  Il  y  en  a  même  de  fi  malheureux  & 
yy  fi  perdus  de  confcience  y  qu'ils  exigent  des  fer- 
„  mens  ou  ils  foupçonnent  qu'on  fe  parjurera ,  au 
,,  lieu  de  le  faire  avec  vérité  &  avec  un  profond 
),  retpeâ.  Peut-on  concevoir  un  piège  plus  perni' 
9»  cieuxl ...  Il  faut  fe  fouvenir  que  celui  qui  exige 
,,  le  ferment  fans  néceiïîté  &  témérairement,  eft 
„  audl^punidable  que  celui  qui  le  prête  à  faux  bc 
yy  qui  fe  parjurer 

Mais  que  dirons-nous  du  ferment  qu'on  exige 
des  aioûacls  \  Ce  font  ordinairement  aes  gens  ac- 

Kk 
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coutumes  à  jurer  ,Jans .  honneur  j  fans  fêntnnéift 
de  Religion ,  fans  re(pe^  pour  le  nom  de  Dieui 
On  fçoit  &  les  Juges  mêmes  en  font  convaincos 
par  expérience  >  que  ces  xdalheurènx  interrogés  fous 
le  ferment  ne  difcnt  prefdue  jamais  la  vérité, 
qu'ils  fe  parjurent ,  &  qu  ils  perfiftenr  dans  le  par* 
jure  ,  tant  quils  fe  flattent  de  pouvoir  par- la  fe 
fouftraire  à  la  févcrité  de  la  juftice.  Le  ferment 
qu'on  exige  d'eux  ,  eft  ordinairement  inutile  pour 
parvenir  a  la  cdnviârion  du  crime.  La  Religion 
permet-elle  de  leut  donner  occahon  d'ajouter  a 
tôtis  kurs  autres  crliïics  qui  les  conduifent  à  la 
mort ,  celui  de  profaner  le  faiift  nom  de  Dieu  par 
des  parjures  ? 
Strm,  ,So.  Ce  que  S.  Aueuftin  dit  là-deffùs  mérite  de  la 
part  des  Juges  une  grande  attention.  33  Si  celui  qui 
3D  exige  de  quelqu'un  le  jurement ,  rie  fçait  pas 
i>  s'il  le  parjurera  ou  non  ,  je  n'ofe  pas  dire  qu'il 
»3  ne  péciie  point  ^  mafs  c'eft  au  moins  Tcxpoicr  i 
M  une  tentation  humaine.  Que  s'il  prévoit  qu'il  fc 
»  parjurera ,  il  efl  un  homicide ,  il  lui  arrache  la  vie 
33  de  TaiTie^  Il  ^ft  vrai  que  ce  parjure  s*eft  donné 
is  le  coùp'cfe  la  mort;  mais  celui  quiTy  a  engagé, 
33  lui  a  pris  &  pôulfé  la  main  avec  laquelle  il  s'eft 
M  tué  :  Homicidaeft:  ille  enhrrfuo  perjurio  fi  pt- 
rimit  ;fed  iJU  manum  interficuntis  &  éxpjieffa  & 
prej^t.  '     . 

Dâné  lïri  âiitre  Sermon  S.  Auguftin  Va  encore  plus 
loin.  Ecrivez  ,  dit-il ,  dans  vos  coeurs  ce  que  je 
"Vais  vous  dire.  Celui  qui  exige  d'un  autre  le  fer- 
ment ,  prévoyant  qu'il  commettra  un  parjure ,  loi 
Seriij.  ^àZi  fait  plus  de  mat  que  â'il  le  polgnardoit:  Scrihiu 
f.  4.  ».  4.    ifj^  cordibiis  veflrîi  qUod  dko.  Me  qui  honùHeni  prth- 
voàavit  adjuratlonem  ,  &  fcît  eum  fatfam  ejjèjur^^ 
turum  j  vincit  homicidarfi  3  quiahomicîda  corpus  oc^ 
cifiirus  eft  y  ille  an'unam  ,  imo  duos  animas,  &  ejus 
quem  jurare^  provocavit ,  6»  fuam.  Un  aHaffin  ne 
tttcroit  que"lc  corps,  &  celui-là  lui-ôtc  la  vio  4& 
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i*âme::  bu  plutôt  d'un  iTeul  cùvtp  >  il  tûS  Jautamcs  s 
r^me  de  celui  qu  il  a  obligé  de  jurtr  &  la  fieune 
propre.  Celui4à  a  juré^  ils'eft  parjuré  >  il  s*eft 
donné  la  mort  \  &  vous  qui  avez  voulu  vous  r^fTa-- 
fiec  àfi  fa  perce ,  vous  êtes  péri  avec  lui  :  Ecctju^ 
xnt  \  €C€c  pejcrat  >  eçceptru;  imo  &  tuperiiJU  qsâ 
dt  lUius  morte, te  fat^re  voluifti.  Ces  paroles  de  S;  c.  i//cm|ii« 
Âuguftin  ont  été  inférées  d^ns  le  droit  canonique,  q.  y. 
:.  CcPcre  rapporte  à  ce  fujct  Thiftoire  finguliére 
d'un  homme  d'Hippone  nommé  Titufllmenius , 
qui  étolt  connu  de  tous  ceux  .à  qui  il  parloir.  Cet 
homme  pour  avoir  exigé  le  ferment  d'un  créancier 
qui  nioit  la  dette ,  fut  la  nuit  fuivante  préicnté 
en  efprit  au  jueement  de  Dieu  ,  011 ,  après  qu'on 
lui  eut  reproché  fa.  faute ,  il  fut  févérement  châ- 
tié ,  eu  forte  qu'à  fon  réveil  il  avoir  le  corps  cou- 
vert des  playes  que  les, coups  de  fouet  lui  avoient 
faites.  S.  Âuguftin  le  fçavoit  de  la  bouche  de  cec 
•iiomine  s  &  il  ne  dputoit  point  de  la  vérité  de  ço 
:fait ,  par  .la  connoifTance  qu'il  avoir  du  caradkérc 
:de  fon  cfprir  &^e  fa  fîncérité. 

Lorfqu'en  m^.  ou  fît  en  France  la  réforme  de 

l'Ordp^nance  criminelle^  on  propofa  dans  les  déli-» 

bérations  de  ne  point  exiger  des  criminels  un  (er-* 

mefit  qui  étôic  ordinairement  un  parjure.  Les  fen- 

:timens.  fu]:enc  -  partagés ,  &  ce]ui  de  continuer  à 

exiger  k  ferment  des  criminels  qu'on  interroge , 

.retçporu.  Mais  on  en  a  jugé  autrement  à  Rome  i*at.  t^in 

:dans  le  dernier  Concile  fous  Benoit  XIII.  on  par 

un  Décret  particulier ,  il  eft  défendu  de  faire  prêter 

.  ferment  aux  criminelSé  fr^*  «^A^  /^^ 

^  .  Mais  I  dira-f on  encore ,  la  propofîtion  dont  il 

s'agit  paroit  attaquer  la  loi  qui  ordonne  la  iîgna- 

cure  du  Formulaire  d*  Alexandre  VII.  £n  fîgnant  on 

employé  le  faint  nom  de  Dieu ,  on  le^  prend  à  té- 

•  moin  aune  foumifllon  fîncére  à  tout  ce  qui  eftex- 

>  primé  dans  cette  Formule  :  Ita  me  Detts  adjuvet»  & 

ftàii&a  Evangelia  :  Ainfî  Dieu  me  foit  en  aide  &  les 


fl(j  Examen  pacifique  de  taeeeptam» 
âdmes  £vaagiks.  Ce  iermeiic  cft  fort  mnltiplië^ 
{ur^oouc  dans  TEgliic ,  on  fans  cette  fignature  per-> 
fennc  tie^peot  a^ôir  part  aux  plusûmpfesfbnâionâ 
An  tniniftére  ecciéiîaftic|ae. 
-  Ncms  rénMdons  oue  dans  cette  ptopdfitioft  qui 
éft  géûéraie ,  il  n'eft  point  parlé  du  Formulaire , 
&  qu'elle  ne  le  regarde  pas  plus  que  les  autres  (èr^* 
mens»  Tout  ce  qu'on  en  peut  conclure ,  c*eft  qu« 
paifîjue  le  F(M?mulaipe  renferme  un  ferment  >  on 
doit  à  i'éeard  du  Formulaire  obferver  les  mêmes 
régies  qu'a  l'égard  des  autres  fermens ,  qui ,  (clon 
la  doârine  des  Pères  ,  ne  doivent  point  être  mui- 
tipliés  ,  de  crainte  qu'ils  ne  deviennent  une  occa^ 
lion  de  parjure. 

On  <»>it  coitiîdérer  fêrieufement  que  le  (èrmenc 
joint  an  Formulaiie  ,  n'eft  pas  un  fimple  ferment  ; 
que  c'eft  encore  une  imprécation  contre  (bi-méme^ 
n  Vùtk  ne  crôk  pas  ce  qui  en  eft  l'objet.  Car  quand 
on  dit  :  Ainp  lyieu  me  fait  en  aide  &  les  faînts 
E^anpies  ^  c'eflr  protefter  qu'on  renonce  au  (ècoars 
de  Dieu  Se  aux  promeffes  ae  l'Evangile ,  fi  l'écrit 
êc  k  coBur  At  répondent  pas  à  ce  qui  eft  l'objet 
de  cette  fi^amre.  Une  telle  imprécation  contre 
foi-mènfe  doit  «ffrayer. 

On  doit  encore  confîdéret  que  le  ferment  èft  uu 

aâede  Religion,  qui  ne  fc  doit  faire  qu'avec 

beattôâ^  de  refp^  pour  le  fàint  nom  de  Diea  , 

avec  lÉiaiffffité ,  avec  attention  ;  qu'on  doit  cou- 

noiera  ce  qui  eft  Tobjet  du  ferment ,  Se  quTon  doit 

I.  1.  de  Sar^en  être  certain  ,  comme  le  dit  Beltarmin  :  Niequc 

er^n,  HuchA-  ^^jj^  juromcnto  confirmarelicet ,  mfifenteniïas  aper^ 

^^ '  ^*  ^'      ùj^mas  &  eertijjimas ,  S»  qua  nen  poffint  in  iâiu^ 

finfum  torqteen,  ne  deear  accafio  perjuriis. 

Enfin  on  doit  faite  attention  aux  trois  conditions 
marquées  par  k  Prophète  pour  rendre  le  ferment 
.légitime  :  In  verhate  ,  in  judicio ,  in  jufiitia.  Sur 
quoi ,  dit  S.  Jérôme  ,  ^  ces  trois  conditions  ne  fc 
trouvent  pas ,  ce  vîtA  point  wst  Csxms»  ^  flMJus 
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un  parjure  :  Si  ijU  defiurint ,  nequaquam  eritjura^ 
mentum,  fed  perjurium.  Mais  nous  nous  arrêtons 
là  'y  notre  deilein  n*eft  pas  de  nous  engager  plus 
avant  dans  la  queftion  de  la  dénature  du  Formu- 
laire. Car  le  but  de  cet  £crit  eit  feulement  de  faire 
voir  qu  indépendamment  de  toute  queftion  de  fait  y 
la  doébrine  que  nous  tenons  fur  tous  les  anicles  de 
ta  Bulle  Unigenitus  ,  eft  conforme  à  la  doârine  de 
TEglife-  dans  tout  ce  qui  efjb  décidé  ;  qu'au  refte 
nous  fuivons  le  fentiment  des  Pères  &  des  Théolo- 
giens les  plus  autorifés  danç  ce  qui  peut  être  en- 
core un  fùjet  de  difpute  ,  jufqu'à  une  décifîon  for- 
melle &  finale ,  foutenuë  d'un  confentement  gé- 
néral &  unanime  de  toute  TEglife  à  laquelle  cette 
affaire  eft  dévolue. 

Nous  efpérons  que  les  perfonnes  re0>eâables  & 
pleines  d'équité  qui  nous  ont  engagé  à  faire  les  deux 
premiers  Mémoires ,  (  qui  font  la  première  Partie 
de  cet  Ouvrage  )  &  dont  ils  ont  témoigné  être  con- 
tens  y  eh  dénrant  cependant  quelque  plus  ample 
éclairci/Tement ,  feront  fatifaits  de  ce  troifiéme  & 
dernier  Mémoire  (qui  en  eft  la  fecoiide  Partie) 

Î»ar  rapport  au  moyen  qu'ils  défirent  de  parvenir  à 
a  paix  de  TEglife ,  &  de  finir  ces  difputes. 

Fin  de  la  féconde  Partie* 
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EXAMEN  CRITIQUE 

DE  DEUX  PASSAGES 

DE  JANSENIUS, 

TOUCHANT  LA  LIBERTÉ 

Où  l'on  fait  voir  que  le  fens  de  fon  Livre , 
n'eft  point  l'erreur  juflement  condamnée, 
dans  la  troifiéme  des  V,  fameufes  propo^ 
fitions. 


Difficultés  propofies  à  M.  Petitplcd ,  qui  ont  dorme 

lieu  à  cet  Ecrit. 


m^  Ermcttez-moi  de  vous  confuker ,  M^ 
fur  quelques  difficultés  que  je  trouve; 


dans  le  Livre  de  Janfénius ,  au  fujet 
de  la  Ubené  de  l'homme  dans  l'état  dç 
la  nature  tombée  par  le  péché.  Je  crois 
y  voir  beaucoup,  d'endroits  qui  paroifTent  donner 
atteinte  à  la  liberté  d'indifFércncç ,  requife  dans  Té^ 
tatprefent  pour  mériter  &  démériter.  Je  m'arrête 
aujourd'hui  aux  pafTages  qui  les  premiers  fe  font 
préfcntés  à  moi ,  en  lifant  le  fixiéme  livre.  Degra- 
tia  Chrifli  Salvatoris ,  ou  Janfénius  commence  à 
parler  de  la  libené.  K  k  4 
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Vé  grâi.  Séd-  Voici ,  M.  de  quelle  manière  il  s'explique  for  ce 
véft,  L  é.c.  !•  point  :  Impedimenta  &  vuicuU  lihertatem  agendi  im^ 
pediunt  ;  ùfifim  in  ivfâ  voluntate  ,  etiam  voUà- 
di.  Les  liens  de  la  volontë  qui  la  tiennent  capti- 
ve >  ce  font  les  cupidités  :  or ,  félon  Janfônius  >  ces 
liens  ôtent  ta  libené ,  non-feulement  d'agir  mais 
zwSx  de  vouloir^  il  (èmbie  dpnc>  félon  cet  auteur, 
que  fous  le  régne  de  la  cupidité ,  la  volonté  aller* 
vie  par  des  liens  qui  font  en  ellc-mcme^  na  point 
la  liberté  de  faire  le  bien  ni  même  de  le  vouloir. 

JJ^d^U  7,f .10.  ^^  ^^'^  *"*  zvLXxt  endroit  :  Non  in  eo  ^  dit-il , 
libertas  arhitriijita  eft  »  ututrumque  pnus  aébatm  ho- 
norum  malommqtit  poJJU  Aqualiter  ;  fed  ut  in  quof- 
çumque  aBus  potejtatem  kabeatyjhe  in  banos  jfive 
in  malosy  in  iUos  libéra  feratur  voluntau.  Cùm  enim 
hoc  libemmfit  quod  eft  in  poteftate  voluntatis  ^  oBus 
un  alterius  partis  quorum  poteftate  caret ,  nonfitnt 
amplius  in  ipfius  poteftate ,ideoque  necin  ipfius  li* 
berd  voluntate  s  proinde  necUberi» 

Janfénius  en  rejettant  ici  l'équilibre  de  la  vo- 
lonté y  femble  confèrver  fa  liberté  ;  car  il  dit  en 
méme-tems  :  Nec  idcircè  arbitrium  Ubtrum  t£e  de-^ 
finit  ;  mais  il  le  détruit  dans  la  fuite  y  en  fuppofant 
que  lorfque  la  volonté  >  qui  antécédemment  a  {a 
détermination  à  Tun  des  deux  partis  oppofSes  eft 
libre  y  fe  détermine  à  l'un  des  deux  >  elle  perd  (a 
libené  à  l'égard  du  parti  oppofé  ,  ne  peut  plus  en 
faire  les  adles ,  ne  les  a  plus  en  ùm  pouvoir  »  & 

Sue  par  conféquent ,  elle  n'eft  plus  libre  à  l'égard 
e  ces  aâes  ;  c'eft>à-dire  y  qu'ayant  antécédemment 
le  pouvoir  libre  de  faire  le  bien  ou  le  mal  y  û  par 
la  grâce  elle  (e  détermine  au  bien ,  elle  n  a  plus  le 
pouvoir  de  faire  le  mal  3  &  fi  par  l'a  ci^iditéjelle 
fe  détermine  au  mal  ,  elle  n'a  plus  le  ptnivdir  de 
faire  le  bien,  C'eft  ce  qu'on  appelle  la  i^harité  Se 
la  cupidité  alternativement  neceffttante»  ^8c  par 
conféquent  oppofécs  à  la  liberté  d  indifFifelShec  re- 
quifc  pour  le  mérite  &  le  démérite.  Cette  domine 
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eft  f^andui:  en  une  infinité  d'endioits  oii  Jaiifc* 
niiis  craice  de  la  liberté. 


REPONSE 

'Aux  dîficttUés  qui  viennent  d^hrt  propofhs. 

J*ai  rhonneuc  de  yous  répondre  ,  M.  que  pour        i. 
bien  entendre  les  diffèiens  pafTages  des  livres  od  On  doit  àl' 
Janfénius  parie  de  la  Ubcrté  de  qotre  état ,  il  faut  di-  f  ^°«"«  ^^ 
Itinguer  le  pouvoir  de  prendre  diirérens  partis  oppo-  «ou voir  en 
rés,&  le  vouloir  qui  nous  détermine  par  choix  à  l'un  quoi  confifte 
de  ces  partis  oppofés.  La  liberté  coniîfte  dans  le  pou-  U  liberté ,  & 
voir  3' rcxcicice  ou  1- ufage  de  la  Uberté  confifte  dans  \lf^^^ç^^ 
le  vooloir.  On  ne  doit  point  perdre  de  vue  la  dif-  ^"xerdcc  de 
férence  qu'il  y  a  entre  le  pouvoir  qui  a  rapport  à  la  iibercé. 
deux  aâes  oppofés  ,  &:  l'exercice  ou  l'ufage  de  ce 
pouvoir  à  legard  d'un  des  deux  aâes  oppofés.  La 
volonté  a  le  pouvoir  de  fe  poner  au  bien  >  &  le 
pouvoir  de  (è  porter  au  mai  ;  mais  elle  ne  peut  pas 
exercer  en  méme^tems  les  deux  aâes  oppofés  qui 
répondent  à  ces  deux  pouvoirs.  Ces  pouvoirs  fe  con-i> 
(êrvent&  fubfiftent  en  méme-tems  dans  la  même 
volonté ,  parce  qu'encore  que  les  aâes  qui  y  répon^ 
dent  {oient  oppofés  entre  eux ,  &  par  conféquenc 
ne  pttiâent  pas  être  exercés  enfemble  &  en  même* 
tems  y  les  deux  pouvoirs  ne  font  point  oppofés  eu'- 
tre  eux  &  fubCuent  enfemble. 

Or  la  liberté  confifte  dans  ces  pouvoirs  joints        n, 
^  fubfiftans  enfemble.  Ainfi  la  volonté' demeure     U   libenë 
toujours  libre  à  raifbnde  ces  pouvoirs  ,  qèoique  ^°°^'^*  ^^ 
dans  l'exercice  die  fe  mette  par  fon  choix  en  Te  dé-^'^J^J?|^^ 
terminant  à  un  aâe ,  dans  rimpuiiTance  d'exercer  011  ne  peuc 
l'aâç  oppofé.  Ceft  uniquement  de  cette  forte  d'im*^  point  exercer 
puifTance  que  parle  Janfénius  ,  dans  les  divets  en-  enfc«blc  & 
droits  de  Ion  Livre  od  l'on  prétend  qu'il  détruit  la  tcmT^Suxa- 
liberté.  Quoique  cette  impuiffance  (oit  réelle/,  &  ae$oppo(<Es. 
que  de  l'aveu  de  tout  le  monde  ce  foit  une  impof- 
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fibiËtc  (caifil  eib  impoflible  d'exercer  en  méme^ 
cems  deux  aâes  oppous  ,  comme  de  vouloir  ^  do- 
|ie  vouloir  pas  en  méme>tems  le  même  objet ,  )  ce- 
pendant cette  impoi/Tancene  donne  aucune  atteintç 
^  la  liberté ,  foit  qu  on  la  confîdére  dans  le  pou-* 
voir  de  la  volcmtë  ad  oppofii;a  c[ui  fubfifle  toujai|rs> 
(bit  qu  on  la  confidére  dans  l'exercice  de  l'aâe  par 
lequel  en  sY  déterminant ,  elle  eft  dans  Timpuif* 
fance  d'exercer  raâeappofc  :  la  raifon  çn  d):  quq 
cette  impui (Tance  eft  de  ion  choix.  Ç'cd  par  la  déter- 
jnination  libre  de  la  volonté ,  qu'un  homme  ayant 
en  méme-tems  &  réellement  le  pouvoir  de  faire  deux 
aâcs  oppofës ,  le  bien  &  le  mal  >  fc  fixe  par  Ton  choix 
A  Tun  des  dçux  dans  l'eXercico  aâuel  de  fa  libené , 
&  par  là  fe  met  dans  l'impuilTance  d*çxercer  en  me-; 
ine-tems  l'aâe  oppofé  à  celui  qu'il  a  choiiî. 
,.  ^^^\f.  Ce  neft  point  une  impuiflance  antécédente, 

-  j?^1L!r  comme  parlent  les  Philofopbes  &  les  Théologiens, 
ce  d  exercer     ,  n.  >    /  »  n.       •    ■  •         •/r        °      a 

en  incme-     ^  eit-a-dire  ,  ce  n  eit  point  une  impumance  anté- 

-lems  deux  ac-  rieure  qui  précède  le  choix  de  la  volonté  ,  &  qui 
**p  oppo^s  ,en  foit  indépendante  ;  il  n'y  auroit  plus  alors  de 
ftquenfcc  ^  vo^  liberté.Tellc  eft  l'impulifance  de  voir  dans  un  faom- 
lo^uire  \  &  ™c  quin  a  point  d'yeux.£lle  n'eft  pas  de  fqn  choix; 
de  choix,      quand  même  il  voudroit  voif  >  il  ne  le  pounoit 
pas.  Il  n'eft  donc  pas  libre  à  cet  égard.  Car  la  liber- 
té renferme  efrencicllement  le  pouvoir  d'agir  fi  l'on 
•veut ,  &  comme  l'on  veut  :  Poteftas  agendi  ut  veiis. 
Mais  c'eft  une  lippuiffânce  volontaire  &  confé-* 
quente  >  c'eft-à-dire  qui  eft  une  fuite  du  choix  qui 
nous  fixe  à  un  certain  parti  dans  l'exercice  aâuei 
de  notre  liberté ,  &  oui  nous  met  daiis  l'impni  fiance 
de  faire  l'aâeoppofe  à  celui  auquel  nous  (bmmes 
déterminés  par  notre  choix.  Une  telle  ImpuifTancc  > 
qui  eft  la  feule  que  reconnoît  Janfénius ,  n'eft  point 
oppofêe  à  la  liberté  d'indifférence  requife  pour  mé- 
riter &  pour  démériter. 

On  trouve  l'idée  de  cette  impuifiance  confôquea- 
ce  dans  un  .exemple  fcofible.  Un  homme  eft  libre 
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pour  jouer,  &  pour  ne  pas  jouer  :  il  a  le  pouvoir 
éé  joiier ,  &  celui  de  ne  pas  jouer ,  comme  il  yeut  j 
il  cft  donc  libre  ad  utnimque  :  il  a  le  pouvoir  d'a^ 
gir  en  cela  comme  il  veuc ,  en  quoi  confifte  la  li- 
berté :  Potefins  agendi  utvelis.  Mais  Ç\  par  un  amour 
de  jouer  plus  grand  que  de  ne  pas  jouer  ,  dans  l'u- 
fage  qu*il  fait  de  fk  liberté  il  fe  détermine  par 
choix  a  jouer ,  il  ne  peut  pas  arriver  qu  en  mcmc- 
tems  il  fe  détermine  à  ne  pas  jouer.  Les  deux  pou- 
voirs de  jouer  &  de  ne  pas  jouer ,  fiibfîftcnt  cirmc- 
me-tems  dans  la  volonté ,  paroe  que  cos  pouvoirs 
ne  font  point  oppofés  entre' eux  ,  &  ne  fe  combat- 
tent point  ;  au  lieu  que  dans  Texercice  ou  l'ufagc 
aâuel  de  la  libené  à  cet  égard ,  en  k  fixant  par 
choira  l'un  des  de^x  a^es,  on  eft  dans  Timpuif- 
Tance  de  faire  l'aâe  contraire  :  on  ne  peut  pas  vou- 
loir un  objet ,  &  en  même  tems  ne  le  vouloir  pas  : 
on  ne  peut  pas  jouer ,  &  en  même-tems  ne  pas  jouer. 
Xes  pouvoirs  font  joints  ^  fubfiftentchfemble  ^ 
mais  encore  une  fois  les  ades  qui  répondent  à  ces 
pouvoirs ,  font  oppofés ,  6c  ne  peuvent  point  être 
exercés  cnfemble. 

<     De  même  un  homme  a  le  pouvoir  libre  d*étre        iv. 
aflîs ,  ou  de  (c  tenir  debout  5  mais  il  ne  peut  pas  t'împuiiran- 
cn  même  tems  être  affis  &  être  debout.  Par  le  choix  ^*  ^/""' 
qu'il  fait  en  fe  déterminant  à  Tune  de  ces  deux  Ci-  tcmsdcux  ac- 
tuations  oppofées ,  pouvant  prendre  l'une  &  l'au-  tes  oppo(c$ 
tre  comme  il  veut ,  le  pouvoir  de  prendre  la  fitua-  n'cft  point 
tion  oppofée-  eft  lié ,  &  met  dans  TimpuifTance  d'ê-  °^*^*'^'"?'^^^* 
-tre  jaius  ,  fî  Ion  Veut  être  debout  5  &  de  demeurer  ^qJ "f a„g^"e 
debout ,  fi  Ton  veut  être  affis.  L'impuifiancc  qui  ^  \g^  Ubcitdk 
vient  de  ce  lien  ne  préjùdicie  point  à  la  liberté  , 
parce  que  ce  n'eft  point  un  lien  étranger ,  c'cft- 
a-dire ,  qui  vienne  d'une  caufe  étrangère  ;  c'cft 
un  lien  que  la  volonté  elle-même  s'eft  formé ,  en 
fhoifi fiant  une  firuation ,  &  fe  mettant  dans  l'im- 
puifiancede  prendre  la  fituation  oppofée. 
""   Comme  le  choix  d'une  des  deux  utuations ,  pai 
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cxcmpky  d'être  affis  >  qui  met  «a  homme  «bas 
VltamûSuioc  d*étre  ca  même  tems  debout  ,  vient 
de  la  volonté  dans  laquelle  £è  trouve  toujours 
4t  en  même  tems  le  double  pouvoir  d  être  ai&s 
Se  d'être  debout  >  cet  ^hcmune  peut  changer  Cm 
choix  en  changeant  de  vouloir  ;  &  en  préférant 
la  fiuiation  d'être  debout ,  il  (è  met  dans  Tim- 
puiflânce  d'être  aflis'  en  même  tems.  Cet  homme 
peut  a|ternatiyemenc  vouloir  être  debout ,  &  vou* 
loir  être  ailîs  ,  &  par  conféquent  fe  trouver  alter- 
nativement .dans  l'impuliTance  de  prendre  la  fitua- 
tion  oppofëe  à  celle  qu  il  choiiit.  Cette  impuiflan- 
ce  nelt  point  niceffitante  y  &  par  coafêquent  ne 
donne  point  atteinte  à  la  liberté  ,  parce  que  c*eft 
une  impnifTance  conféquente,  3c  qu'elle  eft  une 
fuite  du  choix  de  la  volonté.  Il  ne  (è  fait  aucun 
chai^cment  dans  le  pouvoir  de  prendre  ces  âtua* 
tions ,  en  quoi  confifte  la  liberté  s  il  ne  s*eo  £ùt 
qœ  dans  le  vouloir  ^  qui  appartient  à  l'exercice  de 
ia  liberté. 

Il  £iat  laifonner  de  même  de  l'efFet  de  lâcha- 
site  dans  nos  cœurs ,  &  de  1  effet  contraire  de  la 
cupidité.  Le  principe  général  de  toutes  nos  adiion$ 
cft  l'amour  (ous  la  diredion  de  la  railbn.  On  cet 
amour  eft  bon  >  &  c'eft  la  charité  >  ou  il  n'eft  pas 
bon  y  5c  c*eft  la  cupidité.  Ces  deux  amours  parta- 
geait &  caraébérifent  toutes  nos  a^ons.  Elles  (ont 
infailliblement  bonnes  ou  mauvaiCcs  félon  le  prin- 
cipe don  elles  partent ,  c*eft-à-dire  >  félon  le  boa 
eu  le  mauvais  vouloir  qui  nous  applique  à  asir« 
Si  le  bon  vouloir  domine ,  nous  voulons  infailli- 
blement le  bien ,  &  nous  fommes  dans  Timpu^ 
iânce  de  vouloir  le  mal  en  même  tems ,  coimnc 
nn  homme  qui  veut  être  afCs  eft  dans  Timpiiif- 
(ânce  de  vouloir  en  même  tems  être  debout.  Si 
le  mauvais  vouloir  domine ,  nous  volons  infailt- 
liblcment  le  mal ,  &  nous  fommes  dans  l'impuif- 
iâftce  de  vouloir  !e  bien  ^  impuiflanee  >  comme  je 
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f  aidit ,  volontaire  &  cônCéciaente ,  qui  eft  mie  Uiiie 
^a'choix  de  la  volonté ,  qui  par  oon(2aimit  nd 
donne  point  d'atteinte  aux  pouvoirs  antéoédcos, 
c*eft-4-dire ,  antérieurs  aa  choix  >  danslefiniclsla 
liberté  confifte»  Il  en  £siut  donc  revenir  à  la  di£^ 
ftrence  qu'il  y  a  entre  le  pouvmr  &  le  voolfMrj^ 
entre  la  liberté  même  quiconfiile  dans  le  pouvoir  , 
&  l'exercice  de  la  liberté  qui  confiée  dans  le  vou- 
loir. Le  pouvoir  eflcntiel  à  la  liberté  a  comme 
^eux  branches  qui  fub/ittent  enfemble.  On  a  ca 
même  tems  le  pouvoir  de  faire  le  bien  >  &  cdui 
de  faire  le  mal  5  de  vouloir  être  debout ,  &  de  vou- 
loir être  adls;  mais  dans  l'exercice  de  la  iibcxtéy 
^n  n'exerce  qu'un  des  deux  aâes^  &  toujours  od^ 
lui  qu'on  a  choifi ,  &  que  par  conféquenconai-» 
me  le  mieux  3  &  par  ce  choix  on  (ê  met  dans  Fîm-» 
IpuifTance  d'exercer  Tade  cfffÂé.  Cette  impuiâaii^ 
ce  eft  alternative  &  change  5  félon  que  cdui  qui 
'fait  ufage  de  fa  liberté ,  change  de  vouloir.  Ileft 
évident  par4à  que  ce  n'eft  point  une  impuîlEuice 
antécédente  qui  (èrcHt  incompatible  avec  la  Ubcr-^ 
té ,  mais  une'  impniifanee  conféquentc  qui  eftiint 
fuite  du  choix ,  &  qui ,  bien  loin  de  décraiie  la 
liberté, ,  eft  un  effet  de  l'exercice  de  la  libeité. 

Quoique  cela  paroifTe  aifê  à  comprendre  qtmid        y^ 
on  y  donne  l'attention  néceffaire  9  ks  advenittict  ln}u(u'ce  des 
du  Livre  de  Janfénius  fondent  fur  cette  même  ioCr  «dvetlàimaa 
trinc  les  déclamations  injuftes  &  outrées ,  qa*on  ^5*  ^  ^^ 
trouve  dans  leurs  EcmspHns  de  prévention  con-     '""^ 
tre  la  vraie  grâce  de  Jems-Ghrift  dont  ils  ont  de 
fauffes  idées.  Bien  loin  {Tentter  dans  les  cxplica^ 
tions  que  je  viens  de  donner ,  peut-être  avec  tmf 
de  répétitions  dans  le  défir  de  me  faire  mieux  en- 
tend»: ,  ils  regardent  cote  impuifiance  alttmati<r 
ye  de  vouloir  le  bien  &  fe  mal  conune  une  im* 
puiflance  abfoluH ,  antécédente ,  incompatible  avec 
la  liberté.  C'eft  fur  quoi  ils  fondent  ces  reproches 
calomnieux  qu'ils  léjHftent  ùttïnxik  cançee  tels  dér 
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fcafimrs  dé  la  grâce  de  Jefus-Chrift  >  en  les  ztcafi 
(âne  de  (batenir  que  là  charité  &  Ja  cupidité  £bii6 
altcmativcmeiic  néceffitantcs  ;  que  foas  le  regoe  de 
la  charité ,  c'cft-à-dire ,  quand  elle  efl  fupérieoie 
en  degrés  à  la,  cupidité  ,  nous  n*ayoj>$  point  le  pou* 
Yolr^-de  vouloir  le  ooal  s  &  que  réciproquemeac 
lorfque  la  cupidité  domine  &  prend  le  delTus, 
nous  n'avons  plus  le  pouVoir  de  vouloir  le  bien. 
Ainfi  y  fcloh  eux  ,  fans  ce  double  règne  alcemacif, 
nous  fommes  alternativement  néccâkés  à  Tun  6ss 
deux  vouloirs  opporés;    .  •     - 

Or  y  di{cnt>ils  ,  ce  n*eft  pas  aflcz  pour  la  liber-^ 
té  d'avoir  le  pouvoir  de.  prendre  l'un  des  dcox  par- 
tis oppofés  s  il  faut  avoir  le  pouvoir  de  prendre  l'un 
6c  l'autre ,  pouftas  ^d  ufrumque,.  Dans  la  fuppofi->' 
tion  du  règne  akematif  de  la  charité  &  de  la 
cupidité ,  on  a  le  |k>uvoir  de  prendre  Fun  des  deux 
partis  ,  poteftas  adaltérutrum  ;  niais  en  n  a  pas  en 
mémetem^  le  pouvoir  dç  prendre,  l'un  &  l'autre 
parti  y  pouftas adutmmque*  Si  la  charité  domine  > 
on  peut  faire  k  bien  :,.on  le  fait  même  >  difcnt^ 
ils  y  néceflairement  &  fans  liberté ,  parce  qu'on  ne 
peut  pas  &irê  le  ms^.  Si  la  cupidité  domine ,  on 
peut  raire  le  mal  &  même  on  le  fait  néçc^airement 
'félon  eux ,  parce  qu'on  ne  peut  pas  faire  le  bien 
{bus  le  régne  de  la'  cupidité.  Voilà  ce  qu'ils  apr 
pellent  la  charité  &  la,  cupidité  alternativement 
néceffitanus ,  &  par  conféqucnt  incompatibles  aveg 
la  .liberté.  C'eft  là  le  principal  fondement  des  re- 
proches qu'ils  font  à  Janfénius. 
y^  Je  répond  que  ce  raiibnnement  oui  a  quelque 

Héponfc  à  ce^^o^^  de  fpéci(ïux ,  e(l  un  pur  fophiUiie.  L'illuUoa 
faux   raifou.conûfte  dans  Une  vérité  qu'on  préfente  mêlée  avec 
ncmenc  des  beaucoup  de  faux.  C'eft  une  yctité  ^eruiine  que 
advcrfaircs  de  \g^  liberté  de  notre  état  confiée  dans  un  double  pou- 
voir de  prendre  des  partis  oppofés  ;  dans  le  pouvoir 
de  vouloir  &  de  choifîr  de  faire  le  bien  ,  6c  le 
pouvoir  de  vouloir  &  de  choifir  de  faire  le  mat 
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^t  pouvoirs  font  réels  &  fabfiftent  enfemble.  Ce 
n'eftpasaiTez;  pour  être  libre  >  que  d'avoir  le.  pou- 
voir de  prendre  Tun  des  deux 'partis  oppofés^ce 
Teroit  feulement  pouftasad  alterutrum  i  il  faut  que 
le  pouvoir  en  quoi  confifte  la  liberté  s'étende  en 
tneme^tems  aux  deux  partis  contraires  :  il  faut  qut 
ce  foit  potcftas  ad  utrumque  ,  qui  mette  riiomme 
en  état  de  choifir.  Ce  «double  ^uuvoii  ed  une  pro> 
priécé    inféparable  de  la  liberté  de  notre  état. 
Il  s'appelle  antécédent .,  parce  qu'il  efl:  antérieur 
au  vouloir ,  &  qu'il,  tn  ed  indépendant.  ILeft  com^ 
tnun  à  tous  les  nommes  ;  il  eft  attache  à  la  liberté 
x^nt  eft  le  dfiin  du  Créateur ,  &  qui  quoiqu'affbi* 
blie  &  inclinée  par  le  péché  ,  n'eu  peint  éteinte  , 
ti  par  conféquent  ie  itrouve  dans  tous  les  hommes, 
La  charité  -,  c'ef^-à-dire ,  le  bon  vouloir  ,  ne  donne 
point  ce  pouvoir  &  ne  le  détruit  goint  s  mais  elle 
te  fuppoie,  ^  elle'  en  £ùt  un  t)on  ufage  :  la  cupi-       *    ' 
dite  ou  le  mauvais  Vouloir  ne  donne  point  &  ne    ' 
-détruit  pointée  pouvoir  5  mais  elle  le  fuppolê ,  & 
«lie  en  fait  un  mauvais  u(age.  Ainûni  la  charité 
ni  la  cupidité ,  à  quelque  degré  qu'elles  foient  poi«* 
tées,. ' ne  détnkifent  jamais  la  liberté,  puifqu'elles     ' 
ne  dérmiiênt  iamiis  ce  pouvoir  ad  utrumque  y  au 
bien &«ii  mai,  pouvoir  antécédeot^  antérieur  au 
.choix  qui  eft  bon  ou  mauvais ,  félon  que  la  charité 
ou  la  cupidité  en  font  le  principe. 
.  La  charité  dci  la  cupidité  n'influent  en  aucune  ma-       y^^ 
tiiére  dans  la  liberté  ,  don  naturel  commun  à  tous  La  charité  Qc 
les  hommes  ,  '&  qui  renferme  le  double  pouvoir  1^  cupidité 
de  Ëûielebien&  le  mal  ^  mais  elles  influent  dans '*'*?^*^"^ 
l'exercice  du  la  liberté  ,  en  faifant  faire  un  bon  fibr^    °'  '* 

•-     r        j  *       j    .  "«»ffrt6  même. 

OU  un  mauvais  ulage  de  ce  pouvoir  ad  utrumque  ^  mais  dans  l'c- 
en  déterminant  la  volonté  par  un  choix  libre  à  l'un  xercicc  de  \l 
des  deux  partis,  qu'on  a  le  pouvoir  de  prendre.  A  in  fi  ^'^^fré  ,  donc 
ni  la  charité  ni  la  cupidité  ne  font  jamais  nécef-  J}^^"  '^^"ijf  "^ 
fitantes  ;  elles  n'agiffent  point  fur  le  double  pou-  qJJ  mauvais 
iroir  que  nous  avons  toujours  de  faire  le  bien  â(.le 
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mal ,  en  qnoi  coofiAè  ia  iibecté  ;  elles  le  (apptf^  ^ 
ùnt ,  &  elles  le  laiâênt  fabfifter  ans  y  doîinec 
ancince.  Elles  n'influent  nne  dans  1  exercice  de  U 
libeité  donc  elles  rendent  Tofage  bon  ou  mauvais* 
Elles  fennent  en  nons  le  bon  Se  le  aaurais  Ton-r 
loir ,  qui  dans  l'exercice  de  la  liberté  (ont  leprin^» 
cipe  de  tontes  nos  aâions  délibéiées  )  on  pour  par*» 
krplusexaâement,  elles  (ont  elles*nicmes  ce  bon 
&  ce  mauvais  vouloir,  qui  eft  toujours  libre  ^  parce 
que  la  volonté  ne  perd  jamais  ces  pouvoirs  ad 
uirumque  >  au  bien  &  au  mal ,  qui  fubfiftent  en- 
femble ,  en  quoi  la  liberté  même  confifte ,  &  qu*on 
ne  doit  pas  confondre  avec  les  vouloirs  qui  feue 
l'exercice  de  laiibetté-  s  &  qui  ,  quand  il$  iont  op- 
pôles ,  ne  peuvait  pas  être  exercés  en  meme-tems  > 
êc  )  à  la  difFéience  des  pouvoirs  ,  ne  peuvent  pas 
fubfiftcr  enfembk*  ~ 
▼lll.  Nos  Adverfaires  (e  trompent  ici  ,  &  c'eÛ:  le  fond 

Il  n'y  A  poînc  j^  \cuts  plus  mvïs  accofatlons.  Ils  prétendent 
^ai^^lerpou- ^^*^  reconnoiiantdelix  amours oppoCésaltérnatL- 
voiR  qui  fub- vement  dominans  dans^  ia-vblomé ,  l'un 'bon ,  Fai^ 
fifteotcnrem-  tre  mauvais ,  la  charité '&  la  cupidité  ;  l'un  fous 
^^^'  H^f°H«€li  difent-ilSyonâkMnvoirdeÊûrelchien 
a^ST^^     fans  avoir  le  pouvoir  de  faire  le  n^l  ;  famie  fous 
lequel  on  a  leMnivoir  de  faire  ic  mal  ,  fims  avoir 
le  pouvoir  de  faire  le  bien  %  41s  piéeendent ,  dis^je  , 
que  dans  cène  ^ppofition ,  la  liberté  qui  doit  lai£- 
fer  lieu  au  choix ,  eft  détruite*  Ils  auroieot  raifôn , 
fî  ce  qu'ils  fuppofent  &  fur  quoi  ils  s'appnycnt , 
étoit  vrai.  Mais  nous  n'avons  giude  de  donner 
dans  l'erreur  qa*ils  nous  imputent.  L'alternative 
que  idOtts  (butenons  ne  tombe  point  fur  les  nou- 
yoîrs  antérieurs  au  choix  5  mais  feulement  fnr  le 
choix  &  fur  les  aâes  eholfis.  Les  pouvoirs  aâof^ 
pofita  y  en  quoi  confifte  la  liberté ,  ne  fbnt  point 
alternatifs  dâiis  la  volomé.  Quoiqu'ils  ayientran- 
pon  à  des  a^es  oppo£és ,  ils  ne  fbnt  poim  oppofes 
enore  eyx  y  ëcï\%  fttbfi^cnt  ^femble.  L'altematiic 

ne 
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iXi  tombe  qire  fur  les  aâes ,  krqaels  <tant  oppofih 
l'un  à  l'autre  >  ne  peuvent  point  être  exercés  ea* 
remble&  eâ  ménte-temsi  On  jfie  peut  point  en  m^ 
me-tems  è%K,  iebouc  ic  ctjè  affis.  On  ne  peut  point 
çn  méme-tems  vouloir  le  bien  &  ne  le  vouloir  pas  ,' 
vouloir  le  bien  &  vouloir  le  mal  oppofé.  On  le 
çeut  bien  fiicccffivcmcnt  &  alternatîvcinent.  Cette 
impuifTance  alternative  n'eft  point  contraire  à  la 
liberté.  Car  ce  n'cft ,  comme  je  Tai  dit,  qu'une 
impuiffance  conftqUente  &  volontaire.  Elle  eft  la 
Tuîtc  llu  ichohE  <|u  ori  a  fait  d'exercer  un  aûeplûtôc 
^c  l'autre  ;&  les  pouvoirs  antécédcns  au  choix 
en^quoi  confiftcla  liberté,  fijbiîftent cnfcmble  & 
en  mémc-ieems  dans  la  volonté.  Ccft  à  raifon  de 
ces  pouvoirs  qu'elle  eft  maîtrcffe  de  fon  choix  ,  3c 
qu'elle  peut  le  changer  quahd  elle  le  veut.  Poiir 
choifirlemai,  la  volonté  fe  fuffit  à  elle-même; 
rtiais  pè«r  choifir  le  bien ,  ou  pour  paffer  du  choix 
^  itwlaù  choix  du  bien ,  elle  a  befoin  de  la  gra- 
<e  ,.  bon  pour  donner  le  pouvoir  oui  eft  le  don  du 
Créateur  ,  inCparable  du  Ubré  attitré  ,  inàîs  pour 
^onner  le  bon  vouloir  ou  Icf  bon  amour ,  qui  çft 
la  grâce  ^u  Rédempteur^  néceffairc  pour  toutes 
les  adtion^  vraiment  bonnes. 

C'eft  ce  que  Janfénius  explique  fortÛcn  eri  di-        IX. 
tant  ;  iï,qù'ehcôre  que  les  aftes  contraire^  foient  I^spou^o"» 

"  W?^  '.'  ^  <\f^'  ?^  Puiflint  oas  fubfifter  e^i^  J^^ J^ 
^  *^?J^^^.  4^»  ia  même  volonté,  cependant  lescux,&fubfif- 
^  puifTances  qui  ont  rapport  à  çts  aàes  oppofés ,  «»«  cnfem*, 
»  ne  font  point  oppofécs  entre  elles  ,  &  fubfiftent^jj-  ™*»*  {g 
»  enfcmble  dans  lit  même  volonté  :  quamvis  oc-  Sf  wu?^ 
tus  contrarii,  dit  Janfénius  ,  fini  oppofiti^  &  Wpas^trccxcc- 
eadeni  voluntau  fimul  effi  non  pojfint ,  poteftaus  ta-  ces  enfeinblê. 
mn  ad  opfxojha  non  Junt  oppojîu  ^  &  Intodtm  fi-^ 
mul  fuhjeâo  commorantur.  D*ou  il  conclud  que  la  ru    ^    ^  t 
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volonté  demeure  toujours  libre  à  raifon  despott-'«4iltjc^ 
yoirs  ai  oppofita  Qu'elle,  ne  perd  januds  ;  qu'ainfi 
à  quelque  degré  de  force  que  la  charité  k,  kcu^ 


J  J  O  Examen  critiqué  de  deux  paffages 
pidité ,  c*€flr-à-(lirê  lé  boû  &  le  mauTai»  vcmiok^ 
Jbient  portées  »  la  liberté  eft  conftrvée  dans  ces 
pouvoirs  toujours  préfens  &  rouiouis  (ubfiftans 
jcnfemble  ;  de  forte  que  ,  dit  Janlénius  >  quelque 
forte  &  quelque  efficace  que  foit  la  grâce  dont  le 
libre  arbitre  cfl  prévenu  ,  ^  P^  ^^  '^  ^  déter- 
miné à  faire  le  bien  ,  il  confervc  toujours  le  pou> 
voir,  non-feulement  de  ne  point  faire  le  bien, 

IbiJL  mais  auffi  de  faire  le  mal.  Dicimus  liberum  arbi- 
trium  ,  qudntumcumque  vehementi  atque  efficacigra^ 
tu  deUèatione  praventum  y  atque  determinaium  ai 
faciendum  boniun ,  adhuc  tamen  pqffe  boruan  non 
tantàm  nonfacere  ^fedetiam  malum*  Ainfi  ,  conti- 
'nue-c-il,  quelque  douceur  que  la  volpncé  trouve 
dans  la  graee  qui  la  porte  avec  ravlifement  .à  fàixc 
le  bien ,  elle  peut  cependant  ne  point  faire  le  bien, 
auquel  ce  raviifement  la  porcc ,  parce  qu'elle  con- 
,fcrve  toujours  un  vrai  pouvoir  de  ne  le  point  âiiie, 
même  fous  Timprefllon  de  cette  grâce  ravKfante  : 

Ibid.         Sic  ergo  voluntas  ^  quantâcumque  gratU  fitavitate 

^fapîamr  ^  potefinon  agereidqio  r/^itur  ^quiAve- 

j-dm  non  agéndi  potefiatem  ,  ttiam  fub  gratia  ra- 

'jnente  rttinet.  On  ne  peut  rien  dire  de  plus  clair  ni 

de  plus  précis  ,  contre  le  faux  tifléme  de  la  cba- 

xité  &  de  1  a  cupidité  àîcer nativement  néceffitantes , 

- 1    dôiit  lés  "Ecrits  des  advejjfaires  de  Janfônius  rétcn- 

,  •  ^tî  fient  eor  lui  attribuant  injuftement  ce  dogme  ct- 


rçné. 


X.  ■""  ■'Wôilà,  Moiifîeur,  quel  eft  le  vrai  fensdespaf- 
■'.Trois  idées  {^g^  de^Janfénius  fur  lefouels  vous  me  demandez 
^?!1  ^^j%^Z  «n  éckitciffrtnent ,  &  de  bien  d'autres  endroits  de 
/tes  du  mot  1i-  f-n.  Livre.  Mais  pour  éclaircir  ce  pomt  de  plus  en 
lééné,  plus  ,  'èc  pour  bien  pénétrer  dans  la  doârinç  que 

janfénius  a  puifée  dans  TEvangile  ,  dans  les  Epi- 
*trcis  de.  S.  Paul  ,  &  dans  S.  Auguftin  dont  ce  PÎé- 
liit  en  expliquartt  les,  fcntimens  de  ce  Peic  ,  em- 
ployé aum  les  expreflîotfs  ,  il  eft  néceffaire  de  âif- 
tinguer  exaiStement  trois'  notions  ou  trois  idées  du 
*mot  de  liberté. 


.  ât  Janfinius  fur  ta  Hier  té.  5  J  .1. 

,  l4k  première  nodoti  de  U  lU>ertë  cqnfifte  à  con-*       XI. 
Cèvoir  que  tout  Ce  qui  eft  volontaire  eft  libre.  Se-  Pwmiérc  no- 
Ion  cette  idée  qui  eft  très-bien  fondée  dans  S.  Au-  ^"^^^  :*^Excm- 
guftia  ,  dans  S.  Bernard  ,  dans  les  anciens  Scho-  pcioa  dccon* 
Uftiques  ,  comme  Janfénius  le  prouve  ,  la  liberté  tr^iace. 
en  général  n*e{^  oppofée  qu  à  la  contrainte  y  mais 
neit  point  oppofée  à  la  néceflicé.  Ce  qu*on  aime  vo* 
lontairement  Se  fans  contrainte ,  eii  aimé  llbre<> 
ment  quand  même  on  Taime  nécefTairement.  En 
fuivant  cette  idée  y  on  doit  dire  que  les  Anges  8c 
les  Sains  dans  le  ciel  qui  aiment  Dieu  néceuaire- 
ment  y  &  qui  ne  peuvent  point  ne  le  pas  aimer ,  l'ai* 
ment  pourtant  librement ,  parce  qu'ils  l'aiment  fans 
contramte  &  de  toute  l'étendue  de  leur  volonté. 
C'eft  en  quoi  Janfénius  fait  confiner  la  libené  en 
général ,  en  tant  qu^elle  convient  à  Dieu  ,  à  Je* 
ius-Chrift ,  aux  faints  Anges  ,  aux  Bienheureux , 
&  aux  kommes  voyageurs  fur  la  terre.  Ces  vues 
fur  l'effence  de  la  liberté  en  général  (bnt.autori- 
fées  :  on  ne  peut  point  les  condamner  fans  tomber 
dans  la  fauUe  idée  de  Julien  le  Pélagien  »  que  S. 
Auguftin  réfute  vivement  dans  le  premier  livre  de 
£bn  Ouvrage  imparfait,  (nombre  lot.  )  où  ce 
Père  foutieht  que  Dieu  s'aime  lui-même  librement^ 
qu'il  aime  librement  fa  juiûce  &  fes  autres  attri- 
buts,  quoiqu'il  ne  pui/le  pas  ne  les  point  aimer. 

Mais  ce  n'eft  pas  aflez  de  confidérer  la  liberté .     xif. 
en  général  5  on  doit  audi  la  coniîdérer  en  particu-  SecoDde  no« 
lier  ,  telle  qu'elle  eft  dans  Tétat  où  nous  fomitjcs ,  J*^'*,  «*%'*  ^  • 
c'cft4-dire  dans  l'état  de  la  nature  tombée  par  k  „:"V' r'A" 
pèche,  exempte  non-lcuiement  de  contrainte,  mais  ceiHté. 
aufll  de  toute  néceflité  naturelle  antécédente  &  phi- 
fiquej  &  requife  pour  mériter  &  démériter  dans 
Tctat  préfenc.  C'eft  ce  qu'on  doit  croire  fîncére- 
ment ,  en  condamnant  (  ce  que  perfonne  ne  refufe 
de  faire  )  la  troifîéme  des  cinq  fameufes  prdpofi- 
lions ,  comme  l'Eglitè  l'a  condamnée  dans  le  fens 
fimple,  naturel ,  &  littéral. 

LU 


j  j  1        ExaitUn  crlûqut  dt  imx  faffa^és 

Cette  féconde  notion  <ie  k  libcné  rcnfirrme  le 
pouvoir  aftif  de  fê  déterminer  pat  choix  \  des  ac- 
tes difF>!rc[is  8c  oppofês.  C'elt  dans  la  volonté  un 
pouvoir  adif  &  r^elde  fe  déterminet  fous  ladîrcc- 
lion  dclaraifon  ,  fie  par  un  amour  nOnriier^M/ti 
a  -les  chofis  différentes.  Oh  ne  peut  pas  mieux  ïa 
définir  que  pat  ces  termes  :  F^cuUas  aSivapotens 
ex  jiiiiicw  r.iùonis  optrari  diverfa  ,  ou  en  moins  de 
itiocs:  Poicfiaj  adoppojiiat  comme  parle  Saint 
,ji        Tliomas. 

iv'uioii      "  '-''^  aiTez  ordinaire  de  l'appeller  un  pouvoir 
;  rerme  i'indlffèrcnct  de  prendre  divers  partis  ,  fut  quoi  je 
Siita-  ftmarque  feulement  qu'il  faut  prendre  ici  le  mot 
£ind:^crertce  dans  le  fcns  théologique  ,  mais  non 
pas  dans  le  fens'  commun  Se.  oopulaite  ,  (ca%  dax 
éc  choquant,  qui  porte  à  l'elpric  l'idée  d'ua équi- 
libre l'ce  qui  n'eft  point  du  tout  nécelfaire  pour 
déiîiiir  la  lioerié.  On  ne  dira  pas  d'un  Magtlhat 
intégre  Se  plein  d'honneur,  au'îl  eft  indiff?tcDC  à 
recevoir  ou  ne  pas  recevoir  dcS  préfcns  pour  rén- 
.  ni  d'un  honime  pafTionne  pour  le 
crt  indifFércDC  de  jouci  ou  non.  Une 
le  fe  trOùvcroic  ôffcnfée,  Il  oo  lui 
i  eft  indifférent  de  garder  ounoii  la 
:  doit  i  fon  mari.  [Cependant  H  lï- 
'C  dans  tous  ces  cas.  Mais  pour  ne 
■  '     ,  :  furdcs  thots,  je  paffe  le  terme  Jùi- 

n'eo  fervtrai  nieme^  )e  deinànde  fen- 
l'eniehde  danîle  fcns  ihéologique  , 
non  'en  ^ppofaiii  l'équilibre  de  la  volonté  comme' 
'etTcntiel  à  la  liberté  dans  1  ecac  préfcnt ,  mais  en 
prenant  l'indilFércnce  pour  un  vrai  Se  réel  pouvoir 
a^f  de  prendre  des  partis  différcns,  alHvajacùluu 
ai  oppojàa. 
IV.  Cspouvoir  fc  trouve  dans  tous  les  hommes.  Il 

^"^^';  eft  ellenticl  au  libre  arbitre  ,  ou  plutôt  il  eft  le  li- 
&  pont  ^'s  arbitre  même  qui  eft  commun  à  tous  les  hom- 
U  11-  mes ,  &  qui ,  comtne  le  Concile  de  Trente  l'a  dé~ 
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Çni  ,•  n'a  point  été  éteint  par  Icpcchc.  Ce  pouvoir  bcrté  qu'oa 
cft  naturel  :  Pop  nature  tfi,  Ccft  le  don  clu  Créa- Wf^^^  ^'»n- 
tcur ,  inféparablc  du  libre  ajrbitre.  La  grâce  ne  le  ******'^^^^* 
donne  point  s  mais  elle   le  fuppore ,  U  elle  /sn 
donne  le  bon  ufage  en  donnant  le  vouloir  du  bien , 
ou  plutôt  étant  elle-même  le  vouloir  du  bien ,  cjui 
fiippdfe  le  pouvoir  de  le  faire  fi  on  veut  5  en  quoi 
confirte  la  liberté.  C'eft  par  la  grâce  du  Rédem- 
pteur qu'on  ufe  bien  des  dons  du  Créateur  :  Sine 
gradd  Redemptoris  ,  dit  S.  Augurtin  ,  nullus  quif- 
quarri  bene  utitur  creacnris. 

Les  hommes  ont  donc  tqus  naturellement  &  par 
une  fuite  de  leur  création  ,  le  pouvoir  d'accomplir 
la  loi  de  Dieu:  ils  ont  le  pouvoir  de  l'aimer  com- 
me leur  fin  dernière  &  d'accomplir  par  Jà  s'ils  le 
veulent,  le  premier  &  Iç  plus  grand  précepte  de 
la  loi.  Ils  font  tous  coupables  en  le  violant ,  ce  qtii 
prouve  qu'ils  ont  tous  le  pouvoir  de  l'accomplir  , 
fans  quoi  ils  ne  fcrpient  point  coupables.  Mais 
quoiqu'ils  puiiTent  tous  l'accomplir ,  s'ils  le  veu- 
lent y  tous  ne  l'accomplirent  pas  ,  parce  qu'il j  ne 
le  veulent  pas  ,  fi  ce  bon  vouloir  n'eft  in  (pire  par 
la  grâce  de  Jefus-Chrift  ,  laquelle  eft  le  bon  vou- 
loir même  ;  &  qui  par  \in  jugement  très-jufte  , 
mais  crès-fecrec  éc  tres-impénétrable  n'efl:  pas  don- 
née à-tous  ;  Scimus  gratlam  non  omnibus  dari ,  dit 
S.  Auguftin. 

Ce  pouvoir  commun  à  tous  les  hommes  ,  n^ais 
afïbibli  &  incliné  au  mal  parle  péché,  reçoit  des 
fecours  difFérens;  &  inégau:!^.  Dans  les  uns ,  il  ed 
aidé  par  le  fpedaclc  de  la  nature  ,  par  la  vue  des 
ouvrages  de  Dieu ,  &  par  la  confidération  des  biens 
qu'il  répand  fur  toutes  les  créatures  :  Non  fine  tef-  aR.  14.  ii. 
timonio  femetipCum  relîquu  Deus  ,  dans  pluyias  &  • 

pempora  frudijera»  Dans  d'autres  il  eftfoutenu  par 
des  grâces  extérieures  ,  comme  les  inftrudions,  les 
exhortations  ,.  les  miracles  ,  dans  les  Fidèles  pat 
lumières  de  la  foi  5  dans  les  Juftes  par  la  gracé 

Llj 


554  Examm  critique  de  deux  paffàges 
landifiante  qui  les  rend  joftes  ;  dans  ceux  am  vca- 
lent  le  bien  &  qui  tâchent  de  le  faire ,  pat  la  grâce 
intérieure  de  Jcfus-Chrift  qui  produit  en  eux  ce  bon 
vouloir  &  ces  pieux  efforts ,  lefqucls  pourtant  par 
la  réfiftance  de  la  volonté  n'ont  pas  toujours  tout 
TefFet  auquel  ils  tendent. 


,..*^;   ,      Le  pouvoir  du  libre  arbitre  commun  à  tous  les 
rénrd  du  *  1^  ^V  ^  qu'un  feul  objet  auquel  nous  foyons  invin- 


éttfm     t« 


it  lieu  à  J^oo^^cs  eft  un  vrai  &  réel  pouvoir  d'indifférence, 
ird  du     11  Q*y  ^  qu'un  feul  objet  auquel  nous  foyons  invin- 
bien  en  géné-ciblement  déterminés,  d'une  nécefllté  antécédente 
rai,  mais  '«JJ- &  de  nature.  C'cft  le  bien  en  général  que  nous  ai- 
^*°dï  1-     "^onsnéccflairement,  &  de  telle  manière  qu'il  eft 
^[jij.^içJ||'*impoffible  d'aimer  le  mal  comme  mal  :  Voiuntas^ 
1. 1.  f.  10.  dit  S.  Thomas  ,  de  necejjitaie  movetur  ab  ohjeSh 
iUo  quod  eji  unherfale  Ifonum^  ah  ip/a  fiUicet  hea^ 
Mudiney  non  autem  à  particulari  tono  quodpotefi 
non  velle.  Ainfi  il  n'y  a  ni  mérite  ni  démérite  dans 
l'amour  du  bien  en  général ,  parce  que  cet  amour 
eftnéceflaire  ,  &  que  nous  n'avOns  point  à  l'égard 
de  (on  objet ,  la  liberté  requife  dans  notre  état 
pour  mériter  ou  démériter.  Mais  nous  fommes  11- 
ores  d'une  liberté  d'indifférence  dans  cette  vie ,  à 
l'égard  de  tout  autre  objet  que  le  bien  &  le  bon- 
heur en  général, 
ï  ^^*   -       Il  y  *  ici  uû  enchaînement  de  vérité  qu'on  ne 
meut  de  véri-^®*^  point  perdre  de  vue,  quand  on  parle  de  la  li- 
res touchant  berté  d'indifférence  requife  pour  le  mérite  ou  le  dé- 
la  liberté  d'in-  mérite  dans  l'état  de  lanature  tbmbée. 
.  différence,  re-     j^  Dieu  en  créam  l'homme  a  Imprimé  dans  ùl 
mériw^'   volonté  un  amour  néceifaire  du  bien  en  général  , 
pour  déméri-  ^^  ^'^^^  ^^e  l'homme  ne  peut  rien  aimer  que  ce 
ter.  qui  fe  préfente  à  lui  fous  quelque  idée  de  bien  , 

ou  vrai  ou  apparent ,  &  qu'il  ne  peut  jamais  aimer 
le  mal  comme  mal. 

II.  Dans  cet  amour  du  bien  en  général  qui  ré- 
pond à  toute  l'étendue  de  la  volonté  qui  eft  infi- 
nie ,  elle  a  le  pouvoir  d'aimer  tous  les  biens  par- 
ticuliers i  8c  eflc  eft  libre  à  i'égard  de  chacun  de  fès 
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biens  en  particulier ,  parce  qu'aucun  de  ces  biens 
étant  tous  bornés  Se  nnis ,  ne  peut  la  remplir;  Bc 
que  par  conféquent  Tamour  de  ces  biens  laiflè  tou-^ 
jours  place  à  d'autres  amours  qu'elle  peut  former. 

III.  A  quelque  bien  particulier  qu'elle  foit  ap- 
pliquée ,  &  quelque  fort  que  foit  fon  amour ,  elle 
peut  toujours  ne  le  point  aimer  y  parce  qu'il  ne  peut 
ni  la  remplir  ni  la  contenter  entièrement.  Ainfi  elle 
peut  rou)oars  chercher  à  fe  remplir  par  d'autres 
biens  ;  à  quoi  cependant  elle  ne  parvient  jamais  , 
tant  qu'elle  n'a  pour  objet  que  des  biens  bornés  éc 
finis ,  qui  ne  peuvent  point  la  remplir. 

ly.  L'amour  de  Dieu  même  en  cette  vie-ci  ne  la 
remplit  point,  parce  qu'encore  que  Dieu  (bit  le 
bien  infini .,  il  n'eft  connu  &  par  conféquent  il  n'eft 
aimé  que  d'une  manière  bornée  &  finie. 

V.  Dieu  dont  la  volonté  eft  fouveraine  &  toute- 
puiffante ,  à  laquelle  rien  ne  réfifte  &  ne  peut  ré- 
lîfter ,  veut  que  les  hommes  qu'il  a  créés  libres  aglG- 
fent  librement ,  dans  les  aâions  méritoires  du  fa- 
lut  comme  dans  les  autres  aéUons.  Tout  ce  que 
Dieu  veut  qui  arrive ,  arrive- toujours  ;-  non  feule- 
ment  quant  au  fond^  maisaufll  quanta  la  maniè- 
re dont  Dieu  veut  qu'il  arrive.  Ainfi  Dieu  voulant 
que  les  hommes  créé?  libres  agiflent  librement  dans 
leurs  aétions  délibérées,  ils  ne  peuvent  manquer, 
d'agir  librement  fous  la  niain  de  Dieu.. 
,  YI.  C'eft  ce  que  Dieu  fait  en  les  prévenant ,  en 
les  conduifant,  en  les  déterminant  par  des  amours , 
qui  n'ayant  pour  objet  que  des  biens  particuliers 
êc  finis ,  ou  connus  umplement  d'une  manière  bor« 
née&  finie,  ne  leur  ôtent  jamais  la  liberté  ,  parce 
que  ces  amours.,  quelque  grands  qu'ils  foient ,  ne 
leur  ôtent  jamais  le  pouvoir  de  {e  porter  à  d'autre» 
objets ,  &  de  former  d'autres  amours ,  quoique  par 
le  poids  d'un  plus  grand  amour,  ils  Ce  portent  ia-' 
faiiliblement  aux  objets  auxquels  Dieu  veut  qu  ils  i 

(c  portent  librement ,.  en   confervant  un  vrai  âc  | 

réel  pouvoir  de  ne  s  y  pas  porter.         '     L 1 4  | 
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XVIT.  .  Quoique  7an(ènitis  ait  cm  avec  laifoncjfic  rin- 
7anrEiiiia  re-  différence ,  c'eft-à-dire  le  pouf  Qtr  ad  oppofita ,  n'cft^ 
Sr^'  SS't  P^"^^  ^^  Tcffcncc  de  la  liberté  en  général ,  il  ic- 
<le  foi,  la U-connoit qu'elle  eft  requifc à raifen  de  Fécat  de  la 
berté  dlodif-  liberté  des  hommes  voyageurs ,  &  qu'elle  ed  eft  une 
lërence  rcaai.  mopriété  iniZparablc;  &  il  regarde  ce  poiac ,  non- 
^*P^' ïï^leulement  comme  appartenant  à  la  é^i,  mais, 
fitcr,  dit-il,  comme  la  baie  de  la  foi  catholique ,  contre 

les  Manichéens  &  les  autres  ennemis  de  la  vérité 
Zc  dé  la  liberté. 

.  Dans  le  54.  Chapitre  du  6,  livre  de  la  grâce  de 
JeCis-Chrifi Sauveur, il  Ce  propofè  d'abord dtffé- 
xcns  endroits  de  l'Ecriture  &  des  Pères  par  ma- 
nière dobjeâion  contre  cequ*il  âvoitdit  dans  les 
Chapitres  précédehs  ,  que  Findifférence  n  eft  pas 
effcntielle  a  la  liberté  en  général. 

L'homme ,  dit-il ,  n'eft  pas  libre  (èulement  d'une 

e^emtion  de  contrainte  ,  mais  il  a  auâî  la  liberté 

de  contrariété  (  c'eft-à-dire  il  peut  faire  le  bien  & 

le  mai  )  Se  celle  qu'on  appelle  de  contradiâiou 

(  c'eft-à-4ire  qu'il  peut  faire  le  mal  &  ne  le  pas 

îih,  ^.  de  faire  :  )  Ergo  in  homme  eft  Ubertas  &  contrarietaùs 

^Mt,  Sdv,  t.  &  cohtradiâionis ,  ù  non  fila  libertas  à  coaéHone, 

'  ^'  Les  commandemens  que  Dieu  fait  Si^x  hommes , 

dit-il  encore  ,  protiyent  qu'ils  ont  ce  pouvoir  in- 

iW.      difféi^ent  au  bien  &  au  mal.  Idem  com>incunt  om- 

nia  mandata  fubus  aliquid  veljuhetur  vel  vetaturi 

fignificant  enini  hominem  ^d  utrumvis  poffi  fle&  , 

ad'bonum  &  ad  malum  ,  ad  àgendum  &  alftinendum  1 

Il  joint  à  cela  le  témoignage  unanimle  des  Pères , 

qui  reconnoifTent  que  l'homme  peut  comme  il  lui 

plaît ,  faite  ou  ne  pas  faire  ce  qui  lui  eft  com- 

XkiJ,        mandé  :  Quitus  conjentanea  Patres  omne^olanumt  j 

indicafaespajpmhominespojfè  ^  auajui^nturfaccrt 

&  nonfacere ,  ut  vifum  purit;  6»  hakert ,  uî  Na-- 

j^ianzemis  dixit ,  in  utramqm  partem  liberi  arbitrii 

inotus. 

Voilà  ce  que  Janfenius  fe  propose  par  manière 
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^^'^jeélion.  Mais  au  lieu  de  ia  combattre  comme 

uàe  ob}e<^on  qui  fut  contraire  à  ce  qu'il  avoir  en- 

firizné  ,  il  Tadopte  non-feulement  comme  une  vc- 

p:ic6  certaine ,  mais  comme  une  vérité  qui  appar- 

lient  à  la  foi  :  Refiandeo ,  dit-f  1 ,  argumenfum  cjjc     Lib.  6.  de 

verifflmum  ,  quodaff  ipfo  Auguftino  ,  Damafcsno  ^i?"^'-  Saîvaf, 

Btrnardo  î»  Céttris  nonfolum  admuïuur  ,  Jedvelitt^'  ^^' 

eatkoU^afidei  immohilis  hafis  adverfus  Manichdos  , 

aliafque  pejlesveritans  &  lihrtatis  y  invi6iljjlmè  de- 

finditur  £•  dcfendi  débet, 

lu  eft  vrai  que  Janfénius  ajoute  que  cela  n*eft 
point  oppofé  à  ce  qu'il  avoir  enfeigné  ^ans  les  Cha- 
pitres  precédens  de  TefTence  de  la  libcné  en  gêné- 
rai,  mais  qu'il  y  eft  (èulement  qucftion  de  la  li:- 
berté  des  hommes  voyageurs  telle  qu'elle  eft  dans 
l'état  prélènt  :  Otds  enim  nefciat ,  dit-il ,  fcrîptu-  ^u^^ 
ras  nias  ac  Jzmuês  de  viatorum  Aom^um  libertate 
loquu 

•  Il  s'agit  Ici  de  ceux  à  qui  le  bien  eft  commandé 
&  le  mal  eft  défendu  >  de  ceux  qui  peuvent  accom* 
plir  ou  tranfgrefler  les  comqiandcmens  de  Dieu  » 
qui  méritent  s'ils  les  accompUifent  comme  il  faut , 
éc  qui  font  coupables ,  s'ils  y  manquent.  Ils  ont , 
lèlon  Janfénius ,  la  liberté  d'indifférence  ;  non  pas 
que  Tindifférence  foit  effentielle  à  la  liberté  en  gé- 
néral 5  niais  elle  eft  requifc  félon  lui ,  à  raifon  de 
l'état  oii  fc  trouvé  la  liberté  des  hommes  voyageurs. 

Il  y  a  bien  de  la  différence ,  dit -il ,  entre  un  aâe 
libre  &  l'état  de  la  liberté  :  Inter  aâum  quippe  Uhe-  ilid, 
rum  &fiatum  libertatis  permagna  dîffirentia  eft.  L'é- 
tat de  la  liberté  des  nommes  voyageurs ,  eft  très- 
différent  de  rétat  de  la  liberté  de  Diçu  ,  de  Jefus^ 
Chrift ,  des  Anges  ,  des  Saints  dans  le  Ciel.  Ce  qui 
eft  requis  pour  un  état ,  ne  doit  pas  être  étendu  à 
un  autre  état.  jéUter  Deus  ,  aliter  Angeli  viatores  ibid, 
&  primas  homo  ,  aliter  beati,  aliter  damnât i ,  aliter 
homines  reparandi  ^  aliter  Chriftus  Dominas  in  via 
Con^tutus  liber  fuit* 
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n  fiint  bien  remarquer  ces  mots  9  ûUterhembus 
rtpsrandi ,  qai  font  bien  voir  one  Janfenius  ae 
parle  pas  Cbulemenc  de  l'homme  dans  Téut  d'inno* 
cence  ;  mais  auffi  de  Tliomme  dans  Técat  de  la  na« 
tore  tombée  ,  dans  un  état  où  il  a  befbin  d*étie 
léparé  par  Jefus-Chrift.  Ceft  pour  la  liberté  de 
rnomme  dans  cet  eut  là ,  qu'il  dit  que  rindifFétcn- 
cc  eft  requi(è  >  &  que  ,  conformément  à  l'Ecritu* 
TZy  *^^,  Auguftin ,  aux  Pères  de TEglife ,  &  à  la 
fei  catholique/ il  rcconnoit  que  la  libeité  des  hom- 
mes voyageurs  eft  non-(èulcment  exemte  de  con* 
crainte ,  mais  aufH  de  néce/TS^é  ,  c'eft-à*dirc  Qu'el- 

tkià,  le  eft  indifférente  à  prendre  différens  partis  :  Éomi" 
mtm  iâtur  viatàrum  ,  nonfolum  coaaionis  expertem 
ejfi  Rhertaum  ,  fed  etiam  necejjitatis  hnmutahilis 
voluntarU ,  hoc  eft  ,  eam  ad  utrumque  indiffirentem 
effij  cum  Scripturis  ,  Auguftino  &Patnius  £•  Ctf- 
iaoîica  fide  fatemur  perîibenter. 

Une  déclaration  u  claire  le  fi  précife  devroit  le^ 
ver  tontes  les  difficultés ,  fur  cette  régie  de  critique 
fi  conforme  au  bon  fcns  &  à  l'équité,  qu'en  exa- 
ininant  les  Ouvrages  d'un  auteur  (ènfô ,  on  doit 
toujours  réduire  à  ce  qu'il  y  a  de  clair  &  de  précis , 
les  endroits  qui  paroiffent  obfcurs  &  embaraifés* 
Mais  fans  m  arrêter  à  cette  forte  de  juftification  » 
dont  je  crois  que  le  Livre  de  Janfenius  n'a  pas  be- 
soin ,  il  eft  ailé  de  faire  voir  que  les  difficultés  fer- 
'  mées  par  (es  adverfaires  font  mal  fondées ,  te  ne 
viennent  que  de  ce  qu'ils  n'ont  point  fait  affés  d'ac«. 
tention  à  une  troifiéme  idée  de  la  liberté ,  fur  la* 
quelle  Janfenius  en  fuivantS.  Paul ,  S.  Auguftin  , 
&  le  langage  commun  de  la  piété  chrétienne,  infifle 
le  plus  ordinairement.  Il  faut  rappelier  ici  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut ,  qu'il  y  a  trois  notions  , 
ou  trois  idées  de  la  liberté  qu'on  ne  doit  pas  con- 
fondre. 
XVTTT.  La  première  eft  de  cônfidérer  comme  libre ,  tout 

On  «ppcllcce  qui  eft  volontaire  &  fans  contrainte.  TcUceft 
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là  liberté  avec  laquelle  Dieu  s*aime  lui-même  >  ai- les  deux  prc 
me  fa  juftice  &  fes  autres  attributs  :  amour  libre ,  miéres  no- 
quoique  nécelTaire,  comme  S.  Auguftin  le  fou- [^"?  *^«  1»  ^»" 
tient  dans  le  premier  livre  de  TOuvrage  imparfait  *^^  * 
contre  Julien  le  Pélagien,  Selon  cette  idée  les  An- 
ges &  les  Saints  dans  le  Ciel  qui  connoiflçnt  Dieu 
tel  qull  eft  ,  Taiment  librement ,  quoiqulls  l'ai- 
ment néceflairement  ,  parce  qu'ils  l'aiment  volon- 
tairement de  toute  l'étendue  ae  leur  volonté ,  &  par 
conféquent  fans  contrainte.  * 

Laleconde  idée  de  la  liberté  eft  celle  de  Tindif^ 
férence.  Je  prends  ce  mot  dans  le  fens  théologique , 
par  ou  j^entends  un  vrai  &  réel  pouvoir  adtif  de 
choifîr  entre  divers  partie  oppofés  ,  &  de  prendre 
l'un  ou  l'autre  fous  la  direâion  de  larai(bn.  Pour 
rendre  cette  idée  jufte ,  il  faut  diftinguer  la  liberté 
même,  de  l'exercice  de  la  liberté.  Il  faut  diftin- 
guer les  pouvoirs ,  en  quoi  confifte  la  liberté  s  ou 
les  vouloirs  ea  quoi  confifte  l'exercice  ou  l'ufazc 
qu'on  fait  de  la  liberté ,  en  chbififlant  un  parti  pre- 
lérablementà  un  autre.  Les  pouvoirs  en  quoi  con- 
iîfte  la  liberté ,  font  ad  utrumque  ;  mais  les  vou- 
loirs ou  le  choix  en  quoi  confifte  l'exercice  de  la  li- 
berté ^  font  ad  alterutrum  s  c*eft-à-dire  que  pour 
être  libire  de  la  liberté  dont  il  s'agit  ici ,  il  faut 
que  lé  pouvoir  de  la  volonté  s'étende  en  même-tems 
aux  deux  partis  oppofés  ;  par  exemple  ,  que  pour 
être  libre  à  l'égard  de  deux  utuations  opofces ,  com- 
me d'être  debout  &  être  afîîs ,  la  volonté  doit  avoir 
conjointement  le  double  pouvoir  qui  s'étende  en 
même  tems  à  l'une  &  à  l'autre  fîniation  :  Poteftas 
ad  utrumque.  Ces  pouvoirs  qui  fe  terminent  à  des 
adcs  oppofés  ,  ne  font  pas  oppofés  entre  eux  ,  & 
.Tubfiftent  enfemble  dans  la  même  volonté.  C'eft  en 
quoi  confifte  la  liberté  même.  Mais  l'exercice  de 
ia  libené  ne  fe  fait  qu'à  l'égard  d'un  des  deux  par- 
tis :  poteftas  ad  altenitrum^On  ne  fait  ufage  que 
4l'un  des  deux  pouvoirs.  Car  rcxercice  confiflbc  dans 
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le  vouloir ,  &  dans  le  choix  d'un  des  deux  panis. 
Des  actes  de  vouloir  &  de  choix  oppofés ,  ne  peo- 
vcnt  pas  ccre  exciccs  «ufcmble  &  en  même-tcms. 
£n  exerçant  un  de  ces  aâes  ,  on  eft  daDsTimpuif^ 
fance  d'exercer  en  nicmc-tems  l'ade  oppofë.  Quand 
on  veut  être  debout^  on  eft  dans  rimpulilance 
de  vouloir  en  n>emç-teà)s  être  aflis.  Mais  cette  Cot- 
te dlmpuiiTaficc  n'eft  point  contraire  à  la  libené , 
parce  que  c*di  ii^e  impuifTance  volontaire ,  cour 
féquence  >  c'eft  une  fuite  du  choix  de  la  volonté  , 
Se  Icxercice  de  la  liberté. 

La  libené  des  hommes  voyageurs  fur  la  terre 

condftc   dans  ce  pouvoir  ad  utrumque,  .Elle  eft 

exemte  non^feulemcnt  de  contrainte,  mais  auffi 

de  néceffitc.  Comme  elle  étoic  rcquife  dans  l'état 

d'innocence,  elle  eft  auffî  requife  dans  l'état  de  la 

nature  tombée  pour  le  mérite  &  le  démérite.  Nous 

avons  vu  que  Janfcnius  reconnoit  cet  état  de  libct- 

té  dans  la  nature  tombée ,  &  qu'il  reconnoit  ce 

point  comme  appartenant  a  la  n>i ,  &  cpmme  la 

Dafe  immobile  de  la  doélrine  catholique  contre  les 

Manichéens  &  les  autres  hérétiques  ennemis  de  la 

liberté.  On  voit  par  là  combien  Jan(cnius  a  été 

éloigné  d'en  feigniïr  l'erreur  condamnée  dans  la  troi- 

Héme  des  cinq  fameufes  propo(îtion$. 

^IX.         '  La  trolfiéme  idée  de  la  liberté  Te  forme  en  la  coa- 

Troificmeno-  (îdérant  comme  une  cxemtion  ,  ou  une  diminution 

^^é  ^p^tf  *  ^^  poids  de  ces  différcns  amours  <wi  partagent  la 

pour  'la  déîi-^®^®"*"^  '  ^  ^^^  ^^^'^  ^^^  ^^^^  l'indifterence  ,  c'eft- 

vrance  de  la  à- dire  le  i^owyoïx  ad  oppoj^a  y  l'inclinent  &  la  dé* 

jominacion    terminent  à  prendre  un  parti  plutôt  qu'un  autre. 

*  „^"*.*-  Cette  forte  de  libené  eft  proprement  ce  que  TEcri- 

JDoars  qui  1      T^  1     S»  j       -i  /*  11 

pai  ra^'cnc  la  ^^^^  >  ^"  ^eits ,  tous  les  livres  de  picte  appellent 

^olpmé.        la  délivrance  de  la  captivité  du  démon ,  de  la  (êr~ 

vitude  du  péché ,  du  joug  de  la  cupidité  ,  du  lien 

des  mauvoifes  habitudes.  C'eft  de  cette  libené  que 

parle  Jefus-Chrift  lorfquil  dit  :  file  Fils  vous  met 

/m«.  8.  j^.  en  liberté,  vous  ferez  véritablement  libxes:  Si  et- 
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go  vos  Filius  liberaverit ,  verh  liberî  critîs  :  vous  con- 
noîtrcz  la  vérité  &  la  vérité  vous  délivrera  :  Cognof-    ^^^^*  î  ^ 
ceùs  veritatem  &  veritas  Uberabit  vos. 

Cette  liberté  des  enfans  de  Dieu ,  qui  efl;  en  eux 
TcfFet  de  la  grâce  >  eft  fort  différente  de  la  liberté 
d'indifférence  5  elle  û*ôte  point  le  pouvoir  de  faire 
le  bien  &  le  mal  s  elle  le  fuppofe  &  elle  en  fait  faire 
un  bon  ufage  :  fans  cette  lorte  de  liberté  que  don- 
ne la  grâce ,  on  eft  éfclave  du  péché  &  on  péchc 
infailliblement  :  ÙniTiis  ùui  facit  peccatum  Jcrvus  Wii^ 
eftpeccati  :  on  eft  captif  de  les  panions  &  dans  les 
yens  de  la  cupidité  :  Repiat  tnim  ^  dit  S.  Auguftin  ,' 
carnalis  cupiditas  ,  ubi  non  èfiDcï  caritas.  Enchirid.  r. 

Au  fefte  cc^  termes  de  captivité,  de  joug,-  de  "7- 
liens  fî  communs  dans  les  Pères ,  dans  les  Sermons , 
dans  tous  les  livres  de  piété ,  ne  fe  doivent  point 
prendre  dans  un  fens  propre  &  littéral ,  pour  un 
joug  extérieur ,  pour  des  lîcns  étrangers  a  la  vo- 
lonté >  comme  font  les  Ikas  d*un  pufonnier  qui  lui 
ôtent  le  pouvoir  d'agir  comme  il  voudroit  >  mais 
ces  termes  iî  communément  employés  dans  la  mo- 
rale chrétienne,  doivent  s'entendre  dans  un  fens  mé- 
taphorique. Ce  font  àçs  liens  Intérieurs  &  voloh-^ 
taires  ,  tels  que  S.  Auguftin  les  éprouvoit  avant  que 
là  grâce  Ten  eut  délivré  :  Lîgatus  ,.  dit-il ,  non  fer:-  Lih.  8.  Confsf, 
TO  aîieno  ^fed  meâferreâ  voïuntaH,  VdU  mcum  ter  '•  T»  "•  w«- 
nebat  inimicus  ,  &mihi  catenamfecerat  &conflrinxï* 
rat  me.  C*eft  Famour  des  biens  (èhfibles  qui  incline 
la  volonté  de  ce  coté  là ,  non  en  lui  ôtant  le  pou* 
voir  d*aimer  d'autres  biens ,  mais  en  la  déterminant 
à  fc  tourner  vers  ce  qu'elle  aime  le  plus  aduellemeht;, 

C  eft  en  ce  fens  qu'on  dit  qu  elle  n^eft  pas  libre  ", 
x:'eft-à-dire  qu  elle  n*eft  pas  délivrée.  Qu'elle  clt 
efclave  du  démon  6c  du  péché  y  quelle  eft  liée  par 
Ces  pafHons ,  &  qu'elle  ne  peut  devenir  vraiment  li- 
bre que  par  la  grâce  de  Jetus-Chrift.  Si  vos  Filius 
liberaverit  ,  verè  lïberi  eriiis.  Mais  elle  ne  perd  pas 
pour  cela  la  liberté  d'icrdifférence  requife  pour  le 


54^       Exanttn  erUîque  âe  deux  paffagu 
mérite  fic.pour  le  démérite.  Car  elle  pèche  dans 
cette  forrc  de  captivité&  de  fervicude  :   Qui  facit 
Jim.  %.  )4.  pcccatum  ^fcrvus  cftpeccatL 

XX.  Il  y  a  donc  une  autre  forte  de  liberté ,  que  celle 

^*  am^dc"'  ^"*  ^^^^^^^  ^°*  ^^  pouvoir  indifférent  à  prendre 
P^uLUshom^  "^*  partis  oppofés  j  &  une  autre  forte  de  captivité 
mes  font  ^ous»  dc  de  néccflité  y  que  celle  qui  détruiroit  ce  pouvoir 
ou  fous  le  lé-  indifférent.'  Ceft  la  liberté  des  enfans  de  Dieu  (bus 
cne  de  la  ju-  j^  j-ggjjç  jg  \^  juftice  dans  le  cœur  5  c'cft  la  captif 
Itice.ou  fous    .//?,•        /j  /r  •/•         1*/ 

le  rétiie  du  ^^^^  ^^^^  ^  empire  des  paillons ,  &  une  lorte  de  né- 

péché.  ceflité  >  •  (  mais  néceffité  conféquente  ]  fous  le  règne 

de  la  cupidité.  . 
J?oM.  c.  Ne  favez-vous  pas  ,  dit  S.  Paul,  que  de  qui  quê  ce 
foit  que  vous  vousjoye^  rendus  ejclaves  pour  lui  obiir^ 
vous  demeurez,  efdaves  de  celui  à  qui  vous  obéijfiz, , 
foit  du  péché  pour  y  trouver  la  mort ,  foit  de  tobéif- 
fance  a  la  doShine  de  l'Evangile  pour  y  trouver  la 
jujîice.  Mais  Dieu  foit  loué ,  de  ce  qu'ayant  étéau" 
par  avant  efclaves  du  péché  ^  vous  avez,  obéi  du  fond 
du  cœur  à  la  doSbrine  de  VEvanplefur  U  modèle  de 
laquelle  vous  ave^  été  formés,  Ainfi,  ayant  été  affran^ 
chis  du  péché ,  vous  êtes  devenus  efclaves  delajufti'' 
ce.,,  Lorfque  vous  étie^  efclaves  du  péché  vous  étiez, 
affranchis  de  la  juftice,..  Mais  à  préfent  étant  ^an- 


chis  du  péché  &  devenus  efclaves  de  Dieu ,  le  fruit 
ûùe  vous  en  tirez,  eft  votre  fan'""' 
la  vie  éternelle. 


Ce  paffage  très-important  demande  une  atten- 
tion particulière.  S.  Paul  y  confîdére  les  hommes 
ibiis.acux  états ,  fous  deux  règnes  ,  fous  deux  cm- 

{^res.'Ou  ils  font  efclaves  du  péché  &  afiranchis  de 
a  juftice,  ou  ils  font  efclaves  de  la  juftice  &  af- 
IM0  ïranchis  du  péché  :  Cumfervi  ejfetis  peccati  >  liberî 
fuiftisjuftith  ....  nuhc  vero  liberati  àpeccato  yfer-- 
vi  autemfaBi  Deo  :  c'cft<à-dire  ,  ou  ils  font  (bus  le 
joug  du  péché  &  affranchis  de  la  juftice  ,  ou  ils 
jfont  fous  le  règne  de  la  juftice  &  affranchis  &  dé- 
livrés de  U  fervicude  du  péché.  Et  pour  me  fervir 


dé  Janfinîus'fur  ta  liber  te  •  54} 

des  tomes  de  S.  Auguftins  6a  la  cupidité  ^  c'cft-^ 
ft-dire ,  ou  Famour  des  bions  créés  rcgne  dans  le 
cœur  s  ou  la  ckaricé  ,  c  eft-à-dire  l'amour  de  Dieu  y    . 
xcgne.  Les  hommes  font  tous  fous  l'un  ou  l'autre 
empire.  Ceft  ce  qui  forme  les  deux  grandes  Cités 
qui  renferme  tous  les  hommes  ^  &  ce  qui  eft  le  fa« 
jet  d*un  des  dIus  beaux  &  des  plus  Cavans  Ouvrages 
^  S.  Augumn.  Deux  amours ,  dit-il ,  ont  fonné 
deux  Cités ,  Tamour  de  foi-méme  |u{qu  au  mépris 
de  Dieu  ,&  ramoiir  de  Dieu  jufqu'au  mépris  de  ibi- 
même  ifecerunt  civitates  duos  amores  duo  ;  amor  De  Civîi,Def^ 
fmufque  ad  contemptum  Dei ,  amor  Dû  ufqut  ad^'*^  '•  *•• 
contemptumfui. 

.  Ce  que  nous  trouvons  dans  l'Evangile  du  bon  fie      xxr. 
duthaavaisaJbtereviènt.alamémedoiSb'ine.S.Aii-    ^f^t  oo 
gaftin  dans  fes  livres  contre  Julien ,  inûfte  beau-  ^^  chl^fcé* 
«oapfur  ces  paroles  de  J.  C.  Tout  arbre  quiefiboriy  ou  fous  pcm' 
praauh  de  bons  fruits  ,  &  taut  arbre  qui  ejt  mauvais  pire  de  Ucu^ 
produit  de  mauvais  Jruits,  Un  bon  arire  ne  p^n^P***"^» 
produire  de  mauvais  fruits  ;  &  un  mauvais  arbre  n*en    •'♦•'•  *•  *'• 
peut  produire  de  bons.  Il  en  eft  de  ménxe^  dit  encore  Math  7.  ir. 
S.  Augttftin  i  du  bon{&  du  mauvais  œil  dont  parle  ikid,  6,  ix. 
JeTus^Chrift.  Si  oculus  tmis  fuerit  JmpUx  ^  totuin 
cçrpus  tuum  lucidumerit  :fiautem  oculus  tuusfué^ 
rie  nequam  ,  totum  corpus  tuum  tenebrofum  erit. 
•  9>  ReconnoifTez ,  dit  ce  Père ,  que  cet  œil  eft  i'in- 
M  tention  pour  laquelle  on  agit ,  £ç  que  (î  elle  n  eft 
9%  pas  dirigé^  par  une  foi  qui  opère  par  la  charité , 
«c  tout,  le  corps  des  avions  eft  ténébreux  9  c'eft-à- 
M  dijte  plein  de  la  noiitceur  du  péché  :  hune  oculum  m,^  ^  ^^, 
apiefceintentionem  qudfacit  quijque  quodfacit  ;  &  JmLc,\,  ».}). 
pefhoç  difce  eum  qui  nonfacit  opéra  bona  intentione 
fideibona  ^  hoc  eft  ejus  quâ,  per  dileSHonem  operatur , 
tooim  qua/i  corpus  quod  iUis  velut  membris  operibus 
confiât  f  tenebrofitm  ejfe  ^  hoc  'eft  plénum  mgredifie 
feçcatornm*  Dans  la  parabole  des  deux  maîtres  qu'on 
tkz  peut  pas  fervirenmémetems  :  Nemopoteftduor  Mé^tt,  4,  i^^ 
bus  Pornir^s  feryire  y  Jefus-Cbrift  nous  préfênte 
i'image  aç  notre  propre  cœur  parugé  entre  deux  af- 


^  4^  Exajhen  critique  -de  Jeux  pàffages 
fèâions  oppoâes  >  dont  il  ne  peut  pas  en  fnéiné* 
tcms  CvLÏVTC  les  impreffions.  Car,  ou  l'on  aimera 
Tim  de  CCS  Maîtres  &  l'on  aura  die  l'avei^on  pour 
l'autre  ;  ou  1  on  s  anachera  à  l'un  &  Ton  mépmba 
îbiJ.  Tautre  :  Aut  enim  unum  odio  habebit ,  ù  alterum  d^ 
iiget^y  aut  unum  fufcipiet,  &  alitrum  conumaet. 
Vous  ne  pouvez  ,  ajoute  JeTus-Chrift  en  expliquant 
la  paratole ,  fervir  Dieu  8c  les  ricbeflês  :  Nvu  pO" 
uJHs  Deofervire  ^  mammcnà, 
XXIL  Ces  paAages  éi  bien  d'autres  (cmblables  »  fi  corn* 

Soot  ce  don-  fniins  dans  le  langa^  de  la  piét^  ,  8t  fur  tetqnels 
^^•"P^^'Janfcnius  appuie  tortement,  ne  regardent  point 
ho^s  Z  &  n'attaquent  point  la  libcné,  prilcfi^la  &- 
perdect  )a-  «onde  notion  que  je  yietas  a  en  dàhner ,  pbcstc  a  m-* 
mais.laiibec-difFërenceaubien  5c  au  àtal,  iecjûKè  daàfr  i'étac 
té  cTindiÉFé-  préfent  de  la  nature  corrouipuîS  pour  mériter  «c  poot 
^u?  mâher  **^«^"^«-  Ce  fa'eftpoiht  par  ofpo&ion  àcettc  li. 
fcpourdéxoé-l>cn:é  primitive  «  qui 'quoiqu'affbiblie  n'a  point  été 
ci  ter.  éteinte  paj  le  péché ,  que  l'EcilcUTe ,  ks  Pétes ,  les^ 

livrés  de  piété ,  en  faitknt  voir  la  néceffité  de  H 
grâce  dé  Jefus-Chrift  ^  parlent  û  fouvent  de  lacap- 
tivité  ^e  la  volonté  tbuis  le  jcugdes  paifions,  àc 
l'empire  de  la  cupidité  ,  de  l'impuiflaBce  de  fiaiire  k 
bien  y  de  la  nécefiité  de  faire  le  mal.  Par  exemple , 
ce  n'eft  point  par  opofîtion  à  cette  liberté  que  le  PïH 
pe  Innocent  I.  écrivant  avec  toute  l'autorité  du  Siè- 
ge Apoftolique  au  Concile  de  Cartkage  ,  dit  dans 
fa  Lettre  de  l'année  417.  Nectffe  efl  enim  ut  j  ^iu> 
auxiliante  vincimus  ,  eu  itemm  non  aaxiliante  vinh 
camur  :  c*cft-à-dire  5  >*  car  comme  nous  tempottons 
»  la  victoire  quand  Dieii  noUs  fècourré ,  il  faut  né- 
M  cefTairement  que  nousfoyons  vaincus  quand  il  ne 
»  nous  fecourr^  pas  :  «  paroks  impôrtâàtés,qui  ont 
été  recueillies  8i,  répétées  par  le  Pape  Célcftin  I.'dans 
(a  Lettre  écrite  ahx  Evéques  des  Gaules  versi'an43 1 . 
Les  Pères  en  parlant  aînfi  n'ont  eu  garde  de  doo- 
ncr  atteinte  à  la  liberté  dlndifRrcnce ,  que  les  mê^ 
mtt  Pères  leconnoifTent  par  tout.  Lents  pailàges 

ne 


•   *f 


de  Janfénius  Jkr  la  lihtrU,  -j^j 

hé  pctti^uit  Jonc  avoir  lapporc ,  qa*à  la  liberté  priu 
jiclon  la  uoitî^e  idée  qucj*en  ai  donnée ,  comme 
«l'une  délivrante  &  d'un  aftranchifTemenc  ,  (bit  de 
Ja  juftice  quand  la  cupidité  r^egne  dans  le  coeur  .^ 
ibit  du  péché  quand  la  cbaricé  prend  le  deiTus  -,  ce 
qoi  ne  préjudicse  point  à  la  Uberté  d  indiiSérence , 
que  Janfenius  a  toujours  reconnukf  comme  nécelTai* 
ire  dansTéut  de  la  nacuDC  tombée  pour  mériter  Se 
pour  démériter. 

.    Dans  fon  hoitiéme  livre  de  la  {çract  du  Sauveur     xxtii. 
ou  il  tEaite  cette  matière  à  fond}  il  Ce  fait  à  lui^    Panàgesdc 
même  la  qucftion&  demande ,  s'il  y  a  dans-la  Tarc£CTt'*& 

lonté  UNE  LIBERTÉ  D'INDIFFERENCE  pOttt  VOtt- qui    juftifienc 

loir  U  pouc  laine  k  bien  ou  le  mai  i  &  il  répond  (a  doârïnc. 

nettement  que ,  câint  qoe  nous  vivons  »  Toit  dans 

l'infidélité  avant  q^ed'avok  teç^  la  g^âce,  foit 

après  avoir  reçu  la  gtacç  ,  l'indifférence  à  pcendre 

^partis  contraires  >  c  cft-4*dire  à  vouloir  &  à  faire 

«a  le  bûen  ou  le  inal ,  Ce  cvouvt  tomoufs  dans  le 

libse  arbitre  :  RtfpotKktur y  dit  làxMnifit  »  quamr  l,  S.  deirét. 

4iu  aie  vmmus  9  jfu$  ,in  infiddusu  anu  gratiam  j  SédvAt,  c.  10. 

fi^epun-fiihp'êtii  >  indifinntiam  adcvnfr^ria^^  hoc 

.e(t  advoUndumfacHnditm^t  kçnwn  &  malun\  tfm^ 

pcr  intiffi  lihera  arMirip» 

11  m  vrai  qu'il  ajpttce  que  par  cène  isdiiFéfieiiicc  » 
jon  ûe  doit  paseacendre  un  éqi^ilihre  d^ns  lA  voloar 
ce  ft  comme  quelques  Théologkn»  Tbat  entendu. 
£0  ef&t  cet  équilibre  qiiîeftcootr^ire.àreipérieti* 
ce  &  aufentimcnc  iatédeur  que  aqusl^voiu  deno^ 
trc  lib^»^ ,  neft  poiniflécedairepottr  la  liberté. 
.La  volonté  eft  tou^urs^naivofle  de  Tes  zùts  Coxts 
Ja  ditie^ion  de  la  raifon'  £lle  en  edtjcfpofyTable  , 
nonobftant  les  incUnatiotis  ft  lc3anM>urs'qui  la  fiant 
pancbcr  d'un  coté,  plits  que  de  fattCre  l  &.  quoiqu'in- 
clinée  »  elle  cûnCervè  toujours  un  vrai  &  féel  pour- 
voir de  prendre  celui  de  ces  deux  partis  qu'elle  veut 
cboifîr»  Le  jouçur  le  plus  pafllonné  pcmr  le  jeu  , 
fcnt  bien  que  dans  le'  tems  qu'il  jouç  »  il  a  un  vrai 

Mm 


^4^       Examen  critique  de  deux  pajjfàgei 
bouvoir  et  ne  pas  jouer ,  quoique  (gt  ce  point  \ 
violemment  incline  d'un  coté  ^  il  ne  (bit  pas  dani 
iéàiiilibre. 

Kxcepté  dbnc  la  n  jceffîté  de  Téquiliblie  dans  la  vo^ 
lonté  pour  la  libené,  Janfeniusreconnoît  toujours 
dans  la  volonté  un  Vrai  f>ouvoir  indifférent  à  des 
bàrtîs  oppofés  même  dans  le  tems  qu'elle  eft  le  plus 
lA.8.i/e|>»'4/.tbftement  inclinée  Vers  un  certain  parti  i  Dicimus^ 
êélvéfi  €,  »o.  ce  font  fcs  termes ,  Uberum  arbitrium ,  quamumcûnt 
\que  i^eheMenH  aîqu'e  ^effltaâi  p'oim  dekûatione  pn,^ 
ventum  atqut  determinatum  adfaciendum  honum  ; 
adhue  tàmen  pojje  honum  non  tantum  nonfacere  ^fed 
ttiam  maktm. 

Sur  cela  il  rappelle  là  <)iftin6^1dn  conunune  te 
célèbre  dans  les  Ecoles  de  Théologie ,  du  fens  com- 
pofé  &  du  fens  divifé  :  Verum  efi  iflud^  dit4i  ^  non 
quidem  biferUii  compofito  3  ut  vmgb  dicifokt  ^  fei 
infenfu  divifo  \  c'eft-à-dire  que  laubefté  confifte  ea 
te  i^tt*on  peut  s  fi  IW  veut  &  félon  (on  choix ,  fàirfc 
l'un  &r  l'autre  de  deux  aéles  oppofés  ^  fôparéaienc 
maïs  non  pas  ciCMijointement.  On  peut  ^  fi  l'on  veut^ 
îoucf  ou  ne  pas  jouer  t  bn  peut  être  afOs  ou  être  dé-: 
bout  \  en  féparant  ces  ;^ftes  \  mais  on  ne  peut  pas 
les  joindre.  Il  ne  peut  pas  arriver  qu'en  méme-tems 
<tai  joue ,  &  qu'on  vùt  joup  pas  %  quton  foit  en  même 
tems  débout  &  af&s.  Les  aâes  oppofés  l'un  à  l'au^ 
tte  comme  deux  vooloits  oppofés  l'un  à  l'autre^fônc 
incompatibles  :  on  ne  peut  pas  les  exercer  en  même 
ten^s.  Mais  les  pouvoirs  d'exercer  ces  aâeis  oppofés 
ne  font  point  oppofés  entre  eux  :  ils  fiibfiftenc  en^ 
femble  \  &  foit  qu'un  homme  agifTe  ,  foit  qu'il  n'a^ 
giffe  pas  y  ii  a  toujours  le  pouvoir  de  faire  l'un  ou 
l'autre ,  &  par  conféquent  il  efl  toujours  libre. 
1M\  i^namvis  y  dit  Janfenius^  duo  a&us  contrariifau 
ûppojiti  ,  potefiates  tamen  adoppofianon  fimt  op^ 
pofiu  >  neefibi  invicem  y  nec  a&ibus  oppofais  ;&in 
eodemfimul  fubjeSo  >  fivt  agente  >  fi/e  quU/cMi€  j 
€ommoramur* 


-      2f  hnjlntùs  fur  ta  Uherà:  ^47 

la  yûlôaté  faifant  ^fage  de  fa  liberté ,  ne  peat 
I>as  joindre  dans  le  moment  déciiîf  de  Taâe  au'elle 
choiât ,  deux  déterminations  oppofées.  Elle  eu  d^ns 
l'impuiflance  à  cet  égard ,  maislmpuiflance  con-^ 
féquente  &  de  choix.  Une  peat  pas  efFciliyemdac 
arriver  qae  la  voloi^té  fe.déiecmine  en  méme^tems 
au  bien  &  au  mal  oppofé;  mais  elle  conferve  toujours 
en  mémê-tems  les  deux  poavolrs  de  fe  déterminer 
à  l'un  ou  à  l'autre.  Ainu  félon  Janfcnius ,  comme 
)e  l'ai  déjà  dit ,  quelque  fbns  que  foient  les  attraia 
de  la  grâce  qui  portent  la  volonté  au  bien  avec  une 
tfpéce  de  taviftcment ,  elle  a  toujours  là  liberté  à 
cet  égard  ,  parce  qu*elie  conferve  toujours  un  vrai 
-pouvoir  de  ne  point  agir ,  même  fi>us  Tattiait  ra- 
vivant de  la  grâce  qui  la  porte  à  vouloir  agir>  quoi* 
qu'il  ne  puilK  point  arriver  efFeé^ivement  que  la 
volonté  atdhielle  de  ne  point  agir  y  Te  trouvé  en  mé« 
-sne-tems  jointe  avec  l'opération  de  la  >  grâce  qui 
donne  la  volonté  aâiiellb  d'agir  :  Voluntiu  quanta*'  ^^ 
<umqHc  ffTiti&fuavuaie  raphatur,  potcfl  non  agere 
id  qm  rapitur  ,  quia  veram  non  Agenda  poteftatem  ^ 
eâamjkb  graiid  rapienie  ntinet  i  quamvis  JUri  ne-^ 
queat  ^  ut  ipfa  non  aSio  cum  gratU  optfaûone  in  eâ^ 
dem  finud  voluntatt  çopuUtur^ 

Or  la  liberté  d'indjifërence  requise  pour  mériter 
&  pour  démériter  ^  ne  confifte  pas  dans  la  jonébioa 
de  deux  aâes  oppofés  comme  de  deux  vouloirs  con« 
^traires  ,  mais  dans  un  vrai  &  réel  pouvoir  aâif  tou* 
Jours  préfent  d'exercer  l'un  ou  l'autre  des  deux  ac-* 
•tes  oppofés*  ^ 

Mais  la  foi  qui  fupp6(e  ces  vérités  connues  par      )cxtV; 
la  raifon,  nouscnfeigne  aufli  qu'encore  que  rhom-  Néceflicé  'à*h^ 
me  fe  fuffife  à  lui-même  pour  faire  le  mal ,  en  ne  trc  fecoum 
-  faifant  point  de  fa  liberté  Tufage  qu'il  en  doit  faire,  V^^q  ^'*** 
'  il  ne  fe  fuffit  pas  à  lui-même  pour  vouloir  3c  pour       *    * 
■  faire  le  bien  )  &  qu'il  a  un  beloin  continuel  de  la 
grâce  de  Jefus-Chrift  ,  parce  que  fans  cette  ^acc 
qui  eft  un  faîne  amour  >  k  mauvais  amour  qui  n'ef^ 
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^49        ExàÊwà  enii^U€  de  étu£  péages 

fdnt  cora&atta  té^e  toujours  dans  le  cœursqu'ain". 
jamais  on  né  nit  du  libic  arbitre  \%  boa  uGifi» 
^a*on  en  peac  ialxe  que  par  la  grâce  de  Jefus-Chriit, 
comme  le  dit  le  PaseCéleftiii  I.  dans  les  Capitule^ 
jbînts  à  fa  Lettre  écrite  aux  Ejréque^  des  Gaules 
ters  Fan  4^  i .  QttbH  nano  ^  nîfiptr  Chrifium ,  lihero, 
kafèlutstur  arbitrio, 
XXV.      •    Ce  <m£  dans  la  difpnce  préfence  trompe  les  advcr- 
DiflKrenceeo-^es  du  LivTC  de  JaxvTénîus,  c*cft  que  pour  trouver 
/Ljlr'îi-  ^**  ^®"  ^*^^  ''^"^^  formelle  de  la  troifîémc  des 
lutttAs  libéra-  C"*^  fameufes  proportions ,  ils  confondent  les  dif- 
féi,  êéreaxes  idée$  du  mot)^dc  liberté  ;  ils  tranfponent 

k  une  de  ces  idées,  ce  qui  ne  convient  qu'à  l'autre  î 
fis  veulent  faire  regarder  l'oppoûtion  que  les  paf- 
iiofiS  dominantes  forment  à  raccompiiflèmcnt  de 
la  loi  de  Dieu  ,  comme  une  oppofition  à  la  liberté 
tPindiiFércnce  ;  8ç.  confondant  la  délivrance  des  di- 
vers amoufs  qui  parugent  la  volonté  &  qui  .la  met- 
tent en  monvemene^  avec  la  liberté  d'inmfSrencc  , 
ils  s'iffiagrnent  qut  la  volonté  aeft**pltts  libre  s  ni 
pour  faire  le  mac ,  lorfaue  la  grâce  de  Jetus-Chrift 
^i  cft  le  bon  amour  elt  donônante  ;  ni  pour  faire 
-le  bfefl)lorfqae  la  cttpidité  qui  eft  le  mauvais  amour 
prend  le  demis  en  confèquence  du  choit  de  la  vot- 
mité.  Usne  veolent  pas  reconnoitre  la  différence 
«{ue  S«  Aoeudin  a  d  bien  marquée  par  ces  mots  « 
'^iuntas  Ittera  ,  voluntojr  liber ata.  La -volonté  cft 
iMjours  libre  ffimperUbéray  dit  S.  Auguftin,  parce 
^'dle  a  toujours  lepouvok  àa  Ce  porter  comme 
elle  veut  au  bien  &  au  mal  ;  mais  elle  n  efl  pas  toa- 
.ji)3Ufs  bonne  ^  patte  qu'elle  ii'eft  pas  toujours  déli- 
vrée des  payions:  qui  r inclinent  au  mal  :  Honfenh- 
ferhonayTWrtfemperlitefatiL 
"  XXVT,  La  confufiofl  de  .ces  idées  qu'ils  ne  diftingucnt 
L'Améur- appoint ,  eft  pour  eux  une  fourcc  d'iUofions  &  de 
„ 'fl' i,^" fî;''ft>pliirmcs ,  c&ram^  on  le  voit  dans  un  Ouxratta 
'--' '•es  deu^r!'^^'^^  depuis  P^  d  années  en  quatre  petits  volu- 
U  v«^me&  fous  je  ticre  de  Traki  du^Formuiaire*  Tout  ce 
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^aeTanféniiis  a  dit  de  la  Yolonté  captive  fiios  le  ré^  lomk  libre  ic 
gnc  de  la  cupidité,  delà  violeacc des  paffionSi**^^*  volonté 
3e  raflcrvi&mcnt  âa  mal ,  de  l'impuiflançe  yo-  ^^^*^'^- 
lontaire  de  £ifrc  le  bien ,  £  Dieu  n  ioff  ire  le  bon 
Vouloir  qui  eft  la  grâce  de  Jefns-Cbrift ,  cft  la 
dodrine même  &  Icuircffionde  S.  Paul.  Çeft  hum,  e.  u. 
doârine  de  S.  Auguftin  &  des  Pères  y  qui  ont 
prouvé  la  néceflîte  de  la  grâce  de  Xcfus«-Cfatift  par 
la  foiblefTe  de  Thommc  ,  par  l'îmmuffancie  de  Ëiirc 
le  bien  faas  ce  fecours  qai  s&^eft  fias  sccoisdë  à 
tous  ,  quoique  tous  (oient  coupabies ,   qusnd  tlf 
violent  la  loi  naturelle.  Ceft  la  prédication  oom^^ 
mune  de  rËglife ,  c*eft  le  lai^ge  de  la  piété  cbté*- 
tienne  :  rien  n  eft  plus  commun  dans  les  fecmons*^ 
dans  les  e3[lu»rrations ,  dans  les  livres  de  floorale.    '  >  "     0 

L'Auteur  dont  je  viens  de  parler ,  XuivantJes  xoif- 
ces  5c  prenant  l'etprit  de  divers auties  Anteurs  qu'il 
tran(crit ,  donne ,  comme  eux ,  dans  cette  cooAi- ~  " 
/ion  d'idées  ;  &  pa^  la  mèmt  iliuiion,  il  ofipofb 
à  la  liberté  requîle  pour  mériter  5c  pour  démériter^ 
la  captivité  ,  la  fervinade,  rimpuiiTaiice dont  Jan- 
fénius  parle  après  les  Pères  s  au  iieu  nue  cette  im- 
puiiTance  qui  eft  volontaice,  cette  torvitude  qui 
eft  de  choix  ^  ne  ft>nt  oppo^f  >qu'à  la  llbeitédes  '* 

cnfans  de  Dieu  ,  à  cet  heureux  aiTu^ttiiTement  à 
la  loi  par  amdcir,  au  cegne  de  Jcrus-Chrift  4lans 
le  cœur  par  le  bon  amour  ^qu'âycépand,  en  .quoi 
propiement  eonfifte  la  grâce»    . . 

Le  même  Auteur  du  Trasté'du  Fommlaice,  tou^^ 
fours  trompé  par  -la  coiUiîiiiÂn..dc  ces  difiécentes 
idées  qu^il  «'a  pas Cçûtléiiièler,  prétend  que  cette 
impuiAOfice  de  faiie  le  biiett'dâiis  dm  liomaieido* 
miné  par  (es  paflîons ,  «ft  une  inipoffibidàtéph^t» 
que  ;  8c  de  même ,  que  li'impiiiffimcè  de  fwe  iè 
mal  <kâs  un  homme  en  qttl  la  x)harité  imic ,  ^eft 
-une  iimp^ibilit'é  fAiyfiqoe  q»i  ;détniit  la  ilbmé  t 
K^wand  U  hn  Miour  ^  ik^jfo  trouve  fius- fort 
jui  tummir  ièPfiifire  y ia  voUmi  fi  fmtt  ^ai  ^f'un  i 
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mais  pour  tors  le  pouvoir  qu'elle  a  dépêcher,  eji  Em 

par  /  impreffion  de  la  grâce. 

Il  y  a  ici  ane  éqaîvoquç  ,  fburce  da  fophifine 
de  cet  Auteur.  Il  eft  vrai  que  le  pouvoir  de  pé^ 
cher  eft  eu  un  fens  lié  dans  un  homme  en  qui  U 
grâce ,  c'eft-à-dire ,  le  bon  amour ,  domine  a^cl^ 
lement  dans  le  moment  de  Ta^Uon.  Mais  ce  lien 
eft  volontaire  ,  ^  conféquent  au  choix  &  à  la  dé-> 
termination  libre  de  la  volonté*  Ceft  la  volonté 
qui  Ct  lie  elle-même.  Ceft  pourquoi  S.  Attguftin 
parlant  du  lien  dq  la  cupidité  ^  qui  avant  fa  con-r 
verfion  le  teaoit  dans  la  fèrvitude  du  péché ,  dit 
de  lui-même  qu'il  étoit  lié  non  pas  par  un  fer  étran-f 
ger ,  mais  par  des  liens  formes  par  (a  propre  va*. 
tonf,  8.  €.  )[•  K>nté  auffi  dure  que  le  fer  ;  Ligatus  nonferro  alie-^ 
"-  io«.  no  ,  fid  med  ferred  voiuntàie. 

XXVII.  L'impuiffance  de  pécher  que  donne  Tamour  do^ 
rimpuiflaftce  minant  de  la  juftice,  n*cft  qu*ui^  impuifiance  vo? 
aiccrnacivc de iQujaire ,  morale,  conféqœnte,  dépendante  du 
<Hi"le  ^nal^  ^^^**  de  la  volonté  >  &  non  pas  une  impuiifance 
n'eft  qu'une' pl^y%ue  &  antécédente  >  ou  antérieure  au  choix. 
impuiiTance  Uamour  aâruel  d'un  objet ,  quand  cet  amour  eft 
cpaféquentc  fapérieur ,  combat  l'amour  a£^uel  d'un  objet  con- 
^  voloQuirc.  Q-ji^jç^  Qjj  jjg  pgm  p^g  joindre  ni  exercer  enfemble 

&  en  même  tems,la  volition  aé^uelljc  du  bien  &  la 
Yolition  du  mal  oDp61é>  On  ne  peut  pas,  comme 
difent.  les  Tho^nea,  exercer  en  même  tems  l'aélç 
de  vouloir  être  affîs ,  &  l'aâe  oppofé  de  vouloir  êtrç 
debout.  Il  y  a  une  contradiâion  &  une  in^poflK- 
biiité  ab&lttë  dans  la  jomfbion  aâuelle  de  deux 
aâions  contraires  /  mais  il  n*y  a  point  de  contra-» 
diâiondans  la  jonâlioQ  despouyoirs  de  faire  dcuY 
aâcs  contraires.  Qr  h.  liberté  phyfique  &  oaturel-r 
k ,'  la  liberté  d'inddUFérQncerequifâ  pour  mériter  êc 
pour  démériter ,  confiftiçdans  un  vrai  pouvoir  aébf, 
ibufi  la  dire^ion  de  la  mifon  ,  de  faire  Ton  ou  Taur 
tre  desdeux  «âes  opporés>dans  le  pouvoir  de  fàiie  lo 
|>ien.ou  Je  mal  5  mais  non.  pas  mi$.rçiercicc  ac^ 
IHci  de  dçux  a^es  oppofés. 
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.'Ije  même  Auteur  <:ontlnuë  :  Ily  a ,  i]ic4I«  inh-^    xxvnr, 
|>oi(Gbilicé  phyfiquc  que  la  volonté  fccourué  d*unc  ^  ^ï'?"'  ^^ 

trace,  ou  dHin  bon  amour  fupérleur  à  la  cupi^. ^^"jj^j^^^^'^^^ 
ïxé ,  péchç  dans  le  moment  dëclfif  de  fonaâion  y^  i^  compa^ 
parce  qull  y  a  impoOIbilité  phyfique ,  que  le  baf«  raifon  d'une 
Sn  d'une  balance  ou  fe  trouve  un  petit  pK>ids ,  coa^l^al^n^* 
trebalance  celui  ou  il  s*en  trouve  un  plus  gio8« 

Je  réponds  que  ce  nifonnement-là  eft  faux  ,  âf 
que  la  Gomparaifon  d'une  balance  eft  illufoire.  Il 
eft  vrai  que  la  volonté  mue  aâuellement  par  uno 
erace  efficace ,  puiflante ,  fupérieure  à  la  cupidité  , 
dans  le  moment  décifif  de  l'aâion  »  Ct  portera  in<« 
iailliblement  au  bien>  mais  non  pas  néceflair&- 
ment,  j'en  apjpelle  au.fenttment  intérieur  &  à  l'ex-i 
périence.  Quelque  eficacç  que  foît  la  jgracc  >  queU 
que  fort  que  foit  Tamoucde  la  juftice  dans  un  hom-^ 
me  de  bien  au  moment  décîfif  de  Paâioa ,  il  fent 
bien  qu'il  a  un  vrai  pouvpir  préfènt  de  pécher ,  s'il 
le  veut,  La  grâce  oui  domine  at^ueUcment  dan$ 
(on  CGcur ,  lui  en  otç  le  vouloir  s  mais  elle  ne  lui 
en  ôte  point  le  pçuvoir  ^  ni  par  coaféquent  U 
liberté. 

Il  n^eft  donc  point  4ans  une  impoffibilité  de  pé« 
cher  antécédente  &  phyfique ,  qui  (croit  contraire 
à  fa  liberté  :  c*eft  feulement  une  impuiflance  vor 
lontaire  &  conféquente ,  qui  eft  la  fuite  d'un  amouc 
libre  &  de  choix  ^  en  conf^quence  duquel  il  fe  dé-r 
termine  à  un  parti  plutôt  qu'à  un  autre  qu'il  a  lo 

5 mouvoir  de  prendre ,  &  qu'il  prendroit ,  s'il  le  vou-? 
eit.  Il  n'arrivera  pas'qull  uie  du  pouv&ir  qu'il  a 
de  pécher ,  parce  qu'il  ne  le  voudra  pas,&qu'ea 
même  tems  qu'il  veut  adueUcment  le  bien  5  il  nç 
peut  pas  effeaivement  aniver  qu'il  veuille  aéhiel** 
lement  le  mal  \  mais  4I  n'ea  perd  pas  po^i;  cçla  Iç 
l^uvoir  de  le  vouloir  &  de  le  iake.. 
Quant  à  la  comparaifon  de  la  balancequia  ébloui 
l'Auteur  du  Traité  du  Fomiulaire^  c'eic  une  idée 
J^éUs^^^  que  S*  Augiiftin  a  combattue  fortç?» 
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méat,  kc(Ci*ii  traite  de  feik  dans  le  tibifi^iiM 

liycrde  l^OuTiage  imparfait  contre  lulien.  »  Vi>« 

M  tre> balance,  lui  die  S.  Auguftin  ,qac  rons  û^ 

99  chez  de  fafpeadic  également  des  deux  cdtés  par 

»  des  poids  égaux ,  en  lorte  que  la  Toloiité  (bit  au-« 

a»  tant  libre  pour  le  bien  qu'elle  Tcft  pour  le  mal , 

39  en  s'incliiianc  d'un  cote ,  rend  votre  égarement 

Oper,  imp,  l  »  manifefte  :  «e  An  Me  likra  tua  quam  eonaris  tx 

}.  0.  117*     mtraqutpane  per  àqualia  m&menta  fufftndtrt  y  ut 

voliuiias  fuofÊtàm  ^  ad  malum  ,  tdntàmfit  etiam 

^       sd  honum  Ëàtra  j  virgendù  in  unam  partem  ^tem^ 

dûtai  deH^anttm. 

XKix.  Ce  n'eft  pas  qne  je  dé&pjpttmre  éntMiemoit  la 

ta  comparai-  comparaifim  d'une  balance ,  &  des  poids  qui  Fin- 

fle"bà\y!Ji»&cJi«»cM  du  cotë<ju'un  de  fes  baffinseft  plus  char- 

des  poids  qui  gé.  On  «n  peut  faire  ufage  pour  éclaircir  la  raa^ 

l'inclinent  ,  tiére  dont  il  s^agit ,  en  la  prenant  dans  le  point 

peut  avoir  u-^^j  l'application  cft  jufte.  L'amour  eft,  fous  ladî- 

ncjufleapph-^^j^^^^  la  raifon ,  k  principe  des  aôes  Ubrcs. 

cation.  »j.  \    ^        *.        i^j-« 

Les  eivers  amours  qui  partagent  la  volonté ,  &qut 

la  mettant  en  mouvement  &  en  aâion  dans  Texer- 

cice  de  fa  liberté ,  font ,  dit  S.  Âueuftin ,  comme 

des  pei<is  qui  Inclinent  la  colonie  d*ttn  c&té  ou 

Conf,  /.  M*  r. d un  autre  ,  au  bien  ou  au  mal.  Pondus  meunt , 

9'  "•  *0'      amor  meus:  ^fêfor  qûéctm^ ftror,  X>t  quelque 

cdcé  que  je  me  tomrne ,  c*eft  par  Tamour  qui  eft  en 

moi  comme  un  poids  que  }*y  (Uis  porté.  Et  dans  un 

T>e  Civ.  r>r/ai]Ére  endroit:  Corpus  pondère  ficut  éoùmui  étmtfrt 

Ce  pétdï  fe  dit  métaphoiriquement  de  Tamoar , 
pair  aUufion  aux  poids  mâtérkls  dont  k  plus  fbft 
dàn&  un  des  bamns  de  k  balance  Tcinpone  in* 
faillibiément  fur  k  plus  feible ,  félon  les  l0ât  du 
mouvement  que  Dleii  a  établies.  On  peut  direqu'U 
en  eft  de  même  de  la  votomté.'  Ses  amours  tont  fes 
polflscltâ/coihme  je  vk«ks  dekdite  >  la  metietit 
en  hïOtiVement;  Le  plus  fort  aihour  Tempcme  in- 
fti1iiblt!inent  flir  le  j^us  firiMe.I.'«mDte  qoi  cb* 
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mine  remporte  toujours  dans  rezercice  de  l^aâe , 
iur  l'amour  qui  eft  aflenri.  La  charité ,  ou ,  ce  qui 
eft  la  même  chofe  ,  le  bon  vouloir ,  agiflant  le- 
Ion  douze  degrés  de  force ,  remporte  toujours  fur 
la  cupidité  ou  le  mauvais  amour ,  qui  ne  feroic 
xemue  que  félon  fix  degrés. 

Ain(î  quand  nous  agiifons  délibérément  (bus  la      XXX. 
direâion  de  la  raitbn ,  nous  iaifons  toujours  ce  Q^"**  "<>«« 
qui  nous  plaît  le  plus ,  &  fclon  ce  que  nous  aï-  fjf' ji°^on" 
mons  le  mieux  dans  le  moment  de  i'aâe.  Entre  de  la  raifon, 
deux  aéles  qui  Cont  en  notre  pouvoir ,  nous  en  c'eft  toujours 
cfaoifiiTons  un  ,  nous  le  préférons  à  l'autre.  Or  Tuivanc  ce  qui 
jréfércr  &  choifir ,  c'eft  aimer  plus.  Il  eft  donc  in-  "{JJ*/  J^^'  J^ 
nillible  que  nous  agiffons  toujours  fuivant  le  plus  moment  de 
grand  amour  :  Quod  enim  ampUus  nos  deUàat  >  i  aâioc. 
dit  S.  Augnftin j /(f c«/iiÀrm  id opercmitrneceffe e(t.     i„  expcfi-. 
Si  donc ,  continu<f  ce  Père ,  il  fe  préfente  deux  ob-  E^ft.  ^iGéd. 
jets  colitraires  Ton  à  Tautte  5  d'un  côté  le  précepte  »•  49- 
de  la.juftice,  &  de  l'autre  un  plaifir  impurs  & 
que  nous  avons  de  Tamour  pour  l'un  Se  l'autre ,  il 
eft  manifefte  que  cercainement  nous  agirons  fui- 
vant le  plus  grand  amour  alors  dominant  :  Si  fpi-  ihiJ,  n.  *f  ^ 
riiu  vivimus  ^  fpiruu  &  ftêkmur  :  mantfejbim  e^ 
certè  fictindàm  td  nos  vivert ,  ^uod  ft&atî  fiten-- 
mus  :  feëahiitmr  dutem  ûuod  amplius  dUexerimus. 
Jiaque  fi  tx  ad%f€rfi  txwans  duo  ,  préLceptum  ju^- 
iU  6^  eonfiêitudo  eaméûs ,  &  uimmque  migliur,  id 
fiftakimur  quod  mmj^ms  diUxerimus. 

Mais  (î  nous  aimons  également  ces  deux  objets, 
nous  ne  rechercherons  ni  l'un  ni  l'antre ,  &  nous 
demcureions  comme  en  fufpens  entre  ces  deux  a- 
snoors  oppofés»  Si  uuuumdem  utrumque  diliptur ,  ihid. 
nihd korum ftâalnmur.li  faudra  ponr  nous  déter- 
miner ,  ^'il  nous  (ttivicnne  quelque  motif  de 
crainte ,  ou  queiqiie  autre  motif  qui  nouÎB  déter- 
mine à  l'mn  des  diffi^cens  partis  fur  lesquels  nous 
ilélicoas:  MkU  harim  JH^Mmur  ;  fed  aut  dmore  ,  Ihid, 
yior  wmU  int^€mur  îm  ^enur^m  partem.  Mais  en 
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ce  cas  9  C'cft  toujours  quelque  amour  qui  nous  dé^r 
^rminc.  Ce  mocif  de  crainte  fe  réduit  à  ramour. 
Car,  comme, dit  S.  Aug^ftia»  toutes  les  paffions 
k  réduifeut  à  l'amour.  La  crainte  eft  un  amoar  de 
nous-mêmes  qui  fuit  ce  que  nous  Tentons  nou& 
devoir  être  contraire  :  Arnor  fugiens  quod  et  ad". 
^erjatur ,  timor  tfl.  Alnfi  quand  on  agit  par  un  mo* 
tif  de  crainte ,  c*eft  toujours  par  un  amour  de  (bi-i, 
même  réveillé  par  la  vue  de  quelque  péril  y  ou  de. 
quelque  mal  dont  oji  eft  menacé* 

Enfin  S.  Ai^guftin  va  encore  plus  loki.  Il  de*, 
mande  ce  q^i  arriveroit  „  fi  on  craignoit  égale- 
ment des  deux,  côtés ,  fur  qucd  il  répond  que  fans, 
doute  nous  demeurerons  en  fufpens  fans  nous  dé- 
terminer >  agités  &  fécoués  comme  pat  les  flots  de 
ces  divers  pafldpns  qu*il  fuppofe  iaire  fur  .nous. 
I^V.         une  égale  imprefiîon  ;  Simrumque  œqualifercûank 
timemus  >  in  pericidofine  dubîo  remanciimus  ^fiuBiL 
dUeCHonis  &  timoris  alfemante  qu^a(L  II  faut  rc-. 
marquer  qu'un  tel  état  de  Tame  en  fufpens  entre 
la  charité  &  la  cupidité ,  fercût  un  état  de  péché. 
Car  toute  aâion  délibérée  oii  l'amour  de  Dieu  no 
domine  point,  eft  une  a^on  vic^eufc  ^  un  pé-( 
xhé  'y  ce  qui  prouvç  combien  il  eft  vrai  que  nous 
avons  belbin  à  chaque  aâiondeia  grâce  de  Je- 
Xtts-Chrift ,  qui  forme  &  qui  conferve  en  nout 
jcet  amour  de  Dieu  fupé/ieur  à  tout  autre  amour.- 
Mais  je  revjens  à  la  compiiraifoA  tirée  d'une  ban 
lance.  Il  eft  certain  que  quand  il  s'agit  del'exer- 
;cice  aâael  de  la. liberté,  la  volonté  fe  détermina 
infailliblement  fuivant  le  plus  gcand  amouc  qui 
,fegne  dans  le  moment  de  PaÂion  »  comme  la  ba? 
4ance  ,s*incline  du  côté  que  lepoitk  eft  plus  fort. 
XXXI.  Jufquesrlà  la  eomparaifon  tirée  de  la  balance 

la  comparai-  ^  jg  f^  ^^^  ^  pç^^  ^y^j^  g^  certains  points  une 

iTbaîlmce  1**^  application.  Mais  TAutcurdu  Traité  daFor- 
foufde  crop  mulaire  ébloui  de  ce  qu'il  y  a  de  pUufible  dan« 
Ma  eft  iJla- cette  cpmparaifon ,  en  pouffe  VappUcatioa  tlQf 


*  ^  'Janffnius  fur  ta  tthtrii:  '  5  )  f 
foin,  &  en  tire  contre  Janféniusdcs  confëquen^ 
ces  qui  vont  à  Tcntiére  cxtinâion  de  la  liberté* 
Comme  les  poids  mis  dans  une  balance  agiiTene 
néccffaircment  >  &  ou'il  eft  phyfîquement  impof-^ 
£ble  que  le  baifin  chargé  d\in  plus  grand  poids  > 
ne  l'emporte  fur  l'autre  b^affin  moins  chargé ,  & 
ne  fdfTe  non-feulemâit  infailliblement ,  mais  né-* 
ceifaircment  incliner  la  balancé  d'un  coté ,  cet 
auteur  prétend  que  félon  Janfénius ,  il  eu  eft  de 
même  àtig  amours  bons  &  mauvais ,  qui  regnans 
alternativement  dans  la  volonté ,  y  font  comme 
des  poids  dans  une  balance  ,  &  rentrainentnécef- 
fairement  d'une  nécefiité  phyfîque  du  côté  que  ces 
amours  font  plus  forts.  »  Quand  le  bon  amour  > 
3>  dit-il ,  (b  trouve  plus  fon  que  Tamour  terref-> 
9>  tre,  la  volonté  (b  porte  au  bien  ;  mais  pour 
m  lors  le  pouvoir  qu  elle  a  de  pécher-  eft  lie  par 
M  l'impremon  de  la  grâce.  Il  y  a,  ajoûte^t-il, 
99  impolObilité  phyiîque  que  la  volonté  pèche  dans 
M  le  moment  déciiif  de  fon  aélion ,  parce'  qu'il  y 
M  a  impofnbilité  phyfique  que  le  bauîn  d'une  ba«* 
o3  Tance  où  il  y  a  un  petit  poids,  puiflecontreba-i 
9»  lancée  celui  ou  il  s^en  tcouve  un  gros. 

Cet  auteur  en  parlant  ainfi ,  ne  fait  point  at<* 
tention  à  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  caufes 
dont  les  effets  fuivenc  néceâaitement,  comme  Vinn 
clinacion  d'un  des  baffins  d-une  balance ,  qui  eft 
l'effet  néceiTaire  du  poids,  dont  elle  eft  chargée  % 
&  les  caufes  dont  l'tdffet  fiiit  d'une  manière  côn» 
tingente  &  libre ,  comme  les  aérions  des  êtres  créa 
libres,  il  &ttt  fe  rappeller  kl  le  raifotmement  de 
S.  Thomas  ,  qui  rend  fenftbk  la  différence  qu'il 
y  a  entre  mie  balance  &ia  Volonté  ;  entre  tes  poids 
-oui  font  mouvoir  les  baffins  d'une  balance  ^  &  les 
divers  amours  qui  domxeht  ie  mOvilYçmicat  à  la  vo^ 
4onté  humaine.  .  .       1 

-     DieU)  dit  S.Thomas,  a  vtmlapour  Fordre  6c    v^n^, 
pur  ia .  per&ôiçn  de  l'UDiyeis ,  q[ae  tcytaincs  riff^çoççi^ 


Ion  S.  Tho*  cho£ês'anîvcnt  aéccCaitemeac ,  &  d*aQtses  fmâ 


vA%  twt  ^màXùétz  coodogentc:  VuU  qiûdamfiaiDmsnt^ 
feo  ^né^ai-  ^^Jf^"^'»  ^<e^^  ^KM»  conàngerutr  ^  ut  fa  orda 
ret ,  8cla  eau-  '^  '^B^  ^  complematOiM  (/twerfi.  Dieu  m  la  prc* 
fe  des  d&cs  mî^  caufc  de  tous  ks  éyéncmcas  >  oa  nécc&î* 
continfent  &  ks  ,  oa  contingcns  ,  ou  libres.  On  ne  peut  fien 
^i"?  I  ^ii^^t^^ûie .  à  fon  opération  coate-puiiTante.  Ceft 
«rf .  8.  ^'  '  ^^^  ^^  donne  tont  à  toutes  les  crëatuies ,  Tctre  ^ 
^/?.i7.&^&  Il  vie 9  le  mouvement:  Cum  ipfe  det  cmnilms ^ 
xS.  dit  S.  Paul  y  vitam  &  'afpirêtiamem  &  omma  •  • .  * 

in  ipfo  enim  vhimusy  &movemur,  &  fumus. 

Mais  Dieu  dont  ro|>ératkMi  eft  tTès-ieelk,^  qui 
concourt  en  premier  ic  comme  pfemiéoe  can(e  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  mouyement  &  d'adion>  a  voola 

3 ne  £bn  opération  fut  aafli  cachée  ^^u'eUe  eft  éten- 
ttc  ;  &  il  Ta  voilée  (bus  Topération  des  can(ès 
iêcondesy  qui  font  la  caufc  prochaine  &  iasmédiair 
de  oons  les  événemens.  »  Dieu  >  dit  M-.  Nicole 
3»  âaiûs  Ces  Effàis  de  morale  j  &it  tout  dans  le  mon- 
-a»  de.  Il  eft  par  tout.  Les  créatures  n'ont  d'être ,  de 
9»  vie  &  de  mouvement  que  par  lui.  Il  les  con* 
9»  dnit,  &  il  les  eoaveme  félon  &s  delTeias.  Elles 
99  ne  (àuroient  s'&ner  tant  (bit  peu  de  l'ordre  de 
a»  fa  poovidencc.  Cependant  on  -ne  vote  rien  àc 
»  tont  cela.  Dieu  Ce  cache  toujours  dans  ce  aaon«> 
99  de  (bus  le  voile  de  quelque  créanire  qu'il  pié^ 
»  (èntcàiios&nsy  &  ne  nous  donne  aucim  %De 
4»  évident  de  fa  préfeace. 

Ceft  fXKir  cette  raifiin  que  Dieu  a  pc^KHé  $c 
fifi^té  ocs  causés  diffîtenees  y  ptoportionnées  aux 
dimiens  eflèts  dont  quclqucs-4ins  ,  fislon  l'ordre 
qu'il  a  établi,  doivent  anivernéce£drenient&  les 
1.  p,  a,  f^.  aocKsdoivttit  arriver  d'iibe  maniéinp.  cosctngente 
art.  S,  9l  lïhK  Jdto  Deus  y  dît  S.Thomas«  yw^Cfetrt  egic* 

Mus  aptavit csuféunecegMOÊ^MA d^teaxnon pof- 
fants  tx  qwbus  effeBus  de  neceffitau  proveniani  ; 

^ht^am  iOMem'dputvét.eaafas comii^nut  defec^ 

ùtiksy^Mx  quitus  sfiâàs  eàm'mgmur  ewiMimu   * 


^    à€  Janfhùus  fur  la  Uherti.  (57 

.iCe  principe  bien  entendu  fait  voir  claiçemenc 
•éqaiiy  a  de  défedoeux  dans  la  compaxaiibn  j, 
que  Taateur  du  Tmcé  du  Formulaire  fait  entre 
une  balance  &  la  volonté  de  l'homme  5  &  le  tore 
qu'il  a  de  prendre  cette  con^araifon  à  la  lettre  âc 
\  la  rigueur  >  pour  j^uver  que  la  volonté  incli- 
née par  le  poid$  d*une  charité  fupérieure  en  èicj^is 
à  la  cupidité ,  eft  dans  une  impoffîbilité  phyi^ue 
de  pécher  i  au*ainfi  elle  n*eft  pas  libre  de  la  li- 
berté d'indifférence  requife  pour  mériter  &  pout 
démériter. 

Void ,  félon  S.  Thomas ,  la  raifon  de  b  difpa^ 
ri^.  Dieu  qui  difpofe  fouverainement  de  tons  les 
éyénemens,  ayant  voulu  que  le  mouvement  des 
baffîns  d'une  balance  qui  n'eft  pas  un  être  libre  y 
fut  un  mouvement  nécciTaire  d'une  néceffiié  phy« 
fique  )  a  préparé  &  di(pofë  des  caufes  doàt  l'effet 
eu  phyfiquement  néceflaire.  Ces  caufi»  Ibnt  les 
dimrens  poids  dont  on  charge  les  baffins  y  Se  donc 
Vimpreffion  prodtiit  néccfTairement  lesmouvcmens 
de  la  balance  d'une  néccffité  phyfique.  Mais  Diea 
ayant  voulu  que  les  mpuvemens  de  la  volonté  qui 
eft  une  faculté  créée  libre ,  fuiTcnt  des  ttonvemens 
libres  ^  il  a  préparé  pour  mettre  la  volonté  en  mou- 
vement &  en  aéUon  Gin^  bleâer  Ùl  liberté^  àts  eau* 
fes  dont  les  effets. fufTent  libres. 

Ces  caufes  par  lefi^Ues  rbonime  créé'lîbre  agit     xxxilf. 
librement  y  font  le  pouvoir  de  vouloir,  .&  levoii-  De  U  caufe 
loir  même  qu'on  doit  bien  diftingucr  du  pouvoir.  P^^°*^  *^« 
Dans  le  pouvoir  confifte  la  libère  :  dans  le  vou;  '**"°"  ^^' 
loir  conUfte  l'exercice  de  la  libené.  Lé  pouvoir  de 
prendre  dtfférens  partis-  au-  choix  de  la  volonté  ,^ 
toujours  fubfiftam dans  la  volonté ,  luidonne de 
lui.conferve  fa  libené.  Le  vouloir  détermine  Tulk- 
•ge  de  la  liberté  à  un  parti  plutôt  qit'àun  autre; 
mais  il  n'ôte  point  pour  cela  à  la  volonté  le  pou^ 
voir  qu'elle  a  antérieurement  ait  vouloir  »  ^  par 
4«oa(équeQt  ne  lui  otepas^  fa  libené  ,*  qui  connfte 


^^9  Examen  eritîque  de  deux paj(/dgei 
dans  ce  pbavbir  antérieur  »  indiffêreot  à  divers  pJtfâ 
Us.  Le  vouloir  dans  l'ufage  aâuel  de  la  lil>cEté  / 
c*eft-à--dire  >  Tamôttr  du  parti  qu'on  choifit  préfë:* 
rablement  à  un  autre  >  ihet  la  Volonté  dans  l'im-» 
puiiTance  de  vouloir  aâuellement  Bi  en  méme^cmsy' 
le  parti  oppôfê  à  celui  qu  on  veiit  &  qu  on  choifit,' 
jparce  que  y  comme  le  remarque  fbrt  bien  Janfô^ 
nius  dans  le  pafTage  que  j'ai  rapporté ,  les  adbi^ 
oppcfés  ne  peuvent  pas  être  éitercés  enfemble  ;  mai^ 
les  pouvoirs  d'exercer  ces  9j3tts  Xlibfiftent  enfemble 
dans  la  même  volonté. 

Au  refte  quand  en  fkifant  ufage  de  la  liberté , 
on  veut  a^ellement  &  on  choim  un  parti  $  IlnH 
puifTance  ôd  Téhiic  niet  de  chôifir  dt  de  vouloir  en 
méme-tems  le  parti  oppofé  ^  ne  donne  aucune  at-^ 
teinte  à  la  libetté  ;  pfemiérenlent  parce  que  Texer-^ 
cice  de  la  libené  n'eft  point  oppofé  à  ta  liberté  $ 
fecondement  parce  ^ue  cette  impuiflance  n'eft  point 
une  inapuiâance  antécédente ,  antérieure  au  choix 
de  la  volonté  ^  mais  une  impuiitance  volontaire  , 
conféquentcà  un  choix  libre  \  trôifiémement,  par- 
ce que  le  votdoir  aâuel  ou ,  fi  je  puis  me  fervir  de 
ce  terme,  la  v^iâon  d*un  certain  oojet,  n'ôte  point 
à  la  volonté  le  pouvoir 'de  vouloir  un  auàe  objets 
Le  vouloir  d'être  affis ,  n'ote  point  à  la  volonté  le 
pouvoir  de  vouloir  être  debout.  Le  vouloir  très^ 
^if  que  j*ai  de  me  conferver  la  vue,  ne  m'ôte  point 
le  posivoir  de  ine  crever  les  yeuxi  De  nlênie  l'amoar 
du  bieiv  que  la  grâce  nous  infpire',  ne  nous  otê 
point  le  pouvoir  d'aimer  le  mal  ;  mais  fait  fèulcs- 
jnent  que  fans  perdre  ce  pouvoir  d-aimer  le  bleà 
&  d'aimer  le  mal ,  je  veux  en  ufer  pour  aimer  le 
bien ,  0c  je  ne  veux  point  en  ufer  pour  aimer  le 
mal.  Le  voulobr  d'aimer  le  bien  exclud  in£&illible- 
ment  le  vouloir  d'aimer  le  mal  eiTiiiêmc-tems  qu'tm 
veut  aimer  le  bien ,  quoique  les  deitx  pouvoirs  d'ar- 
mer le  bien  &  d'aimer  le  mal ,  foient  joints  &  fub^ 
'fiftent  en  méme-tems  dans  la  même  volonté:  il 


'  ie  Janfenîus  fiir  la  liberté.  H^ 

idft  ûnpofllble  d'une  impoffibilité  confifqaente  êC 
sàe  choix ,  t]ue  dans  rexercice  aâ:ucl  de  la  libené  i 
on  joigne ,  c'cft-à-dirc  ,  qu  on  exerce  conjointe-» 
ment  &  en  méme^tems  les  aâes  oppofés.  La  liberté 
Vi'indifFérence  requife  pour  mériter  &  pour  démé* 
liter ,  fubfîfte  donc  &  fe  con(èrve  toujours  fous 
rimprdGon  même  la  plus  forte  de  la  charité  ou  de 
la  cupidité  >  c*eft>-à-mre ,  du  bon  ou  du  mauvais 
amour ,  qui  par  conséquent  ne  peuvent  jamais  être 
Tuccjptans  ;  mais  le  vouloir  du  bien  inipiré  par  la 
grâce ,  bu  plutôt  qui  eft  la  grâce  même ,  exclud 
infailliblement  d'une  infaillibilité  conféquente  ^ 
ie  vouloir  du  vùaX  \  parce  que ,  comme  je  viens  de 
le  dire ,  il  eft  impoflible  d'«ne  impoifibilté  confé- 
quente ,  d'exercer  en  même-tems  les  deux  adies  de 
vouloir  oppofésc  Je  répète  un  peu  pour  tâcher  de 
feire  mieux  comprendre  comment, félon  la  doébine 
de  Janfénius  que  fes  adverfàires  n'entendent  point , 
la^race  de  Jefus^Chrift  qui  eft  le  bon  vouloir 
in(piré,.nous  £^it  vouloir  &  aimer  le  bien  in- 
failliblement y  fans  donner  atteinte  à  la  liberté 
tequtfe  pour  mériter  &  pour  démériter. 

Enfin  pour  confirmer  de  plus  en  plus  cette  même    XXtiY> 
vérité,  il  faut  confidérer  que  dans  l'exercice  aduel  ..^  volontl 
de  la  liberté ,  ce  qui  nous  détermine  à  prendre  uh  nécXiM^ 
parti  plutôt  qu'un  autre  y  ce  font  les  divers  amour^  ment  à  l'a- 
qui  partagent  notre  volonté ,  dontle  plus  fbn  l'em^  mour  du  bien 
pone  &  nous  déterminepar  le  choix  àâuel  que  nous  *°  •^'^^Î^L 
faifons  du  parti  que  nous  ^mons  le  mieux  aftucl-  ^^^ j  de  to 
lement.  Carchoifiraâuellement,  c'dl  aimer  plus  ic$  biens  p^^ 
aébietlèment.  Uexercice  de  notre  liberté  fe  réduit  ciculiers. 
donc  à  l'amour  s  c^eft  l'amour  feul  qui  donne  à  la 
volonté  le  mouvement  &  l'aâion:  Pondus  meué^^f*  ^'  M-^- 
amof  meut  :  coferor  quocumque  feror ....  Corpus  ?:  ^l  *°"     . 
pondère  >  Jwut  antmus  amore  yfertur.  Or  tous  ces  /,  „,  ^,  ^j^ 
amours ,  excej^té  un  feul ,  quelque  fons  &  quelque  *    '   '     ' 
vife  qu'ils  foient ,  font  des  amours  libres  qui  ne 
peuvent  point  donner  attdmei  la  liberté.  Il  n'y  a^ 


5^0       Exar/UA  critique  de  detix  fo^infei 
ait  S.  Thomas ,  qu'an  feul  amour  qui  ne  (bit  f^ 
libre ,  qui  emporte  &  qui  épui(è  nécefTairemeitf 
toute  Tadivité  de  la  volonté ,  &  qui  folç  nictjj^tanu 

La  Yoloncéy'dic  ce  S.  Doâeur^n  eft  déterminée  nér 
ceflairemcnt  qu'au  feul  bien  en  général ,  au  (èul 
bien  univerfel  &  infini  5  mais  elle  eft  libre  dans  Tar 
mour  de  chaque  bien  particulier  qu'elle  peut  aimer 
u  1.  f .  10.  ou  ne  pas  aimer  ;  Voiunxas  de  necejjitate  m0vetur  ad 
éott,  1.  objeBo  illo  quod eft  univerfale bonum ^  ah  ipfafc'dicet 

beathudine  :  non  auum  âparticulari  bono^  quodpor 
tejinon  velle.  Si  donc  >  continue  S.  Thomas ,  il  Ce 
préfente  à  la  volonté  un  objet  qui  (bit  bon  univer> 
lellement  à  tout  égard ,  &  Cous  quelque  confidéra- 
tion  que  ce  Toit ,  elle  s'y  porte  néceilairement  » 
JUd,  &  elle  ne  peut  rien  aimer  qui  y  foit  oppofé  :  Si  pr<H 
ponatur  aliquod  ohieSbim  voluntati ,  quod  fit  utuver- 
faliter  bonum  0  (tcundum  onuum  confiderationem  ^ 
ex  necejjuate  voumtasin  illud  undit ,  Ji  aliquid  ver 
lit;  non  enim potefi  velle  oppofitum.  Mais  s'il  (c  pré* 
fente  un.objetqui  ne  (bit  pasuniverfellementbon, 
&  qui  ne  le  (bit  qu'à  quelques  égards  &  (bus  quel- 
que confidération  particulière ,  Ta  volonté  ne  s'y 
7M/.  porte  point  néceUairement  :  Si  autem  proponatur 
Jîbi  aliquod  objeShtm  ,  quod  nonfecundum  quamiibet 
confideraùontm  fil  bonum  ,  non  ex  neçejfitait  volun^ 
tas  fertur  in  illud.    - 

Or  dans  le  cours  de  cette  vie  >  tous  les  objets  qui 
fê  préfentent  à  la  volonté  ,  Toit  les  vrais  biens  qui 
(bnt  l'objet  de  la  charité ,  foit  les  biens  faox  &  fim- 
plementapparensx|ui  (bnt l'objet  delà  eupidité ,  ne 
ibnt  pas  le  bien  univerfel  y  mais  des  biens  particor 
liers ,  bons  a  quelques  égards ,  mais  dont  la  bonté  ^ 
ou  réelle  ou  apparente ,  eft  bornée  &  finie.  Laviy- 
Ibnté  ne  fe  porte  donc  néceflairementà  auc^n  de  ces 
biens  :  par  conféquent  les  mouvemênsde  la  volonté 
quelque  vifs  qu'ils  (bient  vers  chacun  de  ces  biens 
en  particulier ,  font  toujotus  des  mouvemcbs  libres. 
Xa  rai(ba  en  eft  que  tout  bien  p aiciculier  étant 

borné 


^  Jànfimu^jkt is  Uherttm  jet 

\kani  8t  fini ,  4c  ne'fùMm  mriàt  rettij^  k  capM 
ché  infiiiic'de^â  yo&Mné  ^  f  raUTe  iiA  Tuide  iofim  ^ 
&  pat  ci>tiâc|àcfit  ùll  fO}ï94>it{tAd6t&pmtt  è 
d>attos  bieii»  ^^^  de  cWdttf  à  ^dà  tdûflk.  Vt^ 
motir  même  de  Dieu ,  quoicjue  Dieu  fok  le  bitti  ih^ 
£ni,  ne  peut  point  dans  Uvié'{«éfthtétttttpIiriio^ 
cievolûiicë,  patce  que  Dku  a^  âèiis  eft  conau  ^a# 
d*iinê  ttiâiiiére  fink&bdUiée^  St^'iloé  fe  ptda 
i^ente  p<yitï(  ànoas.td  ^û'U  tften  hii^méme  ^  coih'» 
me  il  eft  và'desfâiiits  Aiiges  &  des  Bkiiliietirreili 
dansk€W.  ' 

Alrtfi  les  itiottrefiTien^  delà  vbfcfncë  yftn  tous  cet  . 
biens  pâftknlkrs ,  (ont  èts  mouVeMens  libres^d^dâé 
Uberré  d'IndiiFéréiiee.  LstVÔlbmëri'efltli^e  patau^ 
eun  de  ée^  bkns ,  finda  àtitant  c^tie  s'y  atrachâilt 
aVec  paffion ,  elle  s'y  lie  par  uti  lien  volontaire  i  114 
We  &  de  (on  choix  ,-  qui  ne  peut  dônnel*  auctme  tiù 
feinte  à  la  Irbert^  dlndflFëreôcer  ^it  donc  que  \M 
charité  rcgncdans  k  cceûr ,  tm  que  ce  foit  k  éupi«^ 
dite  ^i^  domine  ,  qudk|tfè  Taftion  foit  infifillî^ 
feknicnt  bonne  ou  ihauvaîft  ;  elle  ne  Tell  pbinè 
dSamé  fi^^effit^  intéc^deilcé  ni^ph^Hique ,  te  eîk  co6<i 
icrt^  k  HBertë  rèqsHe  dans  Técat  préfént  de  là  na->' 
ture  tombée  pour  mériter  &  démériter. 

Cefl'  pi*uf  cela  qœ  les  Saints  fenpireiVt  àfveé     xxxv. 


par  jtivtiAiOisiit  y  j„  «émiffc 
ôtt'il  déhfuife  k  ft^t  de  la  cupidité  dans  k  tavLi  mène  des  Scsé 
des  fidèles,  pour  y  feiit  tiignct  la  charité^)  qu'il  «fi  k  déli- 
fcS  déavre  tfe  k  captivité  dn  démon  ,  de  k  fen«tti^  vrancedc  lef- 

dtf  <ks  pàfRota* ,  des  Ucns  du  péché ,  <k  tous  les  dé-^  p^^*^^  "^^ 
firs  dfe  k  chaîr  j  ut  cttpiâitàs  txiirpata  defieiat  ,6* 
eanras^.plékktafrofitim  i  ^(ûm  paffèfà'k 

liberté  des,cnfans  de  Ûieu  JLous  le  règne  de' la  cha4 
firé.  Jefértfddnsttsmttiérts  dettidn  corps  y  di&it    nm,  f. 
S.  Faiil  'j  i»k  :4iMnB'  M  ^tU^^énàat  contre  U  hi  ât 

Nu 


montffYk  ',  &  qui mt rmd  capt'^fous.  û  Un  dupé»^ 
%hfi  ptii€{l  danfîes  iMnhrts  de  ihon^rps,  •  AfalniUr- 
feiix  aue  je  fuis  l  Quk  mejkUyrj^ra  4^  et  corps  de 
vmtr.  Ce  fera  la  grdce.de  Ditu  par  J^us-Chrift  No* 
XXXVI.     v^Seiateun  '        i 

J"  d^"*  Jan-  '         •  ^^  ^^  ^^  *  unique  objcct  de  Janfcnias 
féiliu$,on  dou  ^*^  i^5  endroits  4<  fftittivrc  ,  oii  il  parle  de  la  ca- 
faire  atccn-   pidicé  qui  captive  rhomme  fous  la  loi  du  péché: 
cion  d  la  dif  Céfpùvantem  me  inleÉepiçcaû  >  &  de  la  giace  /ê^- 
fcrcucc  «juil wmVtf de Jefus-Chriftquinous p£i,;yR£dececot^ 
fibcriT^^&U   ^"^^'^  :  Q^uis  me  LIBER  ABIT  de  corpare  monis, 
délivrance  de  %«*  \'  Gratià  Del  perJefHm  Chfiftum  .  •  .  ^  Or.  la 
la  fervicude  cupidité  dominaatejtelle  qu  elle  eft  4â>us  unie  infini- 
du  péché«      té  4' hommes  qui  ue:C<Qnnoi£ent  point  Jefus-Chrift, 
fc  qui  n*ont  point  de  paît  à  fa  grâce  ,  ne  leur  ôte 
ppiiitla  liberté  d'iu4i^^tence  >&  une  preuve  de  ce- 
la »  ceft  que  la  cupidité  quelque  grande  qu'elle  foir 
dans  les  Infidèles  ^  dans  les  endurcis,    n'excu(c 
point  de  péché  les  n^tuvaifes  aâions  qu'ils  com* 
meitent  délibéremeflft  pourXatisfaire  leurs  paffions. 
Pe  même  unech^irité  tupérieure  &  dominante ,  qui 
daQS  "Iç^  gens  de  JtûejQ  ^  Iç  principe  efficace  de  leurs 
bpnnjçsjçpuyres^  ne  leur  .ôte  pas  la  liberté  reqoife 
pour  le  mérite. 
...»  Tout  ce  que  JanCenii^  dit  de  Teffifacç  8l  de  la 
V.'  ^  .  :  i^^çp(J^^  de  la  gçiçe  ^  àclsL  fb^e  Se  dçTfmpirc  des 

'  ,-P^/^P^>  ferâuitlà,  ^neft  point oppofé  à  la 

^  .  '  '  ^4<^l^^oa<  claire  i8C; préçire  qu'il  fait  de  reconnoî- 

«>     •..  ^le^Q^meun  pqipt  0e 'Ê^l,  la  liberté  d'indiiTércnce 

.:  requi^t^.dans  r<^^t  préTeisi&de  la  nan^ç  corrompue 
X  '  pQiti^Ie .mérite  ^  pour  le;  démérite  :  lUberté  exemte 
|ndn:iWilemen^decontr^:îpte,  mai$encorç  dctoute 
ûécciTicé  antécédente. 'Kien  neft  plus  formel  que 
Içs .  divers  paffages  de,  fon  Livre  que  j*ai  rappojm 
plttshaut, ...      -         ;.  j 

^  j  Çnfin  pour  dprmcr  éçLaûcllfement ,  il  £iut  lemar- 
i9uer.jL  ^mme  je^  ï^  ^iç.  plus  haut >  qtt*il  y  a  une 


rfp  }anpnius  fur  la  Inerte.  J  (f  j 

grande  difFérence  entre  voluntas  lihtra  Se  voluntas 
liherata  5  encre  la  volonté  libre  &  la  volonté  déli- 
vrée. La  volonté  fous  la  direé^ion  de  la  rai(on  eft 
toujours  libre  ;  elle  a  toujours  le  pouvoir  aélif  de 
ckoi(îr  entre  des  panis  oppofés ,  de  fe  déterminer 
au  bien  où  au  mal  :  Semper  efl  in  nobis  voluntas  li" 
bera ,  dit  S.  Auguftin  y  mais  elle  n'eft  pas  toujours 
délivrée  5  c*eft  pourquoi  elle  n*eft  pas  toujours  bon- 
ne,  dit  le  même  Père  'yfednonfimper  eft  bona ,  parce 
€|u*elle  eft  toujours  captive  &  affervie  a  fes  pallions  ^ 
n  la  gracie  ne  Ten  délivre  par  t'infufîon  du  bon  a- 
xnour ,  d'une  charité  fupéricure  à  la  cupidité. 

Quoique  ces  deux  idées  de  liberté  &  de  délivran- 
ce foient  fort  difFérentes  ,  cependant  dans  l'ufage 
on  confetid  les  termes  ,'  d  ou  il  arrive  qu'on  con- 
fond aufli  les  idées.  On  prend  fouvcm  le  mot  de  704».  S.  ts, 
libre  font  délivré  ,  le  mot  de  liberté  poux  délivrance. 
Nous  le  voyons  dans  TEvangilé  :  Si^osFilius  libe-     . 
ravent ,  verè  liberi  eritis.  Si  le  Fils  vous  délivre*,  HetréOi.  l.  i. 
vous  ferez  vraiment  libres  ,  c'eft-à-dire  délivrés  de*«  «î* 
la  fcrvitudc  des  paffions  &  du  péché,  Voluntas ,  dit 
S.  Auguftin ,  in  tantàm  libéra  eft,  in  quantum  libe^ 
rata  ^.  La  volonté  eft  libre  en  tant  qu'elle  eft  dé- 
livrée ySt  de  quoi  délivrée  ?  finon  de  fes  paffions 
&d(»<niauvais  amours  qui  la  dominent,  fans  lui 
ôter.fa^  liberté  prife  pour  llndifFércncc  &  pour  le 
pouvoir  ad  oppofaa  ?  La  volonté ,  dit  encore  S.  Au- 
guftin,nepeut  ^int  être  appelléc  libre,  tant  qu'elle 
eft  vaincue  &  liée  par  fes  paffions:  Voluntas  nec 
lâfera^dicenda  eft,  quamdiuefivincentibus  ùvincien-  £fê/^.Hî.»«i. 
tibîU  cupiditàtibus  fubd'aai 

Janfénius  qui  a  fuivi  S.  Auguftin  &  qui  avoit  la 
mêmfe  vû)f  iqae  ce  Père  ,  qui  étoit  de  faire  voir  la 
néceffité  &-U  force  de  la  grâce  de  Jefus-Chrift  , 
s  eft  fouvent ,  à  l'exemple  de  ce  Père  ,  fervi  du  mot 
de  libre  pour  celui  de  délivré  ^  &  du  mot  àtlihtrté 
pour  celui,  de  délivrance,  La  grâce  de  Jefus-Chriil 
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5  (^4        Examen  critique  de  éftux  p^ge$ 

ne  donne  poinc  U  liberté  prife  pour  le  pouvoir  }o« 
diiFcrcnt  ue  faire  le  bien  ou  le  qui  ,  pouvoir  in-« 
Cép^r^ble  du  libre  «rbityç  qui  n'a  point  iti  4ceint 
par  le  p4ché,&  qui  par  conféquent  Urbiifltç  (CHljouis 
dans  la  volQnre  s  rnais  elle  eft  abfolun^e&c  niceT- 
Taire  pour  la  liberté  dans  le  fins  de  dilivrance  # 
p^ç  qu  epcore  que  la  vojoi^té  aie  toujours  la  U- 
bercé  naturelle  coounune  à  tQus  les  hoinmes  ;  m 
qu'abandonnée  à  elle-même ,  elle  ca  faiTe  ufage 
pour  le  mal ,  jamais  elle  n*en  fait  uiâgç  comme 
iLia^c  pour  le  bien ,  fi  Dieu  par  la  gi;^  de  Jç^ 
fus-Chrifl ,  par  Tinfullon  d^un  faine  an^vr  >  ne  la 
dciivve  du  poids  &  de  la  captivité  des  paffioos  qui 
Tentraiaent  non  pas  néceffairemenc  maïs  inÎFaiUi- 
blement  au  mal  >  &  qui  ï^  mettent  dans  une  ae--' 
ceflité  de  pécher  »  non  pas.  SQOicéce^eme  H  phy£qiie 
mais  conféquente  &  volontaire* 

Quon  lile  S.  Augufti^^  ^  Janf?niuts4ai«$.c«tie 

vuë-là  :  qu*m  di(^iqgue  |?|ien  ks  dev»  idées  du  mot 

.  .  .de  Ubçr^e  :  que  l'on  ne,  confonde  point  U  Ub^né 

d'i%iifférça<e  pn  je  pouvoir  4d  oppo^t^  »  T^^nec.  la 

liî^^né  ptife  pottf  la  déUvr^M^cc  du  m^UM9iia  amour 

6  dç^  palTions  ;  alors  les  diffiçut^s  qu^qitfait  fur 
cçt^e  njk^^tiàe  >.  e«laiiK:iifent ,  ht,  ToQ  xen4t9i.à  lai^ 
f^Q^^  la  Jufticç  <k  sçqpn/i^oitirc  que  le  yiai  fims  de 
f^n  Livre ,:  pri^  équitablement  ^  de  bomui  foi  ,  ne 
reQfei;;Gne  point  re^tevM^ju^^n^eiiVÇûiKfauno^  dans 
la  isoifiéme  d<^s  c}»^  fa^a^ulês  MQfofkioiis» 

Maïs  aprc$  tout,  ç^.'  ^'qft  %  qu'un  pur  point 
xxxvit.   Aq,  critique  fur  un  fai^  nwveau  |(  non  révélé  ,  oui 
La  qucftion  comme  d'autres  qucftions  do  fait  (embbbles  ^  dc- 
i.ivre  de  Jan!  ^^^^^  ^^  laiffé  aux  di(^uM$  de:quel<Mitt.SçAvans 
I  rénius  e(l  uaquî  s^occupcnt  de  ta  difeuffipa  épineuuedsces  for« 
point  de  Cri-  tes  de  faits.  Rlçn  ici  a'intjéroilè  ni  la  foi  ni  la  Re- 
lique,  fur  le-  tigion ,  pourvu  que  ^  comnaie perfonne  ne  loiefii- 
iuîie  d'inquiX  ^^  '  ^^  coudamnç  ûôcîîwmeiit  toutes  les  cneurs  que 
-  •-  Hdé-  r£glifc  çondamae  »  ^^-lyi'ân  foie  iaviolahkmenr 


Ji  Janfikîùi  fkr'ià  Ubitfiié  "        '5^5 

«tttBcfaé  à  coates  les  téritét  Je  là  foi  eflfhbliqM. 
Le  grand  mal  8c  ce  qui  ttottbit  la  paît ,  ei\  1*6- 
xa^ion  rigottretife  dô  la  fiËûaturfc  pute  k  fimplc 
d'an  Foriiittiaite  5  qui  t^n^rtne  im  ftrment  afnr- 
inatif  d'un  fait  au  mdlfis  douteuiE ,  &  ignoré  de 
ceux  de  qui  on  exi«rt  ce  lértiôignagtt  avec  une  im- 

f  récation  horrible  contre  cux-rtiêmcs.  Car  figitcflç 
ormulaire ,  c*eft  dirt  avfcc  ferment  \  Je  rettôûCt 
au  ficours  dt  Ditn  ^  aux  pwmejfes  de  VEvâfi- 
pU ,  fi  je  ne  crois  pat  que  lei  cinq  famenfès  pro- 
pofitions  jufiement  condamnées  font  CùAfermës  da^s 
le  Livre  de  Janfénius,  ou  rtpréfcnttht  U  vrai  fefts 
delà  dvârine  de  ce  Livre,  C'çft  c^  qtfé  (îgnifacift 
CCS  paroles  ;  îtà  me  Dem  aâjuvet ,  &fânfla  Ëvan- 
gelia. 

On  étend  Tobligation  de  cette  fignaturc  aux 
plus  fimples  Fidèles.  On  ai^iç^è  deé  pâ:(ohi&es  in- 
nocentcs.  On  employé  les  vexations  les  plus  fenfi- 
blés  contre  des  pcrfoftrfcS  dûrtc  è\-\  dèivroit  refpec- 
ter  la  piété.  L'exil ,  la  prifon ,  la  privation  des 
Sacremens,  même  àU  mort,  ^  de  la  fè^iilture 
eccléffaftiqûe ,  font  la  peine  du  tefitiâ  de  cette  Ci- 
giiasttre>'  ta  croyance  de  te  Mt  ft  opère  pâ^  le 
moiodre  degiè  de  ta  fAim  elfrétienne  >  nui  ne 
vient  qtee  de  la  foi  ed7<^il^C(tfiR.  Pat  cotlfe^dt 
le  défaut  de  tttxe^  crdyatice  ritiàbnM  poiiVt  aftteln^ 
à  la  juftice  qui  vient  de  Dietf.  Cetf^  croyance  t^tk 
donc  âéceirairê ,  ni  à  la  }uftHicâ»iern  ni  au  (^W, 
Potttmol  embarrafTer  far  ctl^  leâ  cdfyfcleticei  «les 
Reiigieufe>  iL  des  fimptes  Fidèles  ? 

Sr  Auguffin  dit  qu'il  y  â  tlès-f  eu  de  gensftavans 
dâttf?  là  foi  de  Dieu  ^  at  que  quài^  à  ceccé  muleitude 
demembres^de  Jiffus-Ckfift  té^Ati§(m  ttKiit  la 
terre ,  &  qui  né  fewt  fA.i  é^bîes  de  fonder  la  pro- 
fondeur de  eetfe  loi ,  trtd'en  eowtféîtfe  retendue  ^ 
ils  fe  rendent  agréables  k  "Dittt  par  la  piété  d'uffë 
fdifrncére,  par  une  efpérance  très-ferme  ,  &  par 
une-  chft^ieé  éncére  ,  forfqtr'ayaât  ee$  trots  vertus , 
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5  iS       Examen  eridque  de  deux  paffages 

Us  ont  par  la  erace  de  Dieu  la  confiance  qulls  pea«- 

vent  être  purinés  de  leurs  péchés  par  Notre-Seigneur 

Tk  gtfis  Pi-  Jcfus-Cnrift  :  Pauciffîmi  quippe  futu  Uâs  perui  : 

l^u  €.  I.  ff. } .  fnultUudmem  autem  membrorum  Çhrifii  ujqueqitaque 

difufam  j   &  leps  tam  profknd^  atque  multipUcis 

imperitam  ,  Jmpîicis  fidei  puuu ,  &fpes  firmiffma 

X     in  Deo  >  6»  chantas  finera  commendat ,  qtut  his  do- 

nispn,dita  ,  gratid  Deife  coi^dit  à  peccatispoffè 

mundari  per  Jefum  Chriftum  Dominum  noprunim 

Voilà  un  principe  fur  lequel  S.  Augufrin  nous 
apprend  qu'on  doit  fe  régler  à  l'égard  du  conunun 
des  Fidèles.  Combien  s'en  éloigne-t'on  dans  la  con- 
duite qu'on  tient  à  préfent  à  l'égard  des  perTonnes 
les  plus  (impies  dans  Texaélion  févére  de  la  ugna- 
ture  pure  &  (impie  du  Formulaire  ? 

ECLAIRCISSEMENT 

fur  la  Réponfe  précédente. 

Je  vois  »  Monfieur ,  qu'ayant  fait  réflexion  fur 
TEcrit  que  je  vous  ai  communiqué  ,  après  y  avoir 
donné  une  nouvelle  forme ,  vous  fouhaiteriez  en- 
core que  j'en  fifle  une  application  précife  aux  paf- 
fages  que  vous  m'avez  propo(es.  Vous  le  jugez 
même  néce(raire ,  non*feulement  pour  l'éclairciffe- 
ment  des  deux  paffages  qui  vous  ont  arrêté  ,  mais 
encore  pour  lever  d'autres  difficultés  (èmblables 
qnon  pourroit  trouver ,  dites-vous  ,  dans  quelques 
autres  endroits  du  Livre  de  Janfénius. 
£clairci(lê-     Voici ,  M.  votre  premier  paifage  :  Impedîmenta, 
meac  du  prc-  6*  vincula  ,  lihertat,em  agenai  impediunt ,  &  fi  fini  in 
mier  des  deux  ipfa  volitntate ,  eùam  volendi  ;  c*eft-à-diie  :  u  Les 
paflages  de     „  cmpéchemcns  &  les  liens  ôtent  la  liberté  d'a- 
dÔnt  on  de.*  &"î*  s'ilsfont  dans  la  volonté  même,  ils  ôtent 
mande  le  vrai  ^  au(fi  la  liberté  de  vouloir.  «  Ce  paffage  noue 
fens.  dçnne  lieu  de  diftinguer  deux  (brtes>  de  liens  :  les 

itb,  €,  de  ^^^  Q^  f^Q^  P^  ^Qg  j^  volonté  .  mais  (bot  exié- 


de  Ji^nfhùus  fur  la  liberté.  f6f 

nckaSc  étrangers  :  tels  fontles  liens  qui  retiennent 
un  homme  en  prifon  malgré  lai.  Mais  il  Y  &  àûi 
Hens  qai  font  dans  la  volonté  même  :  tels  lont  nos 
aâèâioos  ,  nos  paillons ,  ces  difFérens  amours  qui 
comme  dés  liens  intérieurs  y  nous  attachent  quel- 
quefois avec  une  forte  de  violence  à  ce  qui  en  eft 
l'objet.  Les  liens  extérieurs  &  étrangers  a  la  vo- 
lonté otent  certainement  la  liberté  aagir  comme 
on  voodroit.  Mais  il  cftici  queftion  de  liens  qui 
font  dans  la  volonté^méme ,  de  cesiiens  intérieurs  , 
comme  des  défirs ,  des  afFedions ,  des  pafHons ,  des 
amours  qui  dominent  quelquefois  dans  le  cœur , 
&  qui  à  raifon  de  Tinilaollité  propre  1  l'état  des 
hommes  voyageurs ,  y  dominent  ou  peuvent  y  do- 
miner alternativement ,  felôn  la  fupériorite  des 
amours  oppofés.  Or  il  femble  que  félon  Janfé- 
nius  i  ces  liens  intérieurs  à  la  volonté  lui  ôtencnon- 
feulement  la  liberté  d'agir  >  mais  auiC  la  liberté 
de  vouloir  :  Impedimenta  &  vinctda  libcrtatem  agtn» 
di  impediunt ,  &  fi  fini  m  ipfa  voluntate  ,  etiam 
volendi. 

Pour  bien  entendre  la  penfée  de  Janfïnius , 
xappellez-vous ,  M.  ce  que  j'ai  dit  de  la  différent 
ce  qu'il  y  a  entre  ie  pouvoir  &  le  vouloir  s  •  entre 
le  pouvoir  en  quoi,  confifte  la  liberté ,  &  le  vou- 
loir en  quoi  coniîfte  l'exercice  de  la  liberté  s  entre 
le  pouvoir  qui  eft  indifSfrent  à  divers  partis  oppo- 
fés,  &  le  vouloij  qui  ne  tombe  que  fur  un  des  par- 
tis oppofés.  Dans  l'amour  invincible  &  non  libre  > 
(  par  conféquent  ni  méritoire  ni  déméritoire  )'  du 
bien  ou  du  bonheur  en  général ,  nous  avons  un 
pouvoir  libre  &  indifférent)  de  nous  porter. par 
amour  &  avec  choix  à  tous  les  objets  &  à  tous  les 
biens  particuliers ,  qui  fe  piréfentent  à  nous  fous 
quelque  idée  réelle  ou  apparente  de  bien  \  car  nous 
ne  pouvons  pas  aimer  le  mal  comme  mal.  C'efl 
dans  ce  pouvoir  de  choifîr  que  confîfbe  notre  liber- 
.  té>  c'eft4-dirc.j  le  pouvoir  aâif.^irf.  oppqfita  ,  foMS 

Nn  4 


j-g9  Exsmen  erînifue  de  demx  fafkges 
U  difpfiîoa  de  la  niifbn*  Mak  dans  i'nfageoa  Yéx 
sercice  aâucl  de  nbccc  Ubçnéy  en  noasdfftonni- 
iiaac  par  le  vouloir  à  un  certain  pam  que  ooiis 
cho^Sbos  y  que  par  conCéquent  nous  aimons  pluii 
i)U*iui  autre ,  noczc  volonté  eft  liée  4(  détenninée 
par  ton  choix  à  ce  parti  choifi ,  de  manière  qu'elle 
cft  dans  rimpuiflânce  de  fe  porter  en  même  tems 
.'•tt  parti  oppoffi. 

Un  homme  a  le  pouvoir  indifférent  de  jonero« 
de  ne  pas  jouer ,  d  être  debout  ou  d  être  aifis.  Il 
Il  le  pouvoir  ad  lummqu^  \  mais  dans  Icxerdcc  de 
ce  pouvoir  en  cfaoififlànt  un  des  deux  partis  ^  il  fe 
inct  dans  i'impuiflànce  de  prendre  en  même  cems 
ie.  parti  oppoié,  S'il  veutaâuellemeat  jouer ,  il  eft 
dans  l'impuiflance  de  vouloir  aébiellcment  ne  pas 
jouer.  S'il  veut  être  debout  >  11  eft  dans  rimpuirr 
faace  de  vouloivétre  aflis  en  même  tems.  S*U  veut 
aâucllement  le  bieii ,  il  eft  dans  rimpuiffanoe  dç 
vouloir  aâuellement  &  en  même  tems  le  mal  op- 
BoTé  s  èi  s'il  veut  a4hie|[iei|ienc  le  mal ,  il  eft  dans 
Vimpuiifancç  de  vouloir  aâuellement  &  en  même 
tems  le  bien  bppôfô.  Ce  n'eft  pas  par  un  défaut  du 
pouvoir  indifïeient  à  IHin  ^  à  Tautre  ,  oui  fubfiftç 
toujoi^rs  dans  U  volonté  èi  qui  y  conferve  la  li- 
berté ,  mais  par  rincompatibilité  qui  (e  trouve  dans 
rexerclce  aauel  dç  dieux  aâxs  oppofés.  Ce  n  eft 
pas  une  inqpuiilanot  antécédente,  mais  une  im- 
-puifianœ  volontaire  Ae  conféquçntc  ,  parce  qju'elle 
çft  la  fiiite  d*un  choix  libre. 

Vous  me  direz  ,  M.  que  cette  ImpuifEinc^  dont 
parle  Janfénins ,  eft  une  impnifTance  abfialoë  ^ 
phyfiaue.  Car  il  çft  évident  qu'il  eft  phyfîqaenaent 
&  ablolument  impofEble  d^cxercer  en  même  tems 
deux  aâes  oppofiiî,  de  vouloir  jouer  ù  de  ne  pas 
vouloir  jouer ,  de  vouloir  le  bien  9l  de  ne  le  pas 
vouloir ,  ou  de  vouloir  en  même  tems  le  mai  oppo^ 
.  (éy  d*être  en  même  tems  debout  de  aflis. 

.: — '  Van^e     ^*  v^fc^ds  ^tt'cn  effet  il  y  a  une  impuiiTance  phy« 
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ilque  y  une  impoflibilité  ab(bluëd*cxercer  en  même  phyHque  d*e- 
ums  ',  coQJoîntement  ,*  &  in  fenfu  compofito  ;  comr  ***  "'^  ^^  "^' 
dc  parle  Janfcnius  après  les  Thomiftcs ,  des  ades  *^'"'" '**',?* 
oppolés.  Mais  cela  n  empêche  point  que  cette  im-cft  une  im- 
pUifTance  coniîd^rëc  du  coté  des  pouvoirs  indifFé-puiiTaacecon' 
rcns  qui  fubfiftent  toujours  dans  la  volonté ,  ne  Ce n^qucnrc ,  %o» 
léduifeàunc  irapuiffance  morale,  volontaire  ^Jj^j*'""^  ^^'^ 
conféquente.  Car,  quonyfaffe  attention,  il  ^^^ i^^^'jg ^tât 
aiffi  de  voir  que  cette  impuiiTance,  quelque  impof-*-  Sédvlc  îo. 
fibiltté  phyfique  qu  on  y  apperçoive ,  efc  toute  vo- 
lontsûre ,  contraâée  volontairement ,  par  une  fuite 
&  en  confifquence  d'un  vouloir  &  d*un  choix  libre , 
anténeurement  &  a^ant  la  détermination  ,  qui , 
non  pas  quant  au  pouvoir ,  mais  quant  à  Texercicc 
dos  mes  oppofés,  lie  la  volonté  a  un  ad:e  préfé- 
rabkment  a  un  autre.  Il  n'en  réfulte  donc  qu'une 
impuiHancçconféquente ,  volonuite ,  &  de  choix , 
oui  ne  donne  aiicune  atteinte  à  la  liberté  dlndif- 
Kttntts  antécédente ,  antéiiéure  au  choix  dont  elle 
eft  indépendante.  Etméme  après  le  choix  ^  la  vo- 
lonté eit  celieroenc  matifede  de  fon  ade ,  qu'elle 
conTcrve  le  pouvoir  de  changer  fa  détermination  , 
quoique  faite  avec  choix  U  fous  la  dlreâiôn  de 
la  rai£bn.  Si  un  homme  s*eft  déterminé  à  être  de- 
bout y  il  eft  vrai  que  tant  qu'il  pcrfifte  dans  ce 
vouloir,  il  ne  peut  pas  vouloir  en  même  tems 
•ccreaâis ,  quoiâu'il  ne  perde  pas  le  Jpouvoir  de  fe 
tenir dd)out ;  il  ne peutbasefFeétivement  arriver 
qu'en  même  tems  il  failc  ufage  de'  ce  pouvoir  ^ 
par  f  exercice  d'un  aâe  oppofë  à  celui  qu*il  a  choifi 
&  dans  lequel  il:  perfifte. 

On  doit  répondre  de  la  même  manière  au  fécond  ix  ^ 
•  paiTase  que  vous  me  propofez ,  &  qui  eft  ainfî  con-  Edaircifle- 
çu  :  JNonin  eo^  dit  Janfénius,  lihertas  arbitrii  fitamenz  éa  fc- 
efly  ùt  utntmque  eefitts  aHuum  bonorum  mahmnoue^^^^  paflagc. 
pofftt  etquauter ;  fed Ut  m  quofcumque  aàtus pote/- ^^^^J  ^  ^^^ 
tatem  habeai ,  five  in  bonos  yfivein  malos  y  in  illos 
lib'crâ  feratur  volunuue.  Cùm  enim  hoc  libemm  fit 
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quod  efl  in  poieftau  voluntatis ,  a&is  iUi  ûlterîus 
partis  quorum  poteftate  caret  ^  non  funt  ampUusm 
illius  potejlate  ,  iJeoque  nec  in  ipfius  libéra  volun^ 
tate  ,  promde  rue  liheri. 

Sur  cela ,  M.  vous  raifonnez  ainfi.  Il  paroît , 
^iccs-vous ,  qae  Janfénius  prétend  que  lonquc  la 
volonté ,  laauelle  antécédemment  a  (k  détermina- 
tion à  1  un  des  deux  partis  oppofés  eft  libre  &  a 
le  pouvoir  de  choiftr ,  fe  détermine  à  l'un  des  deux 
partis ,  elle  perd  fa  liberté  à  l'égard  du  parti  oppo- 
fc ,  ne  peut  plus  en  fiaire  les  aâes^,  ne  les  a  plus 
en  fon  pouvoir ,  Se  que  par  conféquent  elle  n'eft 
plus  libre  à  Téeard  de  ces  aéths  :  Non  funt  anmlius 
.  in  poteflate  voluntatis ,  ideoque  nec  in  illius  tiherâ 
voluntate  ,  proinde  nec  liheri  ;  c'eft  -  à  -  diie  par 
exemple ,  que  la  volonté  ayant  antérieurement  à 
fon  cnoix  le  pouvoir  libre  de  faire  le  bien  ou  Je 
mal ,  fî  par  la  grâce  <k  Jefus-Chrift  elle  Ce  déter- 
mine au  bien ,  elle  n'a  plus  le  pouvoir  libre  de  âiie 
le  mal  ;  &  fi  par  la  cupidité ,  elle  fe  détermine  au 
mal  y  elle  n'a  plus  le  pouvoir  libre  de  faire  k 
bien.  Or  il  paroit  que  cette  do6brine  répandue  dans 
k  les  divers  endroits  où  Janfénlns  traite  de  la  libcr- 

^  té  ,  conduit  à  l'erreur  que  fes  adverfaires  lui  repro- 

chent ,  de  la  charité  &  de  la  cupidité  alternative- 
ment néceilltantes. 
IV.  Je  réponds  premièrement ,  que  Janfênios  a  rai- 

ta  liberté  ne  fon  de  croire  que  la  liberté  ne  confifle  pas  dans 
I        coaGtte  pas    l'^aiabre  de  la  volonté,  c'eft-à  dire,  ncconfîffe 
libre  d'iocli-  P^^  ^^  ^  4^^  ^^  pouvoir  qu  a  la  volonté  de  le  oor- 
oacion.  ter  au  bien  ou  au  mal ,  ibit  un  pouvoir  égal  de 

'  faire  l'un  ou  l'autre  :  Non  in  eo  lihertas  arkitru  fita 
efl  ,  ut  utrumque  gerius  a&mm  bonorum  malorum' 
que  poffit  aqualiter.  Ce  défaut  d'équilibre  n*cmp^ 
che  point  félon  lui ,  que  la  volonté  ne  foit  libre  : 
Nec  idcirco ,  dit-il  dans  le  même  endroit,  arbiirium 
définit  ejfe  liherum.  Mais  ce  qui  félon  Janfénius  eft 
nécciTaire  pour  la  liberté  >  c'eft  que  la  volonté  ait 
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an  ^ai  pouvoir  fur  fes  aâes ,  c'eft-à-dite ,  qne 
fous  la  direction  de  la  raifoa ,  la  volonté  (oit  la 
maitrefle  de  tous  Tes  aâes  délibérés  ,  foit  bons  , 
(bit  mauvais.  Car  ce  qui  eft  fous  le  pouvoir  de  la 
voloncé,eft  libre  :  Non  in  eo  libertas  arbarufita  eji, 
ut  utrumque  genus  aHuum  bonorum  malorumque 
pojjit  aqualiur  ;  fed  ut  in  quofcumque  aSius  potcf- 
iatem  habeat ,  five  in  bonos ,  five  in  malos ,  in  Ulos 
libéra  feratur  voluntate  ;  cum  enim  hoc  liberum  fit 
quod  eft  in  pouftatc  voluntatis  y  &c. 

Sur  cela  ,  M.  vous  pourriez  d*abord  me  deman* 
der  deux  chofes  i^.  Comment  la  volonté  a  un  pou- 
voir libre  fur  des  adbs  oppofés  >  comment  elle  eft 
maicrefTe de  (es  ad^es  bons  &  mauvais?  i**.  Si  ce 
pouvoir  n'eft  pas  égal  à  Tégard  des  uns  &  des  au- 
tres-, &  par  conféquent  dans  Téquilibre  ? 

Je  réponds  à  cela  i  **.  que  la  volonté  eft  maitrefle 
de  fes  aébes ,  parce  qu'ayant  le  pouvoir  aâif  d'exer- 
cer les  uns  &  les  autres  >  c'eft  par  fon  choix  fous 
la  direîSbioa  de  la  raifim  qu'elle  fe  détermine  à 
l'un  plutôt qu  a  Tautre ,  qu'elle  veut  &  qu'elle  aime 
plui  l'un  que  l'autre.  Nous  en  fommes  convaincus 
par  le  fentiment  Intérieur.  %^,  Mais  ce  pouvoir 
qui  eft  très-réel  dans  la  volonté  ,  eft-il  égal  à 
l'égard  des  difFérens  partis  qu'elle  peut  choifir  ?  Il 
eft  certain  qu'après  fon  choix ,  elle  n'eft  point  dans 
l'équilibre ,  puifque  parce  choix  elle  eft  détermi- 
minée  à  un  des  différens  partis  ,  &  qu'elle  eft  dans 
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libre  à  l'égard  des  difFérens  partis  qu'elle  peut  pren-> 
dire  ?  Il  eft  vrai  quec'eft  une  manière  de  parler  re- 
cueil atitorifée  ,  que  de  d'ire  que  la  volonté  eft 

■  indifférente  à  l'égard-des  divers  partis  qu'elle  peut 
prendre.  Mais  l'indifférence  ici  ne  fe  prend  point 
pour  un  équilibre,  ni  pour  un  pouvoir  égal  de 

<ib  ponet  à  chacun  de  ces  difFérens  panis  'y  mais^ 
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foai  anViai  pouvoir  de  s*y  porter,  quoique  mê^ 
jne  avant  la  cklibccanàa  ôc  le  ciiaix  »  elle  £oic  plus 
iodinée  vers  un.  parti  qae  vers  on  autre. 

Par  txemple  ,  un  joueur  cft  indlâfërent  à  jouer 
ou  ne  pas  jouer  y  en  ce  Cens  qu'il  a  un  vrai  Bc  réel 
pouvoir  de  jouer  ou  de  s'en  abftenir  ;  mais  il  n  eft 
pas  indifi&ent  »  cil  ce  fens  qull  lui  (bit  égal  de 
iouer  ou  de  ne  pas  jouer*  Un  Magiftrat  a  un  vrai 
pouvoir  de  (c  pré(enter  à  (on  Tribunal  dans  on 
nabic  décent  8ç  conforme  à  fa  dignité  ,  ou  dans 
on  habit  iddécent  >  inais  on  ne  peut  pa$  penfei 
que  cela  lui  foit  é^stl  y  caot  qu'il  fe  conduit  fous 
la  diitâion  de  la  raîfon. 

Les  défenfcun  de  Téquilibre ,  au  moins  les  plus 

laifiMinables  ^  en  conviennent.  Ils   avouent  qae 

pour  conferver  la  liberté ,  il  n  eft  pas  néceAaire  de 

lecocuioître  dans  la  volonté  un  éqnilibte  4'incli- 

nadott  vers  chacun  des  objets  à  Tégard  defijitcls  on 

cft  libre  y  ni  une  égale  facilité  de  prendre  l'on  ou 

l'antce  parti  s  imais  nepoovant  £e  rélbodre  à  abaii* 

doimcr  ce  mot  d'équilibre  dont  ils  font  pvévciras , 

ils  le  Dcûennent  eh  le  réduifant ,  comme  ils  Tap- 

pcUenc,  k  un  é^uSibru  Je  pouvoir» 

V.  Mais  comment  cimçoic-oai  cet  équiUbie  de  pou- 

d"  ^^^^.^'^▼«^^««^«^«gaamdcl'éqaiiib^^ 

dfftm^d'un  ^  "^P^^  éttc  âo'en  concevant  dali^  la  ^voloncé, 

cqailibred'in-  an  pnt  pouvols  tôosaocua  amour  dt  fans;  avcone 

dinacioa  cft  mcliiKitièin:  Or  i'idoe  d'un  tri  pouvoir  eft  imr  idée 

"^  '1^  «^5  j^jftiaiie  >  fans  foaécsKnt^c'eftlldéedranedbole 

Sation.*""**  qutn'exifte  point  y  on  qui  acaifte  qnic  dans  1  ima- 

gjffifion  confufe  des  inventeurs  fc  des;4^n^uis 

Se  cette  forte  d'éqnzbbcc^  Ce  pouvoie  ne  fè  eoft- 

coït  aie  dans  la  volanoé  «  n.'a  de  léaHté  que  dans 

hk^fotaoséy'ic  cB  eA  infipasablc  Or  la  volonté 

ne  peus  eue  fans  quelque  amovr.  hkws  avons  par 

mie  fiiîte  de  la  créacionr.^  m»  amouc  invincible  9c 

néeeCaire  du  bien  miiveifel  >  du  bonfararen  gêné- 

jal.  Mais  la  volonté  ne  poiTédanc  point,  ce  oioi 
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Univerfcly  dont  la  poficjffion  feule  peut  la  remplir 
&  la  rendre  beureufe  êc  contente ,  cnercke  toujours 
ce  bonheur  dans  les  biens  particuliers  qui  fe  pré- 
(entent  à  elle ,  ou  vrais  ou  apparens  :  elle  cft  tou^ 
jours  inqniette ,  dit  S<  Auguftin ,  toujours  en  mon- 
vement ,  ju(qu'à  ce  qu*ellc  (c  repofè'  en  Dieu.  La 
volonté  ne  peut  donc  être  fans  ce  mouvement  » 
(ans  cette  inclination  aue  donne  Tamour  du  bon-^ 
heur.  Par  conséquent  le  pouvoir  ^zi  oppofita  qui 
n'exific ,  qui  n'a  de  réalité  que  dans  la  volonté  , 
&  qui  en  eft  ini[?parable  ^  ne  peut  être  fans  être  in- 
cliné. Par  co^féquent  encore  Tidée  d*un  équilibre  ' 
de  pouvoir  pur  ^  fans  aucune  incHnatioh  ';  fans 
aucun  amour ,  cft  une  idée  de  pure  ima  j^natioa 
&  oui  n'a  ^\tn  de  IbHdé. 

Il/aut  reconnohre  dans  ta  volonté  un  vrai  & 
réel  pouvoir»  un  pouvoir  aftif  ad  oppofita  fous  la 
dire^ion  4e>  fa  ratjfbn.  C*è^  eh  quoi  confîfte  le  li- 
bre arbitre  requis  pour  mériter  èc  pour  détnériter. 
Mais  l'idée  de  cet  équilibre  de  pouyoir  pur^  £ui!r 
aucune'  inclination  n'eft  point  néceflaire  ûqur  coa- 
fcrvc#  le  p<Mivoîr  ad  oppofita.  Elle  eft  même.  c!(m\ 
traire'  à  Vidée  que  la  roi  nous  donne  du  libre  ar- 
bitre q«i  ttt  àlFoibli  &  INCLINÉ  ,-  comme  parle  le 
Concile  de  Trente  après  le  fécond  Concile  uÔran- 
ge  :  Lihemfn  arbitrium  minime  extinfhsm  ,  attenuar- 
tum  Htei  j  ^  iNCiiN'jiTu-M.Lc  libre  arbitre  ix'cft 
donc  poifikc  dans  cet  équilibre  de  pouvoir  tel  que' 
ritnag^nent  ^  adverfaires  de  ^^nienius ,  puisque 
fans  ceffi:r  deére  libre  ,.  ileftincliilé  :  auenuatum^ 

îtf  ■  ne  croîs  pas ,  M.  quil  vous  rcfte  aucune  dif- 
ficuhér  fur  la  première  partie  de  la  propofîtion  dont 
il  s'agiv ,  od  Janfénins  dît  que  la  liberté  ne  confîfl^ 
pas  en  ce  que  lavolomc  ait  un  pouvoir  égal  de 
fe  portet  à  «vers  ades  ,  a<;x  bons  &  aux  mauvais  : 
Non  M(  ea  llbtnas  arkitrii  fita  eft  ^  ut  mrumque  genus 
a^uum-èonôrum  mahnm^ucpojffit  nqualiter. 
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Il  n'y  a  point  non  plus  de  difEcuIcé  for  la  Ct^ 
conde  partie  de  la  même  propofirion  «  où  Janfc- 
nius  oofeive  qu'il  eft  nécellaire  pour  la  liberté  , 
que  la  volonté  fe  porte  librement  à  Tezercice  de 
tpus  les  aâes  bons  ou  mauvais  ,  qui  font  en  (on 
pouvoir  :  Lihertas  arhitni  in  tofita  eftyUtin  quof- 
cumque  aBus  poiejîatem  habeat ,  fivc.  bonos  y  fiut 
malos  ,  in  iilos  libéra  feratur  voluntate  ,  cum  hoc 
Uberumfit  quod  eft  in  potiihuevoluntatis.  Jufques- 
là  rien  ne  doit  vous  arrçrer.' 

Mais  en  avançant  vous  trouvez  de  la  dificulté 

dans  la  troifiéme  partie  de  la  même  ptopofition  , 

qui  en  cfkt  paroît  d'ai^ord  obfcuce.  Cependant 

avec  un- peu  d'attention-;,  -il  eft  aifë  .de.'prendj%  la 

penfée  de  Janfénius  &  d'en  reconnoître  la  jufteiTe  : 

Cum  enim ,  dit-ii  ,  libtrumfit  quod  efi  in  potejlau 

voluntatis  ,  aEtus  iUi  alterius  partis  qfiorum  potef- 

tau  caret ,  non  funl   amplius  in  iiii&s  potejiate , 

ideoqiu  nec  in  ipfius  libéra  voluntate ,  proinde  nec 

liberi. 

VI*  Voici  le  rai(bnnement;de  Janfônius.  Ce  qui  eft 

La  liberté  eft  ii]yj^  ^  Jojt  être  au  pouvoir  de  la  volonté  :   Cum 

tpp^mim!  ^^^  liberumjit  quod  eft  mpoteftatevoluntdtis.Cdk 

Maul'exerci-  un  principe  qu'on  ne  peut  tK>int  révoquer  en  doa- 

ce  de  la  liber-  te.  Ainfî  pour  juger  de  la  liberté  de  nos  a<3:es  bons 

lé  eft  ad  éltr-  Q^  mauvais ,  il  faut  voir  s'ils  font  &  comment 

nlwn^  *'^^*'^'iis  font  au  pouvoir  de  la  volonté.  Or  les  pouvoirs 

4e  la  volonté  s'étendent  à  des  partis  diftérens  6c 

oppofés.  Nous  pouvons  vouloir  le  bien  &  vouloir 

le  mal  :  le  pouvoir  de  prendre  un  parti ,  u'eft  point 

oppofé  au  pouvoir  de  prendre  le  parti  contraire. 

Ces  pouvoirs  fans  fe  combattre ,  lont  réellement 

&  en  méme-tems  dans  I4  même  volonté  ,  làqjuelle 

par  conféquent  étant  ime  faculté  aélive  fous  la 

direélion  de  la  raifon ,  a  un  pouvoir  zé^ifado^ 

fofita  j  elle  efl  potens  .ad  utrumque  oppofitorunu 

C'eft  en  cela  que  confifte  la  liberté.  C'cft  par  là 

que  la  volonté  eft  libre  »  &  maicKife .  de  foiuiioix. 
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8c  de  fè  déterminer  ou  aabkn  ou  au  mal. 

Mais  lorfque  la  voloQté  failant  ufage.  de  (es 
pouvoirs  dans  i*exercice  a^uei  de  (a  liberté ,  choi* 
fic  librement,  un  des  partis  oppofés  5  lorfque  ,  par 
exemple,  elle  veut  le  bien  preferablementaumal^ 
elle  U  met  dans  Timpuiflance  aâueile  de  vouloir 
en  méme-tems  le  mal  oppofé.  Il  eft  évident  que 
Taâe  .de  vouloir  le  bien  exclud  pour  le  même  tems 
Taâe  de  vouloir  le  mal.  Ces  deux  aâes  font  op- 
pofés  &  incompatibles.  Par  conféquent  l'aâe  de 
vouloir  le  mal  y  n  eft  pas  au  pouvoir  de  la  volonté 
dans  le  même  tems  qu'en  vertu  de  fon  choix ,  elle 
exerce  l'aâe  de  vouloir  le  bien.  C'eft  uniquement 
ce  que  prétend .  Janfénins  dans  la  troiûéme  partie 
de  la  pt^opofition  dcmt  il  s'agit.  A£lus  akeriuspar'- 
tis  ,  dit-il ,  nonfunt  àntpîiiis  in  iUius  (  voluntaiis  ) 
poufiau.  En  effet  on  ne  dira  pas  que  ce  qui  eft  im- 
poulble  >  (bit  au  pouvpir  de  la  volonté.  Or  Texer*- 
cice  fîmultané  de  deux  aâes  oppofés  >  eft  impof- 
fible.  L'un  des  deux  aâes  n'eft  donc  plus  alorç  , 

3 liant  à  l'exercice ,  au  pouvoir  de  la  volonté  libre  : 
deoquc  nec  in  ipfius  libcra  voluntate  i  ^  à  cet  égardl 
il  ne  lui  eft  point  libre  de  les  exercer  >  proinde  nec 
Uberi ,  comme  il  n'eft  pointlibre  à  un  homme  dQ 
vouloir  aduellement  êpre  affis ,  en  méme-tem$.qu'iJl 
veut  être  debout. 

Cela  s'entend  aifémeàt  en  diftinguant ,  comme 
lanfenius  le  fait  avec  raifon ,  le  pouvoir  adutrum-- 
que  en  quoi  con(ifte  la  liberté  même  s  &  le  Youloit 
oulechoix  om^^ ûÀakenitrum  ,  en  quoi  condftc 
l'exercice  de  la  liberté.  Là  volonté  conferve  toujours 
(à  liberté  dans  fes  pouvoirs ,  oui  n'étant  point  op- 
pofés ontre  eux ,  fubfiftent  enlembie  y  Se  rendent  la 
volonté  maîtrelTe  du  choix  ad  utrumaue^  c'eft-à-dire 
snaitreifede  choifir  l'un  ou  l'autre  aes  deux  partis  ; 
mais  le  vouloir  ou  le  choix  détermine  à  l'un  des 
deux  paiçtis  ,  au  bien  ou  au  mal ,  la  volonté  qui  ne 
pç^tçxe|:ççr  eo  mêmç*tcais  les  deux  a6tes  oppofés. 


57^'       Examen  critique  de  deux  paffages 
(^uamvu.f  ait  IsàïCcmxi^,  dmo  aBus  comràriî  fini* 
oppofitiy  pùtiftates  tamen  ad  oppofitanohfimt  op'ï^ 

vn.  Mais  ne  dire^-vous  point  qu'en  cela  9  il  y  a  une 

^•'*^j[^6?^nécclïitéaitcrnativc  de  faire  le  bien  (ans  pootoit*' 
ou  de  Vcu-^^**  ^^  ^^^>  ^  téciproqueoient  de  faite  le  mal 
pidiié  la  vo-  &ns  pouvoir  faire  le  bien  i  Si  Dieu  nous  lait  la  gra-^ 
Joncé  cil  tou-  ce  de  nous  donner  le  bon  vouloir  8c  qu'ainfi  la  cna-» 
)ounlibro.     rite-  domine ,  nous  voulons  infisiilliblefiient  k  bie» 
donc  Dieu  nous  infpîre  a^eiiement  l'anM^r  5  mais 
iioQsiÎMnnies  dans  une  impmâance  «ntiére  de  vou- 
loir a^biellement  le  mal.  Et  de  jinenie  ^  fi  Dieu  nooè 
laiiTamà  nous-mêmes,'  la  cupidité  dominé  à  foo' 
tour ,  5c  ■  que  k  mauvais  vouloir  -foie  fupérkur  i 
nous  femmes  alors  dans  l'impuiâance  de  totitpir  lé* 
bien.  Voilà  donc  la  charité  ^  la  cupidité  tour  ai  totti^ 
dominantes  i  ic  ainfi  le  bon  &  le  mauvais  amour 
alternativement  néce£tans.  Ceft  l'erreuF  que  les 
adverfalre^  de  Janfènius  prétendent  ttowftr  dan»' 
(bn  Livrer  - 

-  J'ai  répondu  dé)a  à  cette  di^uké.  Il  y  à  certai* 
Aement  une  vraie  impuliTance  de  joindre  en  méme-^ 
tems  dans  lesercice  de  la  liberté ,  deux  a^âesoppo-^ 
Ces.  On  ne  peur  pas  en  même?-tems  vouloît  le  bien^ 
préféiabkment  au  mal ,  ^  vouloir  le  ma!  préféra^ 
blement  au  bien.  La  jonâion  de  ces  aé^cs-  eft  im-' 
podibk.  La  charité  &:k  cupidité ,  iebott&^  k  mau-> 
vais  anïour  ne  peuvent  point  en  méme-tems  domî-* 
ner  dans  la  volonté.  Mais:  la  néceflité  qui  en  réfiiltâ' 
n  eft  qu*unc  nécçllicé  conféquente ,  volontaire  fie  â& 
choix.  Elle  ne  détruit  jfas  le  pouvoir  ançéçédehrfic 
inaltéifabk  ,  dans  lequel:  la  libcné  cft  torujours  coib^ 
icrvée.  La  volonté  demeure  toujoun  malerdfiMfot 
choix  ,  dans  le  tems  même  que  par  ce  choix  cllcfc 
détermîiîe  à  l'un  des  aéfcy  ôppotés  5  &  quoique  ces^ 
a^cs  ,  à  râifbn  de  leur  oppofition ,  ne  pirMcnr  pas^ 
cttt^exercés  enfembk  ;  les  Jpouvoirs  auxquéfe-  ces' 
aéfes  sondent ,  fubfiftcnt  enfembk  dans  la  vo-: 

lonté  i 


^^lanfimiis  JurU'Uerti:  fjf 

lïmté  ',  cbmmc  je  Tai  répété  foùvcnt ,  &  conrerVenr 
là  liberté.  L'alternative  des  amours  oppofes  qui  ne 
peuvent  être  exercés  enfemble ,  eft  toujours  fous  k 
pouvoir  de  la  volonté.  Ceft  elk  qui  choifit  s  &  elle 
eft  û  bien  mâîtrefTe  du  choix ,  qu'elle  peut  le  chan^ 
ger  £  elle  veut.  Nuiâmonr  des  biens  particuliers 
dans  lelqueis  elle  cherche  queloue  bonheur ,  ne  peut 
ia  contenter ,  ni  remplir  ce  vuide  qui  lui  laiâe  tou- 
fbuts  le  pouvoir  de  s  attacher  à  d'autres  objets  »  qui 
représentent  fous  l'idée  de  quelque  bien. 

Ybus  me  demanderez  peut'^être,  fi  l'oti  peut  dire      Vtif. 
que  dans  J'altcrnadvc ,  la  volonté  eft  toujours  maî*  i-*voIonté  eft 
ircffedc  (csaôci.î  Peut-on  pcnfcr  que  la  Volonté  ^^X'*'^'* 
Ibit  màitrefTe  de  fe  donna  par  fon  choix  le  bon  voo-  (et  aûo  i 
ioit  j  i'àmour  du  vrai  bien?  Un  Pélagien  le  peut 
croire  ainft  :  mais  à  ^ui  perfuaderoit-^n  ^«e  ce  fak 
la  dodifinedu  Livre  de  JanCcnius ,  &  des  vxais^di£> 
ciples  de  S,  Auguftin  ! 

'  je  réponds  que  la  grâce  n'eft  point  oppoft^  à  iâ 
-fiatups.  Le  don  du  Kedemteux  ne  détruit  pioint  ea 
ii^s  le  don  du  Créateur.  Le  vouloir  ou  l'amour  de 
^ea  que  la  grâce  nous  inrpiçe:^  n'eft  point  un  ,ob-» 
ftacle  a  la  lu>erté.  11  y  a  bien  delà  diffire&ee  ientxc 
lè^  pouvoir  en  quoi  confifte  la  libené ,  &  le  vouloir 
^n  apioi  confifte  l'exercice  delà  liberté.  Xc  vouloir 

Suifaitleehoix  même ,  ne  détruit  pas  le  nonvoic 
e  choifir.-  l^n  homineà  lé  pouvoir  d'être  debout  ^ 
-ùVL  âétxc  aflîs.  Le  vouloir  ou  le  choii  d'être  afiie 
parce  que  cette  fituàtloii  loi:  plaSt  le  plus  aâuellei» 
)n6ût  4  ne  «Utifoitjpas  le  pouvoir  d'être  débouc ,  mais 
le  tient  aISs jpar  con  choix,  parce  qa'alots  il  aime 
«ciieux  t€tte  utuation^  De  même  nous  avons  le  poù«- 
voit  de  Ëtire  le  bien  on  le  mai  :  le  vouloir ,  oii  h 
-<h6ix ,:  du  Tamoitr  qtA  nous  détermine  au  bien  ; 
^rce  qu^aduellement  nous  aimons  mieux  le  blea 
qat  le  mal  y  ne  nous6ce  pas  le  pouvoir  qiki  eft  en 
taéi&e^ems  en  nous  denousp<»ca:an  mal.  Lesper^ 
*ib»QCi  les  plus  ikJmà^  ctf  ibat  cônvàincoes  par  Tci^ 


^y$        Examen  cnnqtu  de  deuxjMJfa^s 

périence ,  &  par  ic  fenciœent  intérieur  de  kiu  ttàtî 

^^* ,  .      ^  volonté  que  Dieu  a  créée  dans  la  reâitode,  8t 

U  bien  n^  qui  |>ar  le  péché  cft  déchue  de  cet  heureux  état ,  Te 

avoDs  bcfoin  poi^i^^^  tonjouis  Utt  mal  par  fon  choix  >  parce 

de  la  grâce    Qu^elle  eft  afn>iblie  \  &  qu'ayant  perdu  l'amour  de 

P'  ^.^^][)^^^  >  »>n  Créaceur  >  elle  n'aime  que  les  biens  créés  :  mais 

n"!i     (^  ^°  Dieu  dam  fa  miféricorde  par  une  grâce  qui  n'eft  pas 

nous  '  1«  ^n  accordée  à  tous  i  nous  ptevient  de  redrefle  notre  vo- 

Vouloir.        lonté)  par  rinTpiration  d'un  bon  vouloir  &  d'un 

bon  amour  indélibéré  ^,  qui  reâific  le  coeur  fans  lui 

ôter  le  pouvoir  de  fe  porter  au  mal«  Ceft  k  grâce 

que  S.  Auguftia  appelle  prévenante ,  préparante  > 

médicinale ,  opérante  en  nous  Cins  nous  :  Operatur 

.  in  nohis,  fine  nobis^  Se  cotamc  dit  S,  Thomas:  mens 

i.  k.  •  ni  ^fi  ^^^  *  ^^^  movefisl  Cette  grâce  cft  toute  gratui-* 

0rt!  1.        '^^  •  ^le  ^^  point  TefFec  de  notre  libre  arbitre  :  elle 

-en  ptevient  l'adlioii }  mais  elle  n'efa  détruit  pas  le 

pouvoir  ni  ra6tivité.Par  le  fecours^de  cette  sace  pré. 

venante  ^  lor^ue  la  volonté  difpofée  &  reSifiée  nûc 

tifagè  de  (a  libené&  fe  porte  à  agir,  elle  agit  toa*« 

jours  librement  y  parce  qu'elle  conferveen  même** 

<ems  le  pouvoir  de  {e.pbrter  au  mal  -,  &  que  Vamout 

que  la  grâce  infpire',  n'étant  point  l'amour  du  biea 

infini  connu  d'une  manière  infinie ,  ae  remplit  pas 

la  capacité  infinie  delà  volonté  >  &  elle  fe  porte  uw 

£iiiliDlemfent  au  bien  »  p^ce  qu'alors  elle  aime 

mieax.lebienquelemai»  &  que  le  plus  grand  a- 

mour  aâuel  eft  le  principe  du  choi^  9c  de  la  détcc« 

luination  aéluelle  de  la  voloaté^ 

Mais,  ce  n'eft  point  aifez  que  Dibu  prévienne  la 
volonté ,  &  que  par  l'infpiration  d'un  oon  vouloir 
&  d'tth  fkint  amour ,  il  la  corrige  «  il  la  reâifie  ^ 
&  llncline  au  bien  :  il  faut  pour  mériter  ,  que  la 
yoionté  agifie  ;  &  que  £iifaat  uCige  du  pouvoir 
fiu'elle  a  de  faire  le  bien  ou  le  mal ,  en  quoi  coa* 
ftfte  fa  liberté ,  elle  choififle  le  bien ,  &  qu'elle  ap^ 
plique  à  ton  aâion  le  bon  amour  dont  elle  eft 
pcéveauë  fax  l'infpuatiQii  de  la  grâce*  Maisdai^ 


-     a  Janjiiutts  fur  là  Btrâ.  5  J  f 

.  toaties  les  adions  des  créatures,  foit  libres  «  fok 
nécefTokes ,  oa  doit  toujours  reconnoitre  la  fu-r 
bordination  des  caufes  fécondes  à  la  caufe  première 
qui  eftDieu,  &  qui  comme  premier  Egre  &  premiex 
Moteur ,  bous  donne  la  vie  ,  le  mouvement  &  Té-r 
trc  :  In  quo  vivimus^ ,  movemur  &  fianus. . . .  Dat  aB.  17.  1»^ 
çmnibus  vitam  ,  &  infpirationem^  &  omnia*         :  Xltid,  1^. 

Ainfi ,  outre  CQtte  gw»cc  qui  prévieat  notre  vo*        ^r  •     1 
lonté  inclinée  au  mal  >  qui  la  guérit ,  qui  la  redU-^  ^^^  ^^^^  ^ 
fie,  qui  opère  en  ^le  1q  cénimencement  &  l'ac* ayons' befçia 
croidement  du  bon  amour ,  qui  la  prépare  &  la  de  la  grâce 
diCjpofe  à  faire  le  bien  \PreaaraMr  voluntasà  Do-  coopérante , 

mino ,  dit  fourent  S.  Aueuftùi  >  nous  avons  befoin  ?"^*^*^^?"I! 

di       '  j,/ri  °         /  If         A         avec  nous  « 

une  autre  grâce ,  diirerente ,  (  non  çnelie-mcme ,  ^^^^  applique 

dit  S.  Thomas  ,  mais  dans  fis  effets  »  )  nous  avons  â  l^aâion. 

befoin ,  dis- je ,  pour  agir,  pour  Texercice  de  notr«    IM» 

liberté  ,  pour  faire  un  bon  ufage  du  pouvoir  quq 

nous  avons  toujours  de  faire  le  bien  &  le  mal  » 

du  concours  de  Di^u  piédétçrminaQt  qui  nou^  ap-r 

plique  à  Talion.  : 

.    Nous  en  avons  befoin  comme  toutes  les  créa-. 

tures ,  foit  libres ,  foit  néceffaircs ,  foit  dans  l'orr 

dre  de  la  nature ,  foit  dans  l'ordre  de  la  grâce  ,  foi  t 

dans  Tordre  de  la  gloire ,  en  ont  befoin  en  tout 

ctat ,  pour  agir  avec  la  (ùbordination  des  caufes 

fécondes  à  Fopération  de  la  caufè  première.  C*eft 

ce  qu*on  appelle  en  général  la  premotion  phy(î-r 

que ,  néceflaire  pour  toutes  ks  aélions  de  toutes  les 

créatures  en  quelque  ordre  quelles  foien^., 

Dans  Tordre  de  1^  grâce ,  c'eft  le  fecouss  qu*on 

appelle ,  félon  S.  Auguftin ,  la  grâce  aidante,,  fub^ 

féquence ,  coopérante  :    Gr^a  adjuvans ,  fiih/i-r 

quensy  coopérons.  Cette  grâce  note  à  la  volonté  , 

ni  fa  Ûbené  ,  ni  fon  adivîté.  Elle  n'ôte  p^int  la 

liberté,  pmfqu*elle  n*ô^e: point  le  pouvoir .as^écé^ 

dent  qa'çUe  cpnièrve  touj<Nirs-  de  ïe  portecaubiea 

çuaumaL  BUene  luiôcç  ppînt  iibn  aâivité;  au 

€iiî9lixaiKe:j^$;  cpocoart  i  Tr^a  >  &  y  appUqUfidk 

0  P  % 
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voldoté.  Comme  la  prémotion  phyfiquc  dan»  FoiSè 
ixc  naturel ,  applique  les  trauics  fécondes  à  agit 
connacurelkment, c*eft-à-dire ,  félon  Tezigence de 
kur  nature,  félon  leurs  difpoficions >  de  même 
cette  gracQ  aidante  &  coopérante ,  qui  eft  la  pré^ 
motion  phyfioue  dans  l'ordre^de  la  grâce ,  applique 
aux  bonnes  actions  la  volonté  préparée  par  la  gra* 
ce  prévenante  qui  lui  a  infpiré  y  &  qui  a^opéré  en 
elle  le  bon 'Vouloir. 
Xt.  Cette  grâce  que  S.  Anguftin  appelle  prévenante  » 

Différence  ^ft  ^ç  ç.^  je5  Théoloeiens  appellent  la  «rracc  effi* 

de  récat  d'in-  ^^^®  P**^  eilc-mcmc,  Ceft  cette  grâce  qui  corr^  1« 

nocence,  8c  la  cœur,  qui  change ,  5c  qui  redifie  la  volonté ,  qui 

grâce  de  la    de  mauvaife  la  rend  bonne  ;  c'eft  ce  iecours  oue  S* 

pâture  tom-  Auguftin  appelle  Auxilium  auo  ,  qui  n  a  été  donné 

mal  Ange  ^  ni  a  i  nomme  innocent  ;  car  il  n  étoit 

point  néceffaire  dans  Theureux  état  d^innocence  j 

où  la  volonté  créée  droite  Se  avec  Tamour  du  Créa« 

teur ,  n'âvoit  pas  besoin  de  ce  (ècours  pour  être 

redifiée  :  Gratiânon  egehàt ,  quiaj^m  kahebat. 

La  grâce  aidante  &  coopérante ,  eft  celle  que  S , 
Ausuftin  appelle  Auxilium  fine  quo  ;  fbcours  né* 
ceuaire  dans  l'état  d'innocence ,  comme  dans  Té-*' 
tat  de  la  nature  tombée  ;  néceffaire  a  loutçs  les  créa- 
cures  )  aux  Anges  comme  aux  hommes  -,  aux  agens 
néceffaires  comme  aux  agens  libres  3  c'eft  rad^ion 
de  la  première  caufè  qui  donne  à  toutes  les  caufes 
fécondes ,  le  mouvement  &  l'aâion  5  qui  les  faic 
agir  félon  que  leur  état ,  leurs  difpoHtîons  ,  leut 
nature  l'exigent.  Le  mouvement  des  caufes  nécef- 
iaires,  eft  Ibus  l'aâion  de  Dieu  un  mouvement 
néceffaire  :  une  pierre  jettée  en  l'air  ,  retombe  né- 
ceifairement  à  l'endroit  bu  elle  doit  retomber  pat 
fbn  poids  (èloa  les  loix  de  la  nature.  L'aâion  des 
çaufes  libres  fbus  Taâion  de  Dieu ,  eft  unea^on 
}ibré  dont  quelque  amour  eft  le  principe  :  fi  notre 
volonté  eft  prévenue  &  préparée  par  rinâifion  di| 
teo  ^mm  fupérieiir  ^  iû£iiliibkqicnt-iwitieflaieaç 


fie  raâion  nous  nous  décemûneroos  an  bien  fuiw 
▼ancks  bix  deianamre  pour  les  adions  llbret 
des  êtres  cr^és  libres.  Mais  fi  le  mauvais  amoui^ 
domine,  fans  perdre  le  pouvoir. de  vouloir  &  do 
faire  le  bien  v  nous  nous  déterminerons  infailli^ 
blement  au  mal  par  choix  >  fous  Tadibn  dç  la  j>re« 
miére  caufe,  qui  nous  applique  ace  qu'il  y  a  d'en- 
tre &  de  réalite  dans  cette  aélion ,  fans  être  U  cau(è 
du  mal ,  parce  que ,  comme  dit  S,  Auguflin  dans 
fon  Ouvrageimparfait  contre  Julien,. le  mal  eft 
un  néant ,  un  défaut,  une  privation  d'être  >  &  en, 
nous  j  une  conf<iquencc  du  néant  d'où  nous  fom<* 
mes  tirés.  ^ 

Je  crois  «  -Mf  eue  cela .  doit  vous  fuffire  quant  ^ 

Îré£éntpour  éclaircir  Us  deux  paffages  du  Livre  de 
anfénius  qui  vous  ont  arrêté.  Peut  -être  un  jour 
pourrai'je  dans  un  Ouvrage  plus  étendu ,  en  trai- 
tant de  la  libené  félon  la  doârine  de  5.  Auguftin 
&  de  S«  Thomas  ,  faire  fentir  de  plus  çn  plus  quq* 
les  adverfaires  de  Janfénius  prennent  mal  le  fena 
de  fon  Livre ,  6c  lui  imputent  injuflement  l'erreur 

{'uftement  condamnée  djans  la  (roifiéme  de$<  cina 
suqeufes  propofitions* 
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